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PREFACE 

II y a déjà tant d'histoires de Ia littérature latine, et 
de si bonnes (car nul plus que moi ne rend hommage à 
leurs mériles divers), qu'il n'esl peut-ôtre pas superflu 
d'expliquer les molifs qui m'ont porte à écrire celle-ci, 
d'indiquer ce que j'ai tâclié d'y mettre de nouveau, et 
d'exposer Ia méthode que j'y ai suivie. 

(' Tout lesprit d'un auteur, dit La Bruyère, consiste 
à bien definir et à bien peindre. >> Je dirais volontiers 
que loule Ia méthode en critique consiste à òien definir 
et à bien expliquer. 

Bien definir, c'est d'abord ne pas se payer de mots, 
de formules toutes faites ou d'impressions vagues et 
superficielles, mais regarder les choses conime elles 
sont, de près, exactement et consciencieusement. Cest 
se défaire des préjugés invétérés et se défierdesadmi- 
rations convenues ou factices; ne pas s'extasier à 
contre-sens sur le Sunt lacrimae rerum ou les Amica 
silentia lunae; ne pas s'enthousiasmer pour Tardeur 
révolutionnaire de Tacite, qui est un conservateur, ni 
pour laustérité de Juvenal, qui n'a rien d'austère. 
Cest aussi ne pas se contenter de saisir rapidement 
Tensemble d'une oeuvre, mais Ia scruter, Ia fouiller 
dans tous ses détails, se rendre compte des choses les 



VI PREFACE. 

plus particuliôres, rechercher le sens d'une allusion,- 
d'une phrase, d'un mot, se demander à cliaque ligne 
quelle a été Tintention de Tauteur : lei vers de Virgile, 
rapproché d'une formule du riluel roínain, en dit 
plus que toutes les dissertations sur le caraclère reli- 
gieux de VEnéide. C"esl encore apporter une scrupu- 
leuse attention ii considérer Ia forme malérielle ou 
extérieure, essayer do retrouver dans Ia nalure d'une 
comparaisoa, dans Ia coupe d'un vers ou d'une 
période, Tespèce de sensibilité et d'imagination 
déparlie à Técrivain, analyser ses procedes de compo- 
sition, de développement et de slyle, et s'eírorcer de 
surprendro ainsi le jeu naturcl de son osprit : les 
métaphores de Lucain, âpres et fortes, ne sont pas 
celles de Virgile, plus tendres et plus douces; le con- 
traste entre Ia vaste amplification de Tite-Live et le 
style liaché, brusquo, nerveux de Tacile fait sentir Ia 
différcnce de leur génie. Ccst enfin s'entourcr de 
tous les renseignements sur les condilions dans les- 
quelles les oeuvres littéraires ont été élaborées, exa- 
miner scrupuleusement toutes les questions de date, 
de source, d'authenticité, ne pas craindre les discus- 
sions les plus techniques et les plus minutieuses. 

Et après tout cela, ò. Taide de tout cela, bien definir, 
c'est arriver à une formule nette, complete, adéquate, 
deToriginalité individuelle de cliaque auteur, le distin- 
guer des écrivains de Ia même époque ou du même 
genre, faire un portrait personnel, et ne pas s'en tenir 
à un air de famille approximatif. Líi peut-être cst le 
plus dilTicile. « A mesure qu'on a plus d'esprit, on 
trouve qu'il y a plus d'originaux »; ce mot de Pascal 
est aussi vrai de Ia critique que de Ia vie. Tout d'abord, 
on englobe dans une même notion générale et vague 
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Ics auteurs d"un iriême groupe, les élégiaques du siòclc 
d'Auguste par exemple, ou les docteurs chréliens du 
iv<! siècle; lours formes sont indecisos, s'eslompenl ix 

.peine lians labrume; puis, àlaluniière d'une attcntion 
soutenuc, les traits s'accusent plus nellement; on dis- 
tingue les physionomics particulicres; on no coufond 
plus TibuUe avec Properce, ni saint Ambroiso avec saint 
Jérôme; on atteint cnfin Ia vie individuelle, révélée par 
une multitude de détails ópars, de signos caractéris- 
tiqucs, de particularités qu'on no peut voir qu'en y 
regardant avec soin. 

Mais on- n'en est encere qu'à moitié de Ia tache. 
Les variétés individuelles ainsi dófinies, distinguées et 
cataloguées, il faut les faire entrer dans riiistoire 
génóralo de Ia littératuro; il faut faire sentir le lien qui 
les rattache toutes ensemble, et chacuno d'clles aux 
circonslances ambiantes. II faut expliquer Ia genòse 
des oeuvres d'art, leurs rapports reciproques, leurs 
causes et lours conscquencos, leur place dans le déve- 
loppemont d'ensemble do Ia littératuro, otcelaenallant 
progressivement du plus parliculier au plus universel. 
Au promier degré, c'estrindividu lui-même qu'il s'agit 
d'expliquer : seus quelles influences ses idées se sont- 
elles formées? quelle a été sur lui Taction de Ia race, 
du climat, des institulions, .de róducalion, de Texpé- 
rience de Ia vie? est-il reslé le momo d"un bout à 
Fautre, développant avec une liarmonieuse logique les 
corollaires de ses premiers príncipes? ou bien, sous Ia 
pression des clioses extérieuros, sous Ia lento action 
du temps, s'est-il transforme? Y a-t-il eu choz lui, — 
conime chez Horace, par exemplo, — une évolution 
intérioure toUe que les dernièros reuvres lémoignont 
d'un ideal tout différent de celui des preraières? 
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Puis rindividu doit ôlre classe à sa place dans une 
double série, cello du genre et celle de Fépoque. II faut 
déterminer, dans chaque genre, les acquisitions nou- 
velles qui viennent successivcment s"ajouter au premier 
fonds, ce qu'une oeuvre donnée doit à toutes celles qui 
I"onl précédée, et de quel poids aussi elle pese sur 
celles qui Ia suivent; il faut Ia considérer comme effet 
et cause à Ia fois : VÉn&ide ne se comprend pas tout 
cnlière si Ton ignore les tenlatives de Naeviusetd'En- 
nius, les OBUvres de Lucrèce et de GaluUe; et inverse- 
ment, sans VEnéide, on juge mal les épopées posté- 
rieures d'Ovide, de Lucain et /de Stace. Quant à 
Tépoque, il faut, dans toutes ses productions, déinèler, 
à travors les différences de genres, d'écoles, de partis, 
de tempéraments, les traits communs irréductibles. II 
faut faire sentir en quoi des rivaux, des ennemis même, 
sont cependant des fròres, issus d'un même esprit; il 
faut montrer que laphilosophie de Sénèque et le roman 
de Pétrone, qui s'opposent, sont quand múme des 
oeuvres inspirées par Ic même temps, par le^ même 
milieu, sortics toutes deux de Ia corruption impériale; 
il faut ressaisir, dans les ames individuelles, Tâme 
coUective dont chaque individu porte en lui une par- 
celle. 

Et, plus haut encore, il y a le mouvement general, 
Io développement essentiel de Ia littérature tout 
entière; cette fois, ce n'est plus Táme d'un homme ni 
d'im siècle qu'on regarde, c"est Táme du peuple lui- 
même, Fâme d'une race, d'une fraction d'humanité, 
qui vit, penso, rêve, agit, se transforme sous nos 
yeux. L'histoire littéraire prend ainsi Ia forte unité 
d"un drame psychologique : ici, c'est Tesprit romain, 
esprit de conquète et de gouvernement, envahi par 
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Tidéal artistique des Grecs, puis par Tidéal religieux 
dos Chrétiens, modifié par eux et les modiflant à son 
tour, et aboutissant, après une loiigue suite d'actions 
et de réactions, k cette fusion intime d'oü est sortie Ia 
civilisation modcrne. 

Arrivé à ces sommets de riiisloire littéraire, on est 
loin du travail patient et minutieux de Térudilion, et 
pourtant c'est ee travail seul qui prepare et rend pos- 
sibles les vues synthétiques, les largas aperçus d'en- 
semble. L'analyse pliilologique et Texplication pliilo- 
sophique sont inséparables dans Ia vraie critique 
littéraire. Isolée, chacune d'elles n'est plus rien : les 
faits amasses pour eux-mêmes, sans le souffle de Tidée 
qui les vivifie, sont des matériaux stériles et inertes; 
et les conceptions générales qui n'ont pas pour base 
une étude solide, consciencieuse des documents, ne 
sont que de vagues et creuses déclamations. II faudrait 
que Ia critique fiU égalementcapable de descendreaux 
détails les plus particuliers et de s'élever aux théories 
les plus générales; qu'elle eòt à Ia foisle sens de Tin- 
finiment petit et le don de Tuniversel. Sa devise devrait 
être : « Pas un fait qui ne soit le support d'une idée; 
pas une idée qui no s'appuie sur un fait ». 

Longtemps, aux beaux jours du romantisme, Ia cri* 
tique s'est bornée ii des généralisations oratoires três 
eloqüentes, mais três vagues, souvent fausses, et tou- 
jours, môme lorsqu'elles étaient vraies, dépourvues de 
preuves precises. Cette mode apparaít dans le famcux 
article de Chateaubriand sur Ia mission vengeresse de 
Tacite cachê dans Tombre, qui est un pur contresens. 
EUe dicte aussiles paroles de Hugo sur Juvenal, « Tâme 
des vieilles republiques mortes », paroles si belles 
poétiquement et  si fausses historiquement. D'excel- 
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■ ionis oiivrages comme ceux de Nisàrd, de Villemain, 
de l'aul Alljorl, n'on soiil pas loul à fail exempts. Elle 
s"étale indiscròteinenl dans les livres de second ou de 
troisième ordre, thèses de.docloral ou articles de 
revues. Cest une mélhode de critique absolumcnt sub- 
jcçtive. On n'approrondit guèro les détails du texto : 
Ia besogne serait trop longuc ou Irop humble. On le lit 
rapidoment, on y projelte ses impressions, ses idées, 
son tour d'esprit, ses rancunes même au besoin, 
témoin Nisard faisant Ic procès de Hugo sur le dos de 
Lucain et de Juvenal; on loue et on blâme alors avec 
beaucoup do verve, mais sans aucune raison; ou bien 
on se lance à perte do vue dans dos considórations três 
générales, sans soutien réel; on bâtit des théories en 
Fair; on aecumiile les remarques les plús ingóniouses 
pour cxpliquer pôurquoi les Ilomains n'ont pas ou do 
tliéâtre tragique, alors qu'il était si sim pio de voir 
quMls on ont ou un. Tout cola est factico, futile, incon- 
sistant. Avec une certaine facilite do parole ou une 
certaino habiloté de plume, cela peut lairo illusion, 
mais cela ne duro pas. Cotte déplorable méthodo est- 
elle morte? on le dit, et je voux le croiro; mais il faut 
se défier d"un rotour ollonsif. Elle est tròs elegante, 
átíichanl volontiors uno sorte de dilottanlisme, un déta- 
cliement supérieur qui ne sonl point son pédant; puis 
elle ofTre une tenlationperpétuelleàrindolence instinc- 
tive : c'est si commodo de parler des choses sans los 
connaitre! 

Par réaction centre les abus do cotio méthodo soi- 
disant littéraire, et par imitation de co qui se fait en 
Allemagno, on s'est, depuis une trentaine d'années, jeté 
violemment du côté opposé. On a serre de plus près 
tóutes les questiops, examine plus allentivement tous 
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les détails, cberché k arriver sur les plus petils points 
à une vérilé incontestable; on a étudié les problèmes 
de date et d'authenticité, coUationné les manuscrits, 
compulsé les éditions; on a cultive toutes les sciences 
auxiliairesde Tliisloire littérairc,paléographie,critique 
vcrbale, cbronologie, grammaire, linguistique. Les 
mols á'árudilinn, de science, de méthode scientifique, 
ont exerce le même prestige que ■ jadis ceux d'éZo- 
quence, de goút et de talent. Dieu me preserve de 
mcconnaitre tout ce qu'il y a eu de bon, de fécond, 
de nécessaire même dans ce vaste travail poursuivi 
avectant d'acharnement: je lui dois trop, dans ce livre 
même, pouren nicr les incomparables services; un cri- 
tique qui raillerait ou dédaignerait Térudition ne serait 
qu'un rliéteur ou un charlatan. 

Oserai-jc pourtanl, aujourd'hui que les cíTets uliles 
de cette recberche érudite frappent presque tons les 
yeux, en signaler les petites exagérations? Oserai-je 
dire que Térudition no saurait se sufíirc à eile-même, 
qu'elle est une auxiliaire, indispensable et infiniment 
précieuse à coup súr, mais une auxiliaire de Ia critique 
littéraire, et que les renseignements qu'elle nous 
donne n'ont de prix, n'ont de sens que s'ils nous aident 
à mieux comprendre, à mieux juger les ceuvres d'art? 
La íixation de Ia date precise de Ia composition de 
VEnéide ne m'intéreBse que dans Ia mesure ofi elle 
explique certains caracteres du poème. L'énuméra- 
tion, Ia description et Ia comparaison des différents 
manuscrits d'llorace ne m'intéresse que si de celta 
comparaison sort un texte plus pur et plus sí^r, base 
lui-même d'unc étude plus complete et plus precise. 
On invoque toujours le grand nom de Ia science : 
disons-le franchement, Térudition n'est pas Ia science, 
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elle n'en est que Ia condilion préalable. Dans l'his- 
toire naturelle, le savant n'est pas celui qui collec- 
lionne des coquilles ou des plantes; c'est celui qui, 
se servani de ces collections, découvre les groupes 
naturels des êtres ou les lois essentielles de Ia vie. 
En physique, le savant n'est pas celui qui accumule 
les descriptions d'appareils, si precises soient-elles; 
c'est celui qui trouve une de ces grandes idées qui 
expliquent tout un ordre de phénomènes. Laprécision 
des détails n'esl qu'une des parties de Tesprit scienti- 
fique; Taptitude généralisatrice en est une autre. De 
même, ea littérature, Ia mótliode scientifique consiste 
à se servir des faits, — consciencieusement réunis et 
rigoureusement controles, — pour retrouver en eux 
le développement de Táme humaine. Le but est assez 
beau d'ailleurs pour donner une grande valeur aux 
moyens, même les plus spéciaux, les plus particuliers 
et les plus minuti'3ux. 

Ce mélange de précision érudite et dMdéesgénérales 
est, je le sais, fort difncile à. atteindre: c'est Tidéal que 
je me suis proposé, mais j'ai conscience d'en être reste 
infiniment loin. Je n'aurais même pas osé entre- 
prendre une pareille tache, si des guides excellents ne 
m'avaient frayé Ia route. J'ai eu Tlieureuse fortune, à 
TEcole normale, d'avoir pour maitres MM. Boissier et 
Brunetière, et je ne saurais trop dire toute Ia recon- 
naissance que je leur dois. Personne plus que M. Bois- 
sier n'a contribuo à répandre dans le public français 
le goüt de Ia saine érudilion et des mélliodes scienti- 
fiques; par Ia limpidité et ia souplesse de son style, 
par son art de faire jaillir une vie acluelle des choses 
de jadis, il a introduit dans Ia littérature Ia matière 
des recherches pliilologiques ou archéologiques; il 
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n'est presquo pas une parlie de Ia littérature latine à 
laquelle il n'ait touché dans cctte vaste série d'études, 
depuis Le poete Atthis jusqu'à La fin du paganisme, 
portant sur tous les points Ia claire lumière d'une 
analyse infiniment délicate et profonde. Et je ne parle 
que de ses ouvrages : mais nous qui avons entendu 
son cours à FÉcole normale, nous savons avec quelle 
súrelé d'informations il résumait pour nous les résul- 
tats de Térudition allemande, comment il nous faisait 
toucher du doigt les questions les plus subtiles, com- 
bien il nous suggérait de remarques ingénieuses et 
fécondes, dont chacune aurait pu fournir matière à 
une étude originale. — En même temps que M. Boissier 
faisait revivre à nos yeux les plus petits détails de Ia 
littérature romaine, M. Brunetière nous initiait aux 
príncipes généraux de Ia critique, à Ia méthode syn- 
Ihétique que lui-mêmc a appliquée avec tant d'éclat à 
Ia littérature française et qu'on peut appliquer aussi 
bien aux autres littcratures. Cette méthode se ramène 
à une règle essentielle : considérer les écrivains non 
plus comme des étres isoles, mais comme des anneaux 
d'une même chaine; ressaisir h travers les oeuvres par- 
ticulicres ie fil du développement continu. — Chez 
M. Boissier, en un mol, nous apprenions à regarder 
de prês Ia vie individuelle dans ses manifestatioiis les 
plus concrètes, et chez M. Brunetière à déméler les 
lois générales de Tévolution littéraire. 

Cest grâce aux leçons de ces maltres éminents, et 
encouragó par leurs conseils, que j'ai entrepris le 
livre que je publie aujourd'hui : je me suis eíTorcé d'y 
apporter, du moins, toute rapplication dont j'étais 
capable. 

J'ai commencé par me mettre en face des ceuvres 
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elles-mômes sans permeltre que rieii s'interposât 
entre elies ei moi;j'ai lu tous les textes de Ia lillé- 
rature romainc afin de m'en faire une idée person- 
nelle. Le travail a été vasle : je ne m'en vante ni ne 
in'en plains; ce contact direct avec les oeuvres anli- 
ques, surlout les moins grandes et les plus ignorées, 
reserve à qui veut s'en doiiner Ia peine des surprises 
ei des découvertes qui le palent largement do son 
Iravail. 

Cesl seulement après avoir étudié moi-méme les 
textes, après avoir établi mes premières observalions, 
que je me suis enlouré des secours étrangers : j'ai 
lâché qu'ils fussent aussi complels ei aussi súrs que 
possibie, et que mon livre profilât de tous les Iravaux, 
de toules les recherches de Ia philologie française ei 
étrangère. 

Lorsqu'il s'esl agi d'exposer les résullats de mes 
éludes, j'ai eu dovanl les yeux ce double .príncipe : 
marquer dans chaque oeuvre les nuances indivi- 
duelles, et, dans toules, les caracteres essenliels d'une 
race, d'une époque ou d'üne école. Pour faire revivro 
Ia physionomie parliculièro des auteurs, je les ai sou- 
vent laissés parler; j'ai muUiplié les analyses, les cita- 
tions, les rapprochements, les comparaisons. Pour 
faire comprendre le lien qui unil les écrivains les uns 
aux autres, jai cherché á tracer, sous forme d'inlro- 
duclion ou de résumé, le tableau d'ensemble de 
chaque période et le mouvement progressif de chaque 
genre. 

L'idée de révolution litléraire m'a amené à insisler 
davantage sur certaines parties de mon sujei. Les 
rares fragmenls de Ia vieille litléralure romaine, oíi 
ron surprend le premiar germe des oeuvres futures, 
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in'ont semblê valoir Ia peinc d'être examines aussi 
bien que des a'uvres completes et parfaites. Les 
moments de crise et de transition m'ont paru dignes 
d'une attention toute particulièrc. .lai parle plus lon- 
gucment de certains auleurs, d'Ovidc par exemple, 
moins à cause de leur valeur lillcraire, qu'en raison 
de rinfluence qu'ils ont excrcée sur Ia marche poslé- 
rieure de Ia littérature. J'ai signalé les analogies nom- 
breuses entre Ia littérature latino etla nôtre; jai sur- 
toul essayé de faire sentir quel iiitérét actiiel, vivant, 
éternel, pouvaienl présenter encore les chers-d'ü;uvre 
de Rome. Enfin j'ai laissé enlrevoir Ia conclusion à 
laquelle on aboutit forcément en étudiant cette his- 
toire : les ceuvres litléraires valent en proportion des 
idées solides et sincères qu'ellescontiennent, deTobjet 
séricux qu'elles se proposenl, de leur portée morale 
ou philosophique. Cest Ia philosopliie qui fait Ia supé- 
riorité de Virgile sur Ovide, de Cicéron sur Pline ou 
Quintilien, de Tacite sur Suétonc. Cest faute de philo- 
sophie que Ia littérature s"alanguit seus TEmpire, et 
c'est gràce à Ia pliilosophie, soit stoícicnne, soit chré- 
tienne, qu'elle se releve partiellement. 

J'ai arrêté mon hisloire à Tépoque de Sidoine Apol- 
linaire et de Boèce. Ceux-là sont encore Romains par 
Tesprit et par Téducation; ceux qui viennent ensuito, 
saint Grégoire de Tours et Fortunat, ne sont que des 
barbares écrivant en latin. Mon livre cesse au moment 
oü cesse Ia société romaine elle-méme. En revanche, 
si je n'ai pas dépassé Ia fm du v" siècle, j'ai compris 
dans mon sujet tout ce qui existe avant cette date, et 
j'ai fait une large place à Ia littérature chrétienne. Je 
n'aurais pas pu Texclure il y a dix. ans; — après les 
beaux ouvrages de MM. feoissier, Puech,  Goelzer et 
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Thamin, je le pouvais moins que jamais. EUe est aussi 
vivante, aussi interessante que ia littérature profane; 
elle est presque aussi romaine, et beaucoup plus 
moderne. 
,J'ai mis dans le texte du livre Ihistoire proprement 

dite de Ia littérature latine, c'cst-à-dire le tableaude 
son évolution. Tout ce qui n'y entre pas, tout ce qui 
n'est que détail érudit ou philologique, est placé dans 
los notes. Ces notes contiennent des indications sur Ia 
vie des écrivains, sur les manuserits, sur les éditions, 
sur les ouvrages à consultor, indications sommaires, 
cela va sans dire, oii pourlant j'ai tâchó de signaler 
Tessentiel. Dans le texte, j'ai eu en vue le public qui 
n'est pas spécialiste, celui de Tenseignement secon- 
daire, voire même celui de Tenseignement moderne 
oü des lycées de jeunes lilles (c'est pour cela que j'ai 
eu soin de traduire en français toutes les citations). 
Dans les notes, j'ai voulu donner au public savant à 
tout le moins quelques renseignements indispensa- 
bles, renvoyant à d'autres ouvrages pour une biblio- 
graphie plus complete. 

Pourcettepartie do ma tâclie, qui n'était pas Ia moins 
importante et qui exigeaitune compétence touteparti- 
culière, une science à Ia fois três étendue et três súre, 
je ne pouvais trouver un secours plus précieux que 
celui que M. Louis Duvau a bien voulu m'offrir. Non 
seulement il a acceplé de revoir en même temps que 
moi les épreuves de ce livre, dont Ia correction a ainsi 
pu bénéíicier de son sens critique si perspicace, 
mais il a remanié profondément, et fort heureusement 
comme on s'en apercevra, toutes les notes relatives 
aux manuserits et aux éditions. Son érudition infini- 
ment vaste et precise m'a permis de compléter, de 
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corriger, d'amplifier des indications qui, sans lui, 
seraientrestées vagues et sommaircs. II a ainsi rehaussé 
singulièrement rulilité du livre. Gráce à lui, les lec- 
teurs pourront trouver en abrégé les notions essen- 
tielles sur rhistoire du texto de chaque auteur; et ils 
joindronl sans doute leurs remerciements à ceux que 
je me fais un plaisir de lui adresser ici. 

Parmi les ouvrages de seconde main, j'ai cite beau- 
coup de livres français, et relativement peu de livres 
allemands. Ces derniers sont enumeres dans Touffel, 
si au long que jo pouvais mc dispenser d'en refaire Ia 
liste. De plus, beaucoup d'entre eux, portant sur des 
questions spéciales de philologie, ne pouvaient trouver 
placo ici. Les oeuvres françaises, surtout les thèses 
de doctorat, sont souvent aussi eruditos, et onl en 
outro plus de goút, de clarté et do netteté. Elles font 
lionneur à notre pays, et m'ont fait à moi trop de 
bien pour que je ne tienne pas à le proclamor hau- 
tement. 

Je ne saurais dire tout ce quo jo dois à M. Gustavo 
Lanson. Son Histoire de Ia lillérature française, si docu- 
mentéo, si riclio et si interessante, a élé le modele 
auquol jo me suis efforcé do conformer mon ouvrage; 
j'en ai suivi le plan, Tordre, Ia méthode générale; j'y 
ai trouvé surtout, plus hourousoment réalisée que 
partout ailleurs, celte alliancç do Térudition et des 
idées généralos qui me somble Tidéal de Ia critique. 
De plus M. Lanson a bien voulu se chargor de lire uno 
partie des éprouvos; il m'a communiqué un grand 
nombre de remarques três finos et três justes, et m'a 
aidé à rendro Touvrage un pou moins imparfait. 

On me permottra enfin de remercier tous ceux qui 
se sont interesses à mon travail et m'ont soutenu de 
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Itíurs conseils ou do leurs encoiiragemenls : MM. Bois- 
sier et Brunetière, à qiii j'ai dit pius haul combien 
j'étais redevable, M. Üréard, M. Couat, M. Ernest 
Dupuy, M. Plessis, et, plus que lous lesaulres, Texcel- 
lent et savant directeur de l'Kcole normale, M. Perrol. 
Cest grâce à eux que cc livre existe : je voudrais seu- 
lement qu'il fQt moins indigne d'eux'. 

RENé PICUON.        ., 

Versailles, 11 avril 1897. 

1. Bibliographie générale : 

1° Gollections de lexles : Lemaire (avec noles en latin tirées 
tles ériiílits des xvi°, xvu* ei xviii' siècles); — Nisard (avec tra- 
ductions); — PanckoucUc (avec Iraductions généralement médio- 
crês); — Teubner (dcux colleclions : avec notes en allemand, et 
sans notes); —Weidmann (sous Ia direction deHaiipt et Sauppe, 
avec notes en allemand); — llacliette (deux collections : Tune 
d'édiliüns savantes, l'autre d'éditions classiques; Ia plnjiart de 
ces éditions sont indiqiiées dans les notes de cet oiivrage). 

2° Histoires de Ia littéralure roínaine : Ba;hr, 4= éd., lSl)8-70; 
— Bernhardy, 5" éd., 1872; — Schanz, 189G et sniv.; — TeufTel, 
K" éd., 1890 (tradiiotion, d'api'ès Ia 3* éd. allemande, par Bonnard 
etPierson, 1879-1883); —Paul Albert; — Pierroii; — Nageotte; — 
De Caussade; — Lailier et Lantoine; — Delloiir; — Taiboi; — 
Jeanroy et Puech; — P. Tliomas (La litlérature romaine jusqu'aux 
Anlonins). 

3° Histoires romaines de Mommsen (trad. par Alexandre. 
Cagnat et Toutain) et de Duruy (Hachette). — Manuel des 
antiquités romaines de Becker et Marquardl (refondu par 
Mommsen), trad. sous Ia direction de G. Humberl(Thorin); Manuel 
de Bouché-Leclercq (Hachette); — Lectures sur Vhisioire romaine 
de Guiraud (Hachette); — Manuel de philoloqie de Beinach 
(Hachette);— Minerva de Gow et Reinacli (Hachette);— Álbum 
de La vie publique et privée des Grecs et des Romains de Fou- 
géres (Haclielte) ; — Paléopraphie des classiques latins de 
Ghatelain (Hachette); — Mylliologie de De La ViHe de Mirmont 
(Hachette). 



HISTOIRE 
UE    LA 

LITTÉRÂTURE  LATINE 

LIVRE   I 

L'ÉPOQUE RÉPUBLICAINE 

CIIAPITRE   I 

LES FACTEURS   GÉNÉRAUX 
DE   LA   LITTÉRÂTURE   LATINE 

1. La race; les diversités provinciales. — 2. La religion : espril 
pratique. — 3. La faiiiille : espril conservaleur. — 4. L'Etal : 
esprit impersonnel. — 5. La langiie. 

La composition do Ia population primitive du Latium, 
son état social et religieux, les péripéties de sa lointaine 
histoire, sont autant de questions encore mal connues. On 
ne peut donc, à moins de s'enfoncer dans les détails influis 
de Ia controverse érudite, que s'en tenir à des indications 
générales. Cest aux ethnographes de definir le caractère 
des races qui ont peuplé le centre de Fltalie, de leur assi- 
gner leur place dans Ia grande famillearyenne, de démêler 
ce qui les rapproche ou les separe les unes des autres, et 
toutesensemble de leurs voisinos du Nord ou du Midi. Cest 
aux historiens ou aux sociologues de dissertor sur Ia condi- 
tion des personnes et des propriétés dans Vltalie primitive, 
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sur los limites du pouvoir royal et du pouvoir paternel, sur 
los relations entre patriciens et clients. Cest aux grammai- 
rieiis de reconstituer Tancienne langue latino, avec son 
oi'tliograplie, ses formes et sa plionétique, son alpliabet, 
d'examiner sa parente avec les autres dialectesitaliquos, de 
chercher Ténigme du vers saturnien. Notre objet est plus 
simplo, et nous n'avons à étudier Ia race, Ia société et Ia 
langue romaines, que dans Ia mosure oü elles font pres- 
sentir Io caractère de Ia littérature latine. 

1. — LA RACE, 

A CO point de vuo, il faut noter d'abord Ia multipliciti; des 
races qui coexistent sur le sol italique. Teus les peuples 
grecs, malgré leurs luttes, sont étroitement lies; ce sont 
des frères onnomis, mais des frères quand mème. Toutes 
leurs legendes attestont Tunité d'origine ;toute leur histoire 
témoigne du souci de maintenir Ia pureté de Ia race, et de 
creuscr un fosse infranchissable entre rHelIène et le Bár- 
baro. En Italie ', Ia population est plus bariolée. Dans le 
centre, on peut admettre que les Sabins, les Ombriens, les 
Osques et les Latins ne sont que des rameaux divers d'un 
même trone, comme les Doriens, Éoliens, loniens et Achéens 

1. LTtalie, officiellement, jusqu'en 43, ne comprend que Ia partie pénin- 
suiaire de Tltalie actuelle; cependant Pol3'be donne ce nom à toute Ia 
réfrion qui s'ütend jusqu'aux Alpes. Sur cos questions de races et de Ian- 
ques, consulter le 1" vol. de Mommsen, et Berger et Cucheva!, Histoire 
de Véloquence romaine jastiuà Ia mort de Cieéron, Hachette, 3" édit., 1892, 
t. I, p. 1-17. Sur los populations italiotos, consulter ; H. d'Arbois de 
JubainviUc, Les prcmiers habitants de l'Em'ope, 2" édit., 1894, II, 242 et 
suiv.; llréal, Les Tables Euí/ubines, 1875 (ce sont les seules inscriptions 
de Ia langue ombrionne; les plus importantes de Ia langue osquo sont 
les tables d'Agnone et de Bantia, Ia pierre d'AbelIa); Zvetaieíf, Jnscrip- 
tiones Italiae inferioris dialecticae, 1886; R. do Planta, Grammaire des 
dialcctes osqnes et ombriens (avoc textos et glossaire), 1893-96. — Sur les 
Gaulois : H. d'Arbois do JubainviUo, ouv. cit., II, 254 et suiv. — Sur 
les Étrusques ; Corssen, í^es Etrusgnes, 1875-76; Ottfried Müller, rovu par 
Decke, Les Étrusques, 1876; Boissier, iVout'(?//e5/*j'omef>arfes archéoloffiques, 
Hachotte, 3" édit., 1895, 6.3-126 (Les Tombos Étrusques de Cometo); Pauli, 
Corpus Inscriptionum Etruscarum, 1894 et suiv.; J, Martha, Les Étrusques. 
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sont (les hranches de Ia inêmc soucho; du moins Ia rcssom- 
blancc des langucs fait suppospr Ia parente des pouples. A. 
vrai dire, dans Ia littérature postérieure, on iie trouve aucun 
souvenir d'une origine identique; ces peuples se considèrent 
comme mutucllemcnt étrangers. Pourtant rien n'empêche 
de croire à Tcxislence d'une race italique, partagée en 
[ilusieurs faniillos (latino, oinbro-sabinc et osque). Mais, 
dans ie nord de l"Itaiie, il y a des Guulois, et, dans le sud, 
des Grecs, qui ne sont pas Italiens d'origine : en traversant, 
les uns les Alpes, les autres Ia mer lonienne, ils ont apporté 
en Italie des élénients adventices. Dans le sud également, 
il y a cette population iapygienne ou inessapique, connue 
par une vingtaine d'inscriptions, et distincle, semble-t-il, ;"i 
Ia foisdes Grecs et des Italiens. Encorc ces divers jieuples, 
Italiotes, Grecs, Gaulois et lapygiens, ont-ils des ancètres 
communs; ils sont lous de race aryenne; Ia parente est 
plus étroite entre Italiens et Grecs, plus lointaine avec les 
Gaulois, plus incertaine avec les lapygiens; ello existe 
pourtant. Mais, parmi tous ces Aryens, voici un peuple dont 
on ne sait à peu près qu'une chose, c'est qu'il n'est pas 
aryen, ce peuple étrusque, dont Ia langue, Ia religion et Ia 
provenance sont de perjiétuels et irritants problèmes. Avec 
sa religion somhre et farouclie, son art brutal et niassive- 
ment réaliste, sa langue gulturale, qui nous i'este à peu 
près complètement inintelligible, ses legendes mystérieuses, 
le peuple étrusque ne ressemble à rien; à coup súr il nc 
ressemble pas à ses voisins d'Italie. Or, il s'est glissé 
partout : il a domine un inoment des Alpes à Ia Cam- 
panie; plus tard, refoulé dans le Nord-Est, il a laissé d'im- 
portantes colonies; partout dans laPéninsule il y a du sang 
étrusque, et cela n'est pas pour diminuer Ia diversité de Ia 
race. Nulle part, dans le monde ancien, Ia population n'a 
été plus mélangée qu'en Italie. 

Ce caractère composite se retrouve dans Ia capitale. 
Uome n'est pas une seule ville, mais deux ou trois, juxta- 
posées, puis fondues ensemble. En négligeant mênie les 
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fabulcux Troyens, il y a, dans Ia cite romaine primitive, 
trois élémenls : latin, sabin et étrusque. Entre les trois, le 
départ est difficile à faire. 11 semblc que Romc doive aux 
Latins, gcns de Ia plaine, son activité commerciale et agri- 
colc, aux Sabins ou inontagnards son ardeur belliqueuse 
etsa forte organisation militaire, aux Etrusques sa religion 
et sa constitution aristocratique. On peut aussi discerner 
quelques traces de Ia sóparation originelle : les trois tribus, 
Tities, Ramncs et Luceres, correspondraient aux trois élé- 
monts fondamentaux; le Palatin serait Ia montagne latine, 
le Quirinal Ia montagne sabine; Mars serait le dieu de Ia 
guerre cliez les Eatins, Quirinus celui des Sabins; les 
augures seraient d'origine latine, tandis que Fharuspicine, 
avec son caractère sanglant, viendrait de TÉtrurie. Mais 
Teflort même qu'il faut faire pour retrouver ces vestiges de 
Tancienne diversité prouve combien ces populations hé- 
téroclites se sont amalganiées. Par cette unification, liome, 
'dès les premiérs âges,'prélude au role qu'elle vajouer dans 
rhistoire du monde '. 

Eli elTet, sa puissanco d'absorption se développe jusqu'à 
englobcr toyt"le monde ancien. Elle s'incorpore d'abord 
les pays voisins, Eatium, Picenum, Étrurie, Campanie, puis 
Ia Cisalpine et Ia Sicile, puis TAfrique, Ia Grèce, TAsie, 
puis Ia Gaule, TEspagne, Ia Bretagne. Et, non contente de 
dominer ces nations par Ia force, elle se les assimile, leur 
prend ce qu'ellespeuvent avoird'utile, et en retour implante 
chez elles sa civilisation. Elle fait ainsi, suivant le mot d'un 
de ses poetes, Rutilius Namatianus, un seul peuple de 
diverses nations, fecisti patriam divcrsis gcntibiis unam. Son 
histoire est le contraire de Thistoire grecque : en Grèce, 
c'est Tunité qui s'éparpine en une inflnité de divisions; à 
Rome, c'est Ia diversité ramenée à une puissante unité. 

, On connait les conséquences de cette absorption univer- 
selle pour le droit et Ia politique; elle interesse aussi Ia 

1. Voir Am. Thierry, LBmpire romain, 18*2, p. 203-272. 
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liUérature : laplupart des élémentsqui ont forme le monde 
loinain, surloul ceux de rOccidenl, sonl representes dans 
Ia litléralure latine. Uome, par elle-même, produit três peu 
d"auteurs : son aíTaire est de régner plutôt que de rever ou 
(Técrire; ceux qui y sont nés, César par exemple, ne sont 
pas des hommes de lettres; pour eux Tliisloire ou Télo- 
quence ne sont que des moyens d'action. Autour de Home, 
dans le centre de Tltalie, les écrivains se font remarquer 
par une précision forte et vifçoureuse, une nelteté dure et 
sèche : Caton, Salluste, Varron. Les auteurs originaires de 
rÉtrurie ont quelque chose de plus pénible, de plus tour- 
menté; ils sont obscurs, comme si Ia langue et Tesprit de 
liome leur étaientmoins familiers : Perse et Properce sont 
ilu nombre, et si Tacite, comme on Ta souvent cru, était 
né en Étrurie, il ne ferait pas exception. Au contrairo 
rilalie méridionale, paysd'Horace, de Stace et d'Ovide, a plus 
d"agrément et d'aisance : terre à moitié grecque, elle se prête 
niiciix à Tcssor de Timagination ; elle a cette facilite, cette 
li''gèreté de touclie ([ui plus tard dislinguera le caraclère 
napoliluin. Au dela de Tltalie, les caracteres de lerroirs'ac- 
ccntucnt. Les (iaulois Gisalpins ont déjà bien des traits 
do resi)rit français, Ia clarté, Téquilibre, Ia mesure liarmo- 
nieuse, le naturel. Ia douceur et Ia grílce; Ia simplicité 
passionnée do Catulle et de Virgile, Tôloquence souple et 
lumineuso de Tite-Live, Tingénleuse íinesse de Pline le 
Jeunc, nous font reconnaitre en eux nos vrais compa- 
triotes. Les Transalpins nous ressemblent encore plus. Au 
iv-e siècle surtout, on se croirait dans Ia société fran- 
çaise : les rliéteurs d'Autun font do véritables liarangues 
acadéniiques; saint Ililairo, i)ar sa droite et saine raison, 
est le premi(;r des prélats gallicans; saint Paulin, Ausone 
et Sulpico-Sévère, ont Ia bonliomie enjouée et sourianto, 
mêlée parfois d'éniotion, qui se rotrouvera si souvent dans 
notre littérature'. Par contre  TEspagne a déjà un génie 

1. Voir Am. Thiorry, L'empire romain, p. 203-2Õ2; Anipère, llistoire lil- 
í*'raire de Ia France avant Charleniagnir, Renú Pichon, Les dcrniers écripaín.1 
profanes, Leroüx, 1906. 
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romanesque, grandiose jusqu'à remphase, passionné jus- 
qu'au fanatisme : Ia morale dè Sénèque, haute et flère, a 
quelque chose de caslillan, et son style, comme celui de 
Lucain, annonce souvent Ic gongorisrae; plus tard Ia foi 
des chrétiens espagnols, violento et sombre, ne ressemble 
pas à Ia dévotion aimable de nos fiaulois. L'Afrique est 
plus mobile, plus capricieuse; subtile et briliante, emportée 
etsensible àlafois, elle va toujours d'un extrfime à Fautre : 
tantòt elle se livre à Texcès de Ia rhétorique et de Ia pré- 
ciosité avec Apulée; tantôt elle s'exalte dans les violences de 
Ia passion avec Tertullien et Arnobe; tantôt elle se plait aux 
infiniesdouceursde Ia piélé avec saint Cyprien, àmoins que 
tout celane se fonde dans un mélange surprenant et exquis, 
comme chez saint Augustin '. 

Malgré ces diversités provinciales, tous ces écrivains ont 
comme un air de famille. Rome a su faire prévaloir partout 
son esprit; il anime toute sa littérature, et apparalt déjà 
dans Ia société primitive de Rome. 

2. LA  RELIGION : ESPRIT PRATIQUE. 

Trois clioses surtout déíinissent Fétat social d'un peuple : 
sa religion, sa conception de Ia famille, et sa constitution 
politiíiue. Chez les anciens. Ia religion est Ia plus impor- 
tante; c'est elle qui fait vivre Ia famille et TÉtat. A Rome 
elle a un aspect tout particuiier -. La religion des Hindous 
est fondée sur une sorte d'enthousiasme naturaliste; ceile 

1. Voir Monccaux, Les Africains, 189-1. 
2. A consulter : Prollor, Mytholorjie romninc, 3» cdit., 1881-83 (traiiuit par 

Dietz sous Io titre de : Les dieux de Vancienne Home, 3» édit., 1881): 
Ilartnng, X(i religion romaine, 183(i; Fustcl de Coulangcs, La Cite antigue, 
Ilachette, 18G4; Bouchó-JjCcXoTcíi, Les poíitifes de fíomc, 187-2; Boissier, Aa 
relífjion romaine dAuguste aux Antonins, Hachetto, 187-1, I, p. 1-36. Bois- 
sior distingue quatro périodes dans le dóvoloppcment de Ia religion romaine : 
1* Ia religion purement indigòne. sous les promiers róis; 2" Tintroduction 
des dieux grecs, sous les Tarquins; 3" rintroduction des cultos étrangers, 
sous Ia Republique; 4" les reformes religiouses (dailleurs inefíicaces), 
sous- TEmpire. 
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dcs Hébreux, sur une foi ardente en runité divino; celle des 
Grecs, sur Tadmiration esthétique pour desôtres parfaite- 
ment beaux; celle des Uomains, sur Tintérêt. La religion, 
iHymologiquement, est un contrat qui lie, réligat, riiomme et 
Ia divinité, en vue d'avantagcs reciproques. L'liomnie oíTre 
ses sacrifices; le dieu doit lui donner sa protection en 
general et noniinémont telle faveur déterminéo. Lc marche 
se conclut d'avance : Tliomnie s'engage à payer Ia grâce 
qu'il attend, et, s'il Ia reçoit, il est astreint à acquitter sa 
dette, voti damnatus ou voti réus. S'il peut fairo rabattre 
quelque chose par Fadverse partie, comme Numa lorsqu'il 
chicane avec Júpiter, tant mieux pour lui. En tout cas, qu'il 
se garde bien de donner plus qu'il ne doit : ce serait une 
sottise, superstitio. Le sentiment religieux n'est donc,dans 
ce peuple, ni Ia piété mystique, ni l'humble adoration; c'est 
le sentiment du droit et de Tintérêt, Ia fidélité aux règles 
commerciales, tout au plus cette considération qu'on peut 
avoir pour de bons fournisseurs. 

Par là s'expliquent deux choses qui semblent contraires : 
los croyances relatives aux dieux sont à Ia fois três vagues 
et três precises, três vagues sur leur nature propre, três pre- 
cises sur leurs rapports avecles hommes. Les vrais dieux 
romains ne sont que des abstractions, fort éloignées d'avoir 
Texistence concrète, plastique, des dieux de Ia Grèce; le 
peuple latin, doué d'une moins riche imagination, ne s'in- 
quiète pas de savoir leur forme, leur caractère, leurs aven- 
tures; il ne s'occupe que de leurnom et de leur métier. Là, 
en revanche, il veut des renseignements aussi circunstan- 
cies que possible. Tous les dieux ont leurs attributions spé- 
ciales; il y en a autant que rhomme a do besoins, autant 
qu'il y a d'actes différents dans sa vie privío, publique, 
physique, morale, agricole, commerciale. Le dieu qui fait 
pousser le premier cri de Tenfant n'est pas le même que 
celui qui lui fait prononcer Ia première parole; Ia déesso qui 
[irotège sa marche n'est pas Ia même suivant qu'il sort de Ia 
niaison ou qu'il y entre. Chaque chose a son dieu, chaque 
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dieu a sa fonction, et rioii nc seniit plus ridicule que de 
s'adresser à Tun pour ce qui regarde son voisiii. Les Romains 
divisent le travail pour ètre bien servis. De inême qu'un 
client n'a pas besoin de connaitre Ia vie privée des coni- 
merçanls, mais Ia nature exacte des marchandises qu'ils 
vendent, de inôme les Romains sonl satisfaits s'ils savent 
quel bien peut leur faire chaque dieu, et n'éprouvent pas 
Tenvie de rever sur sa nature. .. 

Autre contradiction apparente : les rites ont beaucoup 
d'importance, etles prêtres, dépositaires de ces rites, en ont 
fort peu. Les rites sontessentiels, de même que les formules 
en jurisprudence : si le plaideur se trompe d'unmot, il perd 
son procès, eút-il cent fois raison; si le croyant s'adresse 
á un autre dieu, s'il fait Ia moindre erreur sur le nom, 
sur le clioix des victimes, sur les paroles et les gesles litur- 
giques, il n'est pas écouté, fút-il le plus pieux du monde. 
Celte religion est toute matérielle et formalisle; TeíTu- 
sion intime n'y est pour rien. Malgré cela, les prêtres occu- 
pent une iilace peu considérable : ils ne sont pas los inter- 
pretes des dieux;encore moins prétendcnt-ils à gouverner 
les hommes; ils sont seulement les jurisconsultes ou les 
experts du culte; ils donnent les formules à suivre, mais 
c'est Tintéressé, clief de famille ou d'État, qui les suit. De 
môme qu'un procès se plaide pour le plaideur et non pas 
pour ravocat, le sacrifice appartient au suppliant et non au 
prêtre. 

Les Romains sont três fiers de leur religion, qu'ils trou- 
vent [)lus moralc que celle des Grecs; et de fait, cctte mytho- 
logie embryonnaire ne peut rien avoir d'imnioral; comme 
elle n'offre pas d'exemples de passion, Ia i)hilosoiihie peut 
mieux s'en accoaimoder que des legendes voluptueuses de 
Ia Grèce. Mais elle n'a rien non plus de poétique; cette 
séclieresse, cette élroilesse font contraste avec Ia brillante 
fanlaisie des fJrecs. Le dieu bellénique par excellence, 
Apollon, di(!U de Ia lumière et des arts, n'a aucun analogue 
chez les Lalins; le côté esthétiíiue de Ia religion leurécbappe. 
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Ainsi, mème dans ce domaine oü habituellemenl se déploient 
les sentiments désiiitóressés, Io peuplc romain se montre 
uiii(]ucnient soucieux de riitilité directe. 

CAí caractfíre pratique se reflétera dans sa litléralure, 
rjui s'explique toute par Ia lutte de Tesprit utilitaire romain 
avec le sentiment esthétiquo grcc. I,es genres vraiment 
nationaux seront ceux qui servent à quelque chose : l"éIo- 
qucnce, arnie dans les luttcs civiles; Ia satire, agressive et 
positive elle aussi; rhistoire, le droit, Ia grammaire. Dans Ia 
science, les Romains ne verront guère que les applications 
matérielles; dans Ia philosopliie grecque ou lu théologie 
thriHienne, ils ne prendront que Ia morale. Quant aux 
genres propnunent poétiques, ils s'y plairont peu, y réussi- 
ront mal, et ne s'y livreront pas sans un secret remords do 
perdre leur tcmps. 

3.   —   LA  FAMILLE   :  ESPRIT CONSERVATEUR. 

A côté de ce caractèro pratique, Ia constilution de lá 
famille montre cliez les Romains un sentiment três fort do Ia 
tradition i. Nulle part, sauf peut-être en Égypte, le respectdu 
passe n'cst plus fortement enraciné; nulle part les mccurs 
anciennes ne pèsent d'un poids plus lourd sur Ia vie pre- 
sente. 1,0 père de famille est un roi absolu : ses fils sont 
teuus de lui obéir, môme hommes faits, même cõnsuls. Mais 
ce n'est pas lui'qui règne; il n'est là que pour assurer Ia 
perpéluilé de Ia famille, Tintégrité du patrimoinc, Ia pureté 
(les sentiments d'honneur et de vertu qui conviennent àun 
patricien. 11 n'est qu'un anncau dans uno chaine ininter- 
rompue. Ce qui importe, ce n'est pas un liotnmc, c'est Ia 
r/ens tout entière; Tusage dos noms,àlui seul,Vindique. I.es 
Romains sentent bien ce que cette solidarité desgénérations 
successives peut donner de forco à Ia famille et à TEtat. Le 
riios majorum est Ia iircmièro do tontos les lois; et, même 

\. Vüir Fustcl de Coulaiiycs, La Cilé aníique. \ 
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après Ia création iruiie législation écrite, c"est encore à Ia 
coutume que Ton obéit de préférence. Nous mettons de 
Ia coquetlerie à ètre modernes, dans le mouvemont; les 
Romains, plus déflants envers les innovatioiis, n'ont pas d<í 
plus bel éloge que le mot antiquus. 

En politique cette disposition d'('Rprit favorise les prín- 
cipes aristocratiques, et assure un développement plus lent, 
sans secousses et sans aventures. Athènes passe par une 
quantité de révolutions; à Home il n'y en a que deux grandes, 
et toutes deux se dissimulent, car les attributions des consuls 
sont calquées sur celles des róis, et Auguste, de son côté, garde 
les formes républicaines. — La littérature ressenl aussi Tin- 
fluencc de cet inslinct conservateur, qui Ia fait parfois tomber 
dans Ia routine, mais lui donne plus d,e stabilité. La lit- 
térature romaine ne procede pas par-brusques à-coups; elle 
a une traditiou, une série de règles que les écrivains se 
transmettent et qu'ils suivent teus fidèlement. Lucrèce con- 
tinue Ennius, Virgile continue Lucrèce, Stace continue Vir- 
gile, Claudien continue Stace. Les rares révolutionnaires en 
poésieou en éloquence viennentdu dehors, comme Sénèque 
et Lucain (qui sont assez mal accueillis) ou conime Apu- 
lée et Tertullien. Les écrivains romains sortt classiques d'in- 
stinct. — Geconservatisme explique encore Ia prédominance 
des genres qui ont comme matière les souvenirs du passe : 
en prose rhistoire (avec Ia grammaire et Tarchéologie), gar- 
dant pieüsement les antiques vestiges de Ia race; en poésie, 
répopée, qui consacre les legendes les plus reculées. Les 
Antiquitvs de Varron et VÉndido répondent également a 
Tinclination romaine. — Enfln, les écrivains latins ont une 
gravite patricienne, qui va parfois jusqíi'à Ia raideur, à Ia 
morgue, et fait regretter Ia charmante et souple aisance des 
Grecs, mais qui donne à leur littérature un air de grandeur 
majestueuse, oü Ton sent le souvenir d'un long passe de 
gloire. 
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4. — L'ÉTAT : ESPRIT IMPERSONNEL. 

Ce quí apparait surtout dansTÉtat', c'est son unité absoluc. 
Ia stricte subordination qviMl impose à tous ses membres. 
L'égoisme inJividuel est d"autant plus sévèrcment pros- 
ciit que régoisme collectif de Ia cite est plus puissant. Le 
citoyen n'a qu'un ddvoir : pensér ce que veut TÉtàt, agir 
comme le veut FÉtat, mourir si TÉtat Texige. \,e Grec 
cherche à développer sa personnalité, par Tart s'il est intel- 
ligent, par Ia politique s'il est intrigant, par le plaisir s'il 
a une nature plus vulgaire : le Rorríain n'est qu'une unité 
dans un chifTre, un rouage dans une machine. Caton a bien 
raison lorsque dans son histoiro il néglige de nommer les 
généraux et dit toujours << le cônsul » ou « le préteur ». 
Cest en effet le cônsul qui se bat, le représentant de Ia 
cite, et non un Metellus ou un Fabius. Cette suppression de 
Findividualisme abolit peut-être Finitiative, Ia spontanéité ; 
elle comprime et resserre Içs ames : mais olle donne à Ia 
masse une vigueur plus grande ; c'est grâce à elle que Rome 
conquiert et exploite Funivers. 

De làdécoulent certains caracteres de Ia littérature. Dans 
une société si bien disciplinée, les écarts de Ia fantaisie 
ne peuvent trouver place; Ia poésie n'est admise que par grâce, 
à condition de renoncer aux conceptions trop bizaiTes et 
aux ómotions trop vivos, d»; devenir aussi raisònnable que Ia 
prose. Ge n'ost pas au poete d'imposor son goút au public, 
pas plus que ce n'est au citoyen de dictcr des lois au gou- 
vernement; le particulier doit toujours plier. II en resulte 
(io Ia monotonie, do Ia froideur : les écrivains se rcssemblent 
tous, et chacun d'eux se rcssemblo trop à lui-même; mais 
ila ont íes qualités classiques d'üquilibre, de bon sens et de 
prudence. lis se surveillent et se sentent surveillós; aussi 

1. A consulter : Montesqnieu, Considérations, ídit.Jullian, Hachctto, 1896; 
Fustel do Coulangos, La Cite antique; AVilléms, Droit public romain, 1872; 
BoucUó-Leclercq, Manuel des institutions romatnes, Hachette, 1886. 
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no vont-ils pas ;tux cxcès que les Grecs se pcrmettont: 
Iloraee est [>lus sago que Pindare, Plaute rnoins boudon 
qu'Aristopliane. — l)'aiJli"(í purt, Ia litlérature latine est tout 
à fait impersonnelle. Lorsque. tous travaillent à Ia grandeur 
de Ia comiTiunauté, ce sorait une impertinence, un crime 
nièlue, d'oecu[)('r Io publio de ses affairos intimes. Dono, 
pcu ou point de poésie lyrique, mais dos oeuvres qui 
dépasscnl Tindividu : dcs discours qui s'adressent à tout le 
peuple, dos liistoires ou des épopées qui lui racontent son 
passe, des traités de morale qui lui euseignent ses dovoirs. 
Sauf les confessions élégiaques de Catullo, Tibulle, 1'ro- 
perce et Ovide, los oúvrages latins sont tous d'un csprit 
objeclif. — El, du môme coup, ils ont un caractère d'utilité 
palriotique ou sociale I,cs poetes ou les liistoriens sont on 
mème tomps citoyens; ils romplissent une fonction; sans 
parler de Tite-Mve, d'iIorace, do Virgile, ces pi-éoccupa- 
lionsnationales s"imposent aux pluijiíihdilTércnts, aux mon- 
dains comm(! Pioperce et Ovide; bori gré, mal gró, il iaul 
((u'ils s'ariailionl à lours [)assions pòur chaillei' Ia gloiro do 
Home. 

Espiit pratique, instinct conservateur, caractère imper- 
sonnel, ce sont surtout des qualités de gouvernement.Cest 
vors celte tàclie que -sont tournéos loules les forces de I'ac- 
tiyité nationalo, et Toriginalité de Ia littórature latine est 
qu'e^/5 s'assücie pour sa part à cette oeuvre. 

5. — LA LANGIIE. 

L'àme d'un peuple se reflete aussi dans Ia langue qu'il 
parle'. Les vieux mots et les vieilles formes se maintion- 

1. A consulter : Corssen, Prononciation et vocalisme du lalin, 2*^ ódit., 
1868-70; Brambacli,. Orllioi/raiihe latine, 1868; Scelniann, Pronoticiation du 
latin, 188r»; Ifts Gritmmaires latines do Madvig (trad. Theil), de ytolz ec 
8chnialz,9" lídjt., 18ÍI0 ; Na-ffehhach, Slilistiqtie,!' édit., 1881 ;0. Weise, le' 
caraclére,i de Ia Imii/ue laliiie ítrad. F. Antoine, 18%); Drieger, Si/ntaxe 
hÍDlorlque, 1877; Rioraann,* .^yn/axe latine, 3' ódit., 1894; Riemann, Étnde 
sui' Ia lauíjue et Ia grammaire de Tite-Live,^" édit., Hachette, 1885; Goeizer, 
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nent pius à Rome qu'cn Grèce; quand ils sont passes 
d'usage, ils ne tardent guère à revenir à Ia mode. De tout 
temiis, il y a des arcliaisants, depuis Salluste, qiii so fait 
faire des cahievs d'expressions antiques par Ateius Prae- 
texlatus, iusqu'à Macrobe, en passant par Hadrion, Fionlon, 
Aulu-Gelle et Apulée. En f.rèce, à une certaine époque, il 
y a bien aussi des écrivains qui reviennent vers le passe, 
les alticistes; mais ils clicrcliont surtout Ia purelé du slyle, 
landis que les archaísants lomains ainient les vicux mols 
pour leur vieillesse même. Aussi Tévolution de Ia langue 
se fait-elle moins'vite que cliez les autres peuples; il y a 
raoins d'écart entre Enuius et Symniaque qu'entre Honière 
et I.ucien. 

I.(! ialin n'est pas, comme le grec, une langue él(''gante, 
riclie, nuancée. Les formes sont lourdes, barbares en 
queique soite : les désinenees sont gauchenient juxla|iost'-es 
au radical, sans se fondre avec lui. Ces perpcítuíds giniitifs 
en orum et arum, ces futftrs en 6o, ces imparfaits en liam, ces 
suflixes en 6ife, appesantissent et durcissent ia plirase. I) 
n'y a rien lã de Ia douce méiodie ionienne ou attique. — 
Dans Ia syntaxe, le latin n"a pas cette nierveillíHise sou- 
plesse avec laquelle le grec exprime les détails leS pIus (ins. 
Qu'il s"agisse de noms ou de verbes, il lui manque toujours 
quel(|irune de ces tournures qui servent aux flrecs pour 
mar(|uer les différenccs les plus tênues, II n'a |)as Tarticle, 
qui donne au grec classique tant de précision pour dislin- 
guer le sujet de Taltribut. II a perdu un nombre, le duel, 
— une voix, le moyen, T- un temps, Taoriste, — un niode, 
Toptatif. A Ia vérité, le passiP peut remplacer le moyen, 
le subjonctif sup|)lée Toptatif, le parfait peut tenir lieu de 
Taorisle. Mais tout cela n'est vrai qu'en gros. Ainsi, en 
grec, Taoriste iTcpi-jfi-n indique qu'une action s'est faile, le 

Ktutie sur Ia latjnitt^ de saint Jéróme, Hachettc, 1884; Henry, Précis </*• 
grammaire comparre dn grec et d>t latin, 1801; Max Bonnot, Le latin de 
Gréijoire de Tours, Ilachette, 1890; W.-M. Lindsay, La Ianque latine, 18M; 
Stoiz, Grammaire liislorique de Ia lanf/ua latine, \" vol., 1891-95; Ucelzer, 
Grammaire comparée du grec et du latin. 

1'iCHON. — Ilist. de Ia littííraturo latino. - 
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parfait 7tl7rpaxT«i marque les résultats de Taction, le verbal 
jipaxtáv é(7Ti designe un état durablo et habituei : en latin 
tout cela se traduit indistinctement par factum esl. Le latin 
est donc moins propre à Tanalyse exacte et minutieusé' 
de ridée; c'est un instrument moins subtil; il n'a pas íe 
sens des différences, ce que Pascal appellerait <( Tesprit de 
finasse ». — Enfln, dans le vocabulaire, le latin ést três 
pauvrc. Deux choses surtout lui font défaut: d'une part, Ia 
factilté de créer des mots composés, ce qui nuit à Tinspi- 
ralion poétique; d'autre part, celle de trouver des termes 
abstraits, ce qui ^êne lascience et Ia philosophie. Lucrèce, 
Cicéron, plus tard les Pères de TÉglise, s'épuiseront en 
efforts pour yintroduire les termes indispensables à Ia 
discussion mélaphysique ; encore n'y arrivéront-ils qu'à 
moitié, et seront-ils obligós d'employer des périphrases 
jiour traduire Tidée d' « ètre » ou celle decí" perfection >). 
Le latin deviendra une langue de poetes et de penseurs; 
mais il ne Fest pas par lui-même.; 

En revanche, c'est une langue d'administrateurs, de 
.juristes, (J'hommes de gouvernemçpt. Sa netteté, sa conci- 
sion, sa sécheresse même, sont à ce point de vue des qua- 
lités précieuses. La phrase latine, débarrassée de ce cortège 
d'articles, de pronoms, de particules, qui allonge Ia phrase 
grecque, réduite à Tessentiel et pouvant aller droit au 
but, est excellente partout oü il faut dire beaucoup de 
choses en peu de mots. G>st Ia langue des*inscriptions; 
les Grecs, toujours un peuprolixes et fleuris, même dans les 
textes officiels, gardent Tabondance aimable de Néstor; 
les Romains réussissent mieuxdans le style lapidaire, oü ils 
trouvent d'emblée Ia formule qui se détaclie vigoureuse- 
ment, en plein relief, qui n'omet rien d'important et 
n'admet rien de superílu. — De même, le latiij convient três 
bien aux rituels religieux : jadis, dans les cérémonies du 
Capitolc, et aujourd'hui encore, dans Ia liturgie catholique, 
il fixe en termes immuables Ia prière consacnk'. — Cest 
aussi Ia langue du droit; les Grecs arrivent rarement à cette 
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brièveté pleine de sens qui déflnit si bieh tous les cas 
possibles, et qui, sans explications languissantes ni com- 
mentaires toufrus, ne laissé cependant aucune plaCe à 
Téquivoquè ou à Terreur. — Je disais que ce n'est pas Une 
langue de philosophes; mais elle est aussi boline pour Ia 
morale qu'elle se prête peu à Ia métaphysique; les pré- 
ceptes exprimes avec cette sobre énergie saisissenl Tesprit 
et se gravent dans Ia mémoire. Sans parler des auteurs de 
senleiioes proprement dits, I'ublius Syrus ou Dionysius 
Cato, .il n'y a pas d'écrivains dont on retienne mieux les 
maximesque ceux dela littérature latine. -^EnfiriiSile latin 
est peu poétique, il y a une part de Ia poésle à laquelle il se 
prête bien, celle qui est faite de pensées itfílles et de senti- 
nlents énergiques, Ia poésie à Ia Corneille; celle-là, chez 
Liicrèce, Lücain, Juvenal, chez Virgile parfois et chez Ho- 
race, abohde ert vers concis et sonores, rapides et fulgu- 
rants. Le latin est três bon lorsqu'il faut que Ia pensée se 
concentre pour se fortiíier. 

Gela ne Tempêclie pas d'avoir, lorsque cela est néces- 
saire, toute Tamplcur et Ia largeur du style oratoire. La 
langue des inscriptions et des codes, de Sénèque et de 
Salluste, est aussi Ia langue de Cicéron, dont Ia sécheresse 
n'est certes pas le défaut, et même dont Ia concision n'est 
pas Ia qualité. Dans les harangues de ce genre, Ia píirase 
latine se déroule solennellement, régulièrement; elle groupe 
en périodes savamment construites toutes les idées secon- 
daireS'"dUtour de Ia pensée principale ; elle dfiploie sa gra- 
vite fière Êt gereine. Elle produit alors Ia niêlrie inipression 
que les monumenls colossaux de Tarchitecture romaine; 
deyant ces spectacles imposanis, on oublie Ia lourdeur des 
matériaux pour admirer Tordre logique et rigoureux de 
Tensemble, sa stabilité invincible, sa majesté souveraine. 
Cest toujours là qu'il fuut en revenir. Que le latin soit 
bref ou ample, quMI cherclie Ia formule ou Ia période, il 
reste toujours dominateur. Avec sa fermeté âpre et dure, 
sa plenitude robuste et-massive, le latin est une langue de 
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gouverncment; il a rautorité qui convient au peuple-roi et 
Ia solidité qui sied à Ia ville éternclle. 

Nous voyons ainsi se dessiner le caractèrc du pouple 
romain- Sa faculto maitresse, c'est Ia volonté. Chez d'auti;ps, 
c'est riinagiiiation ou Ia sensihilité qui Icniporteiil; clioz 
los (irecs, c'est riutelligencc : chezles Lutius, c'est l'éuei'i;ie, 
Ia ])ossossiüu de soi-mèine et l'ambitioii de s'iiuposcr á 
auliui. I.eur devise est celle que Corneille prêle à un de 
leuis einpereurs : « Je suis uiailre de iiioi couinie de l"uni- 
vers. » l,eur lanf,'Lie littéraire est une création voulue; leur 

. poésie mèine est le résultat de TelTort, non d'un don naturel; 
et c'est le triomplie de Ia force inorale, de Ia virlus, qu'clle 
peintlc pius volontiers.Decetlí! prédominance de Ia volonté 
naissent les défauts et les qualités de Ia racc : Ia dureté de 
coeur, Tétroitesse d'esprit, Ia sécheresse d'iinugination, Ia 
brutalité dos manièies, Ia inorgue du lon, Ia raideur de 
l'attitudc, — mais aussi Ia feimeté, Tactivité infatigable, le 
sentiment de Ia discipline et dudevoir, du sacrilice mêuie 
en vue d'une (in supéricure, Ia gravite majeslueuse, Ia 
(iertó et le respect de Thonneur. G'£st pour avoir exprime 
ces senliments que Ia littérature latine nous interesse 
encore aujourdliui : daulres donnent de pius hautes satis- 
factions-à Tintelligeuce, de plus délicates émotions au coeur, 
et dés enchanteménts plus prestigiéux à Timagination; 
celle des Homains est surtout Texaltation de Ia volonté '. 

1. Snr Io caractèrc romain, voir Bossucl, Discours sur Vhixtoife untrer- 
selle, 3" partie, cliap. v[ et vii; Montesquicu, Consitíérations; Fastel de Cou- 
lanírcs, Polybe ou Ia Grèce conquise par les ííomains, 1858. 

'iM-í  ' 



CIIAPITRE  II 

AVANT   L'INTRODUCTION   DE   L'HELLENISME 

i. Ilypolhòsc de Niebnhr; son invraisemblance. — 2. Fniblesse 
poéliqiie dii génie romain : Ic chant des Arvales; Ic tombeaii 
des Scipions; le saliirnien. — 3. Genres originaux : niorale, 
droil, hisloire; — 4. La satire. 

La littérnture latine nc coininence qu'à rintroduction de 
Ia civilisation grocque. Nous avons peu de texles des pre- 
iniers poetes, Livius et Naevius; mais nous savoiis cc qu'ils 
oiit été : au contraire, pour Ia période qui les precedo, nous 
n'avons que des fragmeuts insigiiiflants, cites par les histo- 
riens à cause de leur curiosité archéologique, ou par les 
granimairiens à cause de leur bizarrerie linguistique. S'il y 
a eu une littérature romaine autochlhone.et spontanóe, rien 
ne pcut nouá Ia faire connaitre '. 

UYPOTIIESE DE NIEBUIIR : SON INVJIAISEMBLANCE. 

Y en a-t-il eu une? Ia question a souvcnt été discutée. 
Jusqu'au xi.V^ siècle on avait cru llorace surparole, lorsqii'il 

\. Les textes de Tancionno languè romaino sont recueillis dans Eí,'ger, 
Lalini scrmonis rctusUoris i-eliquiae, ISI^Í. et dans Wordsworth,/'/V/í/íJíCNíS 
et spécimens (fancieit tatin, 1874; 1*^'" volume dii Corpos iiiscr. Itit. (inscrip- 
tioDS jusqu'à Ia fin do Ia Rópublique); Kilschl, Priscae latinitatia monu- 
mettía epii/raphica; Schi>eider, Oialectorum iíalicorum aeui vctusliori. 
exempla selccta,  \^' partíe,  188G; Ernout, Textes latins archaiqucs^ 1910, 

A consulter : Berger et Cucheval, L'êloquence latine just/uà Cicéron, 
I, p. 18-142; Edon, Écrilurc et prononciation du iatin vulfjaire, 188'2. 
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declare que c'fcstla Grèce vaincue qui a porte chez ses sau- 
vages vainqueurs Tart et Ia poesia; mais au début de notre 
siècle, au moment oü Ton s'éprenait d'un bel enthousiasme 
pour les littératures primitives et populaires, chansons de 
geste ou Nibelungen, Uomancero ou hamayana, on se dit que 
Rome avait dú avoir aussi une poésie originale, en dehors 
de toute iníluence étrangère. Et Niebuhr, disciple de Wolff, 
consacra des efforts gigantesques, — d'abord à prouver 
qu'il y avait eu à Rome, dans les premiers temps, une vaste 
épopée populaire, — ensuite à tâcher de reconstituer cette 
épopée,même dans ses petits détails, — enfln à démontrer 
qu'elle devait ôtre un chef-d'a;uvre de noble et màle 
vigueur, bien supérieur aux poésies artiflcielles des classi- 
ques. Dès lors, tout est renversé : au lieu de célébrer Tin- 
fluence grecque, il faut Ia maudire; elle n'a pás introduit 
Ja poésie dans le Lalium, elle y a étouffé Ia vraie poésie 
déjà existante. 

Niebuhr part d'un fait historique : dans Tincendie de 
Rome presque teus les objets précieux des temples ont été 
détruits; il oublie Ia restriction « presque )i,et affirme Ia 
disparition totale de ces objets. Or, parmi eux, est Ia collec- 
tion des Annales pontiflcales. Donc, depuis cet incendie, le 
peuple romain ne peut plus connaitre authentiquement son 
histoire. Qu'a-t-il fait? ce que font les peuples jeunes : il 
Ta inventôe, rêvée, poétisée. II a créé des legendes sur les 
róis et les débuts de Ia républi(iue. Caton dit que dans les 
festins on chantait des vers en Fhonneur des ancètres : c'est 
par ces chants, mi-funèbres, mi-héroiques, que les legendes 
primitives se sont conservées jusqu'au Jour oü elles ont 
forme rhistoire romaine. Les premiers livres de Tite-Live 
sont tout pleins de récits merveilleux, restes d'un vaste 
ensemble de récitations épiques. II y aurait Ia geste ou le 
cycle de Romulus, avec Téducation parmi les bergers, Ia 
fondation de Ia villo, le meurtre doRémus,rftnlèvement des 
Sabines; — Ia clianson des Iloraces; — des chants groupés 
autour desTarquins: les grands travaux 4u premier, rhistoire 
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merveilleuse de Servius, Ia rivalité sanglante de ses filies, Ia 
revolte de Brutus, Ia lutte contre Porsenna, rhistoire de 
Coclès et de Clélie, Ia bataille du lac Rígille gagnío grâce 
aux demi-dieiix apparus sur leurs chevaux blancs commé 
neige. Ccst là, et non dans VÉnéide, qu'il faut chercher 
le vrai poème national de Rome. Telle est Ia marche suivie 
parNiebuhr'. 

II est hors de doute que les cominencements de rhis- 
toire romaine ont un aspect plus légendaire qu'liistorique : 
ces événements miraculeux, cette alternance régulière de 
róis guerriers et do róis pacifiques, de bons princes et de 
tyrans, tout cela n'est guère vraisemblable; 1'imagination 
populaire a travesti les faits lointains. Seulement Ia ques- 
tion n'est pas là. 11 ne s'agit pas de savoir s'il y a eu à 
Rome des traditions légendaires, mais bien si ces traditions 
ont été le sujet de poèmes tels que Vlliade ou VOdyssée, 
ou de chants épiques tels que ceux dont Vlliadc et VOdys- 
sée sont sorties. 11 y a eu une matière de poésie; mais les 
Romains en ont-ils extrait Ia poésie?rien n'est moins certain. 

D'abord, fhypothèse d'une épopée primitive n'est pas 
nécessaire. Malgré 1'incendie du Capitole, une partie des 
Annales a été conservée; Cicéron Tatteste absolument. Des 
textes authentiques .ont donc subsiste et ont pu servir de 
documents aux historiens postérieurs. Quant à ces vers que 
mentionne Caton, ils semblent avoir été moihs épiques 
que lyriques; Torgueil patricien y trouvait son compte, et 
Tesprit pratique en tirait dos leçons pour les descendants; 
mais s'il y avait eu en dehors de ces chants do festin de 
grandes récitations épiques, il serait étrango qu'on n'en 
eút pas conserve Ia moindro trace : pas un fragment, pas 
une allusion chez un peuple si attacíié au passéj les archaí- 
sants qui s'extasient sur los Annales, Varron, Aulu-Gelle, 
Macrobe, n'auraient pas dit un mot dç ces épopées! 

1. La réfirtation en est faito par Paul Alberl, Histoire de Ia litt. romaine, 
1.1, p. 13-23, et par Taine, Jissai sur Tile-Live, Hachette, 1856. 
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2. — FAIBLESSE  POETIQUE  DU  GENIE ROMAIN. 

L'liypothèse de Niebuhr, aui n'est pas appuyée par les 
faits, s'accorcle-t-elle du moins avec le caractère romain? 
Pas davantagc. De ce que la.Grèce, TlnJe et rAllemagne 
oiit créé dos é[)opées primitivos, il ne s'ensuit pas que 
ritali'e eii ait produit. II y a des gens qui n'ont jamais élé 
jeunes : il y a des peuples qui n'ont jamais' eu cette naí- 
vclé, cette fraiclieur d'imagination, nécessaires à Tépopée. 
Une race froide et sèclic, plus active que rêveuse, une race 
de soldats, de plaideurs et de marchands,n'a guère « Ia 
têle épique ». Les rares fragments de rancienné langue 
laline (]ui nous sont parvenus,fontcomprendre,par les sen- 
tiiiients ([uMls révòlent, combien IViebuhr s'est trompé en 
prôtanl aux Ilomains Ia même faculto d'invontion poétique 
qu'à Icurs frères, plus biillamment doués, de linde ou de 
Ia (irèco. 

Panni ces toxles, quelques-uns sonlreiatifs à Ia religion : 
les cliants des Saliens ou des Arvales ', par exemple, dont 
voici le texte : 

CHANT nES ARVALES 

(d'aprè3 Ia lecture de M. Bréal). 

Enom, L.ises, juvate. 
álSeve liicin nrves, marmar, sers incurrere. 

Inpleores. 
Sala Intere, Mars. 

Clemens satis sla, Berber. 
Sêmenes alternei advocapil conctos. 

Enom, Marmar, juvato. 
" Triumplie. 

1. Le chant des Arvales cst conserve dans un procès-verbal datanl du 
tenips d'Klagabale et retrouvé en r;78 á Saint-Pierre de Rome. Parini les 
reconstitutions différentes qui en ont été proposées, nous citerons cellede 
Bréal, Mthn. de Ia Soe. de lint/uistif^ue, IV, et celle dTídon, Nouvelle éíude sur 
le Chant Ihnural, 1881 {Kdòn y voit un (diant deslinó à conjurer les I^émures 
ou MUnes). I-é chant des Saliens est cilé par Varron, De liiii/ua íuthm, VII, '20; 
il est tout à lait inintelligilile, et Tétait déjà pour Ilorace et Quintilien, 
yuant ã Ia prophétie de Marcius rapportée par 'J"ite-Live, elle est citée 
en latin nioiiernisc. 
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CHANT   DES  SAI,IF.i\S 

Cozeiilodorieso omnia   vero ad  patiila   roemisse lancusianes 
I duonus ceruses iliin janiisne vel pimielios eum recum.... 

niviim empla canle, clivuni deo supplicale. 

Ges fragmonls sont fort obscurs, et les érudits en onl pro- 
posú quatre ou cinq interprétations; mais toutes laissent 
inUict le caractère de ces prières. EUcs sont bien pauvres; 
le üdèle se borne à appeler le dieu par ses différents noms et 
à luideinander de proteger ses moissons. Les supplications 
devaient loutes êlrn rédiiites àccs foniiules rudiiiiciitaires; 
les Indiíiitiimenta eontenaient \OA noms des di(íux, les Libri 
ponlificales indiqnaiont los cérémonies : lous les livres reli- 
gieux de Ia Rome primitive semblent bien avoir été de 
simples rituels. Rien du large sentiment de Ia nature des 
hymnes védiques; rien de Ia passion inquiete et angoissée des 
Psaumes. lei, Ia roligion n'est pas un ensemble de croyances 
capables dinspirer une poésic lyrique, mais un ensemble 
de rites qui ne peuvent fournir de niatière qu'à un sec 
catalogue. 

Daiis Tcxpression des sentiments de Ia famille, les vieux 
Romains ne sont pas plus cxpansifs. Qu'élaient ces nénies 
chantces pendant les obsèques ou au banquet fúnebre? 
qu'étaient les éloges prononcés sur le fórum au milieu de 
toutes les images des ancôtres? Nous Tignorons, mais nous 
avons Téquivalent des nénies et des oraisons fúnebres, 
dans les inscriptions du tomí)eau*tles Scipions •. 

1. Le tomlieau des Scipions fut découvort en 1780, dans Ia Vignà Sassi. 
U cst en pcperino, et porto des inscriptions gravóes en crenx et en 
Ictlres rouges. La i)remicrc ópitaphe cst ccUc de L. Scipio Harliatiis, 
oonstti en 298, mort en 273. Ello cst en saturniens. 

La secondo, cello du lils de Barbatns, cônsul en '259, également en 
saturniens, semUe pliis anciennc par le sljie; sans doute Ia prcmière 
aura ctó refaite; celle-ci dato de 'ínO. 

La Iroisicme, cellc de Cornelius Scipio Ilispanus, cst de 176, cn disti- 
ques élégiaqucs- 

La (luatricnie cst colle do son frcrc. Ia cinquièrae celle du flls du pre- 
micr Africain; cHcs sont cn saturniens. 

On cite dans Thistoire romaine les oraisons fúnebres prononcòcs par 
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J'en cite seulemem ia plus archaique : 

L . Cornelio . L . F  .  Scipio . i| Aidiles . Cosol . Cesor . 
Honc . oino . ploirume . cosentiont . R .... 

duonoro . optumo . fuise . viro . 
Luciom . Scipione . filios . Barbati . 
Consol . Censor . Aidilis . hic . fuet . a .... 
Hec . cepit . Corsica . Aleriaque . urbe . 
Dedet . Tempestatibus . aide . mereto . 

Les dernières révèlent de vagues intentions littéraires; 
mais elles sont postérieures à rintroduction de rhcllénisme; 
quant aux plus anciennes, comme on le voit, elles n'ont 
pas beaucoup d'effusion familiale. On y donne les noin, 
prénom et surnom du mort, ses titres officiels; on rappelle 
ses victoires, on y ajoute une formule banale pour dire qu'il 
fut « le meilleur des Romains ou des hommes », et c'est 
tout. II y a là à peu près autant de poésie que dans nos 
lettres de faire part de deuil. 

Restent les sentiments patriotiques, ceux qui, au dire de 
Niebuhr, auraient enfanté les épopées grandioses. En quels 
termes les Romains honorent-ils leurs grands hommes"? 
Duillius a remporté une grande vicloire sur les Carthagi- 
nois;en recompense on lui élève une colonne triomphale*, 
sur laquelle on marque toutes les circonstanccs du combat, 
les chiíTres des vaisseaux ou du butin, lenom des généraux. 
Rien de plus. Cest sans doute assez; ce simple récit vaut 
mieux que de vagues éloges; « ce sont les faits qui louent », 
comme dit La Rruyère. Mais, s'il y a là de Ia précision, il 
n'y a pas de poésie. Oü esfce travail de transfiguration par 
lequel le peuple grec crée les figures épiques d'Achille 
ou d'Ulysse? Ce n'est pas avec de pareils comptes-rendus 
que peut se former une épopée. 

Ainsi le sentiment religieux se réduit à des indications 
de rites, le sentiment familial à des énumérations de titres, 

Metellus, Fabius Cunctator, Marccllus; celle de Scipion Émilien par 
Laelius, celle des flls de Paul-Émile par leur père, sont rostéea célebres, 
mais nous n'en avons aucune. 

1. Cette  colonne rostrale,   élovée   en   259,  a été retrouvée  en  1565. 
Vinscription a dú être refaite sous Claude. 
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le sentiment patriotique à des constatations de faits. Les 
Romains se révèlent excellenls statisticiens, mais medíocres 
poetes. Savent-ils même ce que c'est que Ia poésie?Ils 
n'oiit pas de nom pour Ia designer; poesis será, plus tard, 
une transcription du grec; carmen se dit de tout texte con- 
sacré, d'un article de loi aussi bien que d'une épitaphe en 
vers; quant aux poetes, on leur donne le même nom 
qu'aux parasites et aux libertins, grassatores. Les Romains 
possèdent, il est vrai. Ia forme de Ia poésie; ils ont un 
vers, le saturnien, mais quel vers! heurté et cahotant, sans 
coupes régulières, dont ils n'ont du reste jamais rien tire'. 

3.  — GENRES ORIGINAUX  :   MORALE,  DROIT,  lüSTOIRE. 

On  ne   découvre  alors  aucune   velléité   poétique. En 
revanche, on voit poindre les genres en prose qui se déve- 
lopperont plus tard, genres plus pratiques qu'artistiques : 
Ia morale, le droit et rhistoire. 

La morale, três humble et terre-à-terre, est représentée 
par quelques proverbes, et notamment par les sentences 
attribuées à Appius Claudius. Ce personnage est un des 
plus curieux de l'ancienne société romaine. Quoique três 
grand seigneur, c'est un fougueux démocrate, un nova- 
teur, presque un róvolutionnaire. II s'occupe de tout, de 
droit et de flnances, de politique et de grammaire, de 
morale enfin; il compose un certain nombre de maximes, 

|- probablement cn vers saturniens, que les enfants de Rome 
ont longtemps cbantóes : 

Faber suae fortunae unusquisquc est ipsus; 
i< Chacun est Tartisan de sa fortune.' » 

Amicura cum vides, obliviscere misérias; 
« Voir son ami, c'est oublier son mal. » 

1. Voir Havet, De Satumio lalinorum versu, 1880. Le vers type : 
Dabunt malum MeteUi Naemo poetae 

comprend six iambes et une syllabo en plus, mais aucun autro ne répond 
tout i lait à cc tjpo. Cf. liornecque (/íeii. de l'hilol., 1899). 
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Ln (Iroif commonco aviíc Ia loi des Douze Tahies'. Jus- 
(|u'alüi-s il y a eu un onsciiilile do couluiiies, les tois 
royales ou droit papirien; on eu ignore les tlispositions; 
elles semblent avoii' été arbftraires, mal connuos et cachées 
soigueusement aux plébéiens afiii de les mieux assujettir. 
Au coutraire Ia loi des Douze Tables est un code officiel, 
commun aux deux ordres, et accessible à tout le monde 
Dans sa ródaction apparaít bien le génie latin. En gens 
três pratiques, les Rômains sentent le besoin de s'éclairer 
par Texpérience; ils cousullent les législations de Tltalie 
méridionale, peut-être celles de Ia Grèce ^, et leur prennent 
ce qu'elles ont de meilleur. De plus celte législation est 
modérée; elle vise à garder un juste equilibre entre les 
besoins contr;\ires. Certaines dispositions maintiennent 
les usagcs antérieurs, même les plus durs; d'autres, à côté, 
répoiident aux exigences du moment, à raffranchissement 
du pouple, à Tadoucissement des mceurs. I/étranger con- 
tinue à ne pouvoir rien posséder, Tagresseur à ètre puni 
du talion, le débiteur insolvable à ètre jeté en prison et 
mème mis à mort; mais Io lils peut se soustraire à Tauto- 
rité paternelle, les droits de Ia femme sont sauvegardés. le 
sort des clients, des aíTranchis, des esclaves, devient un 
peu moins intolérable. Enfin, dans les textos qui nous sont 
parvenus, on peut admirer le génie juridique de Ia race 
romaine, son attention à tout definir, classer et distin- 
guer; Ia languo, nialgré sa rudosse archaíquo, frappe 
Tesprit par Ia précision des tormcs. Ia clarté des cons- 
tructions, Ia netteté avoc laquelle se détachent les con- 
tours de Ia plirasc , comme les arètes vives d'un mur. 
Cicéron renvoyait volontiers à celte loi les pbilosophes, 
les historiens, les politiques et les grammairiens, et de fait 
c'est Timage Ia plus fidèle du vieil esprit roniaiu. 

1. Elle ne nous est connuo que par des citations d'écrivains. Elle fuT 
tédigóe en 451-450 par les déceiuvirs. 

'2. Le fait est attesté par Tite-I.ivc, et poena, avec tons ses derives, derive 
de Tto;vr,. On a signalé des analügies entre Io droit attique et Ia loi des 
XU Tablvs i «lies soqt, il est yrai, çoptestées par certain^ auteiirs. 
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On peiit en jugor par ces quelques fragments : 

Paler insigneiii ad deforinitatem puerum toppcr necato. 

« Le père peut tuer sur-le-champ sonenfant clifforme. » 

Qni frugem aralro qiiaesilam fiirli nox pavit seciiilve, si piibcr 
escit, suspensiis Cereri necator; si inpiibes escit, praeloris arlii- 
Iratii verberator, noxamqiie rliiplione decernilo. 

(I Que celui qui, de nuit, furtivement, aura fait paitrc sur 
<< le chanip Ju voisin ou coupé sa récolte, s'il est pubère, 
(< soit dévoué à Cérès et pendu; s'il est impubère, qu'il soit 
c< battu de verges au gré du préteur et paie le double du 
" dommage. » 

Privilegia ne irroganto. 

«1 Pas de loi contre un soul individu. » 
í 

Paterfamilias, uU legassit super pecunia tulelave siiac rei, 
ila jus esto. 

« Toute décision testamentaire du père de famille sur ses 
« biens et sur l<\ tutelle a force de loi. » 

Patribus cum plebe connubii jus nec esto. 

«Pas de droit de mariage entre patriciens et plébéiens. » 

Si morbus aevitasve vitium escit, qui endo jus vocavit, jumen- 
tum dato; si nolit, arceram ne sternito. 

<í Si Ia maladie ou Vage empêclie un débiteur de compa- 
« raitre, le créancier lui doit une voiture attelée, mais non 
« unevoittrí^ couverte. » 

Ni judicalum facit aut quis endo em jure vindicit, secum 
ducito, vincito aut nervo aut eompedibus XV pondo, ne majore, 
aut si volet, minore vincito.... Si volet, suo vivito; ni suo vivil, 
qui cm vinctum habebit libras farris endo dies dato; si volet, 
plus dato;... postea de capite addicti poonas sumito; aut si volet 
ultra Tiberim peregre venumdato. At si pluribus addictus sit, 
tertiis nundinis partes secanto; si plus minusve secuerunt, sine 
fraude esto. 

<c Si le débiteur ne paie pas, ou si on ne paie pas pour 
(I lui, le créancier Temniène et le charge do fer pesant 
i; XV livres au plus, moinssi ]'on veut;— }e Uébiteyr yivra, 
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« s'il veut, à ses frais; sinon, le créancier lui donnera par 
« jour une livre de farine, pius s'il veul; — qu'ensuite le 
« créancier prive le débiteur de sa liberte; ou, s'il veut, qu'il 
« le vende à Tétranger au dela du Tibre; s'il y a plusieurs 
« créanciers, qu'ils le coupent par parties après trois mar- 
« chés; s'ils en ooupent plus ou moins, ils seront impunis. » 

La môme précision se retrouve dans les premiers docu- 
ments de rhistoire '. La race latine, — principalement dans 
Taristocratie, — est trop fière de son passe pour laisser 
perdi'e Ia mémoire des héros disparus. En même temps elle 
est trop avide de savoirpositif, elle tiont trop à ordonner ses 
souvenirs p.our se contenter de vagues legendes. Aussi, 
par Tunion de Tinstinct conservateur et du besoin de 
clarté, rhistoire'est créée de três bonne heure, — ou tout 
au moins ses matériaux. II y a d'une part les listes cliro- 
nologiques de magistrats, dressées soit par des prêtres, 
soit par les magistrais eux-mêmes, d'autre part des livres 
ou recueils rédigés par les magistrats et indiquant les prin- 
cipaux faits arrivés pendant leur charge, enfm et surtout 
les Grandes Annales. Le pontife inscrit sur une planchette 
en bois blanc les événements marquants au jour le jour, 
prodiges, eclipses, disettes, etc.; Ia collection do ces bullé- 
tins ofíiciels forme les Annales maç/ni ou poutificales. Caton 

1. La littérature oftíciello de Home semble avoir étô riche. IJCS anciens 
citent des traités de Homulus avec Veios (apocryphe), de Tnllius avec les 
Sabins, de Servius avec les Latins, de Tarquiii avec les Gabiens, de Ia 
Republique avec Carthage en 509, avec Porsenna en 493, avec Ardée en 
414. D'après les anciens, les pontifes auraient ródigé quatre sortes de 
recueils ; les Libri poníificum (plutòt religieux), les Commentarii (plutôt 
juridiques), les Fastes {sorte de calendrier), les Annales (bulietin chrono- 
logique et üfficiel). Les Amiales formaient 80 volumes; une partio périt 
lors de Ia prise de Rome par les Gaulois. CcUes qui subsistaicnt du temps 
de Cicéron mentionnaient une eclipse de lune en 401. On cite également 
des listesdeconsuls, do conseurs, d'ódiles, les Lihri magistratum ou Libri 
lintei, conserves dans le temple de Moneta et consultes par Tíírudit Macer. 
De tout cela il ne reste que Ia lex tribuniíia prima de 493, les Fastes 
capitolins, rédigés entre 46 et 30 et édités par Baiter, onfin de nombreux 
calendriers [Uemerohf/ia, Menologia^ Feviatia, etc). Voir J.-V. Le Clerc, 
Les joitrtíaux chez les Romains, 1838; Boissier, Le Journal de Rome (dans 
Tacile, Ilachette, 1903). 
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a beau leur reprocher leur naiveté et Cicéron leijí.séche- 
resse de style, les Annales n'en constituent pas moins Ia 
solide base de rhistoire romaine; elles prouvent corabien 
le génie romain est fait pour le gonre historique. Elles 
annoncent les travaux et le* compilations des érudits, 
AeliOs Stilo, Varron, Festus, Aulu-Gelle, Macrobe; — elles 
annoDcent même les historiens proprement dits, Salluste, 
G('sar, Tite-Live et TaCite, dont le talent será de joindre 
lart grcc à Térudition indigène, 

4. LA   SATIItE. 

Morale, droit, histoire, voilàles trois créations maitresses 
de Ia race romaine, au moins de raristocratio, car Ia foiilo 
de plébéiens, de clients, de paysans, de provinciaux, qui se 
groupe tout autout semble avoir nn caractère assez dif- 
férent. Autant les magistrais ou sénateurs sont graves et 
solennels, voire raides et guindes, autant les gens d'en 
bas sont gais, moqueurs et bouíTons. Cela tient sans 
doute à ce que les patriciens romains jouent un role, 
sont en représentation perpétuelle; reffort d'application 
auquel ils se contraignent produit une sorte de gene. La vie 
populaire, plus libre, a plus de verve. Tandis que Taristo- 
cratie est une classe de legisles cl d'orateurs. Ia masse 
incline vers Ia comédie et surtout vers Ia salire. 

Ainsi s'explique Ia multilude des mols, à peu près 
synonymes, qui désignenl Ia raillerie : sahus, jocosus, 
dicax, mordax, aciUus, argutus, nasulus, etc. De là aussi Ia 
fréquence des sobriquets parmi les noms propres, qui 
viennent de noms d'animaux ou désignent des infirmités 
physiques et des travers moraux : Bibiilus, Xasica, Cícero, 
Porcius, Bestia, etc. Un trail curieux de cette humeur 
narquoise est Tusage des chants satiriques lors c(.es 
Iriomphes; même dans cetlé cérémonie deslinée à exalter 
Ia gloire d'un vainqueur. Ia moquerie ne perd pas ses 
droits; et ce sont les soldats, aflranchis de Ia discipline, 
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'qui s'égírteiit gi-ossièrement dcs défauls Je leur gériéral'. 
C"est bien là Ia sociótó lotiiaine : en haut Ia gravite et 
rorgUKÜ, en bas Ia raillerie. 

Certains geiires de poésie et de tliéàtre sont nés de re 
peuchant. Ce sont les vevs Fescennins, )es Atellanes et les 
Saturca. Les vers Fescennins fenblent avoir été de simples 
dialogues, des éclianges de sottises rusliques, pius fortes 
que filies. La Sature est plus compliquée, il y entre du ■ 
chant, de Ia musique et de Ia danse; il y a une intrigue, 
rudiriientaire encore, mais déjà dramatique. VAtellane^, 
enfln, a. des types consacrés : Maceus, Buceo, Pappus, 
Casnar, Dossennus; c'estIalointaine origine de hiCommedia 
deli' arte. üans tous ces essais de comédie populaire et rus- 
tique circulail sans doute une verve grossière et peu déli- 
cate, rude et insolente au besoin, mais amusante, franclie 
et forte. Avec plus de puissance, elle produira Lucilius et 
Plaute; avec plus de finesse, Térence et Horace; avec plus 
de passion, Juvenal. Cest d'elle que procèdent Ia satire et 
Ia comédie romaines. 

II y a donc quelques genres de poésie nationaux; mais 
• sont-ils poétiques? Comme le dit Horace, Ia satire et Ia 

comédie se rapprochent beaucoup de Ia prose. EUes doivent 
peu à rimagination; clies n'ont bespin que de bon sens, 
de justesse d'esprit; cherchant à faire rire par Ia carica- 
ture de Ia réalitó, elles vivent du spectacle de Ia laideur 
humaine, et n'ont pas le sentimeut de Ia beauté, de Tart 
et de ridéal. 

Cest bien ce qui manque au peuple romain, livre à lui- 
mème. 11 est assez apte à réussir dans Ia prose, ou dans Ia 
poésie à demi prosaique; mais il est impropre à Ia vraie 
poésie : il faut qu'elle lui vienne d'ailleurs. 

1. Suótono cito des vcrs de cc gonre chantés .au triompho de César, en 
létramòtres trocliaiqucs, rythme tout ã fait populaire. 

"2. Voir Magnin, Origines du théátre moderna, 1838,. I, p. •i*24-501; 
M. Meyer, Les Aíellanes, 1842. 
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INTRODUCTION   DE   L = H ELLÉNISME i 

1 Raisons de Timpuissance lilléraire de Rome. — 2. Change- 
ments sociaux. — 3. Contacl avec les oeuvres grecques; ses 
conséquences. — 4. Vicissitudes de Tinfluence grecqiie : 
Scipion; Calon; Scipion Émilien. — 5. Caracteres gériéraux de 
Ia liltéralure laline. 

i.  — RAISONS DE LIMPUISSANCE LITTERAIRE DE   ROME. 

Daprès le coup d'a!il que nous venons de jeter sur les 
productions indigènes de Rome, on voit que son génie 
n'étíiit p;is porte vers Tactivité littéraire. Non seuleinent, en 
fait, elle n'a pas eu de littérature spontanée, mais à elle seule 
elle n'en aurait jamais eu, puisqu'elle avait déjà dépassé, 
sans créer aucune oeuvre d'art,répoque oíi habituelloment 
apparait lapoésie. Les Roniains ont eu conscience de cette 
impuissance; ils avaient d'ailleurs de quoi s'en consoler. 
Virgile ressent plus de fierté que d'humiliation Iprsquil dit 

1. A consulter : Bcpger et Cucheval, Véloqiience latine jitsqu^à Cicêron, I, 
p. M3-195; J. Martha, Cours tVéloquatce laline, puliiió par Ia Hemw ihs 

\ijcours i'l conférencp.s, 1893; Mommson, t. IV; A. et M. Croiset, Histoire 
de Ia littévulurc tjrecgue, I, 1887; Rihbeck, Hisloire de Ia poésíe latine, 
traduite par Droz et Kontz, 1890; Jullíeii, Les professeurs de liltéralure 
dnns Vancienne Home, 1886; Brenous, Les hellénismrs dans Ia synlaxe 
latine, \S9íi;íjíit'a.ye,L'alexaudrinisme chez les premiers poetes latins et Les 
Grecs professeurs de poésie chez les Romains (Sevac de Venseiyn. supérieur, 
lõseptembre 1893 et 15 aoüt 1894); Colln, Rome et Ia Grèce de SOO à 146, 
1905. 



30 L EPOQÜE   HBPUBLICAINE. 

que Io pcuple romain est créé noii pour les arts, mais pour 
Ia domination : Tu regere império populos, Romane, memento. 

La même organisation qui a si bien arme le peuple latin 
pour les conquêtès politiques et militaires, fait de lui un 
médiocre artiste. Cest un peuple pratique : pour lui, 
riiomme qui fait dos vcrs ou qui rêve à des problèmes phi- 
losophiques est un fainéant; les ouvrages de Tesprit sont 
des bagatelles {nugae); Tactivité intellectuelle ne comptc 
pas; lire, écrire, penser, c'est une rien faire »,otiosumesse, 
nihil agere. Les Romains devant les ceuvres littéraires 
disent comme ce géomètre écoutant Athalie : « Qu'est-co 
que cela prouve? à quoi cela sert-il? » — Leur espril 
répugne encore à Ia poésie par ce qu'il a d'impersonnel. 
Dans cette communauté si fortement organisée pour Ia 
guerre et le pillage, dans cette caserne oü chacun doit se 
plier à Ia discipline pour le profit commun, riiomme qui 
se laisse séduire par les charmes de Timagination est un 
sot qui entend mal ses affaires,et un mauvais citoyen qui 
oublie celles de TEtat, un associe infulèle qui dérobe 
pour son usage Factivité qu'il doit consacrer à lintérêt col- 
Icctif. Voit-on un soldat rever au lieu de monter lagarde? 
pourquoi chercher pardesvers Ia satisfaction d'une vanité 
égoiste, lorsque Ia grandeur de Rome est en jeu? Or si le 
patriotisme, Ia religion, Ia morale peuvent s'accommoder de 
cette subordination des individuSj l'art est forcément indi- 
viduel. Son btit est Ia gloire personnelle, perp'etuandi nominis 
desiderium, comme dirá Boccace; sa matière, ce sont les 
sentimentsintérieurs; sa condition, c'est Ia liberte, le droit 
de s'isoler pour ne poursuivre que Ia réalisation de son 
idéaL L'artiste, qui ne sert à rien et vit en lui-même, doit êtrc 
doublement odieux à un peuple utilitaire et impersonnel. 

Puisque donc Tart ne peut naitre de lui-mème chez les 
Lalins, il faut qu'il leur soil apporté du dehors; et pour 
qu'ils l'acceptent, il faut que les caracteres propres de Ia 
race, qui y sont hostiles, soient en train de s'atténuer. Ces 
deux conditions se   rencontrent lors des guerres Puni- 
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ques: rancienne société est en décomposition; Ia nouvelle, 
plus libre, incapable encore de créer une littératui^e, est 
capable d'accueillir celle d'autrui. Et eu ir|êiiie temps Rorne 
est mise en contact avec Ia littérature Ia plus brillante, celle 
de Ia Grèce. 

2.  — CHANGEMENTS SOCIAUX. 

I,a Jestruction de Fancien édiflce social est commencée 
au nP siècle. Elle s'acconiplit sous Ia pression de di- 
verses causes, intérieures ei exténeures. Au dedans, c'estla 
lutte despatriciens et des plébéiens, les triomphes successifs 
de ces derniers; or, les nouveaux venus sont animes d'un 
esprit opposé à celui des aristocrates. lis sont indifférents 
aux ancieHnes traditions morales, politiques ou religieuses, 
— mênie hostiles, puisque c'est au nom de cos traditions 
qu'on les a si longtemps tenus à Ia porte de Ia cite. En 
solidarisantavecleurpropre cause celle des moeursantiques, 
les patriciens ont compromis ces moeurs elles-mêraes. 
Aussi, après Ia victoire des plébéiens, se fait-il une transfor- 
mation complete. L'ancien droit, fondé sur Ia puissance 
absolue du chof de famille, est abandonné; on a déjà vu 
que ia loi des XII Tables accordait quelques privilèges au 
iils, à Ia femme, au client, à raíTranchi, à tous ceux que Ia 
durerègie d'autTefois tenait dans une servitude perpétuelle. 
La religion formaliste est de moins en moins suivie: elle 
est reinplacée cliez les gens cultives par le scepticisme, et 
dans Ia basse classe par les cultes orientaux, plus pas- 
sionnés, plus favorables aux eíTusions du mysticisme indi- 
viduel. Dans Ia vie politique, au lieu d'liériter d'uno situa- 
tion acquise, le futur homuie d'État est obligé de compter 
sur sa richesse, sur son talent de parole, sur son esprit 
d'intrigue; ce n'est plus le représentant de telle gens qui est 
cônsul ou censeur, c'esttel hommo en particulier, en vertu 
de ses propres mérites. Partout, dans Ia politique comme 
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dans le ilroit ou dans Ia religion, resprit individuel trioraplie 
de Tesprit collectif. 

A Ia même époque, débarrassée des pelites guerres avec 
ses voisins, Rome devient maitresse de Tltalie et commence 
à s'emparer du monde inéditerraneen. En s'agrandissant, 
elle bWse son cadre primitif; plus elle accroit son étendue, 
plus les liens qui unissenl ses divers membres se relâchent. 
Le role des généraux n'est plus le même : c'étaient des 
cliefs provisoires agissant sous les yeux et pour le compte 
de leuis compatriotes, et rentrant aussitôt dans le rang; 
maintenant ils rcstent longtemjis dans les provinces, sans 
controle, à Ja tôle d'immenses multitudes; ils devien- 
nent des chefs indépendants, et ne songent plus qu'à leur 
gloire; de là leurs pillages, leur orgueil, leurs abus de pou- 
voir, leurs démêlés entre eux ou avec le Sénat. lei encore, 
jusque dans ces camps si fortement disciplines, Ia revolte 
de rindividu commence à poindre. 

Les conséquences politiques de ce nouvel esprit sont 
inflnies; il y en a aussi de littíraires. Cette liberte plus 
grande d'opinions, cette émulatiõn inquiete, cette impor- 
tánce de Tindividualité, sont autant de circonstances favo- 
rables à réclosion de Ia poésie. Dans Ia cite nouvelle, 
astreinte à des règles moins sévères, moins prcoccupée de 
Tutilité générale et matérielle, il y a place pour Técrivain. 
Rome esl prête à recevoir Ia littérature, — pourvu qu'elle 
lui vienne. 

CONTACT   AVEC LES   ÍIUVRES   GRECQUES. 

Elle lui vient, juste ;i ce moment, à Ia suite de Ia con- 
quAte des villès de Ia Grande-Grèce T)é\h, le peuple romain 
a reçu plus d'une importation bellénique; les Étrusques, 
premiers initiateurs de Rome, étaient eux-mêmes à demi 
Grecs. Mais Ia communication était indirecle; en passant 
píif cette vude et aombre rape 4'Ét™'"'^) l^^Vt et Ia pensée 
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dela Grècn pcrduioiit leur cliarme Ic [ihis Joux De mêinn, 
les quelques Grecs venus à lioiiie y avaient exerce |)cu 
J'action. Cest autre chose une fois que Rome est en 
rapport avec les villes de Tltalie méi-idionale. Les Romains 
se mettent à apprendre Ia laugue de leurs vaincus, à les 
copiar jusque dans les détails de Ia vie malérielle, de 
Ia toilette ou de Ia cuisine; ils connaissent les chefs- 
d'üeuvre Jielléniques, les (Hudient à Técole, les imitenl, 
ou du inoins ont des poetes à gages pour les imiter. Un 
de ces poetes, un captif venü de Tarente, I.ivius Andro- 
nicus, introduit les oeuvres d'Homère dans le public latin, 
et fonde Ia poésie romaine. A partir de ce jour jusqu'aux 
temps de Cassiodore et de Boèce, liníluence hellénique ne 
cessera plus à Rome; c'est sous son ombre protectrice que 
se développera Ia littér^ture latine. 

Qu'est-ce dono que ^etle iníluence ? Elle acliève do 
donner gain de cause à rindividualisme. La race grecquc 
est aussi personnelle que Ia raco romaine Test peu. La 
nation est fractionnée eu cites, en partis, en groupes, 
dont se détaclie à chaque instant un grand homme, qui se 
distingue et s'affrancliit. Dans VHiade, Tindividu lutte contre 
Ia nation; dans VOdyssée, contre Ia nature; dans le drame 
atliénien, contre ia fatalité. La Grèco crée le lyrisme, 
expression des sentiments personnels; Ia philosophie, libre 
et originale recherche du vrai. — La philosophie? non, 
mais dfís philosophies, autant de systèmes que de pensours, 
et pas une école immuable, sauf celle des épicuriens (celle 
qui s'acclimatera le mieux à Rome). Les dieux de TOlympe, 
aü lieu d'être de pâles abstractions, sont des êtres bien 
distincts et bien vivants; Ia Grèce exalte et divinise Ténergie 
individuelle. 

On voit ce qu'une telle littérature a de nouveau pour Ia 
société romaine. Son action est en partie destructive. Les 
flpuvres grecques et les premières oeuvres latinos donnent 
le dernier coup aux traditions antiíjues déjiY ébranlées par 
\e tiiomjjhe des plébéjeiis. (-e^ tvuteurs tragiques argume^-i 
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tent conlre les prêtres comme Euripide; les comiques se 
inoíjuent des dieux, des lois, des magistrais, dg Ia famille 
et de Ia morale, de tout ce que la'vieille Rome respectait; 
Ennius prôche des doctrines hostiles à Ia religion consa- 
ci'éo. Tous ces auteurs ne sont pas de mauvais patriotes; 
ils traitent même des sujets nationaux: mais ils sont 
dédaigneux des vieux usages; et puis ils n'ont pas fermé 
roreille à Ia parole de Socrate qui se proclamait « citoyen 
du monde »; ils sont moins purement Roraains que les 
homraes d'autrefois. L'iníluence grecque sape toutes les 
bases de Tancien édifice; les ceuvres lielléniques sont pour 
les Romains une école de libre pensée et de scepticisme. 

Par centre elles leur proposent un ideal nouveau : elles 
les rendentplus liumains etplus artistes, Quoique Ia Grèce 
soit impuissante à róaliser pratiqyement une aggloméra- 
tion politique étendue, ses penseürs parviennent pourtant 
assez vite à Ia conception de Ia parente universelle entre 
tous les honiraes. Socrate et Platon cberchent à definir 
une morale générale, sans distinclion de temps et de lieu; 
Euripide émeut par le spectacle de sentiments éternelle- 
ment humains; à Ia suite d'Alexandre, Tliellénisme s'em- 
pare de tout le monde civilisé. Gette communion intellec- 
tuélle de tous les peuplos, Rome Ia fait passer dans le 
domaine des faits. La Grèce lui apprend que tous les 
liomines sont frères, et elle s'en souvient au lendemain de 
ses triomphes. Si ses victoires ne sont pas suivies de plus 
de massacres, si Ia conquête de Tunivers n'en est pas 
Texploitation éhontée, si les Cicéron etlesSénèque vantent 
Ia caritas genei'is humani, si enfin le droit romain, le plus 
dur à Forigine, devient Ia loi de toute rhumanité. Ia cause 
en est dans l'influence des doctrines grecques; Ia Grèce et 
Rome sont de moitié dans cette création de Tempire uni- 
versel : Tune a dicté, Tautre a agi. 

En même temps,qu'elle adoucit le coeur des Romains, Ia 
littérature grecque élargit leur intelligence, atline leur 
goút, assouplit leur imagination. Elle leur apprend à être 
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plus scnsibles à Ia valéur esthétique  dcs choses, à jouir 
d'un beau tableau, ct'un beau veFs ou d'ün beau paysage; 
elíe leur révèle qu'il y a autre chose quo Tulile et mème 
que le juste. 11 est banal de répéter íjue les Grecs sont un 
peuple d'ai'tistes. Bonurri, c'est à Ia fois le bien et Tutile; 
TÒ xa),6v, c'est à Ia fois le hien et le beau. Platon termine 
volonliers ses argumentations philosopliiquc par des mythes, 
de « belles esperances dcsnt il faut s'énchanter soi-mème ». 
Aristote, un des espríts les plus scientifiqucs, n'cst pas 
fermé au souci de Ia beauté, et Conroit le monde comme 
une harmonieuse ceuvre d*att. í,'alexandrinisme,le défaut 
vers lequcl Tesprit grec a toujours penché et oú il a fini 
par tomber, n'est qü'tine ejíagération de rinstinet esthétique, 
que  le sentiment de Tart  otitré et  séparé de toutc lin 
sérieuse. Cette virluosité manquait tout à fait aux Romains; 
les modeles helléniqties lá leur ont donnée en j^rtie. Quel- 
ques-uns des écrivains ont abuse de cette leçon pour aller 
jusqu'au diletlantisme; mais Ia plupart, conservant leur bon 
sens   positif,   se   sont   bornés à acquérir plus de finessc 
et de délicatesso; et ainsi se sont produites lant d'oQuvres 
à Ia fois gracieuses et fortes, bíillantes et substantíelles, 
oü le charme artistique ri'enlève rien à l'utilité pratique. 

VICISSITÜDES  DE L INFLUENCE  GRECQUE, 

Tels sont les serviços que les ocuvres helléniques ont 
rendus à Tesprit romain. lis n'ont pas été acceptés san.s 
opposition; on peut distinguer trois périodes dans rhistoiro 
de riníluence grecque à Rome. 

Tout d'abord, elle s'introduit sans rencontrer d'obstacles. 
Les chefs de TÉtat ne tentent pas d'empêcher le goút de 
leurs contemporains pour les choses grecques. Tout en étant 
conservateur, le peuple latin ne dédaigne pas de prendre 
aux voisins, mème aux ennemis, ce qu'ils peuvent avoir 
dutile. On s'approprie donc les arts de Ia Grèce comme Ia 
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leljgion des Étrusques ou 1'iirmement des Sabins, sans 
■ prévoir les conséquences. Les débuts de Ia littérature grecque 
à Home sont autorisés, voire mème patronncs par les gou- 
vernants. Cest par ordre du Sénat que sont inaugurées les 
représentations théàtrales, oü bientôt on atlaquera Ia reli- 
gion oflicielle. Cestpour une cérémonie nationale que Mvius 
Andronicus reçoit Tordre de composer un poème en Tlion- 
neur de Junon. Ce sont les chefs de raristocralie, Metellus, 
FulviusNobilior, Scipion, qui protègent le premier des grands 
poetes, Ennius; ils Temniènent avec eux dans leurs cain- 
pagnes, ot lui font ctlébrer leurs exploits; apressa uiort, 
cet obscur citoyen de Rudies partage Io tombeau des Sei- 
pions. Les poetes sont fort encouragés ; en échange de 
quelques flatteries, ils trouvent chez les hommes d'État une 
protection presque oflicielle. 

Seuleme%t, à inesure qu"ils acquièrent plus d'iinportancc 
et qu'ils prennent plus de liberte, ils provoquent une réac- 
tion. Klle ne vient pas des aristocrates: plus cultives, plus 
sensil)les aux agréments de Ia civilisation grecque, leur 
liauto siluation leur permet des liardiesses originales. Mais 
il y a des hommes du parti populaire, surtout de Ia classe 
agricole et provinciale, plus attachés aux anciens usages, 
qui s'alarment de ces nouveautés exotiques. Ils aflectent 
de se scandalisér lorsque Scipion declare « qu'il n'est 
« jamais plus occupé que quand il n'a rien à faire et qu'il 
« n'est jamais moins isole que lorsqu'il est tout seul », 
nunquam se plus ògere quam nihil cum ageret, nunquum 
minus solum esse quam cum solus esset. lis crient après 
ses dépenses et son faste lors de son séjour en Sicile. 
Ils font renvoyer les trois philosophes grecs venus cn 
ambassade à Rome, Diogène, Critolaos et Carnéade, 
effrayés de leurs thèses sceptiques sur Ia justice et Ia 
morale. Ils font interdire les Hacchanales, suspectes plus 
encore pour leur origine étrangère que pour les désordres 
auxquels elles donnentlieu. Ils barrent le chemin à toutes 
les innovations, se raidissent devant Tinvasion des moíurs 
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grecques, et se cramponnent désespérément au mos 
mujorum. \ 

Le représentant le plus original et le plus énergiqiie de 
ces conservateurs est Caton TAncien. II apporte dans cette 
lutle les défauts et les qualités du paysan sabin : Ia vigueur 
opiniàtre, Ia verve sarcaslique, rattachement têtu aux 
opinions d'autrefüis, riionnôteté sévère, le bon sens 
étroit, Ia défiance iroiiique. Sa vie n'est qu'un long combat 
contre toutes les moeurs nouvelles, Ia prodigalité des grands 
seigneurs, le luxe des femmes, Torgueil et Tambition des 
généraux. La Grèce n'est pas épargnée. Caton défend un 
jour les Grecs exiles, mais en se moquant d'eux. II interdit 
à son fils de consulter les inédecins grecs, venus chez les 
Romains pour les faire périr, et prefere à leurs remèdes 
sayants les receites de paysans, oü le chou joue un role si 
raervcilleux. II traile avec mépris les poetes, ot regrette le 
temps oü üu les confondait avec les parasites. 11 ne fait 
pas gràco aux plus sages des Grecs : Socrate n'est à ses 
yeux qu'un bavard rebelle aux lois de son pays. Cette bou- 
tade, dans son injustico, exprime bien le désaccord entre 
Tesprit iiellénique et Tesprit latin, Tun fait de liberte et 
d'exanien, Tautre d'absolue soumission à TÉtal. 

Kt pourtant Caton lui-même est obligé de ceder. A 
quatre-vingts ans il fipprend le grec. Cette concession est 
un synibole qui marque le triomphe de Ia culture grecque. 
Au milieu du n" siècle, les plus grands personnages,Scipion 
Émilien et les Gracques, sont les disciples des pbilo- 
sophes et des artistes dela Grèce; les Gracques suivent une 
politique philosopliique en voulant réaliser par leurs lois 
les utopies sociales des penseurs stoiciens. Gependant 
riiellénisme fait de son côté quelques concessions au vieil 
esprit romain. Latins ou grecs, les écrivains qiii se grou- 
pent autour de Scipion Emilien sont tous des moralisles. 
Panétius donne au stoicisme une direction moins spécula- 
tive, plus active; Cicéron Timitera dans son De officüs. 
Polybe   en  grec, Senipronius Asellio  en  latin,   écriveut 
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riiistoire avec des préoccupations d'utilité directe, de faron 
à en fairo une école de science politique. La réílexion 
morale, Tobservation de Ia vie est le fond sur lequel 
reposeijt Ia coraédie de Térence et Ia satire de Lucilius. 
Chcz tous Ia solidité judicieuse du bon sens romain fait 
contrepoids àla fantaisie brillante de rimagination grecque. 
lis fondent ainsi Ia littérature originale de Ilome *. 

S.  — CARACTERES GÉNÉRAUX DE LA LITTÉRATURE LATINE. 

('.ette littérature se ressentira longtemps des conditions 
dans lesquelles elle est née. Importée et non indigène, elie 
aura toujours un caractère voulu et contraint. Cet aspect 
factice choque un peu auprès de Theureuse liberte du 
génie grec. En revanche, en créant de toutes pièces leur 
poésie, les Romains ont donné un rare exemple de Ia 
puissance de Ia volonté. Leur littérature est une conquête 
de TeíTort humain ; c'est ce qui explique, avec sa gaucherie,. 
sa forte et mâle grandeur. 

En outre, Ia littérature latine será longtemps une littéra- 
ture d'école. Três rarement et três tard, elle comptera des 
écrivains grands seigneurs ; César ou Salluste, Tacite ou 
Pline le Jeune. Les auteurs seront, au début, de simples 
affranchis ou même des esclaves (Livius, Plaute, Caecilius, 
Térence, Horace),plus tard, des professeurs ou d'excellents 
élèves, en tout cas dos hommes de lettres professionnels 
(Tite-Live, Stace, Martial, Juvenal, Quintilien). Les vrais 
hommes d'Etat garderont un peu de dédain pour le métier 
littéraire; Cicéron ne parlera qu'avec reserve de sa glpire 
littéraire, et aíTectera d,'en faire bon marche auprès de sa 
réputation politique. Maintenue ainsi à un niveau, nonpas 
humble, mais moyen, Ia littérature latine manquera de 
hardiesse; bien des auteurs auront quelqae chose de timide 

1. Voir Person, De Scipione Aemitiano, 1878. 
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et de pédantesque à Ia fois, comme des parvenus qui ne 
sont pas à leur aise dans le grand monde. 

Enfln, leurs ouvrages seront destines àun public trop res- 
treiut. N'étant pas née des cntrailles mêmes de Ia nation, 
Ia littéiature latine n'est pas Ia chose de tous, mais le privi- 
lège d'un petit nombre. Elle n'u pas ce public merveilleux 
de Ia Grèce, à Ia fois nombroux et éclairé, cettc niassc qui 
est en même temps une elite. Une aristocratie dédaigneuse 
lit les ouvrages que fabriquent pour ello quelques artisans 
do lettrcs dans une langue artiíiciclle; au-dessous, Ia foule 
passe, ignorante et grossièrc, saus entendrc ni comprendre. 
Cétte absence de vrai public tuera certains genres, tels que 
le théâtre;même aux autres oeuvres, elle donneraun carac- 
tère étroit et spécial. 

La littérature latine est dono exposée dès sa naissance 
à de graves dangers. II est vrai que l'esprit romain subsiste 
quand même; roriginalitó native se retrouve toujours 
quelque part; et, suivant qu'ello resiste ou cèdc davantage, 
les CEUvres sont plus interessantes ou plus banales. Tous les 
genres ne se valent pas dans Ia littérature latine, ni toutes 
les époques. Quelques-uns des genres oü les Grecs ont 
excellé sont trop opposés à Tesprit latin pour pouvoir être 
^acclimatés à Rorae . le théâtre y dure peu; Ia poésie lyrique 
y apparait à peine; le genre élégiaque s'y élève rarement 
au-dessus de Ia banalité. L'épopée, plus virile, y réussit 
mieux. Dans Ia philosophie. Ia métaphysique échoue, Ia 
riiorale se développe. Les genres pratiques, rhistoire ou 
Téloquence, que Reme eút au besoin inventes, y ont une 
existence vigoureuse, et ne doivent guèrc à Ia Grèce que 
cette couleur artistique sans laquellc les orateurs ne seraient 
que des chicaneurs,et les historiens que des annalistes. 

Les époques diflèrent aussi. Tantòt Fimitation des modeles 
grecs est gaucbe et lourde, comme chez Naevius, Ennius, 
Plaute et les premiers tragiques. Tanlôt elle est trop 
savante: c'estle casde Properce, d'Ovideetde Slace. Les uns 
sont des primitifs, les autres des rafflnés ou, des décadents. 
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Les vrais classiques sonl ceux chez qui riníluence giecque 
et respril, naiional se balancentdans un cxact equilibre, qui, 
comine Cicéron, Virgile ou Ilorace, possèdent une forme 
exquise sans manquer iridées sérieuses, qui soiit des 
arlisles sans cesser d'ètre des Uomains.. 



CHAPITRE   IV 

LE   THEATRE 

1 La tragédie : dilTérences entre les autciirs; difrérences avec Ia 
tragédie precqiie. — 2. La comédie piiUiata : Plaute; les lypes 
de son lliéàire; faiblesse psychologiijiic; invraisemblance; don . 
de lintrigiie et don dii lyrisme. — 3. Caecilius : Ia Iransilion. - 
4.Térence: Ia comédie devient psycliologique, bourgeoise elsen- 
timentale. — 5. La comédie tor/ata : son originaljté; causes de 
son échec. —.6. L'atellane : parodie; boufronneric ; allusions 
politiques. — 7. Le mime ; grossièrelé; sentences morales. 

Le tliéàlre romain est à Ia fois latin, étrusque et tçrec. Au 
déhiit 11 n'y a que des plaisanleries et (les soUises champê- 
tres, opprobria rústica, ccliangées au moment des vendanges 
entre les paysan| a moitié ivres. Plus tard, on emprunte 
auxÉtrusques des chauts, des danses, des gostes; on élève 
uti théâtire (pulpitum); on a des acteurs spéciaux : Tail dra- 
malique commence à s'organiser. Enfin, le premier traduc- 
teur des Grecs, Livius Andronicus, fait représenter des pièces 
oü pour Ia première fois il y a une intrigue suivie [fahulam 

i ocfliimenío serere). l)ès lors, Ia jjoésie drainatiquc est consti- 
■ mée : les Latius onl fouriü le dialogue, les Étrusques Ia 

panlnmime, et les Grecs le sujet. 
I,'' Ihéâtre romain reste diíTérent du théâtre Hellénique. 

Jus(|uii Pompée, il ivy a pas de théâtre perinanent : Ia loi 
dífond d'en hàtir. Les acteurs sonLdes esclavcs, des alTran- 
chis, ou des plébéiens inliuies ; leur profession est regardée 
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comme déshonorante. On voil quel accueil Ia poésie drama- 
tique rencontre dans TÉtat romain. 

Cependant elle s'impose peu à peu, raême dans le culte 
officiel. Sans avoir Téclat desDionysiaques athénienncs, les 
jeux scéniques sont néanmoins des fètes nationales et reli- 
gieuses : on les célebre pour implorer ou remercier les 
dieux, pour honorer les morts illustres; ils ont leur place 
marquée parrai les cérémonies périodiques, les Mcgalensia 
et les Ludi liomani; ils viennent dans Topinion publique 
après les jeux du cirque et les combats de gladiateurs, mais 
immédiatement après. 

Comme en Grèce, Ia poésie dramalique comprend deux 
geiires distinctfe : Ia tragédie et Ia comédie. Le diame moyeu 
n'existe pas. 

1. LA TRAGEDIE. 

L'ancienne tragédie romaine a élé longtemps méconnue. 
Comme les oüvrages des premiers poetes ont péri, on en a 
conclu qu'ils n'avaient pas mérité de vivre, ignoti qnia igno- 
bilcs, ce qui est bien injuste, si Ton songe au hasard capri- 
cicux qui a sauvé ou anéanti les ccuvres anciennes. Des 
érudits ont même cherché des raisons (Je cette infériorité 
des Romains dans le genre tragique, et nalUrellement ils 
en ont trouvú : Ia tragédie romaine ne pouvait réussir, vivant 
de sujets étrangers; de plus, une race assez sanguinaire pour 
se plairc aux jeux de gladiateurs ne devait pas s'ouvrir 
aux douces impressions de lapitié tragique. II est vrai que 
Polyeucte, Britamitcus, OthcUo óu Ia Fiancée de Messine ne 
sont pas des sujets nationaux! II est vrai aussi (]ue les lau- 
romachies n'empêchent pas TEspagne d'avoir un théâtre 
remarquable! Toutes ces explications sont vainés, — parca 
que le fail k expliquer nlexiste pas. Les historiens attestent 
le succès des auteurs draniatiques, signalent des reprises 
de leurs ueuvres capablesjde soulever los passions politiques. 
Gicéron declare que Ia tragédie est une des gloires natio- 
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nales de Rome, qu'on ne peut Ia décrier sans être ennemi 
dunomromain; Quiutilien Ia juge supérieure à Ia comédie; 
Horace lui-même avoue que Tesprit latiu est anime d'un 
souffle; et ce soufíle subsiste, vivant encore, dans les frag- 
inents qui nous sont parvenus». 

I,es plus étendus nous ont été conserves par Gicéron, 
qui orne ses traités pliilosophiques de tirades d'Ennius, tout 
comme Platon cite Homèré et Sopliocle. D'autres vers se 
trouvent cliez les grammairiens, grands collectionneurs de 
vieux mots : ce ne sont pas les plus clairs ni les plus inté- 
ressants. Qu'on se figure les lecteurs du xxx« siècle réduits, 
pour connaitre Corneille et La Fóntaine, à des exemples du 
Didionnairc Ac Littré. Ces fragments épars peuvent cepen- 
dant nous donner une idée approchée de cet ancicn 
théâtre.^ 

I.ivius An(lí'onicus ' est le créateurdo latragédie, comme 
des principaux genres poétiques. Ce n'est guère qu'un tra- 
ducleur; tout au plus ajoute-t-il au texte quelqucs para- 
phrases. 

Naevius ' a déjà plus d'originalité. Latin d'origine, il 
fait parler ses héros raythologiques comme les soldals de 
ia légion. II a le culto de Tlionneur et de Ia franchise. 

1. La collection des fragments tragiques est dans Ribbeck, Tragicorum 
Romanorum fragmenta, 1871. 

A consulter : Meyer, Études stir le théàtre latin; Ribbeck, /M tra- 
géilie romaine^ 1871; Boissier, Le poete Attitis, 1857; Patini Étitde-^ sur Ia 
poésie latine, 1869, I, 337-149, et II, 1-203. 

Quelques écrivains citent des fragments d'un Carmen Neleí, dont on 
ne sait rien, pas mème si c'cst une tragédie ou une épopée. 

2. Livius Andronicus, Grcc do Tarento. Sa biograpbie est extrêmement 
mal établie. Ses tragódies, jouées à partir de 'ilO, sont ; Achilles, Aegisí- 
thiis, AjaXt Andfomeda, Danue, Eqmis Trojanus, Hermiona, Ino, Tereus. 
Fragments édités avec ceux de Naevius, par L, Müller, ISSõ. 

k consulter : De Ia Ville de Mirmont, La vie et rauvre de Lioius Amfro- 
nicus {Etndes sur Vanci&me puésie Intine, 1903). 

3. Cn. Naevius, üó en Campanie, écrit à jjartir de 935, emprisonnó pour 
ses démôlés avec les Metellus, puis exilo, nieurt à Utique vers 199. 
Tragédios palliatae : Andromacha, ÍJanae, Eqvus Trojamta, Hector proficis- 
ceíis, ííesiona, Iphigenia, Lycurgiis; — p^lfletextae : Clastidnim, Itomuhis. 
Êdit. L. MüUer, 1885. 
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Laeius sum laudari abs te, pater, a laurlato viro. 

« Je suis fier d'être loué, iiion père, par iin liomme comblé 
i< do louanges comme toi. » 

Odi summussos : proinde aperte dice quid sil quod times. 

« Jchaisleshypocritcs: disfrnnoheraent ce que tu crains.» 
Cest un paysan du Latiuin : il aiiiie les images do Ia vio 

cliainpôtre ; tollo Ia desciiption liòs niouvomontéo de Ia 
cliasse dans le Lycurgus, ou cette jolie comparaison dans 
VAndromaque : 

Quod tu, mi gnate, quaeso ut in pectus tuum   , 
Demiltas, tamquam in fiscinam vindemilor. 

" Que cette pensée tombe dans ton ccrur comme le 
« raisin dans Ia corbeille du vendangour. )> 

Les trois grands tragiques sont iMinius, son nevpu Pacu- 
vius, et Atlius. De Tun à Tautre, Ia tragédie roraaine 
remonte en sens inverse le courant de Ia tragédie attique. 
Ennius imite surtout Kuripide, Jacuvius doit ]>lus à 
Sophoclo, Attins raiipelle plutòt Eschyie. Cela s'explique. 
Outre qu'Eunpide était le plus joué dans Ia Cirande Grèce, 
c"est, des trois .tragiques athéniens, le plus dégagé des 
préjugés locaux, le»plus humain; Sflphocle est nioins uni- 
verso! ; et Topuvre d'Eschylo porte UMompreinfe si niarquée 
du miliou et du temps, qu'il faut,povfr Tontendre, un goüt 
três souple et une éruditión três informée. La littérature 
romaine à sos débuts cboisit de préférenco celui qui Ia 
dépayse le moins. Puis, plus savante òt plus imprégnée d"hel- 
lénisme, elle apprécie les (Buvres,plus indigènes,d'Eschyle 
et de SophoCle. 

Ennius est,comrtie Euripide un poete moraliste, satirique 
et patbétique à Ia fois". I^es personnages qu'il mel en scèno 
sont  des  raisonneurs, aimant les sentences didactiques. 

1. Q. Knnius, nó àRudios en Calabre, pays mi-greo, ini-osqne, en 239, 
Roldat en Sardaigne en 204 sous Io commandcniept de Caton, oitoyen 
roniaiii cn ISl, ami de Scipiomído Servilius Geninus. de Fulvius Nobilior, 
mort en IG9. Prinoipales pamktar, : Acbilles. Ájax, Alciimeo, Alexander, 
Andi-omacha   Aeclnimlolis^ Atíiama-t, Crespfionics, Kumenldea, Erechtheus, 
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Néoptolèmo discute jusqu'à quel poiiit il convient do iiliilo- 

soplici', et Télarnon rósuiiie par avance Ia doctrine épi- 
curiíniiic : 

Eiio (leiim genus esse semper dixi et (licam caelitum; 
Sed COS non curare opinor quid agal luimaniim genus; 
Nani si curent, licne huuis sit, inale nialis, (puid nunc al)(íst. 

<( II y a des dieux, mais ils no s'occupont pas dos homnies; 

(í cai' s'ils s'oii occupaient, Ics bons seraient heureux ot les 
a méchanls mallieureux, ce qui n'est pas. >< 

Cctte pliilosopliie (loginati(|uo altaque le culto officiol. 
Déjà,   choz   Euripide,   Achillo   parlait  dos   propliétios en 
temies asscz irrévórencieux : Ennius so moquo aussi des 
devins  qui   guidont  les autres  et ne savent so conduiro 
eux-inèines, dos astrülügues (jui sondent le ciei au liou do 

regarder à leurs pieds. — Mais cette verve railleuse n'exclut 
pas Ia puissanco d'émotion; coinmo Quintilien le dit d'Euri- 

pide, il sait exciter tous les sentiments, surtout Ia pitié. 
Clcéron cite do lui des scènos patliétiquos : Alcmóon, qui, 

ayant tuó sa moro, clierche íi óchapper à Ia poursuite des 
Furies vengeresses; — Cassandro, qui, dans son délii'e, iin'di( 
à sa mère les mallieurs de Troie; — Tliyesle, qui iiiaudit son 
trère et lui souhaite do rester sans sépullure, décliiré par 

les betes  de proie : 

Suinmis saxis fixus aspcrís, evisceratus, 
Latere pendens, saxa spargens tabo, sanie ei sanguine atro; 

Andromaque, qui se lamento sur sa misère, et so rappelle 
tristement Ia chute de sa palrie ot Ia mort de son époux : 

Quid petam praesidi aiit exsequar? 
Quove nunc auxilio aut fuga freta sim? 

Qnoi nec arae patriac donii stant, fi-actae et disjectae jaccnt 
Fana flamina deflagrala, tosti ai ti stant jiarietes. 

... O pater, o pátria, o 1'riaiiii dnmus! 
Septuin altisono cardinc teniplum! 

Heclorts Luirn, líecuba, Iphii/enia, Medea exsiil, Phoenix^ Telamo, Tele- 
phtís; —priictertae : Ambracia (?), Snhinat>. 

Tous les fragments sont réunis (lans V.ililon. Emiianntt /loeseus reli- 
qum{\ IBril, f!t dans I-,. Müller,  Q. Ennii ea7'minum retiquiae, 1881. 

A consuUer ; L. Müller, Q. Eimin&y 188-1. 

PiCHON. — Hist. de Ia Huíraturo latine. 3 
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... Haec omnia vidi inflammari, 
Priami vi vitam evilari, 
Jovis aram sanguliii^ liirpari. 

,   Vitli, videre f] 110(1 me passa aegorrume, 
Hectorem quadrijugo currii raptarier, 
Hectoris gnaliim de moero jactarier. 

« Oii trouver un appui? Ou sera mon refugo? Je n'aiplus 
(í mêmo Icsautels paternels: ils sontbrisés. De nostemples 
" ravagés par Ia flammo, il ne reste que les hautes murailles 
<( bmlées.... O mon père, ô ma patrie, ô demeure de 
(( Priam, tcmple aux portes sonorcs,...j'ai vutout cela livre 
<c aux ílammes; j'ai vu Priam massacre souiller de son 
« sang Pautei de Júpiter; j'ai vu avec désespoir Hector 
« trainé parles chevaux du quadrige, Ic fils d'Hectorpréci- 
« pite du haut des murs. » 

Ce pathétique a d'autant plus de prix qu'il est obtenu 
sans eíTort. Tous les fragments d'í;nnius sont écrits dans 
un style simple, familier. Quelques-uns lui reprochaient, 
comme Aristophane à Euripide, de ne pas s'éIoigner du 
langage,de Ia conversation. Cicéron, en revanche, le louait 
d'unir ces deux choses presque inconciliables, Ia grandeur 
et le naturel. 

Pacuvius ' est au contraire un poete savant, doctiis. II 
philosophe ancore plus qu'Ennius, et non plus seulement 
cn sentences courtes et fráppantes, mais en longues disser- 
tations sérieuses, un pau pédantesques : 

Hoc vide circum supraque quod complexii continet 
Terram; nostri caeliim mcmorant, Graeci perliibenl aelhera. 
Qiiidquid est hoc, omnia animal, formal, alit, auget, creat, 
Scpelit recipitque in sese omnia, omniumque idem estpaler. 

« Vois tout ce vaste anscmble qui entoure Ia terre : 
« c'est ce que nous appelons le ciei et ce que les Grecs 

1. M. Pacuvius, nó à Brindes vcrs 2^0, neveu d'Ennius, écrit jusqu'en 
140; mort vcrs 132. Principales palliatae : Antiopa, Armorum judicium, 
Átalai}ta, Chryscs, Ditlorcstes, Hiona, Hermíona, Nipíra, Pent/ieus, Peri- 
hoea, Teucer. Une practexia : Panlus (le vainqueur de Persée? le vaincu 
de Cannes?). * 

A consulter ; Luc. MüUer ,Z)e Pacuvi fabulis, 1889. 
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« appellent ar.ther. II anime, forme, nourrit, entretient 
(I toutes choses, ensevelit ei reçoit tout en son sein, il est 
« le père de tout, etc. » 

Fortunaminsanam esse et caecatn etbrutamperhibent philosophi: 
Caecam ob eam rem esse iterant, quia nil cernat quoscseaclplicet; 
Insanam autem aiunt quia atrox, incerta, instabilisque sit; 
Brutam, quia dignum atque indignam nequeat inlernoscere. 

« Les philosophes disent que Ia Fortune est folie, aveugie 
(( et brutale. Elle est aveugie parce qu'elle no voit pas oü 
i< elle va; elle est folie, parco qu'elle est atroce, instable et 
u inconstante; elle est brutale, parce qu'elle ne sait pas 
« distinguer le bon du méchant. » 

Ces vers sont plutôt d'un philosophe que d'un auteur 
dramatique : il en est d'autres qui sont d'un poete des- 
criptif, par exemple Ia peinture de Ia tempôto, três exacte 
et três mir atieuse. Pacuvius soigne pius que tous ses 
rivaux Ia foruie de Texpression. II crée des mots nou- 
veaux, tires du grec ou composés de deux racines latines: 
exanttari, tiasantem, flexanima, incurvicervicum, repandiros- 
trum. II distingue fmement les nuances entre des mots 
presque sjnonymes : conqueri et lamentari, pudet et pigct. 
II cultive rallitération et arrive souvent à des effets gra- 
cieux, comme Iorsqu'iI peint Tapaisement de Ia mer : 

Flucti flacciscunt, silescunt vonti, moUitur maré. 

« Les flols s'amolIissent, les vents se taisent, Ia mer 
II s'adoucit. » 

Ceux qui ne Faimaient pas lui reprochaient un peu de 
recherche ; Lucilius raille ses prologues « entortillés ». 
Mais, comme llonsard cliez nous, tout en raflinant et en 
subtilisant, il a assoupli Ia langue. 

Attius '  s'oppose  à Pacuvius  dans  maints  parallèles; 

1. L. Attius (on écrit aussi Accius), 170-9-i. V^tinrApaXGS palliatdc : Atreus, 
EpUjoni, Epinausimache, Philocteta, Telephus, Nyctefjresia, Clytemnaestra, 
Neopiolemits, Troades, Prometheus (un fragment souvent cite comme 
étant á'Attius est en réalitó de Cicéron). Praetextae; Aeneadae seu Decius, 
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Horace Tappelle altus, Ovide animosi oris, ce qui designe 
Ténergie et rélévalion. Oii racüiUe (jue 1'acuvius trouvait 
les premiers vers de sou jeune cünfrère un peu verts et 
rudes. Tout cela montrc un poete plus vif, plus àpre que 
ses devanciers. 

S'il fait des descriptions comme Pacuvius, elles visent 
moins à observer consciencieusemont tous los détails qu'à 
frapper énergiquement rirnaginatioii; elles sont plus fortes 
qu'élégantes (description du vaisseau des Argonautes dans 
VEpinausimache). Surtout il excclle, comme Eschyle, à ins- 
pirer Ia crainte. La haine, Ia tyrannio sont reprósentées 
chez lui avec un relief étonnant. Sa pièce d'Atrée était, dit 
Cicéron, toute pleine d'horreur; iious en avons conserve 
quelques exclamations furieuses oíi se révèle Ia rago fra- 
tricide des deux íils de Pélops : 

Oderirit, dum metuant. 

« Qu'on me haísse, pourvu qu'on me craigne. » 

Natis sepulcro ipsc est parens. 

« Tes flls? leur père estleur tombeau. » 

Ipsus hortatur me fratcr ut meos malis miser 
Manderem'natos. 

« Mon frère lui-même m'a fait dévorer mes enfants.  » 
Les événements sanglants,  les sentiments monstrueux 

sentia matière liabituelle de ses pièces : c'est le poete de 
Ia terreur. 

Telles sont les diverses qualitós de ces trois écrivains. 
Jusqu'à quel point leur sont-elles propres ?lly a là-dessus 
deux opinions contradictoires, qui toutes deux s'autorisent 
de Cicéron : il dit, dans le De finibus, que les pièces romaines 
sont des traductions mot à mot, et, dans les Académiques, 
qu'elles.se bornent àreproduire le seus, et non Fexpres- 

Ilruliis. Ouvrages didacliquos : Didascalica, Prafjmalica, Varcrga, Annales 
((ipopcc). 

A  consulter :  Boissier,   Lc poete Aííius,  1857; Luc.  MüUor, De Accii 
fabulís^ lòUU. 
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sion. En léalilé, Ics iioètes oiil chorché ;i òtro aussi exacts 
que possible; volontiers ils diraiont commc l'Jaulo-ct 
Térenco que leurs pièces sonl » toutes grecques ». Lc chu;ur, 
Ic prologue (quand il y en aun), sout üdèlement conserves; 
les personnages sont Ics mêines; Ia marche de Taction esl 
identique; tout au plus les auteurs latins se permettent-ils 
quelqucfoís de reunir deux OBuvres grecques en une seule, 
de comi)léter Euripide par Eschyle ou Sophocle; mais ils 
n'inventent pas, ils nc veulent être que des traducleurs. 

Seulement, ils n'y réussissent pas. Sans le savoir, ils 
gardent les mcBurs et Tesprit de leur patrie. Ils croient 
faire des ffiuvres grecques et font des ccuvres romaines, à 
Ia fois inférieures à leurs modeles et origiuales. 

La pDésie altique, cliez ces rudes barbares, pi^-d sa sou- 
plesse et Sa gráce,,pour acquérir des qualités [lius fortes et 
plus viriles. I.es personnages n'ont j)lus Ia sini[)licilé 
oxíjuise des naívespeintures de Soiihocle et d'Eufipide; ils 
uiil pris Ia gravite patricienne. Us oul sans cesse à Ia bouclie 
les formules du droit romain : lihcrum, quacrcnduin causa, 
plebs, impcrator, et déclarent, avec autant d'orgueil (jue 
les grands seigneurS du Palalin, « qu'un liommc du pcuple 
« ne peut prendre Ia pavole sans sacrilège » : 

Palain muttire plebeio piaculum esl. 

l.'Agamemnon d'Ennius ressembft plus à colui de Racine 
quà celui d'Euripide : c'cst vin roi, non uu bonime; il 
n'ose se plaindre par scrupule de dignité : 

Plebes in hoc regi anlistat loco : licet 
Lacruiuare plebei, regi honeste non licet. 

n Le peuple est supérieur au roi, il peut pleurer et lc roi 
« nc le peut pas '. » 

Dans notre.lhéâtre classique il n'y aura point de servi- 
teurs ni de nourrices, mais des otliciers, des .seigneurs, des 
gouvernantes : déjà, dans Ia Médée d'Ennius, les femmes de 
Corinthe deviennent do grandes dames, matronae opulcntae 

1. Cf. dans Uacinc : « N'üscz-vous sans rouf^ir ètrc perc un niomcnt? » 
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ojJtumates, qui habitent les hauts quartiers de Ia ville. Cette 
fidélité à Fctiquelte est un peu ridicule; mais ce que Ia 
tragédie perd en naturel, elle le gagne pout-être en éner- 
gie. Cicéron loue Pacuvius d'avoir donné à son Ulysse une 
force d'âmo plus résistante : c'est Ia différence des deux 
caracteres nationaux; le Grec, plus près de Ia nature, ne 
rougit point d'exlialer des plaintcs ingénues;le Romaiu, 
plus dur et plus austère, agit sans crainte et souíTre saiis 
murmurer; il a une impassibilité plus théâtrale, sinon 
três vivante. Les liéros des vieux tragiques sont des légion- 
naires romains ou des stoiciens anticipés. lis en ont Tatt!- 
tude guindée, mais majestueuse, le langage emphatiquc, 
mais puissant. Achille, Hector, Philoctète, seront pour les 
moralistes Tidéal du vir forlis, du vir bônus. 

Dans le style, les écrivains latins sont bien plus pro- 
saiques que les Grecs. Les images, les comparaisons 
colorées, les épithètes expressivas, toute cette íleur de 
poésie elegante et fraiche se dessèche entre leurs mains 
maladroites. On a vu le lourd et pesant sermon en trois 
points de Pacuvius sur Ia forlune. Qu'on se rappelle encore 
cliez Euripide Tarrivée d'Iphigénie parmi ses jeunes com- 
pagnes : à ce choour d'un charme juvénile, Ennius substitui' 
une troupc de soldats qui s'amusent à plaisanter pédantes- 
quement.Naevius et Attius font de déplorables calembours 
sur língua et lingula, sur par et Paris, etc. Là oü il y a 
une métaphore,ils prennent Tidée et laissent Timage. Que 
Ton compare ces fragments de Ia Médée d'Ennius avec les 
passages correspondants d'Euripide : 

Ei tr' T) 'moyja Xa(j.Tià? oij^ETai  Seoí, 
Oaveí. 
— Si te secundo iumine hic oflendero, 
Moriere. 

« Si demain le flambeau divin du jour te rcvoit ici, tu 
<c mourras. — Si je te retrouve ici demain, tu mour- 
« ras.)) 
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"Epw; a' ri-iáyit.aatv 
TiáÇoiç áçúxTOi; T0ij[jiòv  èy.díòaai Sé(j.«;. 
^ Tu me amoris magis quam honoris scrvavisti gralia, 

« Le puissant Eros aux traits inévilables t'a forcée à me 
« sauver.— Tu m'as sauvé par araour ei non par honneur. » 

La poésie grecque anime et personnific lout; Ia poésic 
laüne exprime Tidée toute sèche. fiCs discours abondants^ 
les longués tirades sont ramchés à leur- plus simple 
expression : Ia tragédie latino est plutôt uno abróvialion 
qu'une vraie traduction — Mais ici encore le bien est à côté 
du mal : sous cette lourdeür,on sent une force; dans celta 
séchercsse, il y a de Ia vivacilé. La Médéo d'Ennius parle 
moins longuement que cello d'Euripido : celle-ci cherche à 
faire accepter ses idées par un développement prolixo; 
Tautre veut étonner Tespril par sa rigoureuse brièveté; 
Tuno s'insinue, Tautre s'imposo. On peut lire aussi le dia- 
logue entre Agamemnon et Ménélas. 

Egone plectar, tu delinques : tu pecces, ego arguar? 
Pro malefactis Helena redeat, virgo pereat innocens? 

« Je serais le puni, et toi le coupable? tu péchorais, et Fon 
« m'accuserait? Hélène criminelle reviendrait, et ma filie 
« innocente serait tuée? » 

II est impossible d'en dire plus en moins de mots. Los vors 
puissamment frappés, les antithòses, les repliques impé- 
tueuses, tous ces effets de contraste violent chers à Sénèque 
et à Corneille se montrent déjà. La pensée se renforce en se 
concentrant dans ces « vers de flamme »,comme disait Ennius. 

Elle brille surtout dans les sentences morales. Ces sen- 
tences, qui ressemblont à des formules ou à dos proverbes, 
n'élaient point inconnues des poetes grecs, surtout d'Euri- 
pide. Les Romains, plus didactiques, les multiplient encore : 

Male parta male dilabunlur. 
« Bien mal acquis est mal perdu. » 

Nimium boni est cui nihil mali est. 
(( Cest être trop heureux que n'être point malheureux.» 
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Quem metuunl oderunt. 
« On liait celui qu'on craint. » 

Mors mísera non est, aditiis ad mortem est miser. 

i< I.a mort n'ost point nn mal, Tapproche de Ia mort seule 
<c en est un. » 

Sénèque et saint Augustin nous parlent de Tentliou- 
siasme qu'excitaient encore ces inaxiines au tlii^àtre. Elles 
popularisent renseigneinent pliilosopliique, et lixent dans 
Ia forme proverbialc des Appius et des Caton Ia doctrine 
nioralo des Solon et des Chrysipg^ elles passeront cliez 
Sénèque le Tragique, do là chez Covnoille. 

Los trafiques romains ont donc inodifié leurs modeles 
dans Ic môme sons que les poetes français : plus de 
décoium et moins d'aisai>ce, plus de précision et moins de 
poésio, dos repliques fortes et de nobles máximos. lis 
mériteraient Ics reproches qu'on adresse à nos classiques, 
et que!ques-uns des éloges qn'on leur donne.— En mèmo 
tempSjOn voit eombicn le génie romain marque (run sceau 
original les oeuvres qu'il emprunte. Par ces gualilés d'éner- 
gie, do concision, de gravite, Ia tragédie romaine est [ilus 
nalionale (iu'on no Ta cru. Dans une malière grecque, 
Tesprit lalln se manifeste quand même. 

D'ailleurs à còlé des piòcos à sujeis grccs, il y en avait 
d'autrcs tirées de Tlii^oire romaine. La critique do cetle 
époque, encore assez naívo, distingue les dcux genros par 
le costumo despersonnages •.palliatae, du nom du manteau 
groc, praetextae, du nom du vètoment dos consuls. Ilorace 
dit beaucoup de bien des praetextae. Elles furent inventées 
par Naevius, Tun des poetes les plus patriotes. Tantòt elles 
mettaiont en scène le passe fabuleux de Ia ville, Romulus, 
Brutus; tantòt elles représentaient dos événements contem- 
porains : Ia victoiro de Marcellus à Clastidium, peut-être 
coUe de Fulvius à Ambracie '. Ces derniòros étaient sans 
douto  comniandéos  par los protoctours des poetes, mais 

l. L. Miillcr oònsitlèro VAm/íracíe d"Kntiiiis comme une satire. 
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cela n'excliit [)as Ia siiicéiilé patriotuiue et renthousiasme 
guerrier. Nous iravons giièrcí que des fragments du Urutus^' 
d'AUius : le récit du songc de Urutus, très pittoresque, et' 
un vers ofi Urutus célébrait Ia reforme démocratique de 
Servius 'fullius, et qu'on appliqua à Cicéron : 

Tiillius qiii liberlatom civibus slabiliverat. 

Cos practcxtae, écrites par les mêmes hotnmes que les 
yaüiatae, dcvaient être écrites de Ia inême façon.De mêine 
au xviii" siècle, les pièces tirées de Fiiistolre de Fraiicc, 
Lc siègc de Calais, par exemple, ressemblaicnt aux Méropc 
ou aux Iphigénie. Peu nouibreuses d'aillcurs, les praetextae 
partagèrent le sort des jMlliatae, le míSme succès suivi de Ia 
mêmcdécadence '. 

En eíTet, après Attius on ne trouve plus de grand poete 
tragique : Poinpilius, Strabon, Santra, n'eurent jamais Ia 
réputation de leurs devanciers. Bientôt même on n'écrit 
plus de tragédies, du moins de tragédies destinées à être 
représentées. Au siècle d'Auguste, le Thycstc de Varius est 
encore joué au théâtre; Ia Médée d'Ovide est sculement 
récitée en lecture publique. La tragédie romaine a dono eu 
une floraison très riche, mais trèscourte; elle n'a pu durer 
jusqu'à Ia grande période classiquc -. Cela vient-il de son 
caractèro oxotiquo? Non, car les pièces nationales auraient 
dú survivre aux autres, et elles ont disparu en même 
temps; d'ailleurs le moment oü Ia tragédie a été le plus en 
f.iveur est celui oü le patriotismo a été le plus ardent. I^a 
vriité, c'est que Ia tragédie a été victime de Ia séparation, 
tniijüurs plus radicale, entre Taristocratie lettrée et Ia plebe 
ignorante. La foule faisait loi au tbéàtre, et nous savons 
ce (pi'elle aimait: des défilés interminables de mulets et de 
chevaux, d'e9claves et de soldats, des exhibitions de vases 
magnifiques et (VetofTes somptueuscs, des combats et des 
paiades; Ia tragédie disparaissait devant Ia pièce à décors. 

l.Voir Boissier, Les Fabulae Praetextae {fíevne de philolofjie, avril 1893). 
2.Voir Brunel, De tragoedia romana circa Augustum corrw/?ía,Hachette,1884. 
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Voyant cela, les lettrésrestèrent chez eux; ils se donnèrent 
1'illusion du théâtre en lisant ou en écoutant des pièces 
savantes, três soignijes, volontiers conventionnelles. Chez 
nous, le divorce est pareil entre Ia liaute société et le bas 
peuple; seuleinent chacun des deux groupes a ses théâtres : 
les gens du monde vont aux Français, et les gens du peuple 
à FAmbigu. A Rome, le théâtre étant une institution natio- 
nale, on ne pOuvait créer deux scènes d'espèce différente. 
La tragédie, ne plaisant pas à Ia foule, parce qu'elle était 
trop littérairo, emigra dans les cercles de grands sei- 
gneurs : elle en mourut. 

Elle avait du moins rondu de grands services. L'imitation 
des tragi(|ues se manifeste à cliaque instant chez les auteurs 
qui ont suivi, depuis Lucrèce jusqu'à Virgile. Surtout les 
Romains avaient appris ;'i connaitrc les nobles legendes et les 
touchantes émotions de Ia poésie hellénique; et ils avaient 
pris conscience en inême temps de leurs qualités fortes et 
viriles. La tragédie avait ofPert Ia première fusion de Tarlgrec 
et de Ia morale romaine; il en resta toujours quelque chose. 

.   2.  — LA COMÉDIE PALLIATA   :  PLAUTE. 

Le désaccord entre raristocratie et Ia plebe, dont est 
morte Ia tragédie, ne devait pas être moins funeste à Ia 
comédie; en outre celle-ci portait en elle-même une autre 
cause de décadence. L'origine exotique, qui n'avaitpas nui 
aux ócrits de Pacuvius et d'Attius, devait empêcher Tart 
comique de subsister longtemps. Les conditior.s ne sont 
pas les mèmes pour ces deux genres. La tragédie, qui repre- 
sente des sentiments héroiquos, des événements extraordi- 
naires, nous transporte dans une région supérieure aux 
détails de Ia vie matérielle; iLimporte donc ftrt peu de Ia 
dater et de Ia localiser. Au contraire. Ia comédie vit d'obser- 
vation psychologique, d'études de mceurs réelles, familières; 
elle est, dit Gicéron, « Timage de Ia vie » : pour que Tau- 
teur puisse bien regarder, il faut que le sujei soit pris dans 
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le milieu contemporain. L'une est idécaliste et génúrale, 
Tautre est réaliste et nationale. Libre à Racine de nous 
montrer les Grecs homériques, à Hugo dn mettrc en scène 
des Burgraves ou des Espagnols : Molière et Augicr sont 
forces de prendre leurs modeles ;i Ia cour do Louis XIV ou 
dans le Paris du xix" siècle. Ccst pourqiioi les doux genros 
ont eu à Rome une fortune si inégale: Ia tragédie s'y est vite 
naturalisée; le courage et rhéroisme y ont été compris sans 
peine; Ia comédie y est restée un peu factice; les spectateurs 
se sentaient dépaysés. De là le mot fameux de Quintilien : 
(c Cest surtout dans Ia comédie que nous restons inférieurs », 
ííi comoedia maxime claudicamus. 

N'exagérons rien cependant. La gaietó, le bon sens, Ia 
raillerie mordante des paysans du liatium, sont des dons 
vraiment comiques. A défaut de flnesse, les Romains ont 
le coup d'a!Íl juste pour voir les ridicules, Texpression 
piquante pour les noter. Le peuple qui a créé Ia satire ne 
pouvait écliouer tout à fait dans Ia comédie. 

La comédie i a été acclimatée à Rome en même temps 
que Ia tragédie, et les premiers poetes se sont exerces dans 
les deux gonres à Ia fois. On ne sait presque rien des comé- 
dies de Livius Andronicus et d'Ennlus 2. Le second avait 
fait deux ou trois comédies medíocres. Quant à Livius, 11 
n'i'n a survécu qu'un vers d'un esprit peu releve : « Sont-ce 
K des poux, des puces ou des punaises? « 

Naevius est plus intéressant. II a un accent spontané de 
vivacité piquante. Voici, par exemple, un modele des sottises 
rustiques que devaient échanger les laboureurs campaniens : 

Pessimorum pessime, audax, ganeo, lurco, aleo. 

(( Le plus scélérat des scélérats, impudent, pilier de 
« taverne, goinfre, joueur! » 

1. A consulter : M. Meyer, Études sur te théáíre latin; Patin, Étude» aur 
Ia poésie laíiite, II, p. 224-280. 

5. On attribue à Livius Andronicus : Gladiolus, Lvdius, Virgus; — íi 
Ennius : Caupuncula, Paneratiastes; — ã Naevius, ,30 à 35 comédies. 
Fragments de Livius et de Naevius, ódit. L. Müller, 1885. 
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Voici quolques obscrvalions morales assez joiimcnt 
lournées : 

Qiiasi pil.i 
In choro Iiidens datatiiii dal se ei cnmmiinem fácil; 
Alii ailiiiital, alii adiiiclal, aliiiiii aniat, ali um tciiel, 
Alilji inaiiiis esl occupala, alii ]icrcellil podem, 
Anulum alii dal speclanduiii, a labris aliiim invocai, 
Cum alio canlal, at lamen alii suo dal dijíito litteras. 

« Lacoqucttc, comme dans un chojur de danse,se donne 
« à tour de role et se fait toute à tous. EUe salue l'un, fait un 
<c signe à Fautro, serre Ia main à un troisième, pousse du 
i< pied un quatrième, montre son anneau à un cinquième, 
« en appelle un autre des lèvres, diante aivec un autre 
« encore, trace pour un autre des lettres avec son doigt. » 

Ailleurs, coniine Ia gravite romaine ne perd jamais ses 
droits, nous rencontrons des sentences énergiques : 

Semper pliiris foci potioremquc ego 
Liberlatcm habui multo quam pecuniam. 

« J'ai toujours mieux aimé Ia liberte que Targent. » 

Primiim atl virlutcm ul rcdeaüs, aljeatis ab ignavla, 
Domo paires, palriam ul colatis, polius quam peregre probra. 

« Revenez à Ia vcrtu et quittez Tinfamic ; cherchez le patrio- 
« tismo chez vous plutôt que le déslionneur à Tétranger. » 

Enfin, le tliéàtre de Naevius senible faire une assez large 
partaux clioses nationales. II s'en prend publiquement aux 
grandes íamilles de Rome. II reproche à Scipion d'avoir 
jadis laissfi son manteau dans une aventure galante, et 
trouve aussi que les Metellus naissent consuls pour le 
malheur du pays. Scipion ne dit rien, mais les Metellus se 
fàchent : ils le font bâtonner, cmprisonner et cxiler. Ces 
attaques sont-elles lancíes dans des satires ou en plein 
théâtro? Plutôt au théAtre, car Aulu-Gelle dit que Naovins a 
suivi Texemple des poetes grecs. En ce cas, il aurait essayé 
d'introduire à Rome Tardente polemique d'Aristopliane ; 
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tentative audaciouso, conJamnée à ('cliounr, I-PS Grecs, 
tolérants, épris de débats publics, laisseiit fairc pourvu 
qu'on les amuse; ils permettent de ridiculiscr les liommes 
d'État et rÉtat lui-même : àlíome, dans le paysde Ia disci- 
pline et du respect, toute discussiou est une rébellion. Ou 
le fait bien voir à Naevius. II a oublié cjue Ia loi des Douze 
Tables jdéfend d'attaquer en public les citoyens : on lui 
rappelle que le fusti fcrito n'est pas une menace en Tair. 
Aussi ses suceesseurs se tiennent-ils sur lours gardes. 
Plaute décrit Tatütude que devait avoir son imprudent con- 
frère dans son carcan ; cette position lui sourit peu. Lorsque, 
par oubli, il se liasarde ;i parler d'un abus, il se reprend : 
« Suis-je bete de ni'occuper des alTaires publiques, quand 
« il y a des magistrais pour y veiller! » Dès lors.la comédie 
latine abandonne Ia vie politique, pour n'observer que Ia 
vie privée, comme le tliéâtre grec après Aristopliane; et si 
Naevius a été un moment tente parlagloirc d'Aristophane, 
Plaute se contente d'imiter Philémon et Ménandre. 

Plaute semble avoir été, de teus les comiques latins, le 
plus souvent applaudi. Dès 1'antiquilé, toute une école de 
cominentateurs annotait ses oeuvres; Varron avait fait 
riiistoire littéraire de ses pièces : il distinguait les autben- 
tiques, les douteuses et les apocryphes; les premières 
élaient au nombre de vingt et une; ce sont, sauf une excep- 
tion, celles qui nous sont parvenues '. 

1. Biographie : T. Maccius Plantus, né à Sarsina cn Ombrio vers 254, 
mort cn 181. IJO chiífro oxact do sos pièces est mcortáin, à causo des 
retouches (juil a fait subir aux ancienncs comédios, et de Ia confusiou 
((iii s'est établie entro lui ot Plautius; on a dü mettro aussi sous son nom 
des pièces plus recentes. Varron distinguait'il pièces certaijios, 19 dou- 
teuses; d'autros lui cn attribuaicnt 130. Nous avons les 21 Varronianae, 
sauf Ia dernière dans Tordro alpliabétique, Ia Vidularia; elle est remplacéo 
dans les mss par le Querolus^ comédie ècrite sans doute en Gaule au 
IV* siècle (voir Ia thèse de L. Havet, 1880; le niètre do cette i)ièco est 
diflieile à détermincr). Cos pièces, dont Ia dato est inccrtaine, mais 
placée aux environs do 19-1, sont: Amplnttuo, Asinttria (daprès T'Ovayó; 
de Démopliile), Aulitlaria, Captivi (d"après Antipliane et Anaxandrido), Ctir- 
mlio, Casina (d'après los KXl^poú[j.£vot de Diphilo), Ohteüaria, J<^/)idiciis, 
liítcchides (d'après Io Ai; è^anaTtov do Ménandre), Mostellaria (d'après Io 
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Sa vio fui pauvre et obscure. II commenç.it par travailler 
à Ia coiistruction des théátres, y gagna de Targent, le perdit 
dans des spéculations financières, servit comme garçon 
meunier, puis, se rappelant ses anciennes relations avec 
les troupes d'acteurs, utilisant peut-être ses souvenirs 
d'autrefois, se mit à traduire dos pièces grecques. 

Dès lors on peut pressentir le caractère de son tliéâtre. II 
n'est ni grand seigneur (à cette date les grands seigneurs 
ne font pas de vers), ni client d'un.noble patron, comme 
Ennius et Térence. Cest un homme du peuple, qui, vivant 
au milieu do Ia foiile, sait bien co qu'elle est; il pourra dono 
Ia décrire. II a freqüente les parasites, les esclaves, les 
piarchands, toute cette populace en haillons, popellus tuni- 
catus, qui loge ofi ello peut, raange comme elle peut, et 
grouille aux abords du Fórum. Avec Juvenal, il será le 
peintre des petites gens. — Ce n'est pas non plus un homme 
de lettres, poussé par une vocation secròte; il compose ses 

<I*á(7[jLa de Ménandre), Menaechmi, Miles glwiosus {d'ayiròs r'A).ai;íóv et le 
Kó),a| do Ménandre et rAípeiiTer/T); de Diphilo), Mercator {d'après 
r"Eji7copo; do Philémon), Pscitdolus, Poeniilits (d'apr6s le Kcíp'/r,o6y',0!; 
do Ménandre),/'ersa, liudens, Stichus {d'apròs les •tiXáòeXcpoide Ménandre), 
Trinnmmus (daprès le ©YjTaupóç do Philémon), Truculentus. Ces pièces 
sont précédées d"ar{:^umonts on acrostiches du i^"" siôclo, d'autres argu- 
nients dus à Sulpicius Apollinaris, et de prolognos qui ne sont pas tous 
do Planto. Los uns sont dits par uno divinité (Amphitruo, Aulularia, 
Chtellaria, Bacchide^, liudens, Trinnmvius); d'autres par un des acteurs 
de Ia piòce [Mercator, Miles ffloriosus); d'autres par un acteur spécial, le 
Prologuo l^Asinaria, CapHvi, Casina, Menaechmi, Pseudolus, Truculentus); 
d'autros pièces n'ont pas do prologues [Curculio, Epidícus, Mostellaria, 
Persa, Stichus). 

Manuscrita ; doux roconsions, représontóes. Ia 1'° par le palimpseste 
ambrosien, fort incomplot {iv" s.); Ia 2' par los deux Palatini (le Vetus 
codex, du x* s.), et Io Decurtatus, du xi" s.. par le Vatlcanus xi^ s., et 
d'autres msB plus réconts. 

íditions ; édit. princcps de Mernia, Veniso, 1472; édit. do Fleckeisen, 
1859, continuée par Goetz, Loewo et Schoell (édit. minor, par Gcetz et Schoell, 
1893 et suiv.), Ritschl, 1853, nouv. édit., 1871-94; Ussing, 1875-86. Tra- 
duction par Naudet, 1840. Extraits do Bonoist, 1871, do Ramain, 1897, do 
Fabia, do Jacquinot. ÍÀlit. do VAiuphltvuo, par L. Havet, 1895. 

A cousulter : Kitschl. Protef/omena et Parert/a: líoissier. Quomodo graecos 
poetas Plautiis transtíderit, 1857; Dubief, Qualls fuertt família romana 

• iempore Plauti, 1859; líenoist. De personis muliebribns apud Plautum, 1862; 
Clialandon, De servis apud Plautum, 1875; Bortin, De Plautinis ei Terentianis 
adolescentibus amatoribus, 1879; Audouin, De plautinis anapaestis, 1899; 
Michaut, Plauíe, 1920. 
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pièces pour vivre, non pour réaliser un itléal de beauté; 
c'est un commerçaiit, un marchand de coraédies. « II 
« soní^e à emplir sa bourse de bons écus», gestit nummos 
in loculum demiltere, dit Horace : Horace a raison de le 
remaiquer, et tort de Ten blámer. Mais alors, il lui faudra 
amuserson public à tout pfix, sacrifler Ia vraisemblance et 
le bon goüt. Son théâtre sora plus [lopulaire qu'arüstique. 

La lecture des prologues le confirme. lis sont três varies. 
Les uns sont de Tauteur lui-mème; d'autres ont été com- 
poséspour des reprises, et sont néanmoins fort anciens. En 
general ils sont placés au début de Ia pièce, quelquefois ils 
ne viennentqu'après Ia première scène. Les uns sont debites 
par un acteur spécial, le Prologus, d'autres par un des per- 
sonnagcs; parfois aussi le poete introduit un être mytholo- 
giquo ou allégoriquc dont Ia présence indique le lon de Ia 
pièce. Mercure, ledieu de Ia ruse,ouvre YAmphilryon, comé- 
dia d'intrigue et de quiproquos; — VAululuire, description 
de petit intérieur bourgeois, est précédée d'un discours du 
dieu dufoyer; — leflucíens, pièce três morale, commenccpar 
des conseils de vertu, donnés par Fétoile Arcturus; — enfln, 
dans le Trinummus, comme dans une moralité du moyen 
âge, on voit Débauche {Luxuria) et sa fdle Misère (/nopia), 
qui s'introduisent chez un jeune libcrlin. Mais tous ces pro- 
logues ont Ia même verve, Ia même abondance de calem- 
bours, de proverbes, d'allusions contemporaines, de niaise- 
ries voulues, telles que celles qui égaient aujourd'hui les 
lazzi dos paillasses de foire. Tous enfln nous instruisent sur 
deux points essentiels : les modeles du poete, et son public. 

Les pièces de Plante sont empruntées à Ia comédie nou- 
velle, moins actuelle, moins personnello que celle d'Aristo- 
phane, comédie d'intrigue et de caracteres, non de satire 
polilique. Plauto cite Ménandrc ', plus souvent Diphile et 

1. La Cistellaria, los BacchUlcs, le Milos (jloriosus, le Poenulus, sont 
tires do Ménandre; Ia Casina, do Diphile; VAsinairc, do Dénlopliile; Ia 
Mõstellavia, le Mercator, le Trinummus, de Philòmon. — Sur CCS divers 
autetirs, voir Guill. Guizot, Ménandre^ 1854, et A. et M. Croiset, Lítté- 
ratiire grcci/uc, IlI, 1892. 
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Philémon. Cnux-ci. un peu plus anciens que Ménandrc, 
avaienl, somblc-t-il, plus de vivacité. Au reste, quels que 
soient ses modeles, Plaule veut les suivre fidèleinent. II ne 
vise pas à roriginalité. II sait que ses pièees n'en seront 
que mieux accueillies si elles viennent du pays qui a Ia 
spccialité d'approvisionner le marche roínain de boniies 
plaisíinteries. Une d'elles, les Ménechmcs, a pour liéros des 
Siciliens et non des Athéniens comme d'liabitude : il a bieu 
soin de prevenir le public que les Siciliens sout quand 
mème des (irncs. II se donne pour un traducteur. 

Mais on voit liien vite (|u'il ne pouvait pas être uii tra- 
ducteur littéral, si Ton soiige à ce qu'étaient ses auditeurs. 
Une foule tumultueuse, remuante et vulgaire par ses 
goúts naturels, troublée encore par Ia joie épaisse des jours 
de fête, crevant de mangeaille et de boisson : c'est à ce 
public de paysans ivres et d'ouvriers en goguette qu'il fal- 
lait faire goúter les intrigues ingénieuses et les analyses 
raffinées des beaux esprits athéniens! Le poete s'épuiso en 
précautions interminables. II expose longuement le sujct 
aíin que les esprits les plus obtus puissent le comprendre, 
indique le lieu de Ia scène, et se concilie Ia bienveillance 
de ses juges en les prenant par leurs sentiments les plus 
nobles comme par leurs appétits les plus vulgaires, en leur 
soubaitant de gloricuses victoires ou de bons diners. II 
s'emporte contre les fauteurs de cabales. Surtout il supplie 
le public d'être silencieux : que les mécontents s'en aillent 
pour laisser de Ia place à qui veut écouter; que personne 
n'entre pendant que les acteurs parlent; qu'il n'y ait pas 
de dormeurs qui ronílent, d'enfants (jui crient ou de 
femmes (|ui bavardent. Tous ces traits pittoresques nous 
montrent un public peu lettré, peu attentif, et le poete va 
être obligé de se conformer à ses goúts. 

Presque toutes ses pièees peuvent se résumer en deux 
mots : cé sont des suites de ruses ourdies par un fripon 
d'esclave pour amener le triomphe d'un jeune amoureux et 
d'une femme qui, généralement, est reconnue de condition 
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libre. II y a bien quolques comédios qui no renlrent pas 
dans cette formule. VAmphitryon cl les Màiechmes sont des 
pièces à quiproquos, entre deux personnes qui se rcssein- 
blent et qu'on prend Tune pour Tautro. Les Captifs et le 
Rudens sont des anecdoles roínanesques, sentimentales et 
morales, oü Ton voit un bon esclave qui se sacrifle pour 
sauver Ia liberte de son niaitre, une jcune íille abandonnce 
qui retrouve son père .gràce à un naufrage. A pari ces trois 
ou quatre exceptions, les coniódies de 1'lauto sont des 
coinédies d'intrigue, dos « foiirberies >i, analoguos à celles 
de notro Scai)in. 
- Ces fourberies sont nienées [lar resulavt! avoc une maitrise 
souveraine. L'esclavtí est roi dans le tliéâtre de Planto; sa 
seule présenco déflnit une comédie par opposition au genre 
tragique '. Lors même que le sujet ne le reclame pas, iji,s'y 
introduit toujours : dans toute Ia premiôre partie du Stichua, 
le poòlo a montré deux femnies qui résistcnt à leur père 
pour rester lidèles àleurs maris; Ia pièce est trop sérieusc; 
Tauteur y ajoule quolques divertissemcnts d'esclaves, et ce 
drame sentimental s'achève en orgie boufTonne. A plus forte 
raison, dans tout le resto du tbóâlre de Plaule, Tosclave 
joue-t-il un role capital. Cest en lui que les amants placent 
leur seule esperance; il dupc tout Io monde, pères, rivaux, 
soldats fanfarons, marchands ^, et so moque de tout le 
mondo. II sont sa force et Ia fait sentir : il oblige son jeune 
maitre à le porlor sur sos épaules, et se compare aux vain- 
queurs de Trole (o Trnja, o pátria, o Pergamum, periisli 
senex). Rien ne le déconcerte. Si uno ruse a écboué, il 
tire de son arsenal quelque invention nouvelle: 11 sait qu'il 
s'expose à Ia cròix, t< oü sont morts sou père, son grand- 
père et son arrière-grand-père », mais il plaisante de cette 
perspective lugubre. 11 gage  contre son maitre qu'il   le 

1. Prologuc d'Am]thitryon, CO ; ce n'cst ni une comédie, puisqu'il y a 
des róis, ni une tra{;;:6die, puisqu'il y a des csclaves. 

2. Le père dupó [Epidicus, ÃJusteUuria), le soldat {Miles, Pseudolus), Io 
leno [Curculio, POIíTIUIUíí). — Scènes de. triompiie : Asinaíix; II, 2, et 
Bacclíides, IV, 9. — Plaisanteries sur les suppiices : Milcs gloriosus, II, 4. 
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dupern, — et le dupe. II joue avec le feu, c'est un vrai 
dilettante, un artiste en fait de troraperies. 

Après lui le personnage le plus amusant est le parasite, 
La Brosse {Pcniculus) ou Rongo-Pain (Artotrogus). Libre, 
mais pauvre et toujours afTamc, il n'a guère plus de 
noblesse qu'un esclave, et lui-même en rit volontiers. 
Pour un bon morceau, il est prêt à vendre sa íllle; il 
accable son patron de grandes protestalions de dévoue- 
ment, et flatte Ia vanité exuberante d'un mataraore, en le 
comparant à Mars et à Júpiter'. II prend sa revanche en 
raillant tout bas ceux qu'il adule bien haut, en se raillant 
aussi lui-môme. Après tout, il est fler de son métier, héré- 
ditaire dans sa. famille depuis cinq ou six générations. 

L'csclave et le parasite font rira parce qu'ils sont spiri- 
tuels; le père, le capitan et le leno, parce qu'ils sont ridi- 
cules et qu'ils font obstacle au trioniphe de Ia passion, de 
Tinstinct, de Ia nature. 

Les pères sont de vraies ganacbes, tout sénateurs qu'ils 
sont 2. Lcs uns veulent ôtre sévères, et se laissent bafouer 
et voler; d'autres sont les rivaux de leurs fils auprès des 
courtisanes. II n'y a qu'un vieillard aimable et intelligent, 
celui du Miles gloriosus, vieux célibataire três dévoué, três 
fln; il sait comprendre les plaisirs de Ia jeunesse, il eút fait 
un père charmant,... mais il ne s'est pas marié, par peur 
des femmes. Cest que les matrones de Flaute nc sont guêre 
séduisantes, revêches, entêtées, fortes de leurs droits et 
fiêres de leur dot; leurs maris souhaitent de bon ccEur d'en 
être débarrassés. 

Le soldat fanfaron est un condottiere, vantard et bellâtre, 
persuade que tous les hommes le craignenl et que toutes 
les femmes Tadorcnt. 

Le marchand et Ia marchande d'esclaves sont des com- 

1. Voír Saturion dans Io Persa, Gélasimo dans le Síichus, Artotrogus 
dans le Jlilcs t/loriosus. 

2. Nicobule dans les Bacchides, Périphane dans VEpidicus, Theuropído 
dans Ia Alostellaria, Simoü dans le Pseudolus. — Au contraire, Demónèto 
dans VAsinaire, Démiphou daus le Mercator, Stalinon dans Ia Casina. 
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merçants avides et perfldes, qui mettent en coupe réglée 
tous les jeunes gens de Ia ville, tondent sans pitié et men- 
tent sans vergogne. Les volcr et les ballre est une joie 
pour tous, pour les dieux comme pour les honimes. 

Comment, en effet, ne pas prendre contre eux le parti des 
amoureux? de ces jeunes gens extravagants parfois, mais 
si passionnés? des jeunes filies injustement captives, ten- 
dres, délicates et touchantes? voiro mème des courtisancs 
de ,profession, adroites, hypocritcs, mais si spirituelles? 
Les pièces de Plaute sont le triomphe de Ia jeunesse et de 
Tamour autant que de Ia ruso. 

Telle est essentiellement Ia comfidie de Plaute. Elle difíère 
de Ia comédie grecque et lui est inférieure. Ce qui donnait 
aux auteurs grecs une portée si vaste, c'est qu'ils étaient 
moralistes en même temps que dramaturges : leurs frag- 
ments sont pleins de réflexions sérieuses, même mélanco- 
liques; Ménandre était disciple d'Épicure. Mais s'il y a 
un écrivain qui manque d'idées, c'est bien Plaute; il ne 
parle de Ia philosophie que pour s'en moquer. — Est-ce 
à dire qu'il soit dépourvu de moralité? Oui et non. Ces 
esclaves fripons, ces marchands voleurs, ces vieilles ivro- 
gnesses, ces pères plus débauchés que leurs flls et ces 
fils qui souhaitent Ia mort de leurs pères, ne sont pas un 
monde bien recommandable ; telle gentillesse de Curculion 
ou de Pseudolus mènerait droit en cour d'assises. Le poete 
exhorte le public à se divertir, dans le sens le plus large du 
mot. — Mais voici des inspirations três nobles : Ia reserve 
fièreetpudiqued'Alcmène,ladignitê d'unejeunefilie vendue 
par son père, ia constance inébranlable de deux épouses, 
rappellent Tidéal de Ia matrone romaine '; le dévouement 
des esclaves et des amis ^ repose aussi de tant de turpi- 
tudes. 11 y a dans Io Trinunimus un jière sérieux et un jeune 
horame honnête qui moralisent à qui mieux mieux. Les 
amoureux eux-mèmes, de temps en temps, condamnent leur 

1. Voir Amphitryon,  II, 2. et  III, 2; Persa, III, 1; Stichus, I, 1 ot 2. 
2. Voir les Captifs et le Tfinummus. 
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pjission; lechcEur termino dos [liècos três scabrousespar dos 
paioles édiTianles. Plaute n'est donc pasun corrupteur.— 
Seulemont sa nioralo çst toute inatérielle. II condamiie 
Tamour, mais parce qu'il coute cher; il admet qu'on s'amuse 
avec mesure,sans ruiner sa forlune, sasanté et saposition. 
II est comme re père do Ia MnUcUaria qui absout son fils 
pourvu qu'il n'ait rion à payer. Une telle niorale est bien 
pratique, bien Tomaine, mais pou élevée • Plaule n'est pas 
du tout un penseur. ^ 

II n'est pas non plus un psychologue subtil. Comme dit 
Horaco, il ne sait pas « composcr le role d'un père avare 
« ou d'un fils amouroux ». NuUe complexitó morale, nul 
conflit intérieur. Scs personnages se ressemblent tous ; ce 
sont dos typos géiiéraux, mieux encere, des emplois de 
théâtro. lis sont déjà aussi netlement etiquetes que dans Ia 
classiflcation d'Ai)ulóe : 

Ibi esl leno perjiinis et amator fervidus et servulus callidiis, 
— ot patruus objurgatoret sodalis opitulator et miles proelialor, 
— et parasiti edaces et parentes tenaces et raeretrices procaces. 

Ainsi le marcliand será toujours porfide, le soldat tou- 
jours fanfaron, le jouno liomme toujours anioureux, etc. 
Cette uniformité i';tail nécessairo pour ne pas dérouter un 
public peu experimente. Mais quelle monotonie, et quelle 
gaucberie! Los personnages, étant ce qu'ils sont par défi- 
nition, le sont trop franchement; ils vont jusqu'à Textrême, 
Íusqu'à Tabsurde. Est-il croyable qu"un avare demande à 
voir Ia troisième main du valet qu'il soupçonne? que le 
soldai so declare issu de Mars et pretende avoir tué 
7 000 liommes en un jourVque le Icno fasse les honneurs 
de sa propre coquinerie? ("est de Ia folie ou de Ia conven- 
tion. Qu'on se figure Harpagon disant lui-mème aux specta- 
teurs : « Suis-je assez avare? « ou, TartufTe s'6criant : 
Cl Mais voyez donc comme je suis hypocrite! » Los person- 
nages de Plaute se démasquoiit avec Ia môme complai- 
sance;son public n'aurait rieu sudiscerner sans cela: mais 
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nous, nous aimons qn'on nous laisse à rtevinor quelque 
chose. 

l/intrii,'U(! aussi pord de sa vraiseinblanon. La marche du 
drame est interrompue par des épisodes inutiles, bouscu- 
lades, couversations, scènes d'ivresse, échanges de coups 
et de gros inots. Les acteurs s'adressent sans façon au 
public, pour Tavertir que tout cela n'est qu'iin.)eu : Tor avec 
loquei 011 paie le leno n'est qu'un or de com(;dio; los écus 
sont de simples fèves. Tout d'un coup, au milieu d'une 
action qui se passe íi Athènes, on entend paiier d'édiles, de 
triumvirs, de fórum; tout cela ne se tient pas. Puis, quaud 
l'laute s'est bien amusó à développer toutes sortes do scènes 
de remplissage, il n'a plus Ic temps de montrer Io dénoue- 
ment: qu'importe? un acteur le resumo en deux mots : 

Ne exspectetis, spcclatores. dum illi liuc ad vos exeant; 
Ncmo exibit, omnes intus conficient ncgolium. 
Ulii iil erit factiim, ornamenta ponenl; poslidea locl, 
Qui deliquit vapulaliit, qiii non deliquil bibet. 

(I N'attende7. pas qu"ils sorlont : tout va se tcrminer dans 
« Ia coulisse, les acteurs se déshabilleront; qui a mal joué 
« será batlu, qui a bien joué boira un coup. <> 

(I Dépêclie-toi, dit un autre acteur, les spectateurs ont 
« soif», age, sitiunt qui sedent '. On parlo des dénouemenls 
postiches de Molière; ici il n'y en a pas du tout, et ni Tau- 
tcur ni Io public nc paraissent y tenir. 

Qu"est-ce à dire, sinon qu'en supprimant les réílexions 
morales, on simplifiant les caracteres, en gàtant Tintriguo, 
Plautft a enleve à Ia comédie grecquc toute sa valour arlis- 
liquc? Comment donc des adaptations aussi-gaúches onl- 
elles plu, jc ne dis pas seulement à Ia plebe, mais aux 
lettrés dólicats? Cest que ce bouffon possède deux dons 
innés, celui de Ia scène et celui du slyle. Ni penseur, ni 

i. Fiii <le Ia Cistellaria et Uu Poenulm. — Vo'"- aussi lesderniers vers de 
U CííAÍíKÍ. 
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obscrvatcur, c'est un inventeur inépuisable, un dénicheur 
de situations et d'expressions. 

II a, dirait F. Sarcey, Fintuitiôn géniale de Ia scène à 
faire. II lui manque Ia scieiice des préparations, des transi- 
tions, des développements logiques; mais il possède Tart 
de camper ses personnages en face Tun de Tautre dans des 
situations imprévues, insoutonables. Cela va três loin. Au 
plus bas degré, ce sont les trucs du vaudeville, deux per- 
sonnes qui se cherchent sans se reconnaltre, deux individus 
que Ton prend Tun pour Tautre, un homme qui a usurpe un 
fauxnom,facc à faceaveclc vrai propriétaire. — Un peuplus 
haut, ce sont les artífices de Ia comédie d'intrigues : le pòre 
de famille revenant juste à Theure ou sa maison est pleine 
de jeunes débauchés; le leno se prenant à ses propres 
piègcs. Boaucoup de ces trouvailles seront reprises par les 
maítres de Ia comédie moderno. Un esclave trompeàla fois 
deux vieillards et fait mille eílorts pour les empêcher de 
s'expliquer : tel Don Juan entre Charlotte et Mathurine. Un 
autre veut faire passer pour fou Tindiscret qui va révéler 
sa ruse : Regnard s'en souviendra dans les Ménechmes et 
les Folies amoureuseB. Une matrone surprenant son vieux 
mari en flagrant délit fait songer à Madame Jourdain 
invectivant son époux. Le mariage de Casina ressemble au 
mariage do Figaro. — Plus baut encore, ce sont des traits 
de caractère frappants. L'entrée de Pyrgopolinice vaut 
presque celle de Tartufe, sans être aussi bien préparée t 

Curate ut splendor meo.sit clupeo clarior 
Quam solis radii esse olim quem sudumsl, solent. 

« Frottez mon bouclier: qu'il soit plus brillant que les 
rayons du soleil par un temps serein. " 

Toute Ia jactance du fanfaron. comme Tliypocrisie du 
faux dévot, s'y peint en un ou deux vers. Euclion est aussi 
querelleur et soupçonneux qu'Harpagon. Plaute sait égale- 
ment tirer parti des contrastes; dans 1'Asinaire, il oppose 
Ia chanson amoureuse du jeune homme et Ia chanson à boire 
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de Ia vieille lena, ou bien fait alterner les effusions pas- 
sionnées des deux amants et les railleries bouffonnes des 
deux esclaves. Et cela rappelle, de três loin, Ia scène du 
jardin entre Faust et Marguerite, Méphistophélès et Dame 
Marthe : c'est le même contraste entre le duo radieux de 
jeunosse et d'amour et le commentaire bassement ironique 
qui Taccompagne. 

Três riche en procedes scéniques, Plaute n'a pas moins 
de fécondité verbale. Sa langue est d'une énergie, d'une 
fantaisie qui défle toute analyse. Comme créateur de mots, 
il vaut Aristophane et Rabelais. Les anciens Tavaient déjà 
remarque : ils disaient qu'il excellait dans les conversations, 
in sermonibus. En effet, le dialogue est plein de verve. 
Chaque passion trouve le ton qui lui convient, le plus gra- 
cieux comme le plus bas. S'il faut exprimer Ia haine et le 
mépris, c'est une richesse d'expressions injurieuses qui 
rappelle Targot plóbéien; les coups de gueule marchent de 
pair avec les coups de poing. S'il faut traduire les plaintes 
et les esperances des amants, ce sont des serenados, des 
madrigaux, des élégies d"une fraicheur délicieuse. Le para- 
site multiplie les noms de victuailles; le matamore enfile 
les appellations géographiques les plus ronflantcs. La 
langue est três pittoresque; on pourrait faire un gros lexique 
des métaphores de Plaute comme de celles de Victor Hugo : 
images empruntées à Ia guerre, au droit, au commerce, à Ia 
chasse, à Ia politique, à Ia tragédia, à Tépopée. Et cela 
vient de source. C"est une volupté pour Toeil et pour roreille 
de suivre ces cascados sonoros de mots, ces torrents de 
métaphores et d'épithètes qui coulent avec une impétuosité 
et une ampleur vraiment lyriqucs. 

Le lyrisme est, en effet, un élément du génie de Plaute, et 
nous en avons une preuve matérielle. La comédie latino 
(comme Ia tragédie, d'ailleurs) se divise en parties dramati- 
qúes, écrites en íambes ou trochées, dites sur le ton ordi- 
naire de Ia conversation [diverbia], et en morceaux écrits 
en vers lyriques, chantés avec accompagnement musical 



68 L ÉPOQUE   HEPUBLICAlNE. 

parun acleur ou deux (caní/ca). Or, chez Plaute, les caníica 
occupent les deux tiers de Ia pièce; Ia partie chaiilée est 
le.double de Ia partie réciiée. Par cctte proportion, corrime 
parle caractère cnjoué de Tintrigue, les comédies de Flaute 
devaient ressembler aux opéras-comiques de Tancion réper- 
toire italien : elles ont Ia même agitation joyeuse, les mêmes 
situations burlesques, Ia mêmé largeur de développement 
lyrique et musical 

Cest en cela que Plaute est un vrai poete. Par les drôle- 
ries de Taction, il s'est fait bien applaudir — et bien payer 
— de ses contemporaitis; et comnie, par surcroit, il y a 
ajouté une expression mei'veilleuse de puissance et de colo- 
ris, les lettrés ont continue à Tétudier avec amour. II oílre 
ce caractère bizarre d'un bateleur qui a du génie, d'un 
bouíTon qui trouve moyen d'être un grand écrivain, d'un 
vaudevilliste poete lyrique. 

3. — CAECILIUS  : LA TRiiNSlTION. 

Les successeurs immédiats de Plaute sont mal connus. 
Varron dit que Trabea et Átilius excellaient dans Ia pein- 
ture des sentiments ; Cicéron trouve que le dernier avait un 
gtyle dur et archaique. Nous ne savons rien d'Aquilius ni 
d'Imbrex. Le seul que nous connaissions un pcu est Caeci- 

Cétait un affranchi de Cisalpine. Sa condilion scrvile ne 
Fempêcha pas d'exercer des fonctions presque officielles 
de juge liftéraire : les pièces nouvelles lui étaient sou- 
mises par les édiles; et une anecdote, pas três autlientique, 
mais agréable, le montre patronnant avec bienveillance les 
débuts du jeune Térence. Cicéron dit qu'il écrivait mal le 

1. Statius Caecilius, Gaulois de Ia tribu des Insubrcs, nó vers 219, niort 
vers 166. Varron loiio ses intrigues; llorace x^arle do sa gravitas, on ne 
sait au juste ce que c'est. Une de ses meillcurcs comédies semblo avoir 
été le Plor.ium, imito de Mónandre. Voir les fragments dans Ribbeck, 
Comicornm romanorum fragmenta,'2" édit., 1813. 
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ialin : cela s'expliquerait par son origine provinciale. Ge 
qui nous interesse, c'est qu'il marque Ia transition entre 
Ia inanière de Plaule et celle de Térence. 

Beaucoup de personnages de Plante se retrouvent chez 
lui : le parasite qui ravage le marche; Fesclave qui arrive 
é[iuisé, liors d'haleine, tenant son maitre par le pan de son 
manteau; le vieux mari qui peste conlre sa femme. Ce 
dernier s'exprime avec une francliise aussi brutale que 
Déménète ou Démiphon; il se plaint de son orgueil et de 
ses baisers qui sentent mauvais; sur quoi un autre lui 
répond : 

« Eh bien! elle veut te faire rendre ce que tu as mangé 
« au dehors! — Quant à Ia mienne, elle me plait beaucoup, 
« depuis qu'elle est morte. » 

Taedet mentionis, quae mihi 
Ubi domum adveni, adsedi, exteinplo savium 
Dal jejuna anima. — Nil peccat de savio : 
Ut devomas volt qiiod foris potaveris. 
... Placere occepit graviler, postqiiam esl mortua. 

Mais voici des types nouveaux : le vicillard mélancolique 
qui se plaint d'être à chargc aux autres comme à soi-même ; 
le père indulgent, laissant à son íils uno juste liberte, non 
plus par une basse complaisance, mais par príncipe; le 
fds Irop respectueux pour oscr Iromper un père aussi bon. 
Les mffiurs semblent s'adoucir : un vieillard, comme Focto- 
génaire de La Fonlaine, plante des arbres qui ne serviront 
qu'à Ia générati'on suivante, serit arbores, quae nlteri saeclo 
proúnt; un autre personnago, répondant à Ia formule 
féroce de VAsinairc (homo homini lúpus), dit au contraire 
que « Thomme est un dieu pour Fhomme s'il connait son 
« devüir », homo homini deus, si suum officium sciat. Un idéa' 
nouveau de bienveillance commence à poindre. 

En même temps, Ia psychologie s'affine. Les obser- 
vations morales, rares chez Flaute, deviennent plus nom- 
breuses : 
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Nara hi sunt inimici pessumi, fronte hilaro, corde tristí, 

« Les pires ennemis ont le visage riant, le cceur sombre. > 

Amorem Deum qiii non siimmum pulet 
Aiit stullum aut reriim esse imperitum exisUma, 
Cui in manu sit, quem esse dementem velit, 
Quem saperc, quem sanare, quem in morbum injicí. 

« Ccst être sot ou inexpérimenté que de prétendre que 
« Tamour n'est pas le plus grand des dieux. II peut rendre 
« fou ou sage, malade ou bien portant.» 

II y a progrès aussi dans |a construction matérielle 
des pièces, Tintrigue est plus adroitcment combinée et 
dénouée. Varron dit que Caecilius triomphe dans Fin- 
trigue, comme Plaute dans le dialogue et Térence dans les 
caracteres. Bref, Ia comédie devient plus artistique. 

Gela vient de ce qu'elle se rapproche davantage des 
modeles grecs, et surtout de Ménandre. Les titres en font 
foi. Chez Plaute, ils sont toujours latinisés : "Enitopo? devient 
Mercator, 'Ovavóç Asinaria, 'AXaÇtúv Miles gloriosus. Chez 
Térence ils conservent Ia forme grecque : Adelphoe, Hecyra, 
Ileaiitontimorumenos. Caecilius esl intermédiaire entre les 
deux; Ia liste de ses pièces presente des noms latins, 
des noms grecs et des noms mixtes oü les deux formes 
sont juxtaposées : Hypobolimaeus seu Subditivos, Obolostates 
sive Fenerator. Ce détail, en apparence insignifiant, prouve 
que Ia littórature latine sUiellénise chaque jour davantage. 

Peut-ôtre s'hellénise-t-elle trop pour le public. On ne 
parle pas d'un seul échec de Plaute : au contraire les 
ocuvres de Caecilius ont souvent échoué. Le vieil acteur 
Ambivius Turpio, dans le prologue de YHécyre, parle ainsi 
de ses pièces : « Dans les unes j'ai été chassé de Ia scène, 
« dans les autres j'ai eu peine àydomeurer. » La diíTérence 
est mince. Grâce à Ia patience du poete et de Tacteur, les 
comédies de Caecilius fmirentpar réussir. Le vieil histrion 
attribue cet échec à d'injustes cabales : c'est assez Fhabi- 
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tude des auteurs et des directeurs malheureux. Au fond, 
Caeciiius a triomphé avec peine; le public ne Ta suivi qü'à 
inoitié dans Ia voie nouvelle oü il lançait Ia comédie. 
Tcrence,àson tour,rencontrera de plus fortes répugnances. 
Caeciiius, c'est Térence qui sort de Plaute, Tartiste fin et 
délicat qui se dégage de Tamuseur populaire. 

4. TEUENCE. 

L'homme qui devait achever cetlc transformation n'était 
ni un Latin ni même un Italien. II ótait né à Gartliage '. 
II ne ressemble en rien aux écrivains que produira plus 
tard TAfrique romanisée : sa dOuceur et sa simplicité font 
contraste avec raffectation d'Apulée, Ia violence de Tertul- 
lioii et d'Arnobe. Les anciens Io jugeaient « moyen », me- 
diocris; cr, ce caractère moyen est celui qui manque le 
plus aux rhéteurs africains. IÍ est vrai que Carthage était 
toute pénétiée par Ia civilisation grecque : cela explique 
Ia facilite avec  laquelle Térence s'assimila les modeles 

1. Biographie. P. Terentius Afcr, nó à Carthapo vcrs 181, mort au retour 
d'1111 voyago en Gròce en 139, ami do Scipion Éniilion, de Laelius. Sa filio 
épousa un chevalier romain. Vic racontée par Suétone. Ses piòces sont: 
Andria, 166 ('Avôpía et IleptvÔca de Mênandro); IJecyra, 165, reprise par 
deux fois en 160 (d'aprcs ÀpoUodore de Garyste, et quelques scènes des 
'ETClTpiTTOVTEC do Ménandre); Ueautontimorumenos^ 163 (d'apròs Ménandre); 
Eimnchus. 161 {d'aprcs le KóXaÇ et l'E\>vo\ixoti do Ménandre); Phormio, 
161 (d'après r'E7:i5ixa!;Ó!i£Vo; d'Apollodoro); Adelphoe, 160 (d'après 
Ménandre et quelques scènos dos SuvaTtoOvrjo-xovTEC de Diphilo). Nous 
avons dos Periochae do >Sulpicius ApoUinaris, des didascalies, le commen- 
taire de Donat. 

Manuscrits : 2 recensions, Ia 1" représentéo par le Bembinus (v« s.); Ia 9", 
ducã Callíopius,conservée dans2classes do mss. : \'^ Pa7nshuis, Vaticanus 
etÁmt/rosianusáesix' s. etsuiv. •,^'> Victorianus{xi"s.), Decitrtatits {xi^s.)^ otc. 

Éditions : édit. princops, Strasbourg, 1470; Wagner, 1869; Umpfenbach, 
I87G; Diatzko, 1884; éditions dos Adelphes par Plessis, de Vlíécyrc par 
Paul Thomas, de VEunuque par Antoino et par Fabia. Extraits de Ramain. 

Traductions par Talbot et par de BcUoy (on vers). 
A consulter : Guill. Guizot, Ménandre^ 1854; Benoit, La comédie de 

Ménandre, 1854; Baret, De jure apiid Terentium, 1878; Bortin,/>e Piau- 
tinis et Terentianis adotescentibus aviatoribns, 1879; Vallat, Qiiomodo Menan- 
drmii Terentius transtuterit, 1886; Fabia, Les prologues de Térence-, 1889; 
Cartault, Questions sur 1'Eunuque, 1896. 
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attiques; il aiinait Tarl giec, Io scntait, et moiirut aii 
cours d'iin voyage cnlrepris pour saluor Ia terre lielléniquo, 
Ia viaio palrie de son intelligencc. 

•Des circonstances inconnues ramenèrent à Rome et 
fireiit de lui un esclave d'abord, puis un affianchi, enfin 
Fami, le favori, le compagnon de ce que Ia jeunesse 
romaine complait de plus brillant. II se lia avec Scipion 
Éinilicn et F.aelius; on prétendit que ces persouniiges 
avaient été ses collaborateurs eíTectifs, voire inêine les 
vrais auteurs de ses pièces'. On se represente mal des 
hommes aussi hajit placés s'amusant à écrire des comé- 
dies. Ce que Térence a dú à ses illustres amis, c'est 
quolqucs conseils éclairés d'amateurs spirituels, leur appui 
pour faire jouei' ses ccuvres; c'est surtout Tiníluence vague 
et générale do ce milieu intelligent. En vivant avec des 
hommes d'une grande naissance, il se formait uu ideai de 
politesse noble et flne, tout à fait aristocratique. Coimne 
il était à Tabri du besoin et n'élait point obligé de llatter 
les goúts grossiers de Ia foule, il put introduire dans Ia 
comédie une délicatesse mondaine, três éloignée de Ia 
gaieté vulgaire de Plaute. Le tliéàtre, de plébéien qu'il 
était, devientchez lui palricien. Cestun poete de salon qui 
veut aristocratiser Ia comédie latine. 

11 dédaigne les intrigues vaudevillesques de Plaute, les 
charges enormes, Ia verve injurieuse et bouffonne, les 
procedes traditionnels. A peine s'il en subsiste quelques 
traces : les fourberies de Dave dans VAndrienne, Ia bataille 
de Tesclave et du capitan dans VEimuque, les plaisanteries 
de Parménon et ses malédictions centre les femmes dans 
Ylídcyre. Ce ne sont que des concessions faltes à regret : 
Tesclave joyeux qui menait Taction avec taut d'inipt'!tueuse 
crànerie, toujours couraut, criant, gesticulant, bousculant 

1, Voir Ics prologiios de Vfíeauíontimorumenos et des Adetp/ies. 
Tcronco so dcfend mal du rcproche do coUahoration ; il semhle que ses 
amis aicnt cté plutòt flattíís do ce bruit. II semble pcu admissiblo que les 
homines nobilcs en question soient Scipiou et Laelius, un peu jeunes ã 
cetie date ; peut-êtro étaient-ce Furius Í*hiíus et sos amis. 
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tout le monde, a disparu du théâtre. Ces bourrades, ces 
disputes populacières, seraient trop contraires cà Ia décence 
patricienne. Les héros de Térence sont des gens bien élevés. 
La comédie, de motoria ou mouvementée, est devenue stdtaria 
ou calme : elle s'est beaucoup assagie et un peu refroidie. 
— ])ans Ia peinture des caracteres, Térence renonce 
à ce grossissemeut qui déflait toute vraisemblance. Point 
d'avare qui parle d'une troisième main; point de soldat qui 
se vanto d'avoir transpercó un élépbant d'un coup : ces 
déformations voulues de Ia réalité choqueraient les beaux 
esprits. — Enfin, Ic style a pcrdu sa fougue puissante. II est 
moins lyrique : les cantica sont réduits de moitié, et encoro 
Quinlilien trouve-t-il qu'il y en a trop, lant ils conviennent 
mal au génie de Térence. Cest aussi un slyle moins 
populaire : les proverbes et les quolibets d'une vulgarité si 
savoureuse, les comparaisons pittoresques, les injurcs de 
crocheteurs et de soudards, ne peuvent ilatter les oreilles 
de gens accoutumés à Télégance atti([ue. I^es mondains do 
Ia maison de Scipion sont comme les seigneurs français 
(ie Tancien regime : il leur faut un langage clioisi, pur, 
sans rien de bas ni de trivial. Térence le leur donne. Son 
style simple, net, précis, n'a point d'expressions trop 
crues, ni de métaphores trop colorées; c'est le style de hi 
conversation entre honnêtes gens. Les anciens en louaient 
Ia correction et Ia pureté, Tégalité soutenue, tout en regret- 
tant un peu Tabondance et l'ampleur de Plaute. Le fleuvc 
fangeux, mais impétueux, se filtre et se clariflc : ce n'est 
phis qu'un filet d'eau, régulier, frais et limpide, sans pro- 
foiuleur et sans rapidité. 

Voilà ce qui distingue Térence de Plaute : moins de 
mouvement extérieur dans Tintrigue, moins d'énergie dans 
Ia peinture des caracteres, moins d'élan et de vie dans le 
style, en un mot mOins de force. La comédie s'est épuisée 
en s"afíinanl. Faut-il en blàmer Térence? Kon, caril savait 
cc (|u'il faisait; c'est do propôs delibere qu'il a cbercbé à 
traiislbrmer le Ibéàtre   coniique. Lui-même a indiíjué en 
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termes précis le caractère original de ses pièces. II ne 
veut pas montrer toujours, <i des esclaves courant, des 
c< vieillards grondeurs, des parasites gloutons, des syco- 
i< phantesimpudents, d'avides marchands d'esclaves ». 

Ne semper servus currens, iratus senex, 
Edax parasitus, sycophanta autem impudens, 
Avarus leno, assídua agendi sinl mihi. 

Dans tous ses prologues on sent un homme qui innove 
et défend ses innovations. Elles se ramènent à trois : du 
vaudeville extravagant qu'était Ia pièce de Plaute, Térence 
fait une comédia psychologique, une comédie bourgeoise, 
et une comédie sentimentale. 

En fait de psychologie, il s'adresse aux meiileurs 
modeles, et les imite de près. Son poete de prédilection est 
Ménandre, et non plus Diphile ou Philémon : Ménandre, 
Tobservateur le plus perspicace et le plus pénétrant. II lui 
emprunte quatre ou cinq sujets sur six et le suit pas à pas 
dans ses analysesexactes et flncs. 

En se rapprochant davantage de^Ménandre, il se rapproche 
aussi de Ia nature. Les personnages de Plaute sont des 
caricatures; les siens sont des portraits. De cette ampleur 
débordante, ils sont ramenés à des proportions plus 
humaines. A peine plus comiques que nature, loin de 
faire rire par leur cxagération imprévue, ils plaisent par 
leurexacte conformité avec Ia vie de tous les jours. Comme 
dit Boileau : 

Ce n'est pas un portrait, une ímage semblable. 
Cest un amant, un fUs, un père véritable. 

L'cloge semble banal : au fond, il n'est pas mérité si 
souvent. Que Ton compte les écrivains qui ont eu ce sens 
de Ia mesure et de Ia vérité : Plaute ne Fa pas, ni Aristo- 
phane, ni Ilegnard, ni Bcaumarchais; Molière même le 
perd quelquefois; seul Marivaux chez nous s'y tient 
presque toujours. Si le réalisme est Ia copie scrupuleuse 
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du vrai, Flaute est un fantaisiste et Térence un réalistc. 
Voyons ce que deviennent chez lui les types consacrés. Le 
parasite n'est plus le lòche-plats élionté auquel on jetle 
des pots et des ordures; c'est un inlrigant sublil, spirituel, 
(jui- connait Ia nature humaine et sait ia manier adroite- 
ment. II fait Ia sátiro des parasites grossiers de Tautre 
génération, comme si Ic poete voulait nous avertir.que ses 
personnages sont plus sensés que ceux de Flaute. — Le 
soldat fanfaron porte moins haut sa jactance; il ne se largue 
plus d'exploits invraisemblables, il se vante de Ia faveur du 
roi, cite ses bons mots, rappellc ses conquôtesamoureuses : 
il ment, mais d'une façon plausible. Pyrgopolinice était un 
fou, Thrason n'est que ridicule. — La hardiesse imper- 
turbable des esclaves de Flaute va mal avec leur condition 
réelle : ceux de Térence n'ont point cette belle audace; ils 
se laissent troubler par des craintes trop justifiées. Les pre- 
miers sont plus dramatiques, les scconds sont plus vraís. 
— Les jeunes gens ontperdu leur violence et leur fougue. 
L'ainoureux qui ne songe qu'à sa maitresse, au point 
d'oublier tout intórêt et tout devoir, Tamoureux de roman 
et de comédie est rare chez Térence. II sait trop combien 
sont peu freqüentes lespassions éternelles. Ses jeunes gens 
aiment avec tendresse, non avec folie; Tun, une fois marié, 
fait ce que n'eút fait aucun amoureux de Flaute : il oublie 
Ia courtisane, et se met à aimer sa femme. En un mot, au 
monde de fantaisie oü se meuvent les personnages de 
Flaute, Térence a substitué un monde plus semblable au 
nôtre. « Je ne veux pas, fait-il dire à un acteur, que tout 
(i se passe comme dans les comédies », non placet fieri ut in 
comoediis. 

Ces caracteres si naturels sont bien crcusés; ils vivent 
d'une existence individuelle. Dans les Adelphes, Tintérèt 
vieut de Ia double antithèse des deux pères et des deux flls : 
Déméa, le vieillard bourru et avare, fet Micion, le vieillard 
poli et indulgont; Eschine, le jeune homme élégant et 
délicat, et Ctésiphon, le jeune rustre, aux manièresgaúches, 
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,iux mstincts grossiers etviolents. Dans VAndrienne, c'est le 
gfoupe des trois escliives : Sosie, le vieil aílranchi sérieux 
et (lévoué ; üave, Tintrigant adroit; Ryrria, Io valetde cani- 
pagnc épais et balourd. Dans VHeautontimormnenns, c'est 
ropposition de Ia courtisaue et de Ia jeune filie honnôtc; 
dans VHényrc, c'est le contraste entre les deux belles- 
mères ç. Tune riche, considéróe, grave et résolue; Tautre 
liumble ei mallieureuse. Dans VEiinuque enfin, c'esl le 
charmant couple des deux frères amoureux : Fainú a vécu 
et souíTert; ses eíTusions d'amour ont une teinte de mélan- 
colie; 1'autre est un adolescent; il aime pour Ia première 
füis, avec Ia franchise et Ia vivacité de ceux que Ia vie n'a 
pas encore nmris; il a quelque chose du Cliérubin do 
lieanmarcbais. Térencc observe avec une súreté irapec- 
cable toutes COS différences d'âge, de condition, de carac- 
tère; il a le sons des nuances 

11 veut avoir beaucoup do caracteres à dépoindre; los 
contaminations qu'on Ini a reprocliéos lui servent non soii- 
loment à ronforcor Taction, mais à varier Fobservation 
morale '. Kn combinant VAndrierme et Ia Périnthienne de 
Ménandro, il a deux amouríMix, doux esclavos au liou d un 
seul. Dans VEunuque, il ajoule le matamore et le parasito, 
dont Taction pouvait se passer, mais qui lui semblent 
curieux à étudier. Quant à YHécyre, ce procede a fourni 
au poòlo une sctíne épisodique oü il a su tracer de spiii- 
tuolles es(iuissos : Ia courtisane bavardo et curiouso, et Ia 
vieillc Icna qui donno des conseils féroces auxjeunes, pour 
se consoler de ne Tetro plus. 

I.es r(Mes socondairos eux-mêmes ne sont jamais insigni- 
fiants. Le Chrómès do VIlcauíontimontmcnos, qui n'est pas 
nócessaire à Tintrigue, est composó avec soin Cest le 
bourgeois prudliommosque et sentencieux, brave homme 
au fond, qui sMntéresse volontiers aux affaires de ses voi- 

1. 11   n'y   a pas   do    contamínation   dans   YHeantontlmorumenos   et  Io 
í'/innnioit; aussi cos deux   pièces sont-elles plus maij^res et plus froides. 
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sins, à Ia fois par curiosité ,"^1 par sympalhie, fait Ia leçon à 
tout le mondo oi sur UJUS lus sujeis, invenlc dos ruses qiril 
jugo Iròs habiles, y esl pris Io prcmior, mais ne perd pas 
sa bolle conlianee en son propre géiúe. Toul cela esl d'un 
comiquo discrel, sans rien do forçé ni de grotesque. Or, si 
un personnage de second plan esl aussi fouillé, qu'on juge 
des aulres 

Un psychologue aime les réílexions ei les dissertations : 
Tórence en a beaucoup pius que n'en avait son prédéces- 
seur. Tanlôl ce sont de lines remarques sur le bavardago 
dos fenimes, leur obstinalion, Io dé[iit faclice et pussagor 
des amoureux. Tantôt ce sont des proverbes bien frappés : 

Facile omnes, cum valeraus, recla consilia aegrolis damus. 

« Quand on va bien, on conseille bien les malades. » 

Ainantiiim iran amoris redlntegratio esl. 

« Coloro d':unaiils, rcinouvoau d'aniour. » 
Tanlòt enlin ce sont de vraies Ihóories moralos ou plülo- 

sopliiqucs : le monologue de Pliaedria sur les iuconvénionts 
do Tainour, colui do Micion sur réducaliun indulgente. 
I/éludo du cffiur huinain esl altenlivo et sorrée. I.o mot 
de Varron , In ethesin poscit palmam Tcrentiits, peut so tra- 
duiní : Téronce esl un poeto inoralislo. 

De lá résulto, entre Planto et lui, uiio secondo difiérence 
I,es piòces do Plante réclament le grand jour et Tair 
libre; celles do Téronce, phis calmos, voulcnl un lliéâtro 
pins ronformó. Sa comódie cborcbe à devenir intime et 
bourgeoise. Elle n'y arrive pas tout à fait ; ni les liabitudes 
de Ia liltéraluro grecquo, ni les niopurs de Romo ne s'y 
prètont; laclion se passo loujours sur Ia place publique; 
mais on jí^tto quelquos rogards sur le foyer intérieur. Lo 
vieux Ménédème, dans Vlleaiitontimonimenoit, raconlant son 
relour à la- maison, trouvo moyen de fairo jaillir le pathé- 
tiqu<í des détails les plus faniiliers. I.os jcuncs gons sont 
épris, non plus de courlisanes de profession, mais dejounos 

PiCHON. — Ilist. do Ia littératurc latine. * 
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filies libres, abandonnées, qu'ils finissent par épouser : Ia 
comédie se termine par un mariage, non par une orgie. La 
niatrohe,que Plaule no montrait guère que sous un aspect 
grotesque, se révèle avec sa dignité devant les étrangers, 
sa résignation en présençe de son mari, sa tendresse émue 
pour ses enfants. Vlíécyre est un drame de famille, et le 
poete y tenait, puisqu'il Ta reniise trois fois à Ia scène. Le 
sujet en est tout moderne : une jeune femme compromise, 
un enfant abandonné, un mari qui souffre et s'inquiète, 
une belle-mère soupçonnée à tort, qui se dévoue pour le 
bonlieur de ses enfants, — toute rhistoiro d'un ménnge 
troublé. Un auleur contemporain y ferait beaucoup de 
cbangements : le role de Ia jeune femme, qui reste dans 
les coulisses, deviendrait un des éléments essentiels de Ia 
pièce; mais, en son fond, le sujet conviendrait à un drame 
bourgeois. Diderot, Tinventeur du genre, citait Vllécijre 
comme un de ses modeles. 

II disait à ce propôs qu'il n'y a pas dans toute cette oeuvre 
le plus petit mot pour rire, et ce caractère sôrieux, mélan- 
colique inême, est commun à toutes les pièces de Térence : 
ce sont des comédios sinon larraoyantes, au moins senti- 
menUles. On y pleure, on s'y aime, on y est bon; et cela 
nous change de Plaute; car sous Tesprit des béros de 
Plaute on retrouve vite des égoístes ou des fripons. Les 
moBurs, cliez Térence, sont plus vertueuses. Les événements 
sont peints sous un jour attendrissant: Fénelon s'apitoyait 
au récit des funórailles de Chrysis; rhistoire de Ia pejite 
orpheline du Phormion est encore plus touchante. En 
même temps, les caracteres sont adoucis, embellis, épurés. 
I.'esclave, s'il a perdu de son esprit, a gagné du côté du 
coeur. Qu'on se rappelle les dialogues de Plaute, tout 
chargôs de menaces du côté du maitre, de perfidtes du côté 
de Tesclave, et qu'on lise ensuite le début de VAndrienne : 

SiMO. Ego postquam te emi a parvulo, iit semper tibi 
Apud me justa et clemens fuerit servitus, 
Seis : feci ex servo ut esses llbertus mihi, 
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Propterea quod serviebas liberaliler. 
Quod liabui summum prelium, pcrsolvi libi. 
— Sosu. In memória habeo.— Si. Haud miito factum. 
Si tibi quid feci aut facio quod placeat, Simo, 
Et íd graliim fuisse advorsum Ic, habeo graliam. 

-So.Gaudeo 

(( SiMON. Depuis que je t'ai aclieté tout petit, tu sais corn- 
ei bien j"ai été clément et juste. Je t'ai affranchi, étant 
(I content de tes loyaux services. Cétait ce que je pouvais 
« te donner de mieux. — SosiE. Je le sais. — SIMON. Je ne 
« m'en repens pas. — SosiE. Je suis heureux de pouvoir 
« faire quelque chose qui te plaise, mon maitre, et je te 
« suis reconnaissant de m'en avoir su gré. » 

Voilà deux types des drames contemporains : le maitre 
compatissant et le fidèle serviteur. Les jeunes gens ont 
aussi de bons sentiments : bonum ingcjiium, pium, pudicum, 
sont les épithètes qui reviennent sans cesse, et elles con- 
viendraient peu aux amoureux de Plaute Ceux de Térence 
aiment avec reserve et avec fldélité; ils sont dociles et res- 
pectueux envers leurs pai'ents. L'un a renoncô à son amour, 
est parti, s'est marié pour obéir à son père. L'autre, le 
coeur percé des reproches paternels, s'est engagé dans 
Tarmée du Grand Roi. Un troisième, devant les ordres reçus, 
se borne à soupirer, sans revolte. Le plus ardent se hasarde 
bien à souhaiter qü'un accidcnt cloue son père à Ia maison 
deux ou trois jours, mais <( pourvu que cela ne lui fasse pas 
« mal », quod cum salule ejus fiat'. Les jeunes gens de Plaute 
y mettaient moins de scrupules.— Les pèrcs se montrent à 
leur tour plus doux et plus oléments. Simon, Tennemi des 
courtisanes, raconte avec sympathie les funérailles de 
Chrysis. Ménédème a été trop dur, mais s'en punit en tra- 
vaillant comme un mercenaire. Lachès, malgré son ton 
rude, parle avec politesse à Ia courtisane Bacchis. Déméa, 
le víeux brutal, flnil par s'adoucir, quand il voit que sa 
dureté ne lui a valu que de Ia haine. Le plus charmant de 

1. Pamphile  dans  Vfíéajre,  Clinia   dans VHeauíonlimorumenos,  Pam- 
phjle dans VAndrienne^ Ctésiphon dans les Adelphe^. 
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tons, c'est Micion : clioz Plnute,il n"y a i,'iière que des tyrans 
ou (les déhaucliés; lui est fcrmc sansêtre odieux, indulgent 
saus tUrcvil. 11 laisse à sou lils adoptif une entière liberte, le 

surveilli: sans qu'il s'eu doulc, inais le réprimande douce- 
mciit eu lèle à lote. La scèno oü 11 lui donne celle qu'il 
aiinc estdélicieuse desensibilité contcnue;ii commence par 

rOprouver.lui faire peur, puis termine par ce mot inattendu : 
I Je ne veux plus d'autres folies.... Allons, épouse-la! >> 

Nolim ceteranim rerum te socordem cedem modo. 
— liono animo es ; diices iixorem. 

Et lors(iuo le jeune hommc, fou de Joie, lui a dit : (< Je 
« t'aime plusquemavie », il répoad : « Plus que ta femme? 

« — Autant. — A Ia bonne heure! » 

Di me, paler, 
Omnes oderiiit ni raagis te quam ocidos nunc ego amo meos 
— Qiiid, quam illam? — Aeque. — Perbenigne. 

Le drvoiioinoiit des deux vieux paronts de VHécyre est 

aussi uu ilévouciiient ti-òs siiuple et três émouvant. 

Les courtisancs oilos-mèiiies se sont converties. Jo ne 
parle pasdesjeunes lilles libres, viclimes d'enlèvemenls ou 

de naufrages, mais fies courlisanes de professiou. Klles 
n'osent levpr les yeu.\ sur de resiiectables pères de fanülle; 
mais leurs .scrupules sont excessifs, car elles ont beaucoup 

de vertus. Klles compatissent au inallieur; il y en a nième 

une ([ui remct Ia paix dans le niénage desuni de son ancien 
adoraleur et qui lui conseille d'aimer sa lemme, qu"elle 
trouveHrès ^^(mtille, pcrlibcralis. Celle-là a bien le droit de 

se rendre justice : moics facilc tutor '. 
Qu"il y ait lã une certaine fadeur, qu'on songe parfois ã 

ces romans édillants oíi tout le monde est [larfait, à ces ber- 

geries sentimentales oii Ton voudrait voir un petit loup, Je 
ne le nie pas : mais il serait injuste de méconnaitre le pro- 

grès moral accomjdi. ün esprit de tolérance et de conipas- 

1   Voir Ia Tliaís de Vj!,\cHuque et Ia Ilaccliís do i'/Jécyre. 
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Ision anime  désormais Ia comédie; loiri de   innntrer les 
llio;nines égoístes, bèles et féroces, elle s'altaclie à les unir. 
1 Elle dit aux parents qu'ils doivent se faire cliérir plutôt que 
Ise faire craindre;  aux  enfanls, elle   ne  permet pas  de 
ls'écarter d'une liberte   respectueusc  et alTectueusc;   elle 
recommande aux maitres d'être indulgents. et aux esclaves 
d'ôtre dévoués; à tous enfin ello rappelle qu'ils sont faits 
pour vivre ensemble, qu'ils doivent donc s'aimer et s'aider : 

Homosum, humani nil a me alienuiii puto. 

« Je suis homme et rien d'liumain ne rn'est étranger. » 

Gette noble maxime est-ello de Ménandre ou do Térence? 
Peu importe. L'e.ssentiel est qu'elle ait été prononcée à 
cette date et èn ce [lays, et ait révélé aux dur.s Homains 
un ideal de douceur et cte charité, lei encere, je compare- 
rais volontiers Térence, non ;i La Chaussée, qui n'e.st qu"un 
languissanl déclamateur, niai.s à Marivaux, qui a mis sur Ia 
scène des pères si alTectueux et dcs jeunes gens si tendres, 
qui a écrit cette phrase cliarmante : « Kn ce monde, il faut 
« être trop bon pour Têtre assez. » Tous deux ont traité avec 
bonheur Ia comédie modérée et discrèle; tous deux ont été 
des psychologues perspicaces, des moralistes souriants et 
émus, tous deux sont les poetes favoris des esprits fins et 
des ames tendres. 

Tous deux aussi ont renconlré les mêmes diflicultés. Lc 
public a médiocrement goiité Térence. Introduire dans Ia 
comédie plus d'observation, plus d'intimité, plus de teu- 
dresse, c'était une tentativo originale : c'est pour cola 
qirelle a échoué. A ces Romains babitués aux grossos 
farces de Plaute, Ia psychologie a paru trop fade, Tintimité 
trop ennuyeuse, et les sentiments trop vertueux. Ils ont été 
dépaysés. A preuve rhistoire de VHécyre. On en a entendu 
au moins les premiers actes; ils n'ont pas beaucoup plu, 
puisqu'on les a quiltés pour des tours de saltimbanques ou 
des batailles de gladiateurs. Meltons-nous à Ia placo des 
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spectateurs romains. lis ont toujours vu, ils s'attendent à voir 
encore des esclaves rebelles, des amoureux passiolinés, des 
courtisanes rapaces. Que leur montre-t-on"? un brave ser- 
viteur, un amoureux qui n'aiine pas, una courtisane qui se 
sacrifle pour sa rivale. Qu'on suppose un vaudeville oü Ia 
belle-mère serait sympathique, un drame oü le jeune pre- 
miei- serait un Iraitre, ou mieux encore (à cause des 
masques) une pièce de Guignol oü 1'olichhielle serait battu 
parle commissaire! Cest le renversement de toutes les tra- 
ditions! Et Ton dirait que Tauteur prend à tache de souli- 
gner toutes ces nouveautés : tous les personnagos ont soin 
de remarquer qu'ils ne sont pas comme les autres '. Les 
spectateurs n'y comprenneijt plus rien. Ils se fâchent, ils 
s'en vont, et Ia piòce tombe. 

Térence ne plait guère plus aux lettrés. Que lui repro- 
chent-ils? d'ôtre trop fln, trop délicat? non, de ne Têtre 
pas assez. On juge qu'il pèche par hardiesse. On veut qu'il 
traduise mieux les modeles, sans rien y ajoüter surtout. 
Mêler deux comédies ensemble, c'est les gftter, contami- 
nare; il faut traduire, et non adapter; Texactitude, diligen- 
tia, est Ia grande vertu- En même tempS) oh blâme son 
style comme trop naturel et trop bas, levis, tenuis : on le 
voudrait plus orne. Luscius de Lanuvium, un vieux pédant, 
le condamne au nom de Ia littérature savante, conflte dans 
Fimitation scrupuleuse et dans le style prétentieux. 

Térence se trouve ainsi pris entre deux feux, trop grec 
pour le peuple, pas assez pour les beaux esprits. Le pauvre 
poete se défend de son mieux : il invoque Texemple des 
anciens auteurs et Tappui du vieil Ambivius, releve chez 
Luscius des fautes de sens, écrit des plaidoyers insinuants 
et souples : rien n'y fait. Entre les cabales des pédants et 
le dédain de Ia foulc, il écboue. 

Seulement avec  lui, c'est Ia   comédie palliata^  qui se 

1. Rüle cLc Sostrata, 11, .T; role de Bacchis, V, 1 et 3. 
2. Autres auteurs de palltaíae : Luscius de Lanuvium, Plautius, Tur- 

pilius} fragments dans Hibbeck, Comicorum romanorum fragmenta. 
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trouve aussi vaincue. Les reproches contradictoires qui lui 
viennont du peuple et des lettrés, prouvent Tantagonisme 
radical qui separe- de jour en jour les lettrés et le peuple. 
Ce que les écrivaij@blilmaient en lui, c'est ce qui subsis» 
tait encore d'un pou populaire, d'un peu dramatique. Lus- 
cius a triomphé de Térence, mais en tuant Ia comédie. De 
plus en plus grecque et savante, elle pcrd lout crédit auprès 
de Ia masse; on écrira encore des comódies *; on en lira 
dans les salons et les écolés : mais en tant que genre dra- 
matique et vivant, Ia comédie n'existc plus après Térence. 

5.  —   LA COMÉDIE   TOGATA. 

Les contémporains eurent conscience de ce déclin de 
Ia palliata. lis cherchèrent quolque chose de neuf pour Ia 
remplacer. Trois tentatives furent opérées en ce sens, par 
Ia comédie toguta, Tatellane et le mime. La dernièrfe seule 
réussit tout à fait, mais toutes trois produisirent des oeuvres 
curieuses. 

La comédie togata, rnprésentéo par Titinius, Atta et Afra- 
nius, met en scène dos Romains^. Cétait une idée lieu- 
reuse : les auteurs pouvaient rendre avec plus de précision 
les modeles placés sous leurs yeux, introduire sur le théâtre 
des traits plus familiers, être plus réalistes que Plaute et 
mème que Térence. II semblo bien qu'ils aient cherché à 
Têtre. Les titres de leurs pièces rappellent des détails de Ia 
vie nationale. On y voit revenir sans cesse des mots techni- 
ques : Fullonia, Augur, Promus; des termes de droit civil : 
Auctio, Titutics, Divortium, Emancipatus; des expressions de 
Ia langue religieuse : Megalcnüa, Compitatia, Fratriae; des 

1. On cito Surdinus sous Augusto, Vergilius Romanus et Pomponius 
Bassulus sous VP^mpire. 

2. Principaux autours : Titinius, contemporain de Térence; Atta, mort 
en TI; Afranius, né entre ISí et 144. Fragmenta dans Ribbeck, Comicorum 
romanorum fragmenta. 

A consulter : M. Meyer, Étuães sur le théàtre latin; Patin, Êtudes sur Ia 
poésie latine, II, p. 302-33-2; Cüurbaud, De comofUia tof/ata, 1899, 
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noins de peiiple : Seiina, Velilcrna, Insubra, Aquae Caldac. 
Oii peut rcssaisir dans Itíurs fragmunts Ia pointure dcs 
moBurs romaiiios. Voici uiifi pièce do JüCmius ' oíi les fou- 
lons sont roprésentés avec toutes leM^préoccupations do 
métior, se disputant avec d'autres ouvriers, décrivant Ia 
cuvc oíi ils blancliissont los togos de lours clienls Ailleurs, 
Titinius inontre Ia maitresse de iiiaison dans son iiiló- 
rieur ^ : elle gourmande ses esclaves, leur dit de balayer et 
d'épousseter, surveille son mari, et le tient forme : 

Si ms cum scorto conslituit ire, claves illius 
Jubeo abslrudi, ne togae rusticae sil copia. 
... Parasitos amovi, lenonem aedibus absterriii. 
Desuevi ne quo ad coenam iret extra consilium meum. 

« S'il vout aller faire une partie fine à Ia cauipagne, jo 
« mets ses vêtements sous clef dans Tarmoire.... J'ai chassó 
« d'ici les parasites, et mis à Ia porte les marcbands d'es- 
i< claves, et je Tai déshabitué d'aller dineren ville sans ma 
i permission. » 

Parfois le public romain ost invité à se moquer des pro- 
vinciaux grecs ou des étrangers qui baragouinent Tosque 
et le volsque, ne sacliant pas le latin ^. Atta avait eu ridéo, 
dans los Aquae Caldac, do poindre Ia vie elegante des sla- 
tions balnóaires. Cliez Afranius, il est souvent question des 
rolations de famille et d'intérèt» : il y a un père qui refusií 
Ia dot promiso et fait rompro le mariage, dos matrones qui 
parlont gravemont do leur dignitó. On ost on présence de 
comédies de mceurs exactes et vraios. 

Commont se fait-il que cos auteurs n'aiont pu réussir à 
fonder un tlióâtro national? Cest qu'ils ont trop ridèlo- 
ment suivi les procedes de Ia palliata. De momo quo, dans 
\;í practexta, les sentiments et le style rappellent los sujets 
grecs, les togatac ne devaiont diffôrer  des comédies do 

1. Fullomu, fragm. VII, VIII, X. 
'2. (iemina, fraiírii. I, \\ \l. 
'i. Psaltrm,  I, et Quiiitus^ VII. 
4. Hivoríium, 1, IV, VIII. 
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Térence que par le titre, par quelques détails exterieurs, 

par le costume, non par le fond. On peut le supposer pour 
Titinius et Alta; on le sait pour Afranius. Ilorace dit iro- 

niquement que sa loge aurait pu convenir à Méiiandre. 

Lui-mème Tavait reconnu dans un prologue ' : 

'   Faleor, sumpsi non ab illo modo, 
Sed ut quisqiie habuit conveniret quod mihi, 
Quod me non posse melius facere credidi, 
Etiam a Latino.... 
... Tercnlio non similem dices quempiam. 
... Qiiicipiid loquiUir sal menim esl. 

« Oui, je Tavouc, j'ai eiupruiité à Méuaiulre, et non .seu- 
« leraent à lui, mais à tousceux qui m'o(Traient des traits à 

« ma convenance, même aux Latins.... Qui donc est aussi 
« remarquable que Térence?... Toul co (ju'!! dit csl spiri- 
« tuel. » 

Le père des Conso&rini parle comme ceiui dos Adclphes : 

Hem, isto parentum cst vita vilis liboris, 
Ubi maUmt metui qiiam vereri se ab siiis. 

(( Les enfanls font peu de cas de Ia vie de leurspaients, 

(iquaud ceux-ci clierchent Ia crainte plus que le respect. » 

Le sujet de Ia Sitspecta, celui du Vopiscus, paraissent 
analogues à celui de Vlldcyre. Les máximos, les sentences, 
ne sont pas alisentes des ceuvres d'Afranius : 

Amabit sapiens, cupienl ceteri. 

« Le sage seul sait aimer, les autres ne font que convoiter. » 

Si possent homines delenimenlis capi, 
Omnes haberent nunc aniatores ânus; 
Aetas et corpus tenerum et morigeralio, 
Ilaec snnt venena furmusarum mulierum; 
Mala aetas nuUa delenimenta invenit. 

« Si les hommes pouvaient ètre pris par les charmes 
<i magiques, toutes les vieilles trouveraient des adorateurs, 

1. Compitalia, fragm, I. II, III. 
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« mais Ia jeunesse, Ia beautú, Ia complaisance, voilà les 
« enchanlements véritables, et Ia vieillesse ne peut user 
« d'aucun philtre. » 

Eníin, bien que Quintilien reproche à Afranius d'ètre 
peu moral, quelques vers témoignent d'une certaine déli- 
catesse : « II a rougi, il est sauvé « : crubuit, salva rcs est, 
disait Micion dans les Adelphes, et un personnage d'un(' 
togata répète à son tour : » Pourvu qu'il souíTre de quelque 
« chose, peu importe de quoi » : dummodo doleat aliquid, 
doleat quidlubet. 

Bref, sous des noms roraains, Afranius a demarque les 
pièces dcTérence. Cela prouve son bon goüt en matière litté- 
raire; mais, pour ra3uvre qu'il avait entreprise, c'était une 
maladresse. La politesse, Tart minutieux et fln, ne pouvaient 
pas plus séduire le peuple dans des sujets nationaux que 
dans des sujets étrangers. On estima sans doute qu'Afra- 
nius rappelait en effet beaucoup Térence, qu'il était aussi 
ennuyeux; Ia tocata alia rejoindre dans Toubli Ia palliata. 

6. — L'ATELLANE. 

fatellane eut un ton plus populaire et obtint plus de 
suecos. Primitivement Tatellane était une farce rustique, ori- 
ginaire de Ia Gampanie. Comme Ia commedia deW arte, elle 
roulait sur des sujets improvises, avec des dialogues laissés 
à Ia création personnelle de chaque acteur. Elle avait ses 
personnages consacrés, qui s'appelaient non pas Arlequin 
ou Brighella, mais Casnar ou Pappus, le vieil avare tou- 
jours bafoué et dupé; Maccus le maigre et Bucco le gras, 
tous deux gourmands, voleurs, menteurs et pipeurs, au 
demeurant les meilleurs llls du monde; Dossennus, le 
docteur bossu et pédant. Cest cette comédie populaire 
qu'à l'époque de Sylla, deux auteurs,Pomponiuset Novius, 
voulurent élever à Ia dignité de genre littéraire. Sentant 
que Ia palliata était condamnée à mort par rindifférence 
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de Ia foule ot que Ia togata n'arrivfirait jamais à Ia rnm- 
placer, ils se dirent que peul-ôtre Tatellane aurait plus de 
chances de vivre, si elle était écrite par des hommes de ta- 
lent : le gros public airaerait toujours à voir Ia bosse de 
Dossennus ou les joues enílées de Bucco ; et, avec une 
intrigue plus suivie, un styjo plus soigniS des réflexions 
plus profondes, les lettrés pourraient y troüver quelque 
charme '. La même chose s'est passée chez nous au 
xvm" siècle. Lorsque Ia comédie classique put sembler 
épuisée, des esprits originaux essayèrent de rajeunir le 
théàtre en s'adrossant aux Iroupes de lafüire et aux acteurs 
italiens : chez Le Sage et Marivaux, Arlequin et Pasquin, 
Léandre et Silvia, remplacèrent les Clitandre, les Lucile et 
les Sganarelle. 

Les sujeis des atellaneg semblent avoir été fort varies. 
Les types ordinaires du genre sont representes dans toute 
espèce de positions : Buctío vendu, Bucco adopté; les Deux- 
Maccus, Maccus soldai, Maccus agent électoral, cabaretier, 
exile; les Deux Dossennus; Pappus laboureur, Pappus fiancé; 
Maccus vierge. Ainsi on vit chez nous Arlequin pelit-maitre, 
Arlequin poli par 1'amour, etc. Ces transformations impré- 
vues d'un personnage connu devaient être piquantes. 

De plus, ce théâtre forain s'arausait souvent à contrefaire 
le grand théâtre. De même que plus d'une tragédie de 
rhôtel de Bourgogne ou du Palais-Royal fut parodiée par 
les Italiens, à commencer par Ia Berenice de Racine, ainsi 
les auteurs d'atellanes se plaisaient à tourner en ridicule 
leurs confrères plus sérieux : Agamemno suppositus, 
Armorum judicium, Phoenissae, Hercules Coactor (Hercule 
percepteur). Ils s'attaquaient aussi aux legendes et áux 
superstitions nationales du Latium : Picus, Gorgonius, 
Mania Medica, les Ogres ou les Groquemitaines de Home 

1. Principaux auteurs : Novius, Pomponius de Boloj^ne, tons deux de 
répoqiie de Sylla; on cite aussi Mummius et Aprissius. Textes dans 
Ribheck, Comicorum romanorum frafjmenta. 

A consulter : M. Mcyer, Les AteUanes, 181^, et Étudcs sur le théâtre latin, 
Mat,'nin, Origines du théàtre Tnoderuc; Patin, Ktudes sur Ia poégie latino. 
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(iguraient dans leurs pièces, sans doutc sous un aspect 
grotesque. 

Un autre élément considérable de raloUane est Ia pein- 
tiiie des moeurs populaires. Ué.jà Ia toijata mettait sur le 
tliúàtre de fort petites geiis : Pomponius et Novius vont 
plusloin; on trouve chezeuxdessacristains,desharuspices, 
des joueursde ílúte, des boulangers, des vanniers, des 
füulons, des pêcheurs, des toréadors, dont les femities 
s'éprennent à cause de leurs altitudes de matamores. Sou- 
vent aussi ils sortent de Ia ville (le Tisserand de village, le 
Paysan, le Laboureur, le Bouvier, les Vendangeurs). Ils vont 
jusque dans Ia province (les Campaniens, le Soldat de Pomé- 
tiuin, les Gaulois transalpins). \ 

Autre nouveauté : Ia politique entre en scène. Les rmüurs 
électorales sont spirituellement raillées : on voit des can- 
didats ([ui font de belles promesses à leurs électeurs, et 
d'autres, évincés, qui se consolent en méditant sur Taveu- 
glement du suíTrage populaire. Comment se fait-il que 
Tatellane ait pu se permettre dos allusions interdites aux 
autres genros? Sans doute, coninio três souvent Ia scène se 
passait dans une ville étrangère, Ia satire politique ne tirait 
pas à conséquence : c'était soi-disant des magistrais de Cam- 
panie ou de Gaule qu'on se moquait; cela n'efl'rayait pas 
ceux de Rome '. lei encere, on retrouve Tanalogi-e avoc les 
parados de Ia feire, pleines d'attaqucs et de réllexions 
sédilieuses qu"on n'eüt pas souffertes au Tliéâtre-Français. 
L'Italien Arlequin, grâce à son déguisemenl, pouvait quel- 
quefois parler en vrai révolutionnaire. 

Enlin les critiques anciens relèvent dans les atellanes 
un dernier trait (jui n'a pas dü nuire à leur succès : leur 
genre de plaisanterie, parfois spiriluelle, souvent ordurière, 
mais toujours en liarmonie avec les goúls du bas peuple. 

1. On peut remarqucr aussi quo les atellanes étaient jouées, non par 
(les liislrions de profession, mais par dos jeunes gens de condition libre et 
de bonnc naissance. Cétait en sonimo un théâtre d'amateurs, jouissant do 
certains priviléges que n'avaient pas les acleurs ordinaires. 
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7. — LE MIME. 

Cppenihint ce n'e.st pas Tatellane qui constitua Io viai 
théàlrí! romain : mitíiix accueillie de Ia foule que Iq^ patliala 
et Ia togata, elle fut à son lour vaincue par le mime. Les 
anciens entendaient par ce mot une imitation des scènes 
vulgaires de Ia vie commune, une pièce naturaliste dans le 
sens le plus étendu du mot. 

I.cs sculs auteurs dont nous sachions le nom sont Labe- 
rius et Publius Syrus '. Le premier était un chevalier, le 
second un esclave. Laberius, qui avait attaqué César, fut 
obligé par lui de jouer dans ses propres pièces. II se veiigea 
de CAÚÍo humiliation, d'abord par un beau prologue, élo- 
quent et noble; puis par des épigrammes sanglanteslancées 
contre le dictateur au courant de Ia pièce : 

Perro, Quirites, libertatem amisimus. 

(1 Romains! nous avons perdu Ia liberte! » 

Necesse est muitos timeat, quem multi timent, 

« 11 faut qu'il en craigne beaucoup, celui qui est craint 
i< lie tout le monde. » 

l.e mime s'abstenait donc encore moins que Tatellane ile 
toucher à Ia politique. Quant à Publius Syrus, nous avons 
sous son nom un certain nombre de maximes. Toutes ne 
snnt peut-être pas autlienti([ues. Mais, parmi celles qui 
sont citées par les écrivains anciens. Ia plupart sont fort 
belles, d'une morale purê, d'une psychologie penetrante, 
d'un style vif, ferme et piquant: 

Benefícium dando accepit qui digno dedit. 
Gui licel plus quam par est, plus vult qiiam licet. 
Ileredis fletus sub persona risus est. 
Desunt inopiae pauca, avaritiae omnla. 

1. Lalicrius, né en 105, mnrt en 43. — Publius ou Publilius Syrus, esclave 
oriirinairo irAntioche. Textes dans Ribbeck, Comicormn latinorum fragmenta^ 

A Mnsulter : M. Meyer, Études sur le ihcâtre latin; Patin, Études sur 
lü Mtsie latine; Jabn, préf. de Tédition de Perse. 
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Nimium allercando verilas amillilur. 
Pars beneficii est, quod petitur si bellc neges. 

<( Ccst recevoir du bien que d'en faire à qui en   est 
« digne. » 

« Qui pcut plus qu'il no doit voudra pius qu'il ne peut » 
« Pleurs d'liéritiers sont rires sous le masque. » 
i< Lo pauvre manque de peu, l'avare de tout. » 
« A forco de discuter on perd Ia vérité. » 
« Cest donner à moitié que de savoir poliment refuser. » 
Les liiades raajestueuses de Laberius et les sentences 

graves de Publius Syrus feraient prendre le mime pour 
une comédie politique et morale d'un ton três élevé. — Or 
tous les éciivains unciens le dénoncent comme une école 
d"immoraIité  honteuse. Les npologistes chrétions, Tertul- 
licn et Arnobe, s'indignent contro les palens qui se diver- 
tissent à voir des tahieaux corrupteurs, et à entendre Ia 
parodie grossière des croyances de leur religion (ainsi le 
Testament de Júpiter, Di(tne fouettée, les Hercules affamés, 
Cybèle  amoureuse).   Mêiiie   des  auteurs   qu'on   ne   peut 
accuser de scrupules exageres, Ovide et Juvenal, déclarent 
que les mimes ont une gaieté obscène, qu'on n'y voit que 
des femmes rusées attrapant de sots époux, des amants 
cachês dans les coffres ou les armoires. Le seul écrivain 
qui loue les mimes, c'est Martial : c'est un honneur plutòt 
compromettant, 

Comment expliquer cette union biiarre du sérieux et de 
Ia bouíTonnerie, de Ia gravite et de Ia saleté? Comment 
aller chercher des sentences de morale dans des farces 
aussi indecentes? P^ut-être est-ce ce contraste qui a fait le 
succès du mime : il avait résolu ce problème peu commode 
de conlenter les goúts de tout le monde. Suivant le mot de 
La Bruyère sur Ilabelais, il pouvait être à Ia fois « le charme 
« de Ia canaille et le mets des plus délicats ». La partie Ia 
plus vile du public s'ébaudissait aux aventures hardies, aux 
scènes ordurières, aux mots crus et sales; eten même temps 
les gens d'esprit admiraient les fines réflexions, les lettrós 
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les commentaient, les philosophes les citaient clans leurs 
traités. II y a dans tout Romain — clans tout homme peut- 
être — un animal grossier et un ètre moral : le mime 
ílattait IPS appótits de Tun et satisfaisait les aspirations de 
l"autre. Et c'est ainsi qu'il est devenu sons TEmpircla seule 
forme vivante de Ia comédie, et même Ia seule du tliéàtre 
latin tout entier. 

Nous avons assiste en effet aux eííorts incessants qu'a 
faits Io pcuplo romain à Tépoque républicaine pour se 
créer un théàtre; avec une grande énergie de volonté, il 
enfante une multitude de genres distincls qui tous aspi- 
rent à vivrc : tragédie palliata, tragédie praetexta, comédie 
palliata, comédie togata, atollane, mime. Do cette produc- 
tion fécondo, un seul genro survit à Tépoque classique : le 
mime; un autre conserve une existence factice et artifi- 
cielle : Ia tragédie, réduite à Tétat de tragédie de collège 
ou de salon; tous les autres s'étiolent et disparaissent pius 
ou moins vite, faute d"un public Iiomogène et de circon- 
stances favorables : Ia vraie poésie romaine n'est pas là. 
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LA   POÉSIE  ARCHAÍQUE 

1. La poésic épique : Livius cl Naevius; prosaísme; énergie. — 
2. L'épopée (rÉnniiis : sentinient patrioli<;iie; style poétique. 
— 3. Les salires <rKnniiis. — 4. Luciliiis : observation morale; 
réalisme. — 5. La langue ei Ia versification. 

Daiis le domaine de Ia poésie, Ia litlérature grecque 
offrait un cliamp três vasle : (oute Tépopée légeudaire ou 
histoiiquc; tout le lyrisme, depuis )es liyinnes religieux 
jusqu'aux chansonsamourouses; toute Ia poésie didactique, 
depuis les U-aités de philosophie jusqu'aux compilations 
érudites. 1'armi tous ces genros, le génie romain a fait sou 
clioix; il a elimine ce qui ne convenait pas à sa nalure : 
le lyrisme; il a gardé ce qui était en harmonia avec son 
caractcre : Tépopée; il a créé presque de toutes pièces un 
genre nouveau et national : Ia sátira ', 

1.   — LA POÉSIE ÉPIQUE   :  LIVIUS,  NAEVIUS. 

II est assez nalurel que les Latins aient laissé de côté le 
lyrisme. La poésie lyrique vit de personnalité, elle mani- 
feste ràme du poete. Or, à Home, Ia libre expansion de Ia 
personnc est gênée: riiomme s'absorbe dans ia famille, Ia 

1. A consulter : Patin. Études siir Ia poésie latine, I, p. 337-478; 
II, p. 1-103 et 366-100 RibVeck, Histoire de Ia poésie latine, 3 vol. 
tle 1" trad. par Droz et Kontz). 
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famille Jans Ia race, Ia race dans Ia natioii; rindividu n'est 
rieii, rÉtat est tout. — H y a en Grèce un aulre lyrisme, 
r|ui exprime les senliments, non (ruii linrnme, mais d'une . 
loule : le lyrisme uational d'iin Pinòare, par exemple. 
Cclui-là ne s'est pas non plus dévcloppé à Romo. On ii'en 
cite qu'un exemple ; Thymne composé cn 207 par Livius 
Andronicus, chanté par Irois chcBurs de neuf jeunes lilles 
lians le sanctiiaire de Junon; après cette dato il fant attendre 
Io Chant séculaire d'Horace. Cost qiie los liomains n'ont 
pas Ia tête ni le coour lyriques : leur religion est formalislc, 
non enlhousiasle; leur patriotismo est Tobéissance exacte 
plutòt que le fanatismo ardenl; lours sentiments los plus 
profonds rcstent contenus par Ia raison. lis sont sensos, 
ponderes, loujours muitresd'eux-mêmes. — Comme ia sensi- 
bilité, rimagination leur manque aussi. lis n"ont pas comme 
les firocs le don do créer des images et dos mytlies : les 
belles eomparaisons, les legendes souriantes ou majes- 
tueusesjne naissent point dans leur esprit Ni les dieux ni 
Ia nature ne leur parlent comme aux poetes helléniques. — 
Leur langue enfin se prête mal aux mouvements ddsor- 
donnés de Tode : avec sos constructions uniformes et mas- 
sivcs, c'est une langue de raisonneurs, non de rêveurs. 
Froideur de sentiments, sécheresse d'imagination, lourdeur 
d'cxprossion, tout cela ne convient guère au lyrisme. Pour 
le créer, il faudra reflbrt continu des poetes savants, 
Catulle et llorace, Finíluence des Aloxandrins, une révolu- 
tion morale et politique, et surtout deux siècles de culturo 
littéraire. Pourle moment, on n'est pas surpris que Thymne 
de Livius soit grossier et rude', plus voisin dos monótonos 
formules du rituel que des fantaisiesbrillantes de Pindare, 
ni qu'il n'ait été suivi d'aucun autro essai. Dans ce milieu 

1. Voir Tito-Live, XXVII, 37. Titc-Livc, en raison do co caractòro 
archaíque, s'absticnt do rapporter rhjmne d'Andronicus. D'ailleurs los 
eontemporains no le jugèrent pas mauvais : ils donnõrcnt au poòtc et à 
ses coníréies une sorte de denieure oíTicielle, le templo do Minerve sur 
TAventin. 
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sans spontanéité, Tode nationale meurt clès sa naissance, 
Tode personnello n'apparait mòme pas. 

L'épopée homérique, ini-historique, mi-fabuleuse, met 
en jeu d'autres facultes,que les Romains possèdent davan- 
tage : Ténergie guerrière, le dévouement JDatriotique, lii 
grandeur morale, Ia noblesse et Ia gravite. Sans égaler 
Homère, ils peuvent Fimiter do loin. Leurs premiers poetes, 
Livius, Naevius, Ennius, font tous trois des épopées, avec 
Ia même différence que nous avons vue entre leurs tragé- 
dies : Livius n'est qu'un traducteur du grec; Naevius est 
plus patriole et plus original; Ennius, plus coniplot et plus 
savant, est le vrai fondateur du genre '. 

Livius fait seulement connaitre au public latin répopée 
grecque; il montre le modele avec lequcl on s'efTorcera de 
rivalisei/^l traduit en vers saturniens VOdysséc dHomère^. 
A en juger par les rares fragments qui iiousen sont parve- 
nus,c'est une traduction lourde et gaúche, que Gicéron com- 
pare aux vieilles statues de üédale, toutes raides encore 
dans leur archalque maladresse. La gràce piltoresque et 
émouvante du vieil aède ionien fait place à une sécheresse 
fort peu poétique. La souplesse harmonieuse de Thexa- 
mètre grec, qui rend si bien les mouvements et les nuances 
de Ia pensée, ne se retroüve pas dans le dur saturnien. 
Le sens même n'est pas toujours compris. En somme cette 
Odyssée latine n'est qu'une traduction mal faite. Ne Ia 
méprisons pas cepcndant : jusqu'à Auguste, elle est restée 
inscrito sur les programmos scolairos; llorace Tapprenait 
par cccur choz Orbilius; il a beau s'on moquer, c'est là ([ue, 
comme CatuUe et Virgile, il a entrevu d'abord Ia resplen- 
dissanle boauté d'Homère. Cot informe ossai a initió à Ia 
poésie grecquo les meilleurs ócrivains de Roíne. 

Livius n'a pas perdu son temps, car aussitôt on cherche 
à doter Rome d'une épopée analogue à celle d'nomère. 

1. A consulter : Ph. Soupó, Elude sitr le caractère relújieitx et national 
de Vèpopèe latine, 1853. 

2. Fragments dans Ilavet, De Satut^nio látinorum versu» 
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>'aevius compose un poème sur Ia première guerre Punique, 
à laquelle il a lui-mèmo pris part '. Son intention est 
double. D'abord il vout raconter les événements dont il 
a été le témoin. II lui semble que cette guerre est impor- 
tante : c'est Ia premiòre oii les Romains aient combattu, 
noii plus pour quelques arpents de terre italienne, mais 
pour Tempire de Ia Mediterrâneo; pile a vu de grandes vic- 
toires et d'héroiques dévouements. En môme tcmps il veut 
introduire à Rome des legendes comme celles de Vlliade et 
de ['Odyssêe, embellir les origines de sa patrie du même 
merveilleux que celles du peuple grec. II fait oeuvre à Ia 
fois d'annaliste et de poete. Pour attoindre ce double but, 
il commence par exposer les vieilles traditions sur Ia fon- 
dation de Rome et sur celle de Carthago; puis, après un 
court résumé de Ia période intermédiaire, arrive à Ia lutte 
des deux villes rivales. L'élémentfabuleuxest dans le passe, 
ri'ilément historique dans le présent. Cest une chronique 
fontemporaine, avec une mythologie en guise de préface. 

Cette conception a des inconvénients. Les deux parties sont 
trop différentes pour qu'il n'y ait pas disparate. Le préambule 
légendaire a Tair d'une pièce de rapport, plaquéc après coup. 
— Le corps même de Touvrage èst écrit avec Ia sobriété 
sèche et nue des annalistes, plutôt qu'avec Timagination des 
poetes; Ia plupart des vers ressemblent beaucoup à de Ia 
prose. Ce sont des remarques de savant ou de grammairien : 
dèsFinvocation, après avoir supplié les Muses, Tauteur fait 
observcr que ces Muses des Grecs sont ce que les Romains 
appellent les Camènes; ailleurs il donne Tétymologie des 
noras de 1'Aventin ou du Palatin ; il enumere tous les mem- 
bres du coUège des Flamines. II y a aussi des fragmonts 
purementhistoriques, précis, concis, mais nullement ornes: 

Marcus Valerius cônsul partem exerciü in expeditionem dueit. 

« Le  cônsul Marcus Valerius conduit en expédition Ia 
« moitié de son armée. » 

1. Fragments (en saturniens) publiés dans VEnnius do L. Müllor. 
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Traiisit Mclilnni 
Romanus exci-cilus, insulam iiil(;!,'niiii iirit, popnlat, 
Et vastam rcm lioslium conciiinat. 

« Les Hornains passonl dana l'il(! ilií Maltc; ils bríileiU., 
« ravagent, dévasteiit I'ile, et jettcnt le trouble parmi les 
« ennemis. » 

Cela ressembleaux clironiqucs rimécsde laíin du moyen 
âge; c'est de Ia prose mise en vcrs. liien des prosateurs, 
Tite-Live par exemple, serout pius poetes. 

Et pourtant Naevius a excite une admiration qui durnit 
encore au tomps d'norace, et qui ennuyait fort celui-ci. I.e 
premier il a essayé de raconter en vers les exploits nationaux; 
si mal qu'il s'y soit pris, il lui reste Ia gloire de Tinvention. 
Le premier aussi il a Cixé certaines traditions llottantes sur 
les origines primitives de Home et fait entrer dans Ia litté- 
rature latine Ia legende de Torigine troyenne; peut-être 
raconlait-il les amours d'Énée avec Didon, puis leur rupture, 
pour expliquer Ia haine des deux peuples. II aurait donc 
fonrni à Virgile Fidée maitresse de son poème. II lui a sug- 
géré aussi quelques passages du premier livre : Ia descrip- 
tion de Ia tempête, Ia prière de Yénus à Júpiter. Enfin son 
style, dépourvu de gràce, a Ia fnrmeté propre à Ia race 
latine. Un general exhorte ses soldats à périr plutôt qu'àse 
rendre : 

Síii illos descrant fortissimns vironim, 
Magiiiiiii stuprinn popiilü lieri per gentes. 

« si vous abandonnez Télite des guerriers, ce será pour 
« tout le peuple un déshonneur dans Io monde ontier. » 

Ce sont déjà .les sentiments de courage indomptable, 
d'honneur farouche.qui donnent aux barangues de Tite- 
Live leur mâle beauté. Cicéron appréciait fort cbez Naevius 
cette vigueur robuste ; continuant à rnpproclior Ia poésie et 
Ia sculpture, il comparail Ia Gucrve Pimiqve aux statues de 
Myron, un peu frustes eijeore, mais vivantçs et respirantes. 
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2.  — L'ÉI'0I'ÉE   D'ENNIUS. 

Pouitaiit c'e.sl avec Ennius seulemoiit que le genre épique 
se coiistilue : le loii devieiit plus élcvé et plus artistique; 
les événements et les sentimeiits sont bien ceux qui con- 
viennent à Ia poésJe épique. Virgile aura plus de génie et 
lie goilt; mais Ia matière de son oeuvre est déjà dans Ennius. 

Son ouvrage, les Annates, contcnait'toute riiistoire de 
Home, des origines à Tépoque du poete. II semble avoir étó 
écrit à plusieurs fois. II ne renfermait d'abord (I-VI) que 
les événements antérieurs à Ia première guerre Punique et 
s'arrêtait au moment oíi commence le récit de Naevius '. 
Cétait un tableau des origines lointaines, plus étendu que 
Tesquisse de Naevius. Dans uno seconde éaition en quinze 
livres, Ennius montrait les Roniains aux i)rises avec les 
Cartliaginois, les Macédonicns et les Syriens; il résumait Ia 
première guerre Punique et développait davantago le grand 
duel de Rome et de Cartliage ; c'élait Ia partie vraiment 
personnelie, puisque Ennius avait servi sous Scipion etavait 
été Io conlident de plusieurs généraux. Enfin, le suecos de 
ses Annales, le désir d'ètre aussi exact que possible, lui flrerit 
ajouler a. ses quinze premiers livres un livre nouveau par 
année. I.c seizième célébrait le courage de deux héros do Ia 
guerre d"Islric; le dix-septièmo et le dix-huitiònie exposaient 
les événements au fur et à mesure qn'ils se déroulaienl, 
etrceuvre ne fut intorrompue que par lamort de Técrivain. 

Cclto derniòre idée de prolonger les Annales, de coudro 
uno revue annuello à nn poème, n'est pas liourouso. Elle 
détruit Tunité de Touvrage. II faut, dit Aristote, qu"uno 
OBUvro d'art ait un commencemcnt, un milieu ot une fin : 
le poème d'Ennius a uft commencement, mais |)as de fin, 
puisqu'il jieut s'étiror  indéliniment, et il n"a pas non plus 

1.   Voir les fragments dans Kggcr, dans Vahlnn, Ennianae jtoeseos reli- 
quiüc, 18G1, et dans L. Müller, Ennü carminum relifjuiae, 1S84. 

A consuUer ■• h. Müller, Q. línnius, ISb-). 
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de milíeu. Car oü en est Tidéo centrale? Si Tauteur s'en étaif 
tenu à ses quinze premiers livres, il y aurait trois groupes 
de faits iirincipaux : le temps fabuleux des róis, les guerras 
d'Italie, Ia première guerre extérieure; et comme, après Ia 
défaita d'Hannibal, Ia suprématie de Uome est assurée, on 
aurait, eu trois étapes, toute Ia marche ascendante dii 
pouple latin. Lcs petites guerras qui suivenl sont plus insi- 
gnifiantes; avec ellcs Fauteur entame uu nouveau sujet qir 
se lie mal au précédent. 

De plus, les derniers événements racontés par Ennius 
sont trop près, pour être facilement idéalisés. Major e lon- 
gínquo rcverentia: dans Tépopée comme dans Ia tragédie, il 
faut des lointains à dami aíTacés pour que rimaginalion 
transfigure les objets. Moins prosaique queNaevius, Ennius 
Tast ancore trofí, surtout dans les derniers livres. Déjà au 
début, il y a des phrases iien terre à terre : 

Me regat aequa fides, regno vobisque, Quirítes, 
Res fortunatim, feliciter ac bene vortat. 

<( Puisse cela être heureux à moi, au royaume et àvous, 
« llomains! » 

—  Mensas conslitult, idemque ancilia primus 
Libaque, fictores, Argeos et tutiilatos. 

« Le premier il institua les tables, les anciles, les gâteaux 
« sacrés . les Aigées et les ílamines. » 

Mais, plus ofi avance, plus ces expressions plates devíen- 
nent freqüentes : 

Appius indixit Karthaginiensibus bellum. 

<i Appius declara Ia guerre aux Carthaginois. » 

Quintus pater quartum fit cônsul. 

« Quintus est nommé cônsul poujf,la quatrième fois  » 

Septingenti sunt paulo plus aut mínus anni 
Augusto augurio postquam incluta condita Roma est. 

« II y a sept eents ans, un pau plus ou un pau moins 
<' que Ia grande Rome a été fondée par un augure soleaael » 
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Ailleurs le poete énumèrc sèclieiueut les douzc graiids 
dieux : 

Juno, Vesta, Minerva, Geres, Diana, Venus, Mars, 
Mercurius, Jovis, Neptunus, Vulcanus, Apoílo. 

í^erse s'est moqué de cette lourdeur d'Ennius; et, de fait, 
on lie peut s'empêchcr de sourire quand on entend le poete 
invoqucr les Muses pour lui dire le nom des généraux 
romains qui ont cornbattu contfe Philippe. II est bien imi- 
tilede déranger Ia Muse pour si peu : le poete n'a qu'à coii- 
suiter les archives. II y a une disproportion ridicule entre 
Fapparcil úpíque et les faits purement historiques. ^ 

En un mot Touvrage était trop long,il étaitmal composé, 
et ií touchait trop aux faits contemporains; Ic poete s'ap- 
piüchait d'un temps oíi il ne pouvait plus rèster poete. Ce 
sentiment des condítions de Tépopée, qui manque à Ennius, 
fait Ia supériorité de Virgile VÈnéidc contient autant d'évé- 
nements que les Annales, plus inême, et d'aussi récents. 
Seuiement ils ne sont pas exposés directement : par des 
prophéties, des descriptions, des cornparaisons, Virgile 
trouve moyen deparlerde Caton, de Fabius oud'Auguste; 
sans entrer dans Ia lumière trop crue de Ia réalité contem- 
poraine. Un des méritos de YÉnéidc cst de contonir toute 
rhistoire romainc par voie d'allusion,el non plus de récit. 

. Mais Ennius demeure le grand précurseur de Virgile, qui 
lui doit plus qu'on ne croit. Je ne parle pas seuiement dos 
emprunts partiels, mots anciens encbâssés dans des phrases 
nouvelles, vers transportes dos Annales dans VÉnéide, tra- 
ditions soigneusement recueillies. Et pourtant ces imita- 
tions sont nombreuses! les doux jumeaux nourris par Ia 
louve, Tenlèvement des Sabines, les exploits de Clélie et de 
Coclès, Faltaque du Capitole; à cluique instant les coni- 
mentateurs de VÉnéide mettent en note ; « ceei vient 
«d'Ennius », locus plane Enníanus. Mais, outre ces ressem- 
blances de détail, Ennius est le modele de Virgile parce 
qu'ii a, le premier à Uome, conçu Tidée de Ia vraie épopée. 
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II veut être poete, et se fait de ce rôle une image três 
noble. Avant lui, les auteurs de vers sont des chanteurs ou 
des baladins: lui, au contraire, a conscience de ce que doit 
èlrc Ia poésie. On loue Ronsard et Du Bellay d'avoir placé 
três haut leur ambilion, par contraste avec rhumilité dos 
vcrsificaleurs du moyen âge : Ennius mérite uu éloge sem- 
Mable. Dans un préambule un peu étrange, souvent raillé, 
mais qui part d'une conviction três respectable, après avoir 
invoque les divinités de rOlympe et declare que sa gloire 
se répandra dans tout Tunivers, il raconte qu'il a vu en 
sougií Ic grand Ilouière. I,e vieil aède, coinnie Ancbiso dans 
VÉuúidc, lui révèle Ic secret de Ia vie uuiverselle, Ia méteni- 
psfcose, telle que Ta définie Pythagore. Ou plutôt Homère, 
Pythagore et Ennius ne sont qu'un seul et même person- 
níige; Se mêm^Bsprit a inspire les récits merveilleux du 
conteur ionien, les dogmes du philosophe, et le poèino 
national du Romain. Horace et Perse ont beau jeu à 
tourner en ridicule ctít étalage d'extravagante ambition. 
Mais qu'y a-t-il sous ces déclarations orgueilleuses? 
Qu'Ennius se donng comme continuateur d'EIonière et de 
Pythagore, comme Tliéritier de Ia grande poésie et de Ia 
grande pbilosophie ; qu'il veut reunir dans son CBUvre toute 
rex|)lication du monde et toute riiistoire de son pays. 
L'audacc élait belle, comme dit Sainte-üeuve; Ennius assi- 
gnait du premier coup à Ia poésie de son pays une grande 
tache humaine et patriotique. 

II ne s'en acquitte déjà pas trop mal. Pour célébrer Ia 
grandeur romaine, il trouve des accents triomphants. 11 
exprime avec passion Ia douleur des anciens Romains à 
Ia mort de leur roi, ou plutôt Ia prière reconnaissanté' 
de toute Ia race à son premier héros : 

O Romule, Romule ífie, 
Qualem te patriae cusiodem di genuerunt, 
O pater, o genitor, o sanguen dis oriundum, 
Tu produxisti nos intra luminis oras. 

« O Romulus, divin Romulus, quel protecteur les dieux 
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« ont donné en loi h ton pnys! Oroi, ô pèrn, ò sangissudos 
« dieux, c'est loi qui nous as amcnés àla luinière du jour. » 

Dans les grandes guerres, il nous inontre le general 
roniain « coiitemplant Ic courage de sa légion pour voir si 
« ses soldats oscront niurmuror ou cessor le dur travail de Ia 
« bataille »; il nous faitentendre ses exhortations enllam- 
mées : 

Niinc esl illa dies, cum gloria máxima vero 
Ostendat nobis, si vivamiis, si moriamur. 

« Voici le jour oü une gloire éternelle s'ofTre à nous, 
« vivants ou inorts. » 

Leseiiiieniismèmesdc Ilome en parlent avec respect; il y 
a une égale noblesse, une égale loyauté de part et d'autre. 
Sur oe fond de vaillanls exploits et de sentimenls cheva- 
leresques, quelques figures se détacliont' : Fabius.avoc sa 
lenteur paisible et calculée, Tlionime qui relevo FEtat à force 
de temporiser, uniis homo nobis cunctando resliliiU rcm; 
Curius, invincible à Tor commc au fer, quem nemo potuit 
fi:rro aupcrare ncc auro ; le prudenl Aelius Sexlus; Célliégus, 
si éloquent qu'on Tappelle Ia Persuasion môine, Suadae 
medulla. Plus liaut cncore plane Ia Patrie dont Ennius 
explique Ia victoire avec une concision saisissante : 

Forlibus est forluna viris data. 

<( C'cst aux forts que va Ia forlune. » 

Moribus antiquis stat res Romana virisque. 

'( Rome vit grâce aux hommes et aux moeurs d'autrefois. » 
I Par ce sentiment profond de Ia grandeur nationale, 

Ennius atteint Ia poésie. Et, heureuse renconlre, il trouve 
aussi le style qui convient à de telles inspirations. S'il 
garde un peu de Ia froideur des annalistes, il commence 
pourtant à être ce que n'élait pas Naevius, un grand écri- 

1. Kniiius a sa place parmi toas ces hdros : il se represente lui-mèmo, 
sous les traits »lu hon clieiit, du coiilident discret et dévoué. Ce portrait 
est cliarinant de boiihomic grave et eujouée tout cnsemble. 

\ 
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vain on vrrs. II introduit riicxamòtre, qui será désormnis le 
grand vers romaiii; i;t il sait di\jà s'en servir ' La descrip- 
tion du songed'nia esl três pathétique.avec quelques liaits 
qui rappellent le récit d'Athalie : 

Quanquam multa manus ad caell caeriila lempla 
Tondebam lacriiman.8 et blanda você vocabam. 

a Et moi, j'avàis bcau tendre les mains vers Ia voíite 
« brillante du ciei, et Fappeler d'une voix caressante. » 

L'attente de Romulus et de Rémus pour prendre les 
auspices a quelque chose de solennel : on sent que de là 
va sortir Ia ville maítresse du monde. II y a bien du pitto- 
resque vrai dans les descriptions de batailles : Ia poussièro 
qui s'amasse dans les champs, les masses hérissées de fer, 
Ia grêle de javelots qui s'abat sur les ennemis, les trom- 
pettes qui sonnent, les chevaux dont le sabot frappe Ia 
terre, les lances et les boucliers qui s'entrech'oquent. — Ce 
coloris apparait surtout dans les comparaisons. Depuis 
Homère, elles font partie integrante du style de Tépopée. 
Ennius en a de três belles, que Virgile repréndra : celies 
du cliar dont Fattelage, lance avec force, bondit dans Ia 
carriòre; du chien de cliasse qui poursuit les fauves avec 
des liurlements aigus; du cheval qui marche dans les 
prairies, libre, Ia tète haute, secouant son épaisse cdnière, 
et soufílant une blanclie écume; des vents qui soulèvont 
les vagues de Ia mer immense Enfin, de tenips en temps, 
il arrive qu'Enniu8 retrouve le langage mythologiquo 
dllomère, son sentiment grandiose de Ia nature. II dit, 
pour peindre Fapaisement de Torage : 

Júpiter hic risit, lempestatesque serenae 
Riscrunt omnes risu palris oninipotentis. 

«  Júpiter  se   mit à  rire, et  le  ciei  paisible.rit avec 
« le père tout-puissant. » 

Pour annoncer une nouvelle guerre : 

1. Voir plus bas, p. 119, 
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Postqnam Discórdia tetra 
Belli ferralos postes portasqiic refregit. 
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'íl.orsque 1'afrrcuse Discorde eut brisé les portes de for 
« du templo de Ia Guerre.... » 

Cest bien Ia poôsie homérique, celle qui voit partout 
raction d'êtreB surnaturels, celle qui anime tout 

On voit les progrès de Tépopéc latine; I,ivius fait con- 
naitre aux Uomains le type de Ia poésie épique; Naevius 
essaie de Tappliquer à un sujet national; Ennius reprend 
Ia tentativo, avec une certaine gaucherie encore, mais en 
atteignant déjcà ce qui caractériseessentiellement Tépopée : 
un grand sujet, un senliment puissant, un style élevé et 
pittòrcsque. Virgile n'aura pius qu'à fondre tout cela avec 
son art souveraiil, pour réaliser le chef-d'opuvre longuc 
ment et patiemment prepare. 

3.   — LES  SATlRES D'ENNItJS, 

A côté de répopée, imitée ou adaptée des Grecs, Ia 
poésie latine crée un genre dont Ia littératuro hellénique 
n'avait connu qu'une vague ébauche : Ia satire. L'histoire 
de ce genro est fort embrouillée parce que le même niot a 
designe successivoment trois choses bien distinctes. Avant 
Tintroduction de Ia civilisation grecque, Ia satura est une 
sorte de poème dramatique, mêlé de cbant, de dialogue, 
de musique, do danse et de pantomime'. Plus tard, Ennius 
appiiquo ce terme à dos poésios, non dramatiques, mais 
didactiques, à cause de Ia divorsité dos sujets et des 
mètres. Enfin Lucilius designo sous ce titre des suites do 
réilexions morales et d'observations railleuses, constituant 
ainsi Ia satire au sons moderno, cello d'Horaco et de Juvenal, 
df "égnier et de IJoileau. Je ne parlerai ici que des salires 
didactiques d'Ennius et dos satires satiriques de Lucilius. 

Les premières sont mal connues. Y en avait-il quatre, 

1. Voir plus haut, p. 16. 
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six OU huit livres? le poème de Scipion et celui d'Ambracie 
étaient-ils des oeuvres dramatiques ou des satires? lef 
ouvrages didactiquos, YEpicharine ou VEohdmère, faisaient- 
ils partic de ce recueil? qucls élaicnt les vers employés, 
saturniens, iambiques, trochaiques, hexamètres? Autant 
de questions débattues. Le plus simple est de ranger parnii 
les satires toutes les oeuvres qui ne sont ni dramatiques ni 
épiíiues. 

11 y eu a une d'un caractère tout à fait remarquablc, oü 
Ton sent Ia même inspiration belliqueuse que dans les 
Annales. et oü se trouvent peut-être les plus béaux vers 
d'Ennius. Cesl le Scipion. Ce poème a été sans doutc com- 
posé après Ia mort du vainqueur de Zama, pour défendre 
sa mémoire. Au début, Ia Muse invile Ennius à chanter le 
liéros <( dans ces vers enílammés qui pénètrentles lectcurs 
« jusqu'à Ia moelle des os » : 

Enai poeta, salve, qui mortalibus 
Versus iiropinas llammeos meduUitiis. 

Ennius liésite, craignant de n'en avoir pas Ia force; il 
accepte cependant : il va faire parler le grand homme lui- 
même. La scòne est d'une beaulé majostueuse et sereine : 

Mundiis caeli vastus constitit silentio, 
Kt Noptunus saevus undis asperis pausam dedit; 
Sol equis iter repressil ungulis volanlibus; 
Conslitere amnes percnncs, arbores vcnlo vacant. 

(I Le vaste ciei est immobile dans son silence; le sauvage 
« Neplune a apaisé Icsondcs menaçantes;le Soleil a arrèté 
" ses chevaux aux pieds ailés; les íleuves ne coulentplus, 
« les arbres ne sont pas agites par Ic vent. » 

On est en Afrique près des troupcs d'llannibal: « Ia plaine 
« brillc, liérissée de lances. » Scipion, fier do sa victoire, 
s'écrie : « Cesse, ô Rome, de redouter tcs cnnemis; mes 
« peines font élevé un rempart invinciblo. » II dédaigne ses 
adversaires, « ces cbiens qui aboieut après lui». Et le poete, 
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transporte (l'enthousiasme, dit à son tour: « Quelle statue, 
« quelle coloniie célébrera dignoment tes exploits, ô Sci- 
« pion? » l,e poeto ctail l'ami tlu í,'uerrier; il avnit composé 
pour lui une épitaphe, oü 11 le montrait entrant au ciei, 
f|ue lui avaient ouvert ses exploits. Cettc fois, inspire par 
r.iiiiilié et le patriotismo, il a trouvé des accents tout à fait 
lirroiques. 

Le reste des satires appartient à Ia poésie didactique. II 
jra quelquespassages satiriques dans Ia signiflcation actuelle 
du mot : par exemple, les vers oü Ennius peint Tavidité 
joyeuse du parasite qui arrive tout pimpant, les màchoires 
prêtcs, bondissantcomme unloup; et, en regard. Ia tristesse 
du maitre de maison qui assiste au pillage de son dinor. 

Des IJeduphagetka ',nous avons un fragment oü Tauteur 
enumere tous les bons poissons avec leurs lieux d'ori- 
gine : huitres d'Abydos, pétoncles de Mitylène, rougets de 
Tarente, esturgeons de Sorrente. On-a dit que Tauteur, par 
cette précision pédantesque, voulait railler les rafllnements 
de Ia gourmandise : c'est possible, car*on rotrouve chez 
Lucilius et chez Ilorace des plaisanteries analogües siir les 
docteurs en cuisine. Mais il se peut aussi qu'Ennius ait 
voulu simplement résumer Ia science gastronomiquo des 
Grecs à Fusage de ses compalriotes. Si cela nous surprend 
qu'un poete épique, un philosophe, s'amuso à traduire un 
Manuel du parfaü cuisinier, songeons qu'à ces époques de 
science naissante, Ia curiosité se jette avidement sur tous les 
détails, fút-ce les plus vulgaires. II y a chez nos érudits de Ia 
líenaissance, chez un Rabelais ou même chez un Montaigne, 
bien des renseignements supcrflus et saugrenus. Ennius 
leur ressemble à plus d'un égard. 

On trouve d'aillours dans les satires des préceptes plus 
sérieux. CVst ainsi qu'Ennius racónte Tapologuo de rAIouette 
et de ses petits, pour montrer, commo La Fontaine, Ia néces 

1. Poòmc sur  Ia gastronomie (mot à mot : Les friandises), traduit ou 
imite d'im certaiu Archcstratos de Gela, contemporain d'Aristote. 
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site de ne s'en ficr qu'à soi-mème : Aulu-fielle nous a con- 
serve ce récit dans une prose três voisine de Ia, forme ori- 
ginale. Dans le Sota, Tauteur releve Ia diversité des goúts 
huraains : c'est un lieu commun qu'Horace reprendra dans 
sa première ode. Un autre poème intitule Protrcpticus seu 
Praecepta (Exhortations) devait contenir des réflexions pra- 
tiques : nous en avons deux vers sur Tagriculture. Enfln, 
il y a deux grands traités philosophiques, VÉpicharmc et 
VÉvhdmèrc. 

Dans VÉpicharme,Eunius met en scène Técrivain de cc 
nom, poete comique et philosophe sicilien du vi" siècle. 
Épicharme était un disciple de Pythagore, qui, soit dans ses 
comédies, soit dans un ouvrage spécial, avait revêtu de Ia 
forme poétique les idées du philosophe. A son exemple, 
Ennius resume en vers Ia doctrine pythagoricienne sur le 
monde et sur les dieux. Son livre est une sorte de Poème de 
Ia Nature, analogue à celui de Lucrèce par le dessein 
general, sinon par Ia doctrine. L'auteur presente ses ensei- 
gnements comme une révélation recue en songe. II aappris 
qu'il y a quatre éléments : Tcau, Ia terre, Tair et le feu; 
dans Thomme, le corps est fait de terra, Tàme est com- 
posée d'un feu qui provient du soleil; Ia terre enfante et 
reprend tour à tour tous les êtres animes, par une trans- 
formation perpétuelle. Quant aux dieux, ce ne sont que des 
personnifications des forces naturelles : Júpiter, c'est Tair 
qui se change en vent, puis en nuages, puis en pluie, Tair 
qui anime et rcjouit,Yoi'ní. L'Êpícharme contient en abrégé 
toute une théorie de Tunivers. 

Pythagoricien dans VÉpicharme, Ennius semontre plutôt 
épicurien dans VÈvhcmére; cette fois ce n'cst plus Túni- 
vers quil se propose d'expliquer, mais Ia religion. 11 
emprunte encore sa doctrine à un Grec, le philosophe 
alexandrin Évhémère. Cet Évhémère, sceptique et positi- 
viste, prétendait que les dieux n'étaient que des hommes 
três puissants, adores après leur mort: Júpiter était un roi, 
mort en Grête, aprês de longs voyages; Tautour disait môme 
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avoir vu son tomboau. I,e procede consistait à fabriqucr 
des liistoires plus ou moins vraisemblables en ramonant à 
des proportions humaines les poétiques legendes de Ia 
mythologie. Cest cette explication rationaliste de%:ítradi- 
tions religieuses qu'Ennius developpe dans son Évhémèrc, 
dont les apologistos chrétiens nous ont conserve quelques 
fragments mis en prose. 

Entre ces deux poèmes didactiques il y a une contradic- 
tion. D'après les pythagoriciens (comme d'après les stoi- 
ciens), les dieux sont les forces de Ia nature symbolisées; 
d'après les épicuriens, ce sont des bommes bonorés de 
Tapotliéose. Júpiter est Tair dans YÉpicharme; c'est un roi 
de Crète dans VÊvhêmère. Mais les Romains ne sentiront 
jamais le besoin d'une doctrine bien trancbée; ils seront 
volontiers éclectiques, pourvu qu'ils arrivent à leur but. 
Le but, ici, c'est de substituer aux anciennes croyances 
mytbologiques des doctrines plus libres, de remplacer Ia 
religion par Ia pbilosopbie. Ennius se montre penscur 
autant qu'artisle. 11 exerce ainsi une três grande inílucnce : 
il est le précurseur de tousceux qui ont combattu Ia mytho- 
logie, soit au nom de Ia science, comme Lucrfece et Cicéron, 
soit au nom d'une religion nouvelle, comme les docteurs 
clirétiens. Lucrèce Tinvoque, Cicéron le cite, Arnobe e 
Lactance se servent de ses ouvrages contre le culte offlciel. 
11 inaugure Ia lutte contre Ic paganisme, non plus par 
allusions, comme dans ses tragédies, mais ouvertement. 
Même, malgré sa gaucherie et sa lourdeur, il inaugure aussi 
Ia poésie philosopliique. Le premier, s'61evant au-dessus dos 
inspirátions banales et vulgalres, il rend Ia poésie latine 
capnlile de portor Ia pensfie; le premier il fraic Ia voie h 
tous ceux qui no croient pas que,pour faire des vers, on 
soit dispense d'avoir des idées. Par ses Annales, il annonce 
Virgile et Lucain; par ses poèmes didactiques, il fait pré- 
voir le De rerum natura, les Géorgiques, le VI" livre de 
VÉnéide. Poete liéroique et philosophe, il est, chez les 
Roíuaius, le créateur de Ia poásie sérieuse. 
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4. 

Lucilius, au coniraire, est le créateur de Ia poésie ainu- 
sante, do 1"^ vraie satire. Horace lui attribue cette gloire.et 
Quintilicn declare, en le noinmant,que Ia satire est un 
gemo absolument romain, sátira tola nostra csl. 

Est-ce vrai? Si par satire on entend loute altaque rail- 
leuse-contre les mceurs, Ia sátiro n'est point cxclusivemeiit 
romaine, mais humaine.La Grècea Téquivalont do Ia satire, 
soit dans les iambos d'Arcliiloque et d'Hipponax, soit.dans 
les parabases de Ia coraédie ancienne, soit enfin dans les 
silles, mi-partie prose et vers, do Timon ou de Ménippe. 
Soulernent, à cette matière universelle, les llomains oiit 
donné une forme propre, parce qu'ils y étaient merveilleu- 
semont prédisposés. La satire est avant tout une raillerie : 
Tesprit latin est volontiers moqueur et boutTon. Cest aussi 
une oeuvre pratique et polemique; Horace s'en sert contrc 
ses envioux, Perse contre les tyrans, Juvenal contre tout 
Io monde : ce caractère combatif va bien aux goüls belli- 
queux dos Romains;la satire est leur genre préfóré avec 
réioquonce, parce que toutesdeux sont encore de Faction 
Quant aux dissertations morales, elles conviennent à crs 
esjirits toujours prêcbant et dogmatisant. La satire satisfait 
donc lous les instincls desRomains. — Et elle n'exige piiinl 
non plus les qualités qui leur manquent : elle n'a pas 
besoin de gràco et d'élégance; elle rase Ia torro, ne s'élèv(' 
guère au-dessus du ton de Ia conversation, sermo mcrm, nc 
reclame qu'un bon sons forme et vigouroux. Cest,de tous 
les genros de poósie, le plus voisin de Ia prose, et c'est 
pourquoi les Romains, prosateurs avant tout, y réussissent. 

Ce caractère de Ia satire latine apparait chez Lucilius '. 
Par  cortains   cotes,   il  continXie  Ia   tradition   didacti<iu!i 

1. Lucilius, né à Suessa Aiirunca, cn Campanio, en 180, niort à Naplcs 
en 103, oncle maternel de Pompde. Les seuls íaits qu'ün saclic de sa vii> 
sont son voyage ã Capouc, sün lon<í séjour à Koine, sa canipagno de 
Numanci) et sou amitié avec Scipion Émilieu. j^aelius, Albinus, Aeiius ytilo. 
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des vieuxRomains,d'AppiusClaudius,cleCaton ou d'Ennius. 
ü'autre part, comme Ta vu Horace, ses railleries violentes et 
personnelles rappellent les attaques sanglantes de Tancienne 
comédie attique : politique, mcEurs, religioii, littérature, il 
flagelle tout avec une hardiesse qui ne serait pas déplacée ■ 
dans les Nuées ou dans leu Chevaliers. Son invention person- 
nelle est d'avoir iondu ces deux éléments; à Ia fois railleur 
et moraliste, il y a en lui un Catou et un Arislopliane. 

L'antique sagesse latina lui inspire de graves accents : il 
signale Ia qualité maitresse de Ia race latine, Ia persévé- 
rance dans le courage, en remarquant« que le peuple romain 
« a été souvent vaincu dans dos combats, mais janiais dans 
« toute une guerrc, et tout est là » : 

At populus Uomanus victus vi et siiperatiis proeliis 
Saepe est multis, hello vero nunqiiam : quo sunt omnia. 

II a une haute idée du devoir : 

Virtus, Albine, est prelium persolvere veriim 
Quis in versamur, quis vivimus rebiis potesse; 
Virtiis est liomini scire id qiio quaeque abeat res; 
Virtus scire homiiii rectura, utile quid sit, honestum, 
Quae bona, quae mala item, quid inutile, turpe, inhonestura; 
Virtus, quaerendae finem rei scire modumque; 
Virtus, divitiis pretium persolvere posse; 
Virtus, id dare, quod re ipsa debetur, lionori; 
Hostem esse atque inimicum liominum morumque malorum, 
Contra defensorem liominum morumque bonorum. 
... Coramoija praeterea patriai prima putare, 
Deinde parentum, tertia jam postremaque nostra. 

« La vertu, Albinus, consiste à assignor son vrai prix 
K à chacune des clioses au milieu desquclles nous vivons; 

(iranius. Parmi ses salircs, on a pu rotrouver Io sujet de Ia 1" {Deonmi 
concilium)^ de Ia 3' (Voyago à Capoue), de Ia 4" (Io Luxe), de Ia 9* (quos- 
tions littérairos et graminaticales), do Ia 10" (les Poetes). I^es frajíments, 
rassemlilés pour Ia premiòre fois par Dousa au xvi^ siòcle, sont réunis 
dans ródit. Corpet, coll. Pankoucko, dans Tódit. L. Müller, ISTi, et dans 
les Frat/menta poetaram Romanorum do Baelirens. 

A consulter : Ch. T^alútte, JCtiuhft litíf-raires, 181'2, I; L. MüIIer, Vie et 
(euvres de Lucílíus, IH^G; Berger et Cucheval, L'éloquence romaine, II, 
p. 113 et suiv. 

PlCHON. — Hist. do Ia litlópaturo latjne. ÍJ 
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« à savoir oü chacune aboutit; à distinguer le juste, l'utile, 
i< riioniiête, le bicn et lours contraires; à posei'une borne 
« à sa propre avidité; à estimer comrae il convient les 
« richesses et les honneurs. La vertu, c'est d'êtrc l'enue- 
« mi des méchants et le défenseur des bons; c'est de 
« mettre au premier rang rintérêt de Ia patrie, celui de 
u Ia famille au second, le notre au deruier. » 

Certains ont loué cette morale, d'autres Tont jugée 
insufflsante: elle esten tout cas bien romainé. Évaluer avec 
précision tout ce quinous entoure, persolvere verumpreíium, 
comme dit le poete dans une langue toute commercialo, 
c'est bien là Tidéal d'un peuple qui ne veut pas être dupe. 
Dans les expressions militaires, hostem, defensorem, on re- 
trouve les dispositions belliqueuscs du peuple conquérant : 
rhumanité est partagée en deux camps, conception simplc 
et virile. Lorsque enfin I^ucilius dit qu'il faut faire passer 
FÉtat avant Ia famille et Ia famille avant Tindividu, il 
exprime le sentiment de solidarité et de subordination qui 
a fait le succès de Rome Tout cela est Fhéritage du vieil 
esprit romain. 

Seulement, tandis que les moralistes précédents se 
bornaient à tracer gravement des règles de conduite, Luci- 
lius regarde aussi Ia vie telle qu'elle est. II compare Ia réa- 
lité à ridéal, voif qu'elle lui reste toujours jnférieurc, s'en 
indigne, et le dit à qui veut Tentendre. Le satirique, chez 
lui, achève et complete le moraliste. 

Du satirique,il a surtout Ia franchise sans reserve. Riche 
et noble, il possède une indépendance bien rare chez les 
poetes latins, et se garde de Ia compromettre. II est Tami de 
quelques liommes d'État, de Scipion Emilien et de Laelius, 
mais refuse de s'engager dans aucun parti politique.Ne vou- 
lant être ni magistrat, ni fermier de Timpòt, ne se mêlant 
de rien, ne doniandant rien, ne s'obligeant à rien, il reste 
à Técart pour ètre plus súr de conservcr son franc parler. 
Et il en use. 11 s'attaque sans crainte à tous les puissants, 
liommes d'État et dieux de TOlympe. 
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Voici (leS traits de satire politique. II suppose que 
toutes les divinités se réunissent pour délibérer sur Ia 
corruption des moeurs romaines : elles décident qu'il 
faut faire un exemple, que pour arrêter les Romains 
sur Ia pente du vice, il faut frapper le plus coupable 
de tous, Lúpus; — or ce Lúpus est un grand.per- 
sonnage, un ancien préteur. Ailleurs (XI) Tauteur inflige 
des blàmes flétrissants aux hommes les plus haut placés : 
Cotia, avare et rapace; Opimius, joli garçon débauché; 
Cassius, voleur et fripon; tous les chefs de Ia noblesse 
sont insultes violemment. II n'admet pas que les nobles 
soient à Tabri des reproches de leurs adversaires; il 
voit avec peine que les légions « servent à prix doar- 
ei gfint« ; il critique Ia conduite de Ia guerre contre Viriathe, 
Fimpéritie des généraux, les honteux traités. Tous ces 
reproches formules à visage découvert justifient le mot 
d'IIorace : 

Primores populi arripuit populumque triljutim. 

« II attaqua les grands et le peuple sans distinction. » 
Si Ton veut retrouver à Rome Téquivalent des hardis 

pamphlets d'Aristophane, ce n'est point   chez Plaute  ou 
cliez Térence, trop timides ou trop indifférents, c'est chez 
Luciiius qu'il faut le chercher. 

Comme Aristophane encore, il ne respecte pas plus Ia 
divinité que le gouvernement. II se moque des expressions 
consacrées du culte national, notamment de répithèlo de 
pater, si souvent donnée aux dieux : 

Nemo ut sit nostrum, quin aut pater oplimus Divum, 
Aut Neptunus paler, Libor, Salurniis pater, Mars, 
Janus, Quirinus pater, siet ac dicatur ad unum. 

« Nous sommes tous pères,  depuis Neptune,  Baccliüs 
« ou Saturne, jusqu'à Mars, Janus et Quirinus. » 
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11 tourne aiissi en ridicule Ics suporstilions jiuúriles fit 
grossières du bas peuple : 

Terriculas Lamias, Fauni quas Pompiíüquc 
Instiluere Numae, trcmit has, haec omina ponit; 
Ut pucri infantes credunt signa omnia aliena 
Vivere et esse homines, sic istic omnia llcla 
Vera putant, credunt signis cor inesse in alienis. 

c< Les Lamies terrifiantes, invenléos par Numa, font 
(( trcmbler les gens : de môme que les enfants croient 
« vivantes toutes les statues d'airain, les liommes prennent 
<( pour vrais tous ces contes; ils s"imagincnt que ces statues 
<< sont animées. » 

Tout ce qui est mcrveilleux lui parait grotesquc : c'est 
un sceptique et un incrédule. 

Mais ce qui tient Io pius de place chez lui, c'est Ia pein- 
ture des mcEurs privées. Les détails sont trop nombrenx, 
trop obscurs,et souvent aussi trop grossiers pourêtre cites 
11 est surtout frappé de deux défauls dominants : Tabus 
eíTrayant du luxe de Ia table, Io raflinement ridículo des 
manières et de Ia convcrsalion. (ioinfres et précioux, voilá 
les ennemis qu'il a combattus. 

Tout ce qui touche aux festins revient à chaque instant 
dans ses vers. II écrit tout un livre, le quatriênio, pour 
ílétrir les dépenses effrénées et Ia gloutonnerie mons- 
trueuse des riches. Cette satire de Ia gourmandise n'est pas 
du reste exclusivement renfermtíe dans Ig IV<^ livre. lei, 
c'cst une procession de domestiques qui apportent triom- 
phalemont trente enormes poissons. I,à, ce sont des 
réílexions ironiques sur les poissons qui sont meilleurs 
pêchés entre les doux ponts du Tibre. Et quelles énuméra- 
tions gastronomiques! que d'allusions aux plaisirs de Ia 
table!... et à tout ce qui s'cnsuit! quelle verve rabelai- 
sienne dans toutes ces descriptions de diners planlureux, 
pour arriver à cette apostrophe véhémente : « Vivez, glou- 
tons, vivez, goinfres, vivez, ventres que vous ètes! » 

Vivite, lurcones, comedones, vivite, ventres! 



LUCIUÜS. H.T 

A côté de CCS débauchés, il y a des gens du monde, qui ;ui 
contraire poussent Ia délicatesse jusqifà ralTiHerio. Lucilius 
n"airne pas plus les raílinés que les viveurs 11 raille les élé- 
ganls qui se font raser, épilcr, polir, froUer et pcindre   •. 

Rador, subvcllor, desqiiaraor, pumicor, ornor, 
Expolior, pingor. 

Tout ce mondo prétentioux et galant, pour se distinguer 
du vulgaire, a Ia manie de parsemer son langagc de mots 
grecs, de mème que les jeunes seigneurs de rhòtel de Ram- 
bouillet aimaient à parler italien et que les dandys de 1830 
prodiguaient les My dear ou les I love you. Lucilius se 
moque de ceux qui disent x)>EivÓ7i:oòaç ou >.ú-/VO-J;, au lieu de 
lectipedcs ou de lucernae, qui comparent leurs belles à toutes 
les héroínes de Ia mythologie grecque, qui mêlent ensemble 
les deux langues dans un bizarre travad de marqueterie : 

Graociim le, Albuci, quam Romaniim aíquc Sabiniim, 
Miinicipem Ponti, Trilani centurioniim, 
Pracclarorum hominum ac primorum signiferumqiie 
Maliiisti (liei. Graece ergo praetor Atlienis, 
M qiiod maluisti, te, cum a(3 me accedis saliito : 
XaípE, lnq\iam, Tite; lictorcs, turma omnis, cohorsquc, 
XatpETE, et hinc ho^stis rni Allniciiis, liinc inimicus. 

« Tu aimes mieux, Albiicius, passer pour Grec que pour 
I Komain ou Sabin, pour concitoyen de Pontius, de Tri- 
« tanius, des liorames les plus illuslies et les plus braves. 
« Soit! Je te salue donc en grec : Xaipe, Tilus; licteurs, 
« soldats, cohorte, -/«ípeTE. Et voilà pourquoi Albucius est 
V mon ennemi. » 

Tel est le fond moral de ses satires. Quelle en est Ia 
valeur littéraire? 

Ellü ne serait pas grande si nous en croyions Ilorace. 
Sacriíié sans cesso au vieux poete par des adversaires de 
mauvaise foi, Ilorace se venge en Taccablant de critiques 
postliumes. 11 veut bien lui reconnaitre de Tesprit, de Ia 
gaieté, de Ia facilite, mais lui reproclie d'en avoir abuse : 
bavard, trop paresseux pour se donner Ia peine de bien 
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écriro, il dicte deux cents vers en une heure; ses vers 
sont mal faits, durs et irréguliers; ils n'ont rien de poétique, 
et ne sont que de Ia prose h peine rythmée; — bref, c'est 
un torrent bourbeux oü il y a plus h enlevar qu'à laisser. 

Sans doute, l.ucilius n'cst pas un poete Irès scrupuleux. 
II n'écrit pas pour les délicats, et s'en vanle, II parodie les 
recherches de style. des poètes\de son temps, les méta- 
phores ambiticuses d'Ennius, les néologismes d'Attius, les 
périodes embrouillées et contournées de Pacuvius, et lui- 
même n'est pas un styliste. II n'en est pas plus mamais 
écrivain. I)'abord il est sincère, ses vers « jaillissent de ses 
« entrailles », ego ubi quem ex praecordiis ccfero versum. II 
n'exprime que ce qu'il pense ou ce qu'il sent. Pareil à 
aotre vieuxRégnier, il ne se met point Tesprit à Ia torture; 
íl est nonchalant, négligé, mais naturel et franc. De plus, 
comme il n'a d'autre souci que de rendre exactement ce 
qu'il voit, son style a un eoloris três sàvoureux. La plupart 
^les satiriques sont plus ou moins des réalistes : seule- 
ment les uns y mêlent des délicatesses de lettrés, comme 
Ilorace; les autres des reserves de nioralistes, comme 
1'erse; d'autres, comme Juvenal, des préoccupations de rhé- 
teurs. Lucilius est un des plus vrais,.,des plus crus aussi. 
Ses fragments offrcnt uno riche collection de termes tech- 
niqueS, d'expressiòns imagées, de comparaisons et de 
descriptions parlantes, qui mettont les choses sous les 
yeux, avec une hardiesse quelquefois peu traduisible. Enfin, 
il sait avoir, quand il le faut, de Ia gravite ou de Ia finesse : 
de Ia finesse lorsqu'il peint le pouvoir de Tamour, contre 
lequel illutle Sans pouvoir s'en dèfaire; de Ia gravite lors- 
qu'il s'emporte contre Tégoisme de ses contemporains : 

Nunc vero a raanead noctem, festo atque profesto, 
Totus idem pariterque (lio populusque patrcsque, 
Jactare indu foro se omnes, dccedere nusquam, 
Uni se atque eidem studio omnes dederc et arti, 
Verba darc ut caute possint, pugnare doloso, 
Blanditia certare, l)onura simulare virum se, 
Insidias facere, ut si hostes sint omnlbus omnes. 
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" Du matin jusqu'au soir, jours de fêlc comme jours pro- 
<< fanes, tous, durant tout le jour, patriciens et peuple, 
« s'agitenl, sur le fórum et n'en sortent jamais; tous se 
«consacrent à un seul et môme métier : tromper adroi- 
" tement, combattrc par Ia ruse. luttor de perfidie, feiudre 
<c d"ôtre honnêtes gens, se tendre des pièges rautuellenient 
c< comme s'ils étaient tous ennemis Tun de Tautre. « 

Chez lui se trouvent en germe tous les genres de satire. 
Sa simplicité, son ton familicr, son esprit oiit quelque 
chose de renjouement d'Horace; lorsqu'il mòralise, il res- 
semble beaucoup à Porse; sa verve fougueuse, son pitto- 
resque, sa franchise cynique, se retrouveront chez Juvenal. 
Tous trois d'ailleurs se réclamcnt de lui : líorace cómpose 
une première satire dans le ton des siennes, et écrit le 
voyage à Brindes sur le modele de son voyage à fihégium; 
Perse lui doit deux de ses satires (sur le luxe et sur les 
poetes); Juvenal Tinvoque comme son vrai modele. Gliacun 
des trois dévoloppc isolément un des éléments réunis par 
Lucilius : Ia satire será plulôt une.causerie chez Horace, 
une prédicqtion chez Perse, une invective chez Juvenal. 
Dans Lucilius elle est à Ia fois invective, prédication et 
causerie : il ne lui manque plus rien d'essentiel 

LA LANGÜE ET LA  VERSIFICATION. 

Ce travail de création des genres littéraires eút été 
incomplet s'il ne se fút appliqué à Ia forme extérieure de 
Ia poésie, à Ia langiio et ;i Ia versification. Pour rivaliser 
avcc les Grecs, il ne sufflsait pas de leur emprunter leurs 
idécs, leurs sujets : il fallail ílever le latin à Ia hauteur 
d'une langue littéraire, et en môme temps introduire à 
Rome les rythmes savants et expressifs des auteurs grecs. 
Aussi Ia plupart des poetes de cette ôpoque sont-ils des 
spécialistes en fait de langue et de versification. Leur situa- 
tion leur rendait ce travail facile : comme les premiers 
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d'entre cux étaient des professcurs, ces préoccupations de 
métier ne devaient pas leur paraitre rebutantes. D'ailleurs, 
Tesprit romain est assez. porte aux étudos grammaticalts. 
Des gens du monde comino Lucilius, de grands person- 
nages comme César, des sonveraíns comme Claude, ne 
dédaignent point de s'occuper de Ia déclinaison ou de Tal- 
phabet. La grammaire, jurisprudence des mols, convient à 
ces teriipéraments de legisles. Siellc inílue tantsur Ia poésie 
naissante, il ne faut pas croire que Ia poésie soit devenue 
pedante pour cela; ce serait méconnaitre Texemple de notre 
propre littéralure, oü lousles grands mouvements poétiques 
ont été diriges par des grammairiens et des métriciens, 
depuisRúnsard,Baif ouMalherbe,jusqu'àChénier, àBanville 
et à nos symbolistes ou décadents. Ce serait oublier surtout 
les lois de Ia poésie. Tout en étant Texpression des senti- 
ments etdespensées, Ia poésie est aussi une musique, oü Ia 
qualité des sons a une valeur intrinsèque. Le pouvoir de Ia 
forme, dela phrase ou du rytlime, est essentiel; cela jus- 
tifie les soins les plus niinutieux. 

LeS poetes de Tancienne Rome s'en sont plus ou moins 
rendu compte, et c'est pourquoi leur langue et leur 
métriíiue sont des parties importantes de leur auvre. Par 
malheur nous ne pouvons pas três bien juger leur vocabu- 
lairc et leur syntaxe. La plupart de leurs fragments nou.s 
sont parvenus dans les dictionnaires des grammairiens : 
or ceux-ci s'attachent naturellemont à co qu'il y a (l"obscur 
et do vieilli. lis nous apprennent en quoi Ia langue d'Ennius 
rappelle le latin antérieur, et nous voudrions savoir en 
quoi elle s'en distingue; ils nous font connaitre ses 
arcliaísmes, et rion ses inventions personnelles. Nous 
pouvons apprécier avec plus de ccrtitude les reformes 
ortliograpliiques et les reformes métriques d'Ennius, 
d'Altius et de Lucilius '. 

1. Voir Ritschl, Opuscula; Ilrambach, Orthographe latine; Edon, Le latin 
vulyatre,  1882. 
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í,es premiÍTes ont omftôclié le latin <lo devenir une 
langue romaiie : elles ont retarde de sept ou Iniit siècles 
Tévolution naturelle du laogage. Dans les inscriptions anté- 
rieures au u" siècle av. J.-C, on trouve dos formos três 
voisines de rilalien raoderne. L'acccnt tonique predomine, 
Pt les syllabes atones sont souvent supprimécs; les con- 
sonnes íinalcs tombent égalemcnt,parce qu'clles se pronon- 
cent peu et ne s'écrivent pas; enfin,dans les derniòres 
syliabes, i est remplacé par e, et v par o. De là des mots à 
Tallure toute moderne : dono poxir domim, pace 'pourpaccm, 
dedro pour dederunt, Pisaurese pour Pisaurenses. De là aussi 
Ia ressemblance des diverses formes d'un même terme, Ia 
c nfusion entre les cas, Ia corruption de Ia déclinaison. 
Dans un mot comme navis, Ia même forme nave peut servir 
pour tous les cas du singulier et pour Io nominatif et Tac- 
cusatif du pluriel. Sans Ia résistanco des littérateurs, les 
tendances naturelles du latin le monaient vers les langues 
analytiquos_ou modernes. 

Qifont dono fait ces littérateurs? Pour éviter les confu- 
sions do soilB et de mots ils ont enrichi Talpliabet do signes 
nouveaux. Ils ont distingue le G et le G, à Forigine con- 
tondus sous Ia forme G '. Ils ont introduit à Rome FY et 
le Z. Ils ont cherché à rendre de plus en plus exactement 
les sons spéciaux de Ia langue grecque, les aspirations sur- 
tout; à ce point de vue, il y a un progrès continu depuis 
Livius Andronicus jusqu'à Lucilius. Livius écrit Acites, 
Ennius Acilles, Attius Achilles; au lieu de Biirrus, Ih-uges, 
on linit par dire Pyrrhus, PhrijQCS, à mesurc que les esprits 
SC familiarisent davantageavecle grec. L'alpliabet deviont 
ainsi plus riche, récriture plus capable de fixer les nuances 
de Ia prononciation. 

En même temps, les poetes combattent TafTaiblissement 
des syllabes finalos. Ils emploient i et u à Ia fin des mots 

1. Le G a éló introduit par Sp. Carvilius; Ic C s'est alors spécialisé pour 
le son de K; mais ll a gardó le son do G dans les abréviations de Caius 
et de Cneius, non dans les formes pleines. 
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au lieu de e et de o, c'est-à-dire les sons fermes et nets au 
lieu des sons vagues et sourds : voilà pour les voyelles. 
Quaht aux consonnes, ils les font compter dans le vers, et 
par suile dans Ia prononcialion : ils les empèchent ainsi 
de disparaitre. La seule apocope qui subsiste est celle de 
Vs : encere est-elle moins freqüente chez Lucilius que chez 
línuius; elle será plus rare encore chez Lucrèce; Catulle 
n'en offrira plus qu'un exemple et Virgile se Tinterdira 
absolument. 

Enfin, les pqètes ont imagine divers moyens de renforcer 
les syllabes longues. Ennius établit Tusage de doubler les 
consonnes; Attius imagine de doubler les voyelles longues, 
Maarcus pour Marcys. Ce dernier procede est vite aban- 
donné. Lucilius veut qu'on écrive par ei le datif de Ia troi- 
sième déclinaison et le nominatif pluriel de Ia deuxième, 
réservant Ia lettre simple i pour le génitif singulier '. On 
inventera plus tard d'autres systèmes de notation, des 
lettres plus hautes que les autres, des accents placés sur 
les syllabes longues, etc. Mais le príncipe est pose. 

En nième temps qu'ils enricliissent Falphabet, les poetes 
transforment radicalement le système de versiflcation. Cette 
fois, ne trouvant pas dans leur pays les ressources néces- 

-saires pour créer une forme vrainient artistique, ils s'adres- 
sent à Ia métrique grecque. 

Avant Ia naissance de Ia poésie savante, le saturnien 
serable avoir été le seul vers en usage. Avait-il un nombre 
fixe de sylkbes, des césuros, des lois prosodiques? repo- 
sait-il sur Taccent, sur Ia quantité, sur un rythmc vague 
et mal defini? On fignore. Cest dans ce mètre grossier, 
irrégulier, raboteux, que furent écrites encore les premières 
épopées. VOdyssée de Livius Andronicus, Ia Guerre Punique 

1. Lucilius parait avoir beaucoup aimó IüS distinctions do cette espcce, 
fussont-elles arbitraires. Cest ainsi qu'il oppose ceno (diner) et caenum 
(boue), pila (baile) et peitum (javelot). Au point de vuo du sens il marque 
ia diíFérence entre intro et i/iíiís, (íd ou apud, fervere {devenir chaud] et 
fervère (être chaud). Cest cc que les grammairiens grecs appellent 
àxpi6o).OYÍ«- 

I 
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de Naevius, nous offront Ic modele de cetto poósio naissanle 
des Romains, mal scandée, mal rythmée, sans aulre orne- 
uiont musical ou littéraire que dos allitérations puériles. 
Au théâtre, il est vrai, cos mêincs autcurs et leurs contem- 
porains, Plaute et Caecilius, emploicnt des vers d'origine 
grocque, les lambes et les trochées. Mais ce ne sont pas 
encore là des mètres fort réguliers, surtout à Ia façon dont 
les Latins les emploient. Dans les Divertia, écrits en 
sénaires iambiques, Tiambe pcut être remplacé à presque 
teus les pieds par le tribraque, Tanapesto, le spondée ou le 
dactyle : Ia nature du mètre n'est plus rcconnaissable 
qu'au dernier pied, et encore! Quant aux Cantica, les 
rytbmes se succèdent sans qu'on en puisse trouver Ia loi. 
Ainsi dono, à Tépoque de Plaute et de Naevius, soit dans 
Tépopée, soit dans Ia poésie dramatique. Ia versiflcation 
est tout à fait incoliérente et confuse '. 

Cest alors que parait Ennius. Avec un dédain superbe il 
relegue ses prédécesseurs dans les temps préhistoriques : 

Scripsere alii rem 
Versibus quos olim Faiini vatesque canebant, 
Cum neque Musarum scopulos quisquam siiperarat, 
Nec dicti studÍQsus erat. 
.... Nos ausi reserare fores, nos feciraus longos 
Versus. 

« D'autres ont traité co sujct dans les vers que jadis 
« chantaient les Faunes et les devins. Personne n'avait 
« gravi les rochers des Muses; personne n'était soucieux du 
c( beau langage   Moi seul, j'ai osé essayer les longs vers.. » 

Ces longs vers sont les liexamètres dactylique.s; cette inno- 
vation,dont il sevante avecunpeu tropd'emphase,estuntrait 
de génie. Par son étend'.ie, sa césure régulière et Ia pause 
bien marquée; qui le termine, Thexamètre mérite 1'éloge 

1. Voir Louis Havet, De Saturnio Latinornm versu; L. Müllep,, ^^e re 
métrica poetarum latinoriim praetev Plautum et Tereiitium, '2" édit., 18Ô], et 
Métrique des comiques latins, 1866; les Métrigues do Havet et Duvau, do 
F. Plessis, de H. Bornecque. 
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d'Aristote : c'est le vers le plus majestueux. II convient trôs 
bien à Ia noblesse de Tépopéc, et aussi à Tallure solennelle 
de Tesprit romain. Eniiius sait déjà le manier avec sou- 
plesse et rígularité : les lois de Ia césure, de Ia prosodie, 
de rélision, sont chez lui celles que suivront les classiques; 
les élisions y sont mênie moins freqüentes que chei lout 
autre poete antérieur à Virgile. II sait du reste tirer parti 
des elTets rythmiques que peut produire le clioix dcs dac- 
tyles et des spondées. S'il s'agit de peiiidre Ia fuite rai)ide 
d'une barque, 11 ócrit un vers três vif et três léger : 

Labitur uncta carina per aequora cana cclocis. 

Si au contraire il vcut montrer Tarinéo solidementcampée 
dans Ia plaiiie, 11 a recours aux spondées lourds ctmassifs . 

Sparsis haslis longis campus splendet et horrct. 

Cest lui encere qui a trouvó Ia fin de vers si imposante 
qu'a reprise Virgile : 

Dono, ducite, doque volentibus cum magnis Dis. 

D'ail!eurs il se garde bien de rejcter sans distinction tous 
les procedes de scs prédécesseurs : il conserve Fallitéra- 
tion; seulement, au lieu d'êlre une babitude naive et enfan- 
tinc, cette figure n'est presque plus employée que pour 
obtenir certains effets, encore un peu puérils peut-être : 

Tum tuba tcrribili sonitu laratanlara dlcit. 

Cest de cette façon, quoique avec plus de goüt, que s'en 
serviront Lucrèce et Virgile. 

Dans ses oeuvres dramatiques Ennius garde les rytlimes 
employés par Naevius et Plante. Dans sos sátiros, oii il n'a 
pas de sujet bien marque, il n'a pas non plus de rytbme 
bien fixe. Le Scipion contient à Ia fois des hexamètres dac- 
tyliíiues, des liexamètres trochaiques et des sénaires iain- 
biques; ailleurs on trouve des vers élégiaques, des sotaili- 
ques, etc.; ce mélange justifie le litre de satura. 
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Au contraire Lucilius, qui assigne à Ia satire un seul 
iibjet, lui atlribue égalcment un seutJkaètre. A Ia vérilé, 
dans son premierrecueil (les livres X^íTfa XXX), il emploie 
successivement les dactyles, les iambes et les Irocliées; 
mais, dans Ia seconde partie de son ouvrage,dans lesvingt 
cinq autres livres, il se borne à riiexamètre. Ce cboix est 
Irès heureux et três neuf. Chez les Grecs, les invectives 
passionnées et ardentes d'un Arciiiloqile réclamaient un 
rytlime rapide et impétueux; riambc ótail, commc le dit 
llorace, admirablement approprié à Tinsulte personnelle. 
Mais Ia satire de Lucilius, malgré sa verve, est plus calme; 
Ia morale s'y mele à Ia raillerie : il lui faut donc un vers 
plus paisible. 

Cest ainsi que peu à peu chaque genre, à mesure qu'il a 
une plus nette conscience de sa destination, se crée un 
instrument adapte à ses besoins. L'iambe pour le dialogue 
dramatique, Tliexamètre pour le récit épique et Ia satire 
morale, telles sont les deux formes U^guóes à Ia période 
classique par Tépoque des premiers poetes. Un peu plus tard, 
Catulle et Horace fonderont à Rome Ia poésio lyricjue avec^ 
Ia strophe d'Alcée et de Saplio. Mais déjà Ia pocsie latine 
est en possession de tous ses moyens essentiels, tonte 
prète à recevoir les idées et les sentinients des écrivains 
do génie. 



CHAPITRE   VI 

LA PROSE   ARCHAIQUE 

i, L'éloquencR : Caton; les Gracqiies; Grassus elAntoine; Ia R/ié- 
íoriijiie à llerennius. — 2. L'liistüire : Caton; Caeliiis Aiiti|)ater; 
Sempronius Asellio; Quadrigarius; Valerius Anlias. — 3. La 
philosophie, récunomie domestique et le droit. 

Le génie romain, avec sa précision un peu sèche et sa 
vigueur un peu lourde, est plus fait pour Ia prose que pour 
Ia poésie. Aussi, tandis qu'il faut un eflort continu pour 
acclimater à Reme Tépopée ou le thcàtre, les grands 
genres de Ia prose s'y développent facilement. L'élpquence 
et riiistoire, ayant un but pratique, existaient môme avant 
Tintroduction de Ia littérature grecque; aidées par Tinfluence 
hellénique, elles produisent des OBUvres remarquables. La 
philosophie rencontre un accueil moins favorable; elle est 
cependant connue des Romains du iii= et du ii° siècle, et 
surtout elle est en un certain sens remplacée par deux 
genres tout à fait nationaux, Ia jurisprudence et récononiie 
domestique. 

d. — L'éLOQUENCE 1, 

I,es Romains n'avaient pas attendu de connaitre Isocrate 
ou Démoslhène pour s'apercevoir que Ia parole pouvait être 

1. Textos dans II. Meyor, Oratorum romanorum fragmenta, 2" édit., 1843. 
A consulter : Berf^er et Cucheval, Uéloquence romaine jusqu^à Cicéron, I, 
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une arme puissante. Chez eux comme chez les Grecs, 
« tout dépendait du peuple, et le peuple dépendait de Ia 
(( parole ». Au Sénat, dans les comices, devant les Iribunaux, 
partout, dans ce pays de passions ardentes, de luttes en 
plein air, Téloquence est un besoin avant d'être un art. 
Cest pourquoi il y a des orateurs lalins bien avant que les 
rhéteurs grecs ouvrent à Home leur prcmière école 

Nous connaissons três pau cette éloquence indigène, 
Cicéron suppose que des hommes aussi influents que Brutus, 
Valerius, Fabricius ou Appius, ont dú ctre de bons ora- 
teurs; Ennius dit que Cethegus parlait d'une manière três 
douce et três persuasive; Aulu-Gelle a conserve quelques 
paroles hautaines et flères du premier Africain : tout cela 
est bien vague. Un seul homme represente pour nous Télo- 
quence autochthone, Caton le Censeur '. Três admire par 
Cicéron, étudié avec passion par les archaísants du n" siêcle, 
il revit dans de nombreux fragments ef monlre ce que peut 
faire Tesprit latin sans le secours de Tart grec. 

Cest un esprit moraliste et didactique. Caton définit 
Forateur « un homme de bien (Jui sait parlor », et ou eíTet 
Tenseignement moral ticnt une large place dans ses dis- 
cours. S'il veut exhorter des soldats â se dévouer pour Ia 
patrie, il leur fait un vrai cours de morale : 

Cogitate cum animis vostris, si quid vos per laborem recte 
(eceritis, labor ille a vobis  cito recedet, bene faclum a voliis, 

p. 2-26-575, et II, passim; Poirct, Véloquence judiciaíre à Itome, 1886. 
Cicéron, Urutus, ódit. J. Martha, Ilachctte, 1892. 

1. Biographie. M. Porcius Cato, né à Tusculum en 234, questcur en 204, édile 
en 199, prétcur on 198, cônsul en 195, censeur en 184, mort en 149. Les an- 
cienscitcnt do lui 150 discours, dont44 apologies; nous avons des fragments 
deSOdont 6 apologies(deux réponses áTaccusateur Thavmu?,, Desumptusuo, 
pro íthodiensiòus et suiv.). Outro cela, il avait composó un ouvrage d'his- 
toirc ; Les origines, cn 1 livros, jusqu'à Ia préture do Ser. Galba,vainqueur 
de Ia Lusitanio (composó apròs 174), des Préceptes à son íils, un traitê De 
re nísCiea.XQir H. Jordan, 3Í. Catonis\praeter libruni de re riiMica quae 
exstauí, 1860; II. Kfi'ú,M, Catonis de agri cultura libera 1884-90. Fragments 
des Origines publiés par Peter. 

A consulter : Deltour, De Sallustio Catonis imitatore, 1859; Lame, De 
Catone censorio oratore, 1864;Berger et Cucheval, Véloquence romaine^ I, 
pi 275-229, et II, p. 1-84. 
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dum vivilis, non abscedet. Sed si qua per voluptalem nerniiler 
feceiilis, voluptas cilo abibit, netiuiter facUim illud apud vos 
semper manebit. 

" Songez-y; si vous vous donnez de Ia peine pour bien 
« faire, Ia peine s'en ira vite, le bien vous restara loute volre 
« vie. Si vous agisse/, mal en vue d'un plaisir, ce plaisir 
« s'enfuira aussitòt, le mal demeurera sans cesse. » 

La même solennité pédantesque se rctrouyo dans ses dis- 
tinctions entre l'amour et Ia passion, entre les mots festi- 
nare et propernre : 

Qiii luiiiin qiiicqiiid mature transigil, is properat; qiii niiilta 
siniul incipit, neque perficil, is feslinal. 

i< Faire tout en temps utile, c'est se hàler; tout commencer 
« et ne rien finir, c'est se presser. > . 

La race romaine aime aussi à railler : Caton est un sati- 
rique qui prend lous les tons qu'on rencontrera plus tard 
chez Horace et Juvenal, de Tinvective ardente à Ia plaisan- 
terie amusante. Tantot il raille spiritucllement les généraux 
trop gros qui ne peuvent plus combattre, les bavards « qui 
« ont Ia rage de parler, comme les hydropiques celle de 
« boire », les rafflnés qui chantentdes vers grecs en dansant 
et en prenant de belles poses. Tantôt il s'élève et s'échaufre; 
il se déchaino centre les magistrats cruéis, il flétrit les 
concussionnaires :   • 

Fures privatorum furtorura in nervo atque compedibus aetatem 
agunt; fures publici in auro atque in purpura. 

« Ccux qui volent des particuliers vivent dans les chaines, 
(' ceux qui volent TÉtat, dans Tor et Ia pourpre. » 

Tantôt il s'abaisse jusqu'à des jeux de mots populaires, 
à des calembours (Fulvius Nobilior, qu'il appelle Mobilior), 
Cest toujours Ia satire romaine, âpre et boulfonne tour à 
tour. L'ironie est si naturelle cliez lui qu'elle s'exerce quel- 
quefois aux dépens de ses propres clients. Quand il plaide 
pour les Rhodiens revoltes, il trouve le moyen de dire des 
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vérités désagréables àla fois aiix Romains fitaux Rhodions; 
lorsqu'il intervient en favour des oxilés aeliéens cpii 
(lemandent à rentrer dans lours foyers, c'est avec un 
dédain cruel : « Que nous importe que ces vieiliards soient 
« enterres par des fossoyeurs grecs ou romains? » 

Mais cette éloquence, si orii,'inaIe par sa gravite dogma- 
tique et sa verve satiriquc, n'igiiore pas touto espèce d'arti- 
fice. Caton est bien trop rusé pour négliger Ics moyens de 
faire valoir ses idées; Cicéron a raison de louer chez lui 
rabondiinee des figures, car, sans avoir consulte les manuels 
do Tisias ou (Tlsocrate, il a ses procedes de compositioii et 
de slyle. Pour uiieux frap|)er ses audileurs, il euiploie Ia 
prétérition. Dans le discours oü il rend compte de sos 
dépenses, il se represente faisant ses calculs avec son 
secrétaire, et lui disant d'efracer lout ce qui prouve ses 
économies, car, dit-il,le peuple ne veut pas que lesmagis- 
trats soient économes : Dele; nolunt audire. — I/amplifica- 
tion, si chore à Cicéron, ne lui est pas non plus inconnue. 
Qu"on lisc le passage oü il retrace le supplice inflige par 
un préteur à des citoyens romains : 

Quis hanc contumeliam, quis lioc imperium, quis hanc servi- 
tuteni ferre potest?... ubi socielns? ubi fidos majorum?... Quan- 
tum luclum, quantumque gemitum, quid lacrumarum, quan- 
lumque flelum factum audivi! .. 

cí Qui pourraitsupportcr cette injure, cette tyrannie, cette 
« servitude?.... Oü sont les droils des alliés? oü est Ia 
11 bonne foi des ancêtres?... Qucls deuils, qucis gémisse- 
« ments, quellcs plaintes, quelles larmes! etc  » 

Ce n'est pas encore le déveioppementlarge et majestueux 
de Cicéron dans les Verrines; mais il y a déjà là une abon- 
dance et une chaleur voulues. — Enfln, le style lui-mèrae 
est plus travaillé qu"on ne pourrait s'y attendre. Caton ne 
se contente pas de lapremièrc expression venue, ilcherche 
ses mots, les redouble, les accumulo comme Cicéron; 
parfois c'est un bavardage stérile, parfois aussi cela donne 
plus d'énergie à son éloquence í 
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Decem funera facis, decem capita libera interficis, decem 
liominiijus vitam eripis,iiidictacausa, injudicatis, inconderanatis. 

« Tu commels dix meurtres, tu fais périr dix citoyens 
« libres, tu enleves Ia vie à dix homiiies, saiis défense, sans 
c< Jugement, sans condamnalion. » 

It y á là un a;rt un peu gaúche, mais ctéjS ingénieux. 
liientòt Téloquence romkine se polit et s'áffine áucontact 

de Ia littérature grecque. Furius et Sp. Muinmius étüdient 
les príncipes de Ia philosophie grecque, et les transportent 
dans leurs discoürs. Dans Ia langue, rinílüence Iieílénique 
se manifeste aüssi : exagérée cliez Albucius, qui parle grec 
en latin ; plus modérée chez Catulus, qui combine daris une 
sage mesure rimitation grecque et le style nationat. Eníin, 
prenaiit modele sür lés rliéteurs atlíques, Lèpidus Porcina 
donne le premier à ses discoufs le rythme oratoire, qui 
arrivera à sa perfection dans Téloquence cicéronienne. 

Mais les trois grands orafeürs de celte époque sont Sci- 
pioii Émilien, son ami Laelius, et Sulpícius Gaiba'. Scipiori 
Émiliert a une éloqiiencc de grand seigneur, sim{)le et noble, 
sans ornonients, fièrc dans sa brièveté patricienne. Noüs 
avonsde lui plutòt desmols, des repliques, que des discoürs 
véritables, mais des repliques vibrantes. Quand il voit qu'on 
lui dorineun collègue faible et mou : « Plüt áu ciei, s'écrie- 
c< t-il, que vous m'eussiez donné un vrai collègue ou que 
i< voUs ne m'en eussiez pas donné du tout! » Quand an lui 
rcproche de n'ètre pas assez lié avec tous ses électeurs : 
(c J'aí travaillé, dit-il, à ine fãire connaitre d'eux plus qu'à 
« les connaitre moi-même. » On sait aussi ses apostrophes 
foudroyantes : « Silence à ceux que Tltalie ne reconnait 
« pas pour ses fils!... Non, je ne craindrai pas maintenaut 

1. P. Cornelius Scipio Âcmilianns ou Africanus aller, I85-1Í39, cônsul 
en 147 et 1:34, censeur en 142, vainqucur de Carthag^e et de Numance, ami 
do Polybo, Panétius, Térence, Lucilius. — A cousulter : l*crson. De 
ScijAone Acmitiano, 1878. — L. Laelius Sapiens, cônsul en 140. — P. Sulpí- 
cius Galba, né en 189, cônsul en 144. célebre par son procès poup concus- 
sions eu Lusitanie en 150. — Aconsulter : Berger et Cucheval, L^éioquence 
romainef II, 105-146. 
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<i ceux que j'ai amenos ici chargés de cliaines! » Quand il 
discute plus longuement, c'est sur un ton d'ironie hautaine; 
il dépcint Ics écoles roínainos oíi los enfants nobles 
apprennent des danses déslionnètes, ou bion il ílétrit les 
débauchés aux sourcils rasas, aux jambes épilées, aux 
longues tuniques Oottantes. Dans tous ces fragments, on 
retrouve Ia sincérité courageuse qu'il a eue aussi dans ses 
actes et dont il est mort victime. 

Ljelius est plus enjoué. Moins étroitement mêlé aux 
luttes publiques, plus philüsopho et plus artiste, il est 
célebre par régalité calme et tcmpéréo de son style, par 
Ia flnesse de ses argumentations, par Télégance de ses 
phrases. Son chef-d'cBuvre est son discours sur les collèges 
sacerdotaux : Ia gravite religieuse du sujet va bien à son 
éloquence majestueuse et paisiblo, Au contraire, dans les 
grands procès, il est un pou froid. II est obligé de se reprendre 
à deux fois pour plaider Ia cause des fermiers de Ia forèt 
de Sila, et ünalement d'adrosser ses clients à son rival 
Galba, dont Fesprit fougueux pouvail mieux passionner 
les juges. 

Car si rÉmilicn parle cn grand seigneur et Laelius en 
philosophe, Galba est surtout un avocat. D'après Cicéron, il 
est le premier qui ait su « sortir du sujet à propôs, émou- 
« voir les auditeurs, amplifier Ia question, et employer les 
c< lieux communs », c'est-à-dire le premier qui ait usé des 
procedes de Ia rhétorique grecquo. II ne díklaigne mème 
pas les artífices matériels ctmélodramaliques; accusé,ilfait 
venir devant les juges ses enfants en deuil, jusqu'à ceux 
de son frère, toute une « famillc désolée )),comme dans les 
Plaideurs. Comme écrivain, bien qu'il n'ait pas Télégance 
de Laelius et que Cicéron le trouve trop sec, en revanche il 
a toutes les qualités de Tavocat qui veut convaincre et 
entrainer : Ia verve, Ia passion, Ténergie âpre et violente. 
Après.avoir longtemps prepare son discours, il sort de son 
cabinet en bousculant ses secrétaires et s'élance comme un 
fou jusqu'au tribunal. Celte impétuosité, à moitié natu- 
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rellc, à moitié calculée, «'íbranlc les jugos. Ses contempo- 
rains íiésilaiont enlre l.aclius et lui; cri eux apparaissent 
deux geiires distincts d'óloquence, qui domineroiit loujours 
et que Ia gloire de Cicéron serade reunir: Téloquencc calme, 
'eurie, abondante, avec Laelius; Téloquence vivo, ardente 

et rapide,avec Galba. 
L'apparition des Gracques ' marque une phase nouvclle 

dans Tart oratoire, comme dans Ia polltique; avec leurs 
nobles idées et leurs passions puissantes, Tiborius et Caius 
Gracchus, le derniersurtout, donnent àréloquenco romaine 
plus de vigueur Les discours de Tiberius étaient, parait-il, 
pius paisibles, ceux de Caius plus boUiqueux. Co contraste 
tient tout ensemble à Ia différonce de leurs caracteres et à 
cellc des conditions oü chacun d'eux est placé : Tiberius 
a une âme de philosophe, Caius un tempéramcnt de 
tribun; de plus, Tun prepare une révolution; Tautre, Ia 
trouvant déjà fort avancée, est jeté dès Tabord en pleine 
raêlée. 

Tiberius fail songor aux hommes de 1789. Comme eux il 
estrélève des plillosophes; ilasuivi les leçons desstoiciens, 
Diophano et Blossius; c'est au nom de théories génírales 
qu'il reclame Ia supprossion dos grandes propriétés et Ia 
distribution des torres au peuple. 

« l-es botes, dit-il, ont leurs tanières et leurs repairos, et 
(( ceux qui combattont et meurent pour Fltalie né possè- 
« dent que Tair qu'ils respirent.... Maitres de Tunivers, ils 
I' n'ont pas une motte de torro à oux. » 

Plutarque a poul-ôtre arrangó ces pardos ; mais on y 
sent encoreraccent convaincu d'un pliilosoplie qui voudrait 
voirrospecter Tégalitó naturolle : tels Vergniaud ou üarnave 
développant à Ia tribuno les |)rincipes de Jean-Jacquos. 
Comme eux encore, et non sans quelque naiveté, il s'ima- 

1. Ti. Sempronius Gracchus, 103-133, tribún cn 133. C. Sempronius 
Gracchus, 151-1'21, triumvir on 133, trihun cn 123.12J. A côlc d'eux, dans 
Io môme parti, on pcut citer C. Papiríus Carbó. 

A consulter: Beruer et Cucheval, L'éloquence romaine.. II, p. U1-1TS. 
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gine qu'il suffit cFun bon argumcnt pour triomplicr de 
toutes Ics résistances. II discute avec ses adversaires : 

« N'est-il pas juste de partager entre tous le bien commun? 
(( Si l'on refuse au peuple les moyens de vivie, oii perdra 
« toutes les provinces soulevées. 11 ne faut pas compro- 
11 mettre les plus bellcs esperances, en refusant quelques 
« maigres possessions aux enfants de Ia Republique; il ne 
« faut pas se disputer pour si peu, au risque de tout perdre. » 

11 invoque le devoir, réquité, rintérêt de TEtat. llélas! 
on lui fait vite comprcndre que ces grands mots ne servent 
à rien 

Vingt ans après, son frèrereprend sa tentativo, avec plus 
dapreté, car les esprits se sont aigriiS,ct il ne peut chasser 
le souvenir de Tiberius. Tandis que Tiberius se livrait à 
Tespoir, Caius a souslesyeux le cadavre de son frère. De là 
une aniertume poignante. II ne declame ni ne se lamiínte, 
mais, aristocrate de nature, se renfonne toujours dans une 
reserve hautaine, dans une froideur voulue, qui fait niioux 
ressortir sa mélancolie et son ironio doulüureuse. Pour 
flélrir les injustices des noblos, il raconte qu'un cônsul a 
fait baltre de verges le chef d'un municipe parco que les 
bains n'étaient pas assez propres; le récit ost três sobre 
et três froid; mais sous son apparente indifférence on sent 
les frémissements de colêre. De même, pour démasquer Ia 
corruption de ses adversaires, il  feint de  les  excuser  : 

Omnes nos qui verba facimus, .iliquid petimus; ... cgo ipse.. 
non sratis prodeo; verum peto a vobis non pecuniani, sed 
bonam cxistimalionem atque honorem. 

■■■ Tous les orateurs, dit-il, veulent quelque profit, tous n'ont 
X en vue que leurs inlérêts, moi comme les autres. Seule- 
i< ment, moi, je ne veux que deTestime et de rhonneur, et 
« non de Fargent. » 

Cette raillerie dédaigneuse est bien plus forte que des 
tirades emphatiques. On cite de lui d'autres mots fou- 
droyants : 

Puerilia tua adolescenliae tuae inhonestamentum  fuil, ado- 
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lescontia senecluli  Uedocoramentum, seneotiis reipublicae fla- 
gitiiim. 

« Ton enfance est Ia lionte de ta jeimesse, ta jeunesse le 
« déshonneur de ta vioillesso, ta vieillease Topprobre de Ia 
« llépublique   » 

En ciijus auctoritalcm scquimini, qui ut mulier est ornatus. 

« Yous suivez les conseils d'un homme paro comme une 
« femme! » etc. 

; L'Orsq,u'il passe de Tattaque à Ia défensc, il a une tristesse 
résignée : 

Si vellem apud vos verba facere et a vobis poslulare, citm 
genere summ.o ortus essem, et cum fratrem propter vos ami- 
sissem, nec quisquain de P. Afdcani et Ti. Gracchi família nisi 
egoelpuerreslaremus, utpateremini hoc temporeme quiescere,... 
haud seio an lubentibus a vobis impetrassem. 

c( Si je voulais, moi le descendant d'une si noble famille, 
(I moi qui ai perdu mon frère pour vous, moi qui, de Ia 
n racc des Scipions et des Gracques, reste seul avec un 
«enfant, si je voulais vous demander de me laisser le 
« repôs, je ne sais si vous me raccorderiez ... » 

Quo me miser eonferam? qua vertam? in Capitolium? at fra- 
tris sanguine madet. An domum? matyemne ut miseram lamen- 
tantom videam et abjectam? 

« Oü fuir? au Capitole, teint du sang de mon frère?... 
« dans ma maison, pour y voir le désespoir de ma mère?... » 

Auçsi noble que Tiberius, niais plus passionné, Caius 
mérite les éloges de Gicéron : c'est le plus grand orateur 
politique avant Gicéron lui-mème, c'est un maitre de Ia 
satire et du pathétique tout ensomble 

Les écrivains qui le suivent immédiatementlui ressemblent 
peu, et se rapprochent davantage de Laelius et de Galba : ce 
sont des avocats plutôt que des orateurs politiques. La lutte 
politique devient si violente que Téloquence n'a plus aucun 
role à y jouer. Au contraire, les tribunaux voient se 
dérouler d'intéressants procès; et, Ia technique oratoire se 
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perfectionnant, Tart du barreau acquiertun éclat tout nou- 
veau. Cest Ia périoile des grands avocats. 

Les deux plus célebres sont Antoine et Crassus '. Mal- 
heureusement Ia nature de leur talent reste assez confusa, 
non pas qu'on ne sache rien sur cux, mais au contraire 
parce qiiion en a trop parlé. Ce sont eux que Cicéron a choisis 
coinme interlocuteurs de son De oratore, et Ton ne sait pas 
s'il leur conserve leurs propres idúes ou s'il leur prête les 
siennes. 

Cepcndant il semble qu'il y ait entre cux Ia mème diíTé- 
rence qu'entrc Galba et Laelius. Antoine, comme Galba, est 
avant tout un homine pratique, qui se soucie peu du cbarme 
du style, mais vise à reffet : choix des arguments, compo- 

■ sition, emploi des figures, action, altitude, gestes, voix et 
débit, tout est calcule pour émouvoir. Plaidant pour un 
vieux general, M'. Aquillius, après avoir rappelé tous les 
exploits de son client, il déchire sa tunique pour faire voir 
ses glorieuses cicatrices. Cest un de ces procedes matériels 
introduits par Galba. Une autre fois, Antoine a à défendre 
Tauteur d'une sédition : il fait Tapologie du droit à Ia 
revolte, montre par des exemples historiques que Ia rébel- 
lion est legitime contre les abus de pouvoir, et fait- 
absoudre le tribun révolutionnaire, lui qui est pourlant un 
des chefs du parti conservateur. Dans les discussipns juri- 
diques, il est três habile à former des conjeetures, à pro- 
voquer des soupçons, à chicaner. 

Crassus, au contraire, par son style doux et orne, sa gra- 
vite solonnelle, Ia clarté et Tabondance de ses développe- 
ments, rappelle plutôt Laelius que Galba. II réunit surtout 
deux qualités fort différentes, Tenjoucmentetlo pathétique. 
II est spirituel et gai; ainsi, plaidant contre le jurisconsulte 
Scaevola, il raille doucement le   culte  superstitieux  des 

1. M.Autonius, né en 143, mort en 87. —L. Licinius Crassus, né en 140, 
mort en 91; ses principaux discours sont Io plaidoyor pour Ia vestale 
Liciriia, les harangues sur Ia eolonie de Narbonno, sur Ia loi Servilia. II 
suj)prima les écoles de rliétorique latine comme couseur en 92. 

A oonsulter : Berger et Cucheval, L'éloquence romaine, II, 567-299. 
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juristespourlalettrestricte(leslestarnents:« S'il enestainsi, 
« dit-il, personne n'osera pius tester sans consultei' Scae- 
<c vola ». Daiis un discours contre Bnitus, il dépeint Ia dis- 
sipation de son adversaire, qui a gaspillé tous les biens qui- 
son père lui avait laissés. Mais bientòt le ton s'écliaunV: il 
apostrophe Brutus plus fortement; il lui domandq cc que 
sesancêtrcs diront de lui lorsqu'ils sauront qu'il vit dans Ia 
débauchc et Ia nioUesse. II sait donc passer des plaisante- 
ries les plus amusanles aux mouvements les plus vifs. Par 
cet heureux mélange de dons conlraires, il ressemble un 
peu à Gicéron; (raillcurs (;'est liii (|ue le grand oratenr a 
choisi comme porle-parolu : « Crassus, dit-il, represente Ia 
i< première maturité de Téloquence latine, et sa perfection 
« môme, sauf ce qu'y peut ajouter un homme plus instruit 
« dans rhistoire,le droit et Ia philosophie. " lüen entendu, 
Gicéron songe à lui-mêrne en faisant cette restriction; 
Crassus 9. en effet inoins de profondeur d'espnt et des con- 
naissances moins variées. Mais son éloquence, à Ia fois 
spirituelle et émouvante, est une ébauche du grand art 
cicéronien. 

Les orateurs de Ia même époque ' sont en general moins 
complets : chez prosquc tous une qualité domine exclusive- 
ment. Cotta veut imiter Antoine, et est comme lui net et 
sobre, rnais tombe dan^ija séclieresse. Sulpicius suit au 
contrairo Texemplc de Crassus, avec de Tabondance, un 
éclat un peu théàtral, mais sans Ia grâce délicate de 
Crassus. Philiiqie se distingue par une violence qui touche 
parfois à Ia méchanceté, tandis que CaesarexcoUe dans les 
plaisanteries gaies; c'est lui qui est cbargé dans le De oralore 

1. C. Aurelius Cotta, né yers 12-1, cônsul en IS, mort en 14. — P. Sulpi- 
cius Rufus. né vers 121, tuó sous Sylla en 88. — L. Marcius Philippus, né 
vers Ml, cônsul en 91, censeur en 86. morl en 77. — C. Julius Caesar 
Slrabo, né vers 120, lué en 87 sous Marius. — Q. Mucius Scaevola, tué en 
87. — C. Scribonius Curió, coníinl en 7G, niort cn 5IÍ. — Títius scmblo un 
peu plus ancien. Ccpendant Cioòron le rí^jirGsente coirime contcmporain de 
Crassus. 

A consulter ; Bcrger et Cucheval, Léloquence tomaine, II, p. 300-314. 
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de faire Ia théorio des mols d'espril. Auprès de ces raille- 
ries elegantes, Titius re|>résente Ia vieille satire latine; 
dédaigneux des modeles grecs, il est rempli d'iine verve 
três franche, lorsqu'il montre les Juges débauchés qui vont 
rendre leurs sentences entre deux parties de dés et songent 
en pleine audience au via doux, aux grives dodues et aux 
poissons frais : 

Quid milii negotii est cum nugacibus islis? Qiiin potius 
potamus mulsiim mixtum vino graeco, edimus turdum pin- 
guem, bonumque piscem, lui)iim germanum? 

Scaevola est surtout un jurisconsulte au style sobre et 
concis, qui ne cherche dans Téloquence qu'un inoyen de 
soutenir le droit. Curion est un pur styliste, qui n'a pas 
d'idées, pas de plan, pas de mémoire, mais qui sait parler. 
D'autres sont plutot philosophes : Rutilius, qui s'inspire des 
príncipes stoíciens, ou encere Metellus, le cônsul ennemi 
de Marius. Celui-ci joint à Ia bauleur aristocrátique Ia 
noblosse des idées platoniciennes dans Ia belle déciaration 
oü il dit qu'il aime mieux subir Tinjustice que de Ia com- 
mettre; son discours sur les mariages est Également três 
grave; Auguste le fit lire au Sénat pour combattre Texten- 
sion du célibat. 

Au-dessous de tous ces ficrivains, Cicéron, dans le 
Briitus, nomme une grande quantité d'orateurs; pour nous 
représenter ce que devait être leur éloquence, nous avons 
un document três súr, Ia Rhétorique à Herennius '. Ce 
manuel d'art oratoire, anonyme et contemporain de Sylla, 
montre dans quoUe mesure Tesprit latin et Férudition 
grecque se combinent à Ia veille de Tapparition de 
Cicéron. 

I.'auleur connait três bien les rhéteurs helléniques et les 

1. La lihfHorigue à Ilerenniits (vers 86 ou 87)) a étó lonf^temps attrihuf^o 
sans raison à Cicéron ; on Ta crue aussi tl'Aiitonius Gnijtho, d'Aelins 
Stilo. Quinlilien cite comme étant do Cornificius plusiours passaf:^es qui 
se retrouvent dans co livre. II est en gónóral éditf'; avec les ouvragos do 
Cicéron ; édit. critique séparée par Fr. Marx, 1894, 
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suit fiíJèlement; comme oux, il multiplie Ics termes tcchni- 
ques, divise et subdivise les genres, les cas et les espèces; 
comme eux, il donnc dos règles ponr toute espòce de 
sujets, et fait un dénombrement complet des lieux de 
développement. Mais, s'il leur emprunte leur technique 
savanto, c'est à riiistoire de son pays qu'il demande des 
sujets de discours ou de controverses, c'cst chez Plaute ou 
cliez Ennius qu'il prend des modeles de figures de style. 
Suitout, il laisse aux Grecs tout ce qui n'cst que curieux, 
il ne garde que ce qui peut servir, et par cet éclcctisme 
intelligent et utilitaire, il fraie Ia veie à Cicéron, qui, lui 
aussi, no conservera des traités grecs que ce qui peut 
s'adapter au milieu danslequel il est placé. 

Telle est riiistoire des premiers progrès de Téloquence 
latine. Grave, satirique, adroite avec Caton, plus savante 
déjà avec Laelius, Scipion et Galha, elle se perfectionne 
sous deux influences principales : les grandes luttes poli- 
tiques ou judiciaires lui donnent plus de flamme, Tiniita- 
tion des rliéteurs grecs Finitie à un art plus raffiné. Elle 
est un composé de Ia littérature grecque et de Ia pratique 
romaine. Cicéron y ajoutera un troisième élément, Ia pliilo- 
sophie, et surtout son génie individuel. 

2. — L HISTOIRE 

L'histoire, comme réloquence, trouve à Rome un champ 
três favorable. Opérant sur des faits précis, exigeant avant 
tout de Ia clarté et du bon sens, elle convient au caractèrc 
d'un peuple positif. De plus, elle est en harmonie avec 
Tesprit conservateur, respectueux du passe et de Ia tradi- 
tion. Enfin, comme elle conserve le souvenir des beaux 
exploits, elle s'adresse aux sentiments les plus nobles; le 
citoyen y retrouve les titres de noblesse de sa patrie, le 
grand seigneur ccux de ses ancêtres; elle a pour elle For- 
gueil de famille comme Forgueil de nation. 
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Aossi les Romains n'onl pas besoin des Grecs pour en 
créer,, sinon Ia formo véritable, au moins une ébauche '; 
je veux parler des Grandes Anyiales; assurément, elles ne 
ressemblaierit guère aux cheí's-d'a;uvre de Tite-Live ou de 
Tacite; le style en était bien soe, et Ia matière fort puérile; 
on y signalait des faits divers insigniflants : eclipses, pró- 
digas, accidents. Mais, par leur exactitude rigoureuse, elles 
étaient un répertoire súr de dates et de faits, de même que 
les cbroniques du moyen âge, parmi bion des niaiseries, 
offrent des documents três utiles. 

La vraie histoire commence le jour ou quelques hommes 
d'État ont Fidée de raconter tout le passe de leur pays, 
depuis ses dóbuts jusqu'à leur temps. Cest Fabius IHctor ^, 
Cincius Alimentus, le flls de Scipion TAfricain, Posturaius 
Albinus, Acilius Glabrion. Tous vivent à Ia fin du iii" siècle 
ou au commencement du ii'', et se ressemblent beaucoup. 
lis écrivent leurs histoires en grec, quitte à les traduire 
eux-mêmes ou à les faire traduire en latin (le grec de 
Scipion était, paraít-il, três agréable; celui de Postumius 
était émaillé de solécismes volontaires); tels nos savantsdU 
moyen âge écrivaient dans le langage des cleros et dédai- 
gnaient Tidiome vulgaire; ccs vieux auteurs veulent faire 
oeuvre d'écrivains, et jugent le latin trop frusto encore. 
Quant au fond, leurs histoires ressemblent beaucoup aux 
poèmos de Naevius et d^Ennius. Eux aussi remontent jus- 
qu'à Ia fondation de Rome, puis racontent brièvement les 
guerres intermédiaires, et s'étendent davantage sur les 
événements dont ils ont été témoins et acteurs. Dans Ia 
première partie ils suivent les antiques legendes sur Énée, 

■Romulus et Numa; quelquefois aussi ils y mêlent des orne- 
ments, des embellissements qu'ils empruntent aux histo- 

1. Textos aans Veter, Historicorum romanorum reliquiae, 1870-1883. 
A consuller : J.-V. Le Clerc, ies journaux   chez les   Romains, 1868; — 

Berger et Cucheval, L'éloqufínce romaine avaní Cinéron, I, p. 196-225. 
— 2, Q   Fabius Pictor, né vers 254, cito par Donys, 1'olybe ot Tite-Live. 

— L. Cincius Alimentus, préteur en 210. — C. AciliusGlabrio; son Histoire 
allait jus(iu'en 134. — A. Postumius Albinus, cônsul en 151. 
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riens grecs : Dioclès, Timée, Antigonos. Au contraire, 
lorsqu'ils se rapproclient de leur propre temps, leur 
inspiration devicnt plus personnelle, coimne chez Villehar- 
douin et Joinville. lis se laissent souvent égarer soit par le 
préjugé national, soit par Tamour-propre aristocratique. 
Romains, ils sont enclins à voir les choses sous le jour 
Io plus favorable à leur pays; grands seigiieurs comine 
Fabius, ou riches plébéiens comine Cincius, ils changent 
parfois rhistoire en panégyrique de leur caste, si bien que 
Polybe etDenys d'Halicarnasse nepeuventles suivre qu'avec 
précaution. Mais ils sont bien placés pour connaitre les 
événements; dans les négociations politiques ou les opê- 
rations militaires, ils ont Ia compétence d'hommes du 
n),étier. De plus, ils ont le goút du détail exact et précis, 
citentdeschilTros, des dates, consultent des sourcesautlien- 
tiques, raisonnent, critiquent et discutent. Quelques-uns, 
jurisconsul tes autant qu"hislo riens, analysent les institutions 
anciennes. Aussi est-ce grâco à eux que nous connaissons 
beaucoup de rites et de formules, les règles imposées aux 
í]amines,oules termesconsacrés des déclarations de guerre. 
Leurs ouvrages réunissaient ainsi rintérêt de mémoires pcr- 
sonnels et Ia valeur documentaire de compilations eruditos. 

Caton ', à pcu près leurcontemporain, innove beaucoup; 
on voit là rinfluence que peut exercer sur un genre litté- 
raire une personnalité vigoureuse. D'abord Caton écrit en 
latin; lui, Tennemi jure de Ia civilisation hellénique, ne 
peut admettre que des cbefs de TÉtat confient à une langue 
élrangère le souvenir des gloires nationales; son patrio- 
tismo lui fait voir que le latin, avec sa précision et sa 
netteté, peut exprimer aussi bien que le grec les grands 
événements historiques. lít ainsi cet homme qui méprise 
le.s écrivains,dote Rome d'un genre nouveau. 

11 modifie Ia conception même de riiistoire. Tandis que 
ses prédécesseurs notaientindistinctement toutes sortes de 

1. Voir plus haut, p. 123. 
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faits, il sait choisir, et raillc iiième les rúdacteurs dfs Anmdcs, 
qui se eroienl obligés d"enregislrer Ics délails Ics plus vul- 
gaires ou les prodiges les plus ridicules. Esprit plus large, 
il SC borne à raconter les faits qui ont eu vraiment de Tim- 
portance pour le deslin de TÉtat; il rósume riiisloire dans 
ses grandes ligues, capüulatim. — Mais s'il retranche beau- 
coup de rhisloirc, il y ajoute plus cncore; il raconte les 
destinées, non plus seulement de Rome, mais du monde 
romain. 11 voit un peu plus loin que TAvenlin et leCapitole. 
Kome reste au premier rang, mais elle n'oecupe plus toute 
Ia place. Si le premier livre de son ouvrage est consacré 
aux vieillestraditionssur lafondationde Iíome,los deux sui- 
vauls racontont les origines des autres villesd'Italie, depuis 
le Pô jusqu'au délroit de Messine. Puisqu'en eIVct rilalie 
a été associée à Ia grande ffiuvre de Ia conquète du uiijnde, 
il est juste de lui faire sa part dans une hisloire romaine. 
Caton pousse son investigalion plus loin que les limites 
de Ia [léninsule; il parle de peuples étrangers : los Ligures 
grossiers et menteurs, les Espagnols simples et pauvres, les 
Celtcs qui savent Lien parler et bien combattre. L'histoire 
romaine louche parfois chez lui à rhistoire universelle. — 
En même lemps Caton remarque des faits dont ses devan- 
ciers semblent s'(Hre fort peu occupés, les faits économi- 
qucs. I^a géograpUie, Ia géologie, Ia science de Tagricul- 
ture, s'introduisent dans Tliisloire. 11 donne des détails sur 
le climat et les productions de TEspagne, il parle de ses 
mines d"argent, de fer et de sei gemme, et de son vent 
Ccrcius « assez fort pour renverser un homme tout arme ». 
II fait un éloge de Tltalie dont Virgile se souviendra dans 
les Gcorgiqucs. 11 note les richesses spéciales de chaque 
contrée : les moissons de Tibui-, les vignes d'Ariminum, les 
chèvres du Soracte, qui sautent de plus de soixante pieds 
de haut. On sent dans toutes ces observations le proprié- 
taire vigilant, le paysan passionné pour ia terre. 

L"homme politique apparait aussi avec ses sympatbies et 
ses raneunes. S'il éludic les origines des villes italicnnes, 
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c'est que lui-môme appartient à ritalie par sa naissance et 
parsosaffections, et voutruniorl entre Ia capitale et les pro- 
vinces; son histoire sort doiic à faire triompher uno cause 
politique. — Cestaussi un déniocrate,enehanté denarguerla 
vanitó des grands seignours. Cette haine plébéienne se mani- 
feste dans son histoire : il nenomme jamais ni les généraux 
ni les magistrais. Un seul vainqueur trouve grâce devant 
les yeux de cet égalitairc farouche : Félépliant Surus, qui 
s'était vaillamment battu, et qui du moins n'était pas sus- 
pect do tyranniser le peuple. On a révoqué en doute ce 
parti pris de dédaigneux silence : il est pourtant bien dans 
le caractère âpre et narquois à Ia fois du personnage. II est 
aussi dans le caractère romain en general, car, pour les 
Latins,les victoires de riiomme n'appartiennent qu'àrÉtat. 
— Enfin, Caton est Caton, três content de Tôtrc, três glo- 
rieux de ce qu'il a fait : áussi saisit-il avec joie Foccasion 
d'en éterniser le souvenir et insère-t-il dans son histoire ses 
propres discours. Cest Ia première fois à Rome que Félo- 
quence s'introduit dans rhistoire. 

On voit aiiisl de quelle empreihto personnelle Caton avait 
su nlarqüer son ouvrage. Une intelligence plus forte et plus 
hardie, Un esprit positif, un tempérament original, impé- 
tueux et violent, voilà ce qu'il a de plus que ses devanciers. 
Supprimantlespuérilités superílues, ajoutant des réílexions 
utiles, consacrant le récit du passe au service des pole- 
miques presentes,' Se mettant lui-même dans son oeuvre, 
avec toutes ses haines et tüutes ses ambitions, il anime 
rhistoire, il lui donne Ia vie. 

Ceux qui le suivent immédiatement marchent un peu 
sur ses traces'. Fannius, à son exemple, insere dans Ia 
narration quelques discours, non pas les siens, mais ceux 
do Metellus ou d'autros. GalpurniusPison et Cassius Hemina 

1. C. Fannius, f»endro do Laelius, né vers 174. — L. Calpurnins Piso 
Fragi, cônsul on KW; son ouvrago allait au moins jusqu'en 146. — L. Cassius 
Ilemina vivait vers 146. 

A consulter : Borger et Cuchoval, Véloquence romaine, II, 138-217. 
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ont quelque chose de sa libre critique : Io premier presente 
d'une manièro toute humaine et vraisemblable les legendes 
merveilleiises de Tarpeia et du lac Curtius; le second 
s'efí'orce d'expliquer comment les livres de Nurna se sont 
Ronservés intacts durant cinq ou six siècles. L'explication 
ne vaut pas grand'chose; "du moins il y a un eíTort pour 
tout ramener à des causes rationnelles. 

Vers répoque des Gracques, riiistoire se modifle de nou- 
veau. D'abord elle s'attache plus exclusivement aux faits 
contemporains. Jusqu'alors tous les auteurs présentaient 
un récit complet, depuis les origines jusqu'aux temps les 
plus récents : il enrésultait une certaine monotonie, cbaque 
écrivain reprenant ce qu'avait dit son devancier. De plus le 
passe lofotain, n'étant connu que par des legendes ou par 
des documents obscurs, ne pouvait guère être Fobjet d'une 
étude scientiflque. Le départ se faisait mal entre Ia mytho- 
logie et Fhistoire : en négligeant ces vieilles traditions, les 
successeurs de Caton ont uno idée plus juste de Ia scionce. 
historiquo. 

En même temps il se produit dans Ia marche de rbistoire 
une sorte de bifurcation. L'histoire, chez les annalistes, 
contenait des éléments fort divers : des détails minutieux 
sur les institutions civiles et religieuses, des souvenirs per- 
sonnels, des descriptions d'événements curieux et émou- 
vants, dos réílexions sur Ia conduite des aíTaires; elle tenait 
à Ia fois de Térudition , des mémoires, des romans,et de 
Ia philosophie politique. Maintenant cos éléments s'isolent, 
et chacun d'eux donno naissanco à un genre distinct. 
I>'histoire se démembre : il y a des historiens órudits, des 
historiens auteurs de mémoires, des historienslittérateurs, 
et des historiens philosophes 

La curiosité archéologique, qui recueille pieusement les 
vestiges du plus lointain passe, trouve son expression dans 
les commentaires  des   érudits '.   Sempronius  Tuditanus 

1. C. Semproüius Tuditanus, cônsul en 129. — M. Junius, ami fervent dos 
Gracíjues. — Licinius Macer, père du poete Calvus, tríbun en 73, mort 
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public cies listes de magistrais; Junius Gracclianus compose 
un trailé sur les diverses fonctions offlcielles; Nicostrate 
étudie le règlement des séances du Sónat; Licinius Macer 
écrit une longue histoire oü il consulte les livres de lin, les 
archives oHicielles, discute les traditions, fixe les dates 
et les noms. Cicéron le traite d'éCinvain sans goút et d!ama- 
teur d(! vétilles, mais il fait oeuvre d'érudit consciencieux. 
Ce groui)e d'historiens trouve d'utiles collaborateurs dans 
les grammairiens et les professeurs, Aelius Stilo, Valerius 
de Sora, Porcius Licinus, Volcacius Sedigitus. Tout ce qui 
est ancien, muuurs, lois ou poèmes, est alors fouillé dans les 
plus petits détails : c'cst de cette école à Ia fois arclu;olo- 
gique et grammaticalc que sortira Fantiquaire Varron. 

D'autre part, à ceux qui clierchent dans les annales le 
témoignage des grands personnages politiques, les mémoires 
donnent satisfaction. Scaurus, grand seigneur intrigant et 
corrompu, et Uutilius, honnêlc homme et stoícien, accusé 
mal à propôs, se justifient dans des autobiographies. Luta- 
tius Catulus, collègue de Marius et relegue par lui au 
SRCond plan, proteste contre cet eíTacement en écrivant 
riiistoirede son consulat. Sylla redige en grec des mémoires 
oü il explique ses actes, rabaisse ses ennemis et se vante de 
son heureuse chance, felicitas *. Ces mémoires ont donc 
un double caractère : les auteurs racontent ce qu'ils ont 
fait, mais pour leur propre gloire; ils sont à Ia fois témoins 
et avocats. De même Io De bello galiico et le De bello civili 
seront tout ensemble des documents oculaires et des pam- 

en 66. — L. Aelius Stilo Pracconinus, do Lanuviuni. commentateur des 
XII Tablos, de Plaute, du chant des Saliens. II a pour èmulcs ài-cette 
date Archelaüs et Vettius Philocomus. — Q. Valerius Soranus, Porcius 
Licinus, Volcacius Sedigitus ócrivent on vers. —Un pau plus tard, écrivent 
L. Plotius Gallus, Sevius Nicanor, Aurelius üpilius, Antonius Gnipho, 
Ponipilius Andronicus. 

l.M. Aemilius Scaurus(162-89), défcnseur de Voligarchio,princepssenatus. 
— Rutilius Rufus, nó vers 158, mort vers 77, condamnó à Texil par les 
clievaliers. — Q. Lutatius Catulus, nó vers 15'^, vainqueur avec Marius 
à Vcrceil, mort en 87.— L.Cornelius Sulla, dictateurcn 8-2-79. Ses mémoires 
furent achevés par son affranchi Epicadus. On cite aussi ceux de LucuUus. 

JV consuUer : líorger et Cucheval, L'éíoquence romaine^ II, p. 247-266. 



CAELIUS  ANTIPATER. 141 

plilets politiques. Tout  à Tlieure   on pressentait Varron, 
I ci.'tte fois 011 aperçoit César. 

II y a aussi à Ia môme époque comme une ébauclie de 
iTite-Livo, Caelius Antipater. II se distingue de son illuslre 
Isuccessour en ce qu'il ne traite quun   sujet restrcint ot 
moderno; il raconte seulement Ia seconde guorre Punique'. 
Mais il a les deux qualilés que Tacite loue ciiez Tile-I,ive : 
Ia loyaulé, fidcs, et Téloquence, cloquenlia. II est sincère : 
s'il commel quelques erreurs que rinsuffisance des rensei- 
gnements rend presque forcées, il ne ment jamais sciem- 
ment,  ne reclierche que  Ia vérité,   et   Ia  prefere à des 
traditions plus belles, mais plus mensongères. Ainsi il con- 
sidte des sources carthaginoisos, ou du moins les sources 
grec([ups favürables à Carthage (Silenos). A Ia bataille du 

I Tessin, Scipion a-t-il été sauvé par un esclave ou [)ar son 
lils? il iirélere Ia première version, quoique Ia seconde soit 
plus ronianesiiue, et peut-ètre  niênie  parce qu'ello Test 
trop. En outre, c'est un  écrivain de métier. II dédie son 
ouvrage au pi'ofesseur Aclius Stilo, et attaclie beaucoup de 
piix à ,1a   forme,  puisqu'il   comnience   par   indiquer  les 
règles de style qu'il a suivies.   II  y a dans son récit dos 
discours  fictifs, des  descriptions romanesques : peinture 
de terapêtes, récit des songes d(í C. Graccbus et d'llannibal; 
ce dernier surlout, oü le chef carthaginois voit un immense 
serpent ravager les arbres et les moissons sur  tout son 
passage, a (juelque chose du merveilleux d'Ennius. Caelius 
évile les cliiffres   précis   qui   rendraient  son  u'uvre  trop 
savante. En un mot il vcutcmbeilir Ia narration liistorique. 
Cest pourciuüi   Cicéron Tadmire tant et rexalto comme Io 
premicr ijui ait élevé le lon do Tliisloire, Tait rovètue d'un 
style plus éelatant. Cicéron est ici aveuglé par ses préjugés 
de rliéteur; Caelius en réalité n'a pas créé rhistoire, il a 
seulement créé Fbistoire   eloqüente,  (jui  sora Fidéal   de 
Cicéron et de Tite-Live. 

1. Caelius .'Viitipater, historien de Ia 9'p:uorro Punique, écrivalt vcrs 110. 
A cousulter ; lierííer et Cucheval, L'éloqnence romame, II, p. 211-'il7. 

PICHOU. — Hist. de Ia littératuro laline. G 
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Au moment ou Gaelius fait entrer Ia rhétorique dans 
rhistoire, Sempronius Asoilio • y introduit lá philosophie. 
Cicéron le met bien au-dessous de son contemporain; il. 
écrivait sans doute avec moins d'élégance, mais il avait 
plus d'idées. 11 a une concoption três judicieuse du role de 
riiistoire : 

Inter eos qiii Annales relinquere vohiissent ot eos qui res 
gestas a Romanis perscribere conatl essent omnium rcrum hoc 
interfuit. Annales libri tantumquod factiim quoqueanno gestum 
sit, ea demonstrabant, id est quasi qui diarium scribant, quain 
graece £Ç7i|xepí5a vocant. Nobis non modo satis esse video, quod 
factum esset, id pronuntiare, sed etiain qiio consilio quaque 
ratione gesta essent demonstrare.... Nam neque alacrioris ad 
remp. defendundam annales libri commovere qnidquam possunt. 
Scribere aulem belluni inilum qjio consule et quo confectum 
sit, et quis triumphans introierit, non praedicare autem interea 
quid senatus decreverit, aut quae lex rogatiove lata sit, neque 
quibus consiliis ea gesta sint, id fábulas pueris est narrare, non 
historias scribere. 

« Voici Ia différence ossentielle entre les annalistes et 
« les historiens : les annales se bornaient à indiquer les 
« faits et Ia dato des faits, comme de simples journaux; 
« nous, au contraire, nous ne nous contentons pas de dire 
« ce qui s'est passe, mais nous expliquons pourquoi.... Les 
« annales ne rendent pas les citoyens plus zélés à défendre 
« l'État. Ecrire sous quel cônsul a commencé une guerre, 
« sous quel cônsul clle a fini, à qui elle a valu le triomphe, 
« en laissant de côté les délibôrations du Sénat, les lois du 
« peuple, les projets des hommes politiques, c'est raconter 
" des fablcs aux enfants, ce n'est pas composer une liis- 
« toire. » 

Cette profession de foi décôle un sens politique et pliilo- 
sophique. Asellio indique là les deux caracteres qui élè- 
vent Ia vraie liistoiro au-dessus d'unc simple collection de 
documents : Ia reclierche des causes et Tutilité morale ou 

1. Sempronius  Asellio, tribun militaire à Numance, sous  Scipion   Émi- 
iien, en 131. 

A consulter : Berger et Cuchoval, I/élonuence romaine, II, p. 218-224. 
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sociale. II se rend bien compte que les faits n'ont pas de 
valeur en eux-mêmes, qu'ils n'en prennent que si Ton en 
découvre renchainement et si Ton en tire des eonsé- 
quences. Pour lui, Fliisloiro, au lieu de constater, doit 
expliquer et conclure : c'est une science positive et une 

I science pratique. 
Cos vues se retrouvent chez un contemporain d'Asellio, 

I Polybe. Gomme riiislorien romain, Técrivain grec s'attaclie 
surtout à démèler les causes des événements et leurs con- 
séquences pour Fart de Ia guerre ou pour Ia conduite des 

I aíTaires publiques : « Un fait raconté simplement, dit-il, 
« peut intcresser, mais ne sert à rien, tandis que si on en 
« montre l'origine, Thistoire devient un enseignement effi- 
c< cace.... Sans Ia recherche des causes, elle n'est qu'une 
« vaine déclamation, indigne du nom de science. » Et, 
conséquent avec ses príncipes, il raisonne longuement sur 
les causes qui ont amené les conquêtes de Rorne, analyse 
]es institutions, décrit Forganisation militaire, entre dans 
le détail des intrigues diplomatiques. En même temps 
il est sans cesse préoccupé de Tutilité que peuvent pré- 
senter ses récits pour des honunes d'État ou pour des 
liommes de guerre; son livre est ce que voulait être celui 
d'Asellio, le manuel des politiques et des généraux. 

Celte coincidence, três frappante, n'est pas fortuite. 
Polybe est Tami de Scipion Emilien; Asellio est un officier 
(le son arinée. Tous deux ont pu se connaitre dans Ia 
maison de leur protecteur ou au camp devant Numance. 
On retrouve cbez tous deux cet esprit de raisonnement et 
d'analyse qui devait étre commun dans Tentourage de 
Scipion et de Laelius. Sous Finíluence de ce cercle savant 
oü Fon disserte et raisonne, Asellio et Polybe font de 
rhistoire une oeuvre scientifique et philosopbique. Mais 
leur science n'est point abstraite; leur philosophie n'a 
rien de chiipérique : ils sonttous deux, même le Grec, bien 
trop romains pour cela. Ils vont droit à ce qui peut servir, 
et fondent à Faide de Fhistoire une école de science poli- 
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tique. Ctfite'faroii réllócliie ('t iii';ili(iiie de próseiiter les 
événoinenls se rclroiivera phis t;u'cl dans Salluslc. 

Kn attendant, onlrc Asellio pi Sallusto il y a C.laiidius 
Quadrigarius ', do môme ■qu'entrc Caolius ul Til,e-l,ivo il 
y a Valerius Anuas. Claudius Quadrigarius apparlient à 
r('cole des raisonneurs et des ci'ili(pies. Désiroux de mar- 
chei' sur un terrain solide et de ne parler que de clioses 
bien conimes, il ne s'aventuro pas dans les lointaines 
régions de Ia mythologie; il commenco son liistoire avec 
les teraps vraimcnt liistoriques, à rincendie de Home pal- 
ies Gaulois. Encore insiste-t-il peu sur les guerres qui sui- 
vent immédiatement cette date; il se liàle d'arriver à 
Tépoque contemporaine. II mele à son récit des réílexions 
et des dissertations dans le goiil de Salluste. Comme lui 
encore, il écrit dans un style simple, concis et arcliaique; 
on ne trouve pas dans ses fragments de longues périodes 
oratoires, mais des anlithèses énergiques {crudcidcr ille, 
nos misericonliler; avarücr ille, nos largiter), des phrases 
courtcs, des vieux mnls. Comme Sallusto enlin, il a été três 
étudié et Iròs admire par Técole arcliaisanto du n° siècle 
après J.-C, qui lui trovive un cluirmo simple et naif. On 
peut comparer son rócit du comhat entro Manlius Tor- 
quatus et le Gaulois avec Ia narration do Tito-Live. t^olhí-ci 
est bien pius dóveloppée, plus ornéo et plus polie,avec des 
sontimcnts rallinés et de beaux discours : mais le récit de 
Quadrigarius est plus vif et plus vrai. Cest Ia même dilTé- 
ronco qu'entre les tableaux naífs dos peintres primitifs rt 
les académies des Carrache ou des Poussin. La leltre (li's 
consuls romains à Pyrrhus pourle prevenir de Ia trahison do 
son médecin est aussi chez lui moins emphatique que clioz 
Tite-I.ive. En un mot, c'est un hommo de bon sons, un écri- 
vain anime et pittoresiiue, qui sacrifie pou à Ia rhétoriíjue. 

Au contrairo, choz Valorius Antias, Ia rhétorique s'(Halo 

1.   Q. claudius Quadrigarius  nc  conimcn*:ait qu'à Tinvasion  gauloisc. 
L. Valorius Antias ronluienrait aux origines. Tous deux vécurent sous Svlla. 

A consulter:    Bcrgor cí Cuchcval, IJHoquence romaine, II, p. 225-211. 
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inJiscrètemfint, II aime tout ce qui peut frapper Timcagi- 
niiUon : les legendes rares, les récils mylhologiques, Ics 
chiffi-cs énormos. II se complaít dans les premiers temps 
dn liomc, ou il pcut prodiguer à son aise les inventions 
l'al)ulcuses; il en crée de nouvelles : sur les sacriflces de 
Numa, sur Fentrevue de Sypliax et de Scipion, sur le 
guet-apens combine par Antiochus, il donne des versions 
qui ne se trouvent que chez lui. Et ce n'est rien auprès de 
ses cxagérations numériques. Dans les petites guerres 
entre peuplades du Latium, il donne dos cliilTres de 10 ou 
11000 morts. Là oü Polybe indique 8 000 morts, il en 
compte cinq fois plus. Quand les guerres dcviennont plus 
importantes, c'est par 30 000, 40 000, 80 000 hommes qu'il 
procede couramment. Dans Io pillage de Gartliagène, il dit 
que les Romains ont trouvé, non pas 60 machines de 
guerre, mais 6 000. Cest uno vérilable manie. II lui arrive 
mème de s'embrouiller dans ses calculs. Tite-Live se moque 
(révalualions aussi fantaisistes, reproclie à Valerius de 
monlir sans pudeur et sans mesurc, oi, malgré cela, ne 
peut se décider à rompre avec lui. Cest que lui aussi veut 
éblouir les yeux de ses lecteurs, exalter Ia gloire de ses 
héros. II a plus de tact et de goüt, mais au fond il suit Ia 
même méthode oratoire et déclamatoire. 

Ces tendances roínanesques se retrouvent aussi chez 
Sisenna '. Cest méme un romancier plutôt qu'un historien. 
II traduit les fables milésiennes d'Aristide, sorte de recueil 
de nouvelles galantes; cette fréquentation avoc les conteurs 
grecs inOue sur son liistoire. De plus, il prend pour modele 
Clitarque, un de ces biograplies d'Alexandre chez qui Ia 
fiction dépasse de beaucoup Ia vérité. Sisenna est un sty- 
liste et un grammairien amateur d'expressions curieuses. 
Son style mérite peut-êtro les éloges de Cicéron, mais il 
manque de sérieux et de conscience. 

1. L. CorneliusSisenna, 119-67, Histoiro dos guerres contemporaines, en 
douzo livres. 

A consulter : Bergcr et Cucheval, L'i'loQuence romaine. II, p. 2-lâ-246. 
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Sisenna est le dernier historien marquant avant Salluste; 
nous pouvons mesurer les progrès accomplis depuis les 
temps lointains de Fabius Pictor ou de Cincius Alimentus : 
d'abord confinée dans les temples, rhistoire devient laíque 
avec les premiers annalistes, politique avec Caton, critique 
et philosophiquc avec Asellio et Quadrigarius, eloqüente 
avec Caelius, Valerius et Sisenna. Elle a tout essayé : Sal- 
luste et Tite-Live peuvent venir. 

3. — LA   PIIILOSOPIIIE,  L'EC0N0MIE   DOMESTIQUE   ET  LE   DROIT. 

La philosophie a un déveiOppement moins gtand que 
Téloquence et Thistoire. D'abord elle est toute d'importa- 
tion étrangère; il n'y a pas de philosophie indigène, car on 
ne peut donner ce nom aux sentenças d'Appius Claudius et 
du vieux Caton. Même une fois que Ia philospphie grecque 
s'est introduite à Romc, elle y est assez mal vue. A deux 
reprises elle tombe sous le coup de rigueurs légales : en 
173 on bannit de Ia ville les épicuriens Alcée et Philisque; 
en 153 on fait partir au plus vite une ambassade athénienne, 
composée de trois philosophes, Tacadémicien Carnéade, le 
péripatéticien Critolaos et le stoícien Diogène, dont le 
scepticisme eflraie le gouvernement. 

Sans douta quelques grands personnages prannent Ia 
philosophie sous leur protection : Scipion Émilien reçoit 
chez lui Panetius, Técouta, le respecte comme un maitre; 
Laelius mérite, par son goüt pour cas sortes d'études, le 
surnom de Sapiens; Ias reformes sociales des Gracques 
sont inspirées par Ia stoicisme. Mais cc ne sont qua de glo- 
rieuses exceptions. L'opinion couranta voit dans Ia discus- 
sion philosophique un bavardage frivole et dangereux; 
nihil agere,otiosumesse, gracco mora vivete, les mêmes mots 
s'appliquant prfcsque aux philosophes et aux débauchés. 

Co n'est pas que les grandes doctrines grecques soient 
restéesinconnues des Homains jusqu'àr6poque de Cicéron: 
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lis les étuJicnt, mais nc les suivent pas en tant quo rògles 
de   conduite. Us s'attachent  à tel ou tel système moins 
d'après leurs alfinités morales qun pour Ic profit qu'ils en 
attendont; leur choix est une affaire de mítier. Les juris- 
consultes, dont Ia profession demande surtout de Ia netteté 
et de Ia précision  d'esprit,  des .príncipes formes et des 
tliéories bien  encliainées, trouvent   une  utile   discipline 
dans Ia  dialectiquo stoícienne (Tubéron, Rufus, Balbus, 
Sextus Pompeius, et surtout Ia grande famille des Scaevola). 
Les orateurs, ayant besoin d'une doctrine plus flottante, 
qui  viso moins à.une certitudc absoluc, s'adresscnt aux 
académiciens ou auxpóripatéticiens(Pison, Cotta, Lucullus, 
Catulus). Le pythagorismo n'est guère represente que par 
quelques érudits, comme Nigidius Figulus. Quant à Tépi- 
curisme, c'est Ia doctrine des indifféronts et des sceptiques, 
qui y voient une justification commode de leur paresse : 
Yelleius, puis Amaflnius  et Rabirius soutiennent cc sys- 
tème, mais sans vigueur et sans éclat. II n'y a que des 
amatours de philosophie, ot non pas de vrais philosoplies. 

II semble pourtant que Tesprit gravo et sórieux de Ia race 
romaine eút dú trpuver dans Ia philosophie un aliment 
substantiel. De» gens si pratiques eussent pu aimer dans 
les enseignements d'un Épicure ou d'un Chrysippe Ia science 
de Ia vie. Peut-être Ia philosophie grecquo était-elle pour 
eux trop spéculative ; quand ils so décidoronl à Tembrasser, 
ils lui donneront une tournure pratique qu'elle n'àvait pas 
chez les métaphysicions grecs. Peut-ôtre aussi les pliilo- 
sophes qu'ils onl connus, — Garnéade par exemple, — 
étaient-ils trop libres penseurs pour ne pas alarmer un 
peuple  conservateur : Ia  philosophie  leur  a  semblé un 
ébranlement de tout rédiflce social. Surtout' ils n'ont pas 
cru que, pour se conduire dans Ia vie, il füt nécessaire de 
prendre Tavis d'un magister grec.  La règlo de  conduite 
n'est-elle pas toute tracée? à quoi bon discuter sur le sou- 
verain bien, comparer les 288 solutions données par ces 
sophistes? Un bon citoyen n'a (ju'à faire comme ses ancê- 
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tres : son devoir personnel est de soigner ses affaircs, 
augere rem; quant aux devoirs sociaux, il y a des lois pour 
les régler, les lois proposées par les consuls, votées par les 
comices, commentées parles « prudents ». Plus tard, quand 
les moeurs romaines auront íléchi, quand les vieilles for- 
mules ne suíiiront plus à gouverner les ames, il será temps 
de demander aux doctrines grecques une foi nouvelle. 
Pour le moment, Tactivité individuelle est tout entière 
tournée vers ces deux buts, Tintérêt de Ia famille et Fintérèt 
de rÉtat : res pátria, res publica. L'économie domestique 
et Ia jurisprudence sont les deux sciences fondamentales. 
Les philosophes originaux de rancienne Rome, ce sont les 
Caton et les Scaevola. 

Le De re rústica de Caton ' est une des productions les 
plus curieuses de Ia littérature latine. Pas de composition : 
des notes prises au jour le jour et assemblées sans ordre, 
des receites de cuisine ou de médecine, des formules 
magiques, des comptes financiers, des préceptes d'agricul- 
ture. Pas de slyle : les plirases sont à peine rédigées; elles 
ne contiennent juste que les mots essentiels; tout au plus 
cette brièveté est-elle int(''ressante cn ce qu'elle révèle les 
tendances spontanées de Ia langue latiné. Et par-dessus 
tout, pas de littérature : sous pretexte qu'il s'agit de choses 
champêtres, qu'on n'aille pas chercher ici Ia tendresse 
rêveuse de Virgile, Ia grâce souriante de Xénophon,ou Ia 
bonhomie d'Hésiode; Caton est le moins bucolique des 
hommes. Ce qui fait le prix de son recueil, c'est Tétat 
d'àme qu'il révèle, dur, étroit, féroce même, mais infini- 
ment original. 

L'utile domine tout. De là ce qu'il y a de bon et de mau- 
vais, d'intelligent et d'arriéré dans les idées de Caton. II 
aime Tagriculture uniquement parce que c'est le moyen le 
plus súr et le moins dangereux d'accroitre sa fortune. S'il 

1. Voir plus liaut, p. 19.'í. Voir Téd. do Keü. 
A consulter : líeryer et Cuclieval, fétoquencç romaine uiHint Cicèron^ II, 

p. 51-84. 
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parle ilescultures exotiques et des spécialités industrielles 

des villes étrangères, s'il recommande les olives de Salente 
011 les oignons de Mégare, les pelles de Vénafre, les herses 
d'Albe ou les pressoiis de Poinpéi, c'est que ces nouveautés 

peuvent augmenter les revenus de son exploitation. Mais 
les innovations ne trouvent gràce que si elles lui rapportent 

quelque cliose; il est rélVactaire à touto noble idée, éco- 
nome, avare, énergique et cruel, dur à lui-mème et aux 
autres. II n'a qu'un but, arracher à Ia terre, aux betes et aux 
gens leur rendenient niaximum. Pas de temps perdu : los 
snt iili('es doinestiques sont réduits au striet iiécessaire, ei les 

jours do lote oux-iuòiues sont employés à curer les fosses, 
bêcher le jardin, lier les fagots et écraser Io grain. Pas de 
bouclies inutiles et de meubles encornbranls : on vend les 

vieux bieufs, les vieux chariots, les vicilles ferrailles, les 
vieux esclaves. Pas de dépenses superllues : les esclaves 

reçoivent juste ce qu'il faut pour ne pas mourir de faim, 

36 litres de froment par móis pour faire de Ia bouillie, des 
olives gátées et du vinaigre. Pas de conllanco dangereuse : 

rintendant a un certain pouvoir, mais il est controle heure 

par heure et sou par sou ; il devra tenir teus les étrangers 
hors de Ia maison, ne rien prèter, ne s'absenter jamais. Pas 

de faiblesse sentimentale : on peut ètro lié avec ses voisins, 
mais afm (ju'ils vous viennent en aide; on peut être bon 

avec les bouviers, mais afin qu'ils prennent plus de soin 
des bflcufs. — Si Caton a le coeur fermé, il n'a guère Tesprit 
plus large. Hors des recettes utiles et des bons coups à faire, 

son intelligence ne connait rien. Sa religion se borne à 

demander aux dieux de bonnes receites; sa science se res- 
treint à des formules baroques pour guérir les luxations, 

Astatarics dissunapitcr ou Arclannabon dumnaustra, ou bien 
à des réflexions saugrenues sur les vertus curatives du 
chou, qui guérit toutes les maladies, depuis Ia surdité jus- 
qu'à rindigestion. Tout cela est bien mesijuin et bien 
pauvre, mais instructif. En lisant cette maladroite coinpi- 
lation d'un propriétaire sabia, on eoüte mieux le charme 
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des Ocorgiqucs: on apprécie rimmense progrès qu'a fòit Ia 
société romaiiiB, et Ton comprend pourquoi Ia philosophie 
lui a d'abord tant répugné. 

Si Caton nous fàit pénítrer dans rintérieur de Ia maison 
ou de Ia feriiie, les jurisconsultes nous initient aux mys- 
tères des basiliques du fórum : cultiver et plaider, c'est 
toute Ia vie du Romain primitif en temps de paix. L'his- 
toire de Ia science du droit nous fait assister à Ia lente 
transformation de Ia société romaine durant les iii« et 
ii'^ siècles. ^ 

A Forigine, le droit romain, três exclusif, consiste unique- 
ment en formules consacrées, secrètes et presque reli- 
gieuses; y changer un seul mot, c'est entacher de nullité 
tousies actes judiciaires; et, comme les patriciens ont seuls 
le secret de ces rites invariables, le droit est leur mono- 
pole. La jurisprudence n'est donc que Ia langue mystérieuse 
d'une aristocratie três fermée. 

Le premier pas dans Ia veie de Témancipation est dú à 
un scribe, Cn. Flavius. En 304, avec Taide de son patron, 
Appius Claudius, il publie les règles de procédure, et aussi 
Ia liste des jours fastes, oü cette procédure est permise. 
Les plébéiens sont ainsi appclés à Ia connaissance du droit, 
et deux d'entre eux, P. Sempronius Soplius et Ti. Corun- 
canius, se font les premiers professeurs do Ia science nou- 
velle Un siècle plus tard, Tami d'Ennius, Sextus Aelius, 
commente Ia loi des XII Tables, en y joignant Ia liste des 
formules de plainte. 

Vient ensuite Tépoquc des grands commentaires, oü les 
juristes essaient de condensar les lois antérieures, d'en 
expliquer les obscurités, d'en compléter les lacunes. Ce 
sont en general des pontifes, les coUèges sacerdotaux 
étant les dépositaires de Ia législation traditionnelle. Sou- 
vent aussi, ils sontanliquaires en même temps que juristes. 
Tels  Manilius',  avec son tráité sur  les ventes;   Brutüs, 

1. M. Manilius, cônsul en 149. —M. Junius Brutus, Ser. Fabius Pictor, 
sont de Ia momo génération. — P. Mucius Scaevola, cônsul en 133. — 
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avec son ouvrago sur le droit civil; Ser. Fabius Piclor, 
auteur d'un livre sur le droit pontificai; P. Crassus, Figulus 
et bien d'autrcs. Tolle est surtout rillustrcfamille des Scae- 
vola, ou Ia sçience, rhonrfêteté et !e bon sens juridique sont 
hérédilaires Le premier, Publius, fait rédiger le^ Annales, 
et écrit sur le droit avec finesse et prôcision; c'est à lui 
qu'on attribue ce mot qui peint si bien Tâpreté intransi- 
geante des magistrais de Romo : « Pôrisse le monde plutut 
« que Ia justice », fiat justitia, pereat mundus. Son frère, 
Quintus, est un avocat consultant, habile et spirituel. Son 
flls, le plus grand des trols, fait entrer véritablement Ia 
jurisprudence dans Ia littérature. D'abord il est éloquent, 
rival de Crassus et d'Antoine. De plus, il a Tesprit philoso- 
phique; nourri des doctrines stoíciennes, il essaie de 
réduire eu un soul corps toutes les lois existantos, déíinit 
soigneusement toutes los espèces juridiques, et systématise 
le droit en y portant Ia clartó, Tunité et Ia logique. 

II est le maitre de Gallus et de Balbus; ceux-ci à leur tour 
ont pour disciple Tami de Cicéron, Sulpicius Rufus, le 
plus illustre jurisconsulte,et le plus philosophe surtout, de 
répoque classique; et c'est enfln de Sulpicius que procè-» 
dent les grandes écoles des legisles impériaux. Scaevola est 
dono le créateur de cette science nationale qui, en combi- 
nant le droit romain et Ia philosophie grecque, a fondé le 
code univorsel. 

P. Licinius Crassus Divos Mucianus, son fròro. — Q. Scaevola Aupur, son 
autrc frère, nó vers 159, cônsul en 117, mort cn 88. — Q. Scaevola, flls 
de P. Scaevola, cônsul en 95, ami do Crassus, tuó on H'i. 
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L'ÉPOQUE CLASSIQUE 

CHAPITRE   I 

L'ÉPOQUE   DE   CÉSAR 
LES   CONSERVATEURS.  —  VARRON 

) Ciractòres généraux de Tépoque de César : Iriomplie de 1'in- 
dividiialisme ei de riiellénisme; luttes civiles. — 2. Les fon- 
servateurs : Caton; Sulpiciiis; llortensiiis; Alticiis; Corncliijs 
Nepos. — 3. VaiTon : ériidition: philosophic: esprit pratique; 
culte du passe; espril saürique. 

1.  — CARACTERES GÉNÉRAUX DE  L'EPOQUE DE CÉSAR'. 

L'époque de César et de Cicéron est une des plus fé- 
condes et des plus remuantes de rhistoire romainc. Elle 
voit le triomphe définitif des deux mouvements qui ne fai- 
saiftiit que commencer lors des guerres Puniques : le 
mouvement littéraire et moral sous rinfluence de riiellé- 
nisme, le mouvement politique et social sous Tiníluence de 
Ia démocratie. 

Le goút pour Ia littérature et pour Ia philosophie de Ia 

1. A consulter : Boissier, Cicéron et ses amis, Hachette, 10" édit., 1895; 
Ia relifjiun roínaiite, I, 37-66; Martha, Le poème de Lucrèce, Kaciiette, 
;>' édit., 1896; Kerreru, Grandeur et décadence de Jíome (trad. Meugiii), 
tuuiüs 1, II et 111. 
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Grèce est devenu de plus en plus puissant. On no trouvornit 
plus d'honime qui, comme Caton autrefois, enti-eprit de 
barrei' le chemin aux nouveautés exotiques : celui qui se 
pique de ressembler le plus au vieux censeur, son descen- 
dant Caton d'Utique, se garde hien de suivre son farouclie 
aíeul dans sa liaine aveugle contre Ia Grèce; c'estun lettré, 
un philosophe, et sa conduite est dominée par les maximes 
du stoicisme grec. On ne trouverait pas non plus de chef 
politique, mème dans les i-angs de Ia démocratie, qui fit 
profession do mépriser les douceurs de Ia civilisation et les 
raílinements de Ia littérature : Marius se vantait encore 
d'être un soldat ignorant; mais son successeur César est un 
des plus délicats orateurs et dcs plus savants critiques de 
son tenips. Les mccurs ont même tellement cliangé qu'on ne 
peut plus comprendre Tancien état d'esprit rude et sévère. 
Lorsque Cicéron fait parler Caton, involontairement il 
transforme cette dure pliysionomio; ce batailleur, ce rail- 
leur, ce paysan étroit et âpre,devient Un vleillard aimable et 
souriant, un philosophe attendri et quelque peu bénisseur. 
Sès beaux discours sur Ia vieillesse sont tout remplis des 
doctrines grecques; il serait digne de figürer dans les dia- 
logues de Platon, à côté de Socrate, que le vrai Caton détes- 
tait si fort. Cet anachronismc moral fait mesurer Ia distance 
qui separe les cotitemporains de César et ceux de Caton. 

Non seulement rhellénisme s'est imjiosé à tous les 
esprits; mais il est mieux connu, plus complètement et de 
plus près. Les premiers imitateurs do Ia littérature grecquo 
ne s'attachaient guère qu'aux (Euvres classiques; mainte- 
nant on explore tous les recoins de la.jaoésie hellénique; 
on étudie les Alexandrins, plus artistes, plus dilettantes 
que les Attiques, et par là plus éloignés du vieil esprit latin. 
Dans Ia fréquentation de ces ciseleurs délicats de mots et 
de phrases, les poetes acquièrent une grâce et une fmesse 
jusqu'alors inconnues; ils prenncnt aussi Tliabitude do 
livrer plus complaisamniont au public leurs sentimonts 
intimes. En outre on ne se contente plus d'étudier Ia civi- 
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lisation grecque dans les livres: on vala voir et Ia goüter 
sur place, dans les lieux mèine oü elle a vécu et agi, oíi il 
cn subsiste encore quelques restes; le coutact direct se 
substitue à Ia connaissance érudite. Le voyage d'Athènes 
devient le complément classique de Féducation libérale, et 
Cicéron exprime Ia pieuse adiniration qui s'éveille à Taspect 
du pays oü ont parle les So|}liocle, les 1'laton et les Démo- 
sthène. Quelques-uns de ces touristes romains sont si bien 
séduits par Ia douceur de Ia Grèce qu'ils s'y fixent pour 
jamais; Tami intime de Cicéron doit à son séjour en Grèce 
le surnom d'Atticus. Le goút pour Tliellénisme s'empnre 
des Romains au point de dégénórer en travers. La ville 
entière n'est pas ,encore grecque, comme au temps de 
Juvenal, mais il y a des individus qui affectent de suivre 
en tout les modes de Ia Grèce. 

Cest là l'excès ridicule de rhellénisme. En revanche, 
quels heureux effets pour Tart et Ia poésiel Qu'il y a loin 
de Ia gaucherie pedante, de Ia lourdeur toute scolastique 
d'Ennius, à Ia vivacité de Lucrèce, à Télégance délicate et 
briüante de Catulle! Plus de clarté dans Texpression des 
idées abstraites, plus de force dans celle des sentiments 
personnels, plus d'aisance et de rapidité dang Ia langue, 
plus de légèroté dans Ia structure des vers : bref, c'est Ia 
diflérence entre le pasticbe laborieux et maladroit d'un 
écolier bien appliqué,et Ia libre création d'un artiste con- 
soiunié. Chez les prosateurs même, Ia langúe rude des 
jurisconsulles ou des annalistes prend une soup^ísse et 
une gràce dont on ne Taurait pas crue capable : elle se 
plie sans eíTort aux récits nots et rapides de César, à 
lanalyse subtile de Salluste, aux développements majes- 
lueux de Cicéron. Ce dcrnier surtout contribue à perfec- 
tionner Ia langue latine; il Tafline, renricliit de termes et 
de tours nouveaux. Três philosoplie, ou du nioins três épris 
de pliilosophic, il Ia rend capable d'exjirimer les idées 
abstraites .auxquelles elle était réfractaire; três artiste, il 
lui donne une valeur esthétique, et en fait un instrument 
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seiisible, liarmouioux; ses pcriodessont de vrais morceaiix 
de musique, dont Ic rythme est une volupté pour roreille. 

Telles sont les conséquences du développement de rhel- 
lénisme. Quant à celui de Ia démocratie, il exerce sur Ia 
littérature une action indirecte, mais réelle. D'abord il 
amène une indépendance plus grande que jamais, três 
l'avoral)le à l'expansion de Ia personnalité. Plus de lois, 
plus d'autorité, plus d'institutions, plus de croyances, plus 
même do partis : ils se sont divises, émiettés; il ne reste 
que des individus. On ne se bat pas pour le sénat ou pour 
le peuple, mais pour César ou pour Pompée. Chacun fait 
ce qu'il veut, dit ce qu'il sent, d(ívient ce qu'il peut. Les 
uns se jettent à corps perdu dans Ia lutte politique, comme 
Césaret Salluste; les autres se réfugient dans Ia méditation 
philüsophique comme Lucrèce, ou dans les aventures sen- 
timentales comme Catulle. De là Faccent plus libre de 
toutes les oeuvres de ce lemps, une identité entre Thomme 
et Touvrage plus parfaite que jamais. Virgile et Horace (au 
moins dans ses Odes) collaboreront à une ceuvre nationale 
comme Naevius ou Ennius. Mais César ou Salluste, Catulle 
ou Lucrèce, n'écrivent (jue pour eux, pour servir leurs 
ambitions, leurs haines, leurs passions ou leurs idées; ils 
se mettent tout entiers dans leurs livres. Voilà pourquoi 
cette époque produit le plus grand lyrique latin, Catulle; 
même dans les autres genres, pbilosophie ou histoire, les 
a3uvres ont un caractère plus personnel, révèlent mieux 
l'homrae dans Tauteur. 

Ces natures individuelles qui se dévoilent avec tant de 
liberte sont en general fortes et puissantes, agitées, 
troublées de brusques élans de passion. La vraie littéra- 
ture classique será plus pondérée, mais aussi plus com- 
passée et plus froide. lei, c'est vraiment, comme diraient 
les Allemands, une période « d'orage et d'assaut », d'agita- 
tion tumultueuse. Pour les histoires de Salluste et de 
César, pour les harangues de Cicéron, cela n'a rien de 
surprenant: elles sont écrites en pleine lutte, au lendemain 
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d'une bataille ou d'un(! émeutc, toutes chaudes encore du 
combat. Mais ceux qui se tiennent à Técart des querelles 
politiques participent poiirtant à Tétat d'esprit remuant et 
inquiet oú viveiit leurs coiitomporains. Lucrèce a beau 
chanter triomphalement qu"il est doux de voir de loin les 
vaines agitations des mortels, jouissant soi-même d'une 
paix profonde : ce n'est nullement un pacifique; lui aussi 
mène une rude guerro, non polilique, mais morale, et se 
passionne, se consume tout autant qu'il le fcrait dans les 
luttes du fórum. Et Catulle a beau vanter les charmes du 
loisir et de Tamour : il n'y trouve pas Ia tranquillité, mais 
au coutraire de nouveaux conibats, de nouvelles soulTrances 
qui le torturent. De Salluste à Tite-Live, de Lucrèce à 
Virgile, de Catulle à TibuUe, il se fera un grand apaisement: 
les derniers vivront dans une société réglée, paisible et 
heureuse, les premiers sont en proie à ia lièvro qui devore 
toules les activités. 

Ges agitations sont préjudiciables à Ia littérature, en un 
sens. II peut paraitre fâcheux que César ait été trop absorhé 
par Ia politique pour se consacrer à Féloquouce; que 
Salluste se soit mis si tard à écrire rhistoire; que Catulle et 
Lucrèce, épuisés par leur ardeur mème, soient morts à Ia 
íleur de Tâge. Et combien d'autres talents, Calvus, Caelius, 
Curion, ont été déracinés trop tôt par Ia tourmente! — Par 
contre, c'est a ce troublc même que Ia plupart des oeuvrcs 
de cette époque doivent leur accent sincère et profond, 
leur charme émouvant, leurvie. Cest éviJent pourCésar et 
pour Salluste, dont les livres n'existeraient même pas sans 
les luttes politiques. Parmi les divers écrits philosophiques 
de Cicéron, ceux oü il se borne à copier les Grecs sont 
froids et languissants; les plus intéressants sont remplis 
de souvenirs personnels ou d'allusions'contemporaines; le 
De officüs est un manifeste autant qu'un traité. La passion 
politique chez Varron anime Térudition et Tempêche de 
dégénérer en pédantisme. Dans le De rerum natura, ce n'est 
pas tant Tépicurisme qui nous attire,que les émotions de 



i;-J8 LÉPOQUE   CLASSIQUE. 

rdiiie de Lucrèce. Et Catulle enfln, s'il avait plus vécu, 
aurait peut-être plus úcrit, ou plus limo ses ouvrages; mais 
que sait-on s'il n'eút pas perJu sa vivacilé d'impi'essions, 
et n'eút pas ressemblé un peu trop à ces beaux esprits de 
Tibulle et d'Ovide? On n'a donc rien à regretter. Polis par 
rhelléuisme, animes par les luttes de chaque jour, les 
hommes du temps de César ont produit les CBUvres, iion 
pas les plus parfaites, mais les plus fortes et les plus 
vivantes de Ia littérature latine. 

2. — LES CONSERVATEÜRS. 

Dans ce mouvement de transformation intellectuelle et 
sociale, le parti conservateur est mal represento. Les 
talents brillants et originaux sont plutôt dans le camp des 
novateurs : Salluste, Catulle, César; quant à Cicéron, il est 
intermédiaire entre les deux partis,sans se laisser absorber 
par aucun. A peine pouvons-nous nous fairc une idée 
approximative du tour d'esprit des principaux hommes 
d'État conservateurs. 

Du plus célebre, de Gaton d'Utique', nous ne possédons 
que quelques ligues. Et combien il serait intéressant de 
retrouver dans un écrit cette grande et curieuse figure. 
Philosophe stoicien, conformant sa politique à un ideal 
à priori de justice et de vertu, républicain inllexible, pas- 
slonnément attaché aux traditions d'autrefois, homme 
profondément lionnête, austère, un peu étroit d'esprit, 
sans être incapable de douceur et d'humanité, Caton, si Ia 
politique ne l'avait pris tout entier, eút produit une oeuvre 
d'une autre pénétration, d'unc autre sincérité que les 
essais pliilosophiques de Cicéron. Peut-être ses écrits nous 
Tauraient-ils montré moins guinde, moins abstrait que ses 
biographes ne nous le peignent : dans ses lettres à Cicéron 

i. M. Porcius Cato, né en 95, se tua en 46 après Thapsus. Voir Boissier, 
Cicéron et ses amis, I, p. 313 et suiv. 



LES  CONSERVATEURS. 159 

on voit que cetto rude nature n'6tait pas dépourvuo d'esiirit 
et d'enjouement. 

Un des autres chefs du parti aristocratique, Servius Sul- 
picius', ne nous est également connu que par sa corres- 
pondance avec Gicéron. Cest un des Jurisconsultes les plus 
éminents, de ceux qui, après les Scaevola, ont fait faire 
les plus grands pas à Ia science du droit et ont prepare 
les reformes des juristes impériaux. II represente surtout 
Tunion de Ia philosophie et de Ia jurisprudence : il essaie 
d'introduire dans le droit plus de méthode et plus d'ordre, 
de le conformer aux príncipes philosophiques. A Tancienue 
législation,fondée sur Ia tradition et Ia coutume, il oppose 
une législation plus rationnelle et se place parmi les fon- 
dateurs de ce droit romain qu'on a si bien appelé « Ia raison 
« écrite ». Comme homme d'État, il est plus doux que Caton, 
plus faible aussi Ses deux qualités maitresses, élévation 
d'esprit et bonté de cceur, revivent dans Ia belle lettre qu'il 
a adressée à Gicéron après Ia mort de sa filie, et oü Fon 
trouve non seulement Ia compassion sincère et tendre 
d'un ami, mais Ia hauteur de vues d'un philosophe. II fait 
appel au souvenir de Finstabilité des choses humaines, au 
spectacle des ruines de villes célebres. Saint Ambroise, 
dans une consolation analogue, transcrira une partie de 
celle de Sulpicius, qui lui semblera le dernier mot de Ia 
sagesse humaine, digne d'être repris par Ia religion. 

Caton est surtout un philosophe, Sulpicius un juriscon- 
sulte; le grand orateur, le grand avocat du parti des 
Optimates, c'est Hortensius ^, Gicéron étant trop indécis et 
trop intermittent. Nous ne le connaissons que d'après le 
témoignage de son rival, — témoignage três impartial, três 

1. Ser. Sulpicius Rufus, né en 105, cônsul en 51, mort en 43, ólèvo d'Aquilius 
Gallus. Voir ses lettres dans les éditions do Ia correspondance de Gicéron. 

A oonsulter : G. Boissier, Cicéron et ses amis. 
2. Q. Hortensius Ilortalus, né en 114, cônsul en 69, mort en 50. On 

cennait par fragmcnts ou allusions 28 de ses discours, surtout sa défense 
de Vcrrès. Fraffments dans Mejer, Oratorum romanorum fragmenta. 

A consulter : Berger et Cucheval, Uêloquence romaine, II, p. 315-33^- 
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sym|j;iüiique, car Cici';ion moL une sorte de coqvieltei-ie à 
placer bien luiul riioirinie qu'on lui a o[)[iosé, — mais léiiioi- 
gnage inalhourousemeni, trop soiiimaire. I,a rjualilé domi- 
nante de Féloquence d'Hortensius semble avoir élé Teclai 
brillant et copicux, un peu superficial. Bes amplifications 
abundantes, des divisions claires et faciles à suivre, nn 
style orne et ileuri, une mémoire três súre, tels sont seo 
dons oraLüires. Avec plus de verve naturelle que de travail, 
plus de largeur que de précision, i4us d'élégance que de 
solidité, il néglige Ia préparation sérieuse, compte sur sa 
faconde, sur sa belle voix, sur sa prestance. agréable, 
rebaussée encere d'une toilette somptuouse à laquelle il 
tient beaucoup. Son succès ne tarde pas ;i décroitre, à 
cause, dit Cicéron, de Ia nature asiatique de son éloquence. 
Hortensius serait donc au pòle opposé à celui des jeunes 
orateurs néo-altiques, leis que Brutus et Galvus, plus mai- 
gres et plus nerveux, Cicéron tenant le milieu en matière 
de rliétorlíjue comme partoul. 

A còlé de ces homnies qui iiarlent et qui agissent, il y 
a les conservateurs platoniques, qui s'enfermenl dans une 
retraile paisible et studieusc. Le type du genre est Atticus, 
Tami de Cicéron'. Sa vie est un clief-d'üpuvre d'habileté 
pour se créer une forlune, une bibliollièque et des amitiés 
illustres. Cest là-qu"il place le bonheur. II écrit peu et ne 
compose guère que des opuscules de chronologio et de 
généalogie. Mais il interesse rhistoire littéraire par Ia part 
qu'il a prise à Ia publication des ouvrages de Cicéron : il 
ies corrige et les critique pendant que Tauteur les compose; 
il les edite ensuite, et après Ia mort du grand orateur, c'est 
lui qui publie les lettres qu'il en a recues, en ayant bien 
soin de dissimuler ses propres réponses. 

1. T. Pomponius Atticus, 109-32, autenr d'un resume chronologique ile 
rhistoire romaine {Annalis lihcr), ami do Cicéron, óditeur do sa corrcspon- 
dance, son banquicr, son lihraire. 

A consulter : Fialon, ín /'omponiiim Atticiim, Paris. 18G1: Boissier, 
Cicéron et ses amis, (>. 15".i--208. 
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Tout près d'Alticus, on peut placer Cornelius Nepos ', un 
de ses plus fidòles admirateurs. Arislocrate un peu índif- 
férent, lui aussi, ce provincial trouve le inoyen de se faire 
des relations dans le monde littôraire le plus distingue. 
Cost Tami de Cicéron, d"Atticus, de Calulle, un ami assez 
effacé. Cost un érudit, travailleur. acharné, compilaieur 
effréné; Catulle parle de ses chroniques « savantes et labo- 
« rieuses », doctis, Jiippiter, et lahorions; il compose des 
recueijs d'exemples historiques, sorte de morale en aclion; 
une géographie; enfln une série de biographies d'liommes 
illustres, divisées par catégories : généraux, orateurs, 
poetes, etc, chacune de ces catégories comprenant deux 
classes: les Grecs et les Latins. Nous n'avons de cet ouvrage, 
outre les viés de Caton et d'Atlicus, que Ia série des géné- 
raux étrangers. Ces biograpliies sont médiocres:peu de cri- 
tique, pas dMdécs, des erreurs, une séclioresse do manuel, 
des éloges vagues et monotones (chaquc liéros est à son 
tonr appolé « le plus grand généi'al qui ait existe »); cette 
compilation n'a pour ello que sa brièveté qui Ia rend com- 
mode. Ia clarté et Ia pureté du style. On nc peut regretter 
beaucoup Ia perte des autres écrits de Cornelius Nepos. 

3.   —  VARRON. "• 

II en est autrement de Varron ^. Nous n'avons plus que 
deux de ses ouvrages, Io De re riislica et une partie du 

1. Cornelius Nepos, Cisalpin des bords du Pò, nó versOO, mort vers24. On 
cite ses Chroniques, en 3 livres, un traité de íi;óographie, 5 livres A'Exempla, 
une Vie de Caton VAncicn. une de Cicéron, enfin le De viris ilhtstribus, divise 
en 16 livres, et comprenant les viés des généraux, róis, poetes, historiens, 
orateurs. grammairiens. etc, de Ia Grècc et do Rome,enséries paralléles. 
Nous n'en avons que \e De excellentibus ducibus exterarum gentium; et deux 
fragments du />(?/ií>íorícís/aíÍ7)í.s (vie abrégóe de Caton et vie d'Atticus).On 
a attribuc son livre pendant longtemps à Aemilius Probus, vivant sous 
Théodose, qui n'en était que Téditeur. Manuscrits nombreux et récents. 

Éditions : édit. j)rinceps à Venise en 1471; édit. Nipperdey, avec com- 
mentaire, 18Í9; édit. critique du même, 1867; Halm, 1871; Monginot, 
Hachette. 1868; Antoine, 1894. 

2. M. Terentius Varro, né à Reato on 116, ami de Pompée, plus tard 
bibhothécaire officiel sous César et sous Auguste, mort vers 26. II avait 
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De língua latina, et ce n'étaient pas les plus intéressants. 
Varroii est vraiment un grand auteur, un savant ehcyclo- 
pédique, ei on mfimc temps un ócrivain de race et de tem- 
pérament. A Ia décadence, au moyen àge même et jusqu'à 
Tépoque de Dante, il est, avec Cicéron et Virgile, un des 
trois maítres classiques. II y a là un peu d'illusion. Les 
lecteurs de Ia décadence sont heureux de trouver chez lui, 
condensées et cataloguées, toules les connaissances : il leur 
épargne Ia lecture d'un grand Uíynbre d'ouvrages, leur 
rend le service d'un Dictionnaire ou d'un Manuel; et eux, 
reconnaissants, le croient três grand parce qu'il est três 
utile. Cependant il y a eu tant d'autres compilateurs moins 
célebres qu'il faut bien que Varron ait eu des mérites plus 
originaux. 

Saint Augustin, qui lui doit une masse de renseignements 
sur le paganisme, et qui les tourne contre le paganisme lui- 
même, Toppose ainsi à Cicéron : 

Doctrina atque senteiitiis ita refertus ut... studiosum reriim 
lanlumistedoceat quantum studiosum verborumCicerodelpctat. 

Varron plait donc à ceux qui aiment les faits et les idées 
autant que Cicéron à ceux qui aiment les belles phrases. 

composó 71 ouvragcs comprcnant 720 livres. En vers : 6 livros de Pseudo- 
tragoediae, 10 do Poemata, 4 livres de Satires, 150 livros do Ménippées en 
prose et vers. En prose : 22 livres de Discours, 3 de Suasiones, 76 de 
Lof/istorici, 3 de Legationes, 3 De Pompeio, 3 De sua ríía, 41 livres d'Anti- 
quités {25 de choses humaines et 16 de choses divines, connus par Tana- 
lysB de saint Augustin), 3 á'Annales, De vita et De gente populi romaiii. 
De famitiis trojanis, 15 de Imagines ou Hebdomades (notices biographiques), 
3 De bibíiotliecis, 3 De lectionibus, 3 De originibus scenicis, 3 De scenicis 
actionibus,5 da Quaestiones Plautinae,9 de Disciplinae, 15 De jure cirili, etc. 

Manuscrits. Nous avons 6 livres sur 25 (V-X) de son De língua latina 
et les 3 livres des Res rusticae conserves, les prcmiers par un seul ms. 
important, Laurentianus (xi' s.), Tautrc par plusieurs mss, le plus ancien 
du xa" oíi xiii" s. 

Éditions : ódit. princeps du De lingua latina par Pomponius Laetus, 1171; 
Wit. de L.Spengel, 1826; Otf. Muller,1833; Egger, 1837; fragm. des autres 
ouvrages grammaticaux par Willmanns, De M. Tercnti Varronis libris 
Ijrammaticis, 18&1; édit. du De re rústica par Keil (avec Caton, 188-1, à part 
J889); fragm. des Ménippées par Rieso, 18G5; Bücheler, 1882; édit. do tous 
les ouvrages par Scaliger, 1509, 1595, et Popma, 1601. 

A consulter : Coissier, Étude sur Varron, 1861; La religion romaine, I, 
p. 37-66; Henry, Z*e sermonis origine Varro quid senserit, 1883. 
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Les faits et les idées, Térudition et Ia philosophie, voilà Ia 
inatière de son ueuvre. 

L'érudition a rempli sa vie, sauf quelques échappées 
médiocrement heureuses duns Ia politique. II dit lui-même 
qu'il faut (< forger sa vie de lecturo et d'écrits », legendo 
atqiie scribendo vitam procudilo. Et il a beaucoup forgé : 
saint Jérôme, après avoir énuméré de lui 30 ouvrages 
formant 406 livres, prétend n'être qu'à moitié de Ia liste. 
Ces ouvrages portent à peu près sur toutes les matières 
qu'on peut connaitre alors. II y a i]uelques poèines, des 
dialogues, des Satires Ménippées mélangées de prose et 
de vers; mais Ia plupart de ses livros sont des livres de 
science. II y en a sur Ia grainmaire, sur rhistoire de Ia 
littérature, sur Ia critique, sur rhistoire des systèmes 
philosophiques, sur les antiquités humaines, sur les anti- 
quités divines, sur rhistoire contem{j)raine, sur Ia géogra- 
phie, sur Ia navigation, sur Ia météorologie, sur Tagricul- 
ture, sans compter ceux (jui n'ont pas de sujet hien 
determine. Et dans chaque partie Varron iie s'en tient 
pas à des traits généraux, il approfondit et precise le plus 
qu'il peut. II est aussi capable de discuter sur rétymologie 
d'un mot que sur Torigine troyonne d'une famille romaine, 
sur Ia forme d'une charrue que sur une formule de 
prière, sur les pièces de Plaute que sur les arguments 
de Ia Nouvelle Académie. Ce n'est pas un homme, ni un 
savant, c'est plusieurs .savants qui ont collaboró sous un 
inèmc nom à une ceuvro gigantesque. II resume tout le 
travail antérieur. Tous les érudits grecs et latins lui ont 
apporté parfois leurs bizarreries et leurs sottises, plus 
souvent leur science réelle. 

Mais ce goút pour les infiniment petits de Thistoire et de 
Ia grammaire n'exclut pas Faptitude aux idées générales; les 
arbrcs ne Tempêchent pas de voir Ia forêt. I.l est penscur 
autant que savant. Les Ménippées sont un exposé ironiquc 
des systèmes de Ia philosophie grecque; elles cherchent à 
dissiper le préjugé qui en éloigne les Romains : « c'est trop 
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« peu poiir instruire, disait Cicéron, mais assez pour éveiller 
« Ia curiosité », ad iinpellendum satis, ad edocenduni parum; 
c'est une oeuvre de vulgarisation. Les Logislorici sont des 
dialogues plus sérieux, placés sous le patronage d'un grand 
homme de Rome, comme les petits traités de Cicéron : 
Caton, ou de 1'éducalion; Tubéron, ou de Vorigine dcs choses; 
Marins, ou de Ia fortune, etc. Dans le De língua latina, Varron 
declare qu'il a veillé à Ia lampe de Cléantho autant qu'à 
celle d'Aristophane, non solum ad Aristophanis lucernam, sed 
cti(imadCleant}tklucuhravi,c'c.íil-íi-áir(í ([uMl doitaux philo- 
soplies autant qu'aux grammairiens; en effet, il pose dcs 
príncipes, applique à Ia langue laline les théoiies génúralcs 
des stoiciens, et développe ce dogme fondamental de Ia 
grammaire moderne : que « Tusage se transforme sans 
11 cesse », consuetudo dicendi est in motu. En histoire, au 
moins dans le De vila populi Romani, on retrouve une idée 
analogue de Tévolution, un essai de philosophie de This- 
toire qui será repris plus tard par Florus : le peuple romain 
scmble y être traité comme un soul êtro, dont on distingue 
Tenfance, Ia jeunesse, Ia maturité et ralTaiblissement. En 
théologie, Varron se montre plus philosophe encore; il 
reprend à son compte Ia distinction de Screvola entre les 
trois religions : celle dcs poetes, celle de TÉtat, et celle des 
philosophes, et il prefere Ia dernière; il ramène Ia religion 
romaine à une allégorie métaphysique et morale, de 
manière à laisser subsister en fait les rites offlciels, tout 
en épargnant aux gens intelligonts robligatioii de croire 
Ics absurdités mythologiques. Jusque dans Fagronomie, il 
se montre philosophe; son De re rústica n'est plus celui de 
Caton ; un souffle nouveau d'humanité vient adoucirTàpreté 
antique : Varron est bon, charitable même pour les ouvriers 
et les esclaves, moins férocement attaché à Ia terre. Surtout 
il a plus d'idées : à côté de préceptes techniques, il met des 
príncipes de morale. En toutordre d'idées, son tourd"esprit 
pliilosoplüque se reconnait au soin qu'il prend de faire 
preceder ses écrits d'une sorte de livre préliminaire, oü il 
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expose ses principrs nt sa mótliode; il s'enfonce ensuile 
dans les détails; Ia, pliilosopliie introdiiit Férudilion 

Toutes deux sont d'origine étrangòre. Cest laphilosophie 
grecque que Varron expose, particulièrement le scepticisme 
éclectique de laNouvelle Acadéiiiie, et d'autre partson éru- 
dilion vient desGrecs ou de disciples des (írecs. Pourtant ce 
n'est pas un de ces hellénisants épris d'exotisme, dédaigneux 
des choses nationales. II conserve tout à fait le tour d'esprit 
de sa race; son mérite est de romaniser rérudition,comrae 
Cicéron romanise Ia morale dans le De offtciis ou Ia i'hú- 
torique dans le De oratore. 

Cest un vrai Romain, car 11 n'y a presque pas un de ses 
ouvrages qui n'ait une utilité directe. Quelques-uns sont 
commandés par les circonstances : leis les opuscules qu'il 
compose, à Ia prière de Pompée, sur Ia navigation et sur le 
sénal; tel encore le De vita populi homani, publié juste 
au moment oü les souvenirs liistoriques sont le pius ulilos 
à remuer. On est à Fépoquo de Ia guerre entre urutus et 
les Césariens. Varron, qui deteste Antoine et se déiie d'Oc- 
tave, veut animer le courage des républicains en leur mon- 
trant leur passe : son livre vient en aide aux Philippiquex 
Ses autres ouvrages, sans avoir le même rapport avec les 
événements politiques, répondent à un besoin general de 
Ia sociétô contemporaine. Le De re rústica essaie de porter 
remède à Ia crise agricole : inquiet de voir ses concitoyens 
délaisscr Ia vraie agriculture pour les viviers, les fiarcs et 
les volières, Varron fait une violento satire du luxe, ce péril 
national. Dans les Antiquités divines, c'est Ia crise religieuse 
qu'il se propose d'atténuer : sans êtro dévot, il coniprend 
bien que le scepticisme est un danger pour un Etat aussi 
appuyé sur Ia religion que TÉtat romain; que le jour oü 
le peuple serait détaché des croyances traditionnelles, 
comme il n'aurait pas pour se conduire Ia philosopbie des 
liautes classes, le désarroi serait extreme. II cnlreprend 
donc de rétablir le culte national en le faisant niieux con- 
naitre; il croit ètre plus utile aux dieux de Hotne qu'Énée 
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lorsqu'il los a sauvés cies ílammes de Troie. Quant aux 
classes élevées, c'est Ia pliilosopliie qui peut leur servir : 
Varron se donne Ia tache de Ia vulgariser dans les Uénippées 
et les Logistorici. Les Antiquités humaínes sont un tableau 
des anciens usages de líome, destine à rattacher plus étroi- 
temont lesUomains d'alors aux souvenirsde leurs ancêtres; 
elles pourraient porter répigraphe des Monumenta Germa- 
niae: Sanctus amorpatriae dat «nimum ;Cicéron dit à Varron : 

Nos in noslra urbe poregrinantos tui libri quasi in domura 
reduxerunt; tu omnium divinarum humanaruraque rerum 
nomina, genera, officia aperuisti. 

« Nous étions comme des voyageurs errants, dans notre 
« propre patne; par tes livres, tu nous as ramenés dans 
« nos foyers; tu nous as enseigné toutesles choses divines 
« et humaines, avec les devoirs qu'elles imposent. » 

Avec un tel dessein, les recherches les plus indifférentes 
deviennent importantes : étudier les vieux auteurs romains, 
les familles issues de Troie, Faulhenticité des comédies de 
Plaute, c'est travailler pour Ilome; c'est de toutcs ces petites 
choses que se compose une tradition nationale. lei éclate 
Ia difTérence entre Fesprit grec et Tesprit romain : Fun, 
plus desinteresse, se jouant sans but dans Ia science comme 
dans Fimagination, capable de s'intéresser aux choses pour 
elles-mêmes; Fautre, cherchant partout Fintérêt national; 
Fun, inspire par Ia curiosité Fautre par Fesprit pratique; 
Vun, esprit de savants et de théoriciens; Fautre, esprit 
Fhommes d'action et de citoyens. 

A Ilome, un aussi bon citoyen que Varron est forcément 
un conservateur. Ce n'est point un de ces parvenus de Fin- 
struction, qui, flers de leur science, dédaignent leurs hum- 
bles origines. Cet homme qui se console de tout dans sa 
bibliothèque, ne parle qu'avec un respect touchant du 
passe de sa race. Cest un provincial, un paysan de Iléate, 
plus fier de ses propriétés que de son savoir. II célebre ces 
\leux Romains dout le langage sentait Fail et Foignon, mais 
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dont râme était si haute, avi et atavi nostri, cum cdlium et 
cepo verba eorum olerent, tamen optime animati erani, ces 
laboureurs qui nourrissaienl Home pendant Ia paix et Ia 
défendaient pendant Ia guerre. II souffre do vojr Ia déca- 
dence 'dês moeurs : 

Qiiod nunc intra munim fere patres familiae correpserunt 
reliclis falee et aralro, et manus movere maluerunt in theatro 
ac circo quam in segetibus ac vinctis, frumentura locamus, qui 
nobis advehat, qui saturi liamus cx África et Sardinia; et navibus 
vindemiam condimus ex insula Coa et Chia. 

« Aujourd'hui que les pères de famille se sont glissés dans 
« les villes, laissant Ia faux et Ia charrue, et que ces mains 
(c qui cultivaient le blé et Ia vigne ne sont plus occupées 
« qu'à applaudir au théàtre et au cirque, il faut payer pour 
(< qu'on nous apporte des blés étrangers; c'est FAfrique, 
« cest Ia Sicile qui nous font manger; Io vin que nous 
« avons dans nos caves, on l'apporte d'outre-mer : Chios et 
« Cos vendangent pour nous. » 

II voit là un double danger, moral et économique : 
Reme est corrompue, et Rome ne pcut plus se suffire à 
elle-même. De là, Ia curiosité passionnée qui le porte vcrs 
le passe de son pays : Antiquités divines, Antiquités humaincs, 
Origine du peuple romain; son attention est sans cesse 
tournée vers les choses lointaines. II les défend en poli- 
tique et les célebre en histoire. II ne perd jamais une occa- 
sion de donner à ^es ouvrages une couleur ancienne : ses 
MMppées portent pour titres de vieux proverbes latins; ses 
dialogues sont attribués, non à des philosophes comme 
chez les Grecs, mais aux grands hommes do son pays; son 
De re rústica commence par une invocation, non aux 
Muses, mais aux dieux indigènes, Liber et Cérès, Robigus 
et Flora, Lymjdia et lionus Eventus, ceux dont les statues 
dorées se dressent sur le fórum. Un demi-siècle plus tard, 
dans les Géorgiques, Virgile, pourtant si ardent patriote, 
introduira des dieux grecs à côté des dieux romains. 
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I^ caractèro Ialin, plus vivace cliez Varron, se manifesto 
ericore par riiuineur satirique. Sans doute ce n'est plus 
1111 diseiir de grosses plaisaiiteries campagnardes; il s'est 
adouci et p(di; mème dans les courls fragmenls qui rious 
restent de lui, on trouverait des choses fort gracieuses, 
un três joli portrait de femme, des mots habilement 
arrangiís. Mais son toii habituei est plutôt rustique et 
populaire. A Ia veille de sa mort, il dit, comme notre La 
Fontaine, qu'il est temps de « faire son paquet », sarcinas 
coUlgerc. i>our indiquer le but pratique de ses Antiquücs 
divines, il se sert de comparaisons toutes familières : on 
ne peut vivre, si Tou ne sait oü trouver le charpentier, le 
boulanger, le couvreur, et de mème il faut savoir à quel 
dieus'adiesseipourleshesoins divers. C'estcequ'il exprime 
sous cette forme plaisante : 

Ne facianiiis, ut miiui soleni, ei nplemiis a Libero aquain, a 
Lyinpliis viniiMi. 

<L II ne faut [ias imiter ces coinódiens (|ui voiit deman- 
« der do Teau à líacclius et du vin aux Nym[dies. « 

C"est surtout dans les Saíires ilénippées que cette verdeur 
de langage se donne carrière. Le méiange des vers et de Ia 
prose, qui en est Ia grande invention, leur donne un ton 
fainilier. Les titres sont bouffons : ils sont empruntés, soit 
au répertoire de Tatellane {Pappus), soit ã une mytliologie 
grotesque {(Xdipo-Thycst^s, Le faux Énce, un Ulysse et dcmi) 
soit enfln à des proverbes populaires {Nemettez pas depar- 
fums avec les fèves; La marmite a Irouvé son couvercle). Le 
cadre aussi rappclle Ia comédie : on y retrouve les bons 
petits dieux qui viennent causer avec le spectateur, les 
esclaves rusés, écorcliés par les élrivières, les parasites 
qui ne regardont que Ia cuisine. Varron se moque mème 
de Ia philosopliie qu'il veut faire connaítre; il montrcles 
philosophcs qui se battcnt comme des boucs, quL se dres- 
scut comme des coqs surleursergotsoudescrabessur leurs 
pattos, ul in litlore cancri digituiis priiuuribus stare. 11 con- 
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tinueon un inol Ia Iraditinn populaire, francho ot cruf, dos 
alollanes, de 1'laute et de Lucilius, avanl Ia satire pliis ele- 
gante dMIorace. 

I.a [ihysiouomie de Varron a dono des trails grecs et dos 
Iraits romains : une grande science, un grand goút de 
pliilüsopliie, et aussi un esprit tout positif, un attachement 
fervent au passe, une verve rustique. Les dcux élénients se 
cíinfondent moins que chez Cicéron; Ia figure de Varron n'en 
est que plus piquantc. Dans ce siècle qu'on })ourrait appeler 
Ia Ilenaisaance do Rome, il joue le rnême rolo quo les éru- 
dits gaulois de notre xvi" siècle : Pasquier, Henri Estienne, 
mòme Rabeluis. Gomnie eux, il est tout frotté de science et 
dérudition; mais Tliumeur vive et fi'anche du terroir ^natal 
subsiste quand niènie. 

2     3     4     5unesp'"7 



CHAPITRE   II 

CICERON 

. Les lettres : leur imporlance littéraire et historique; le carac- 
tère de rhomme. — 2. Les harangues politiques : les idées; Ia 
foi-me; changenient dans les ftãlippiques. — 3. Les plaldoyers : 
lieux communs; pathétíque; esprit; style arliste. — 4. Les 
trailés de rhéloriqiie : le dialogue; les théories. — 5. Les Irailés 
philosophiques : politiqiie; morale écleciiqiie; fusion des doc- 
trines grecqucs et romaines. 

Dans Ia lutte qui aboutit à Ia destruction de Fancieiine 
société romaine, Cicéron occupe une põsition intermé- 
diaire. Ni réaclioniiaire, ni révolutionnaire, il conserve les 
traditions du passe sans être fevmé aux exigences du pré- 
sent, peut rester à Ia fois Tami de Caton et de César, et repre- 
sente mieux que personne son époque, puisqu'il en concilie 
les tendances les plus opposées '. 

Cette attitude lui a nui; Ce caractère moyen Ta fait 
mépriser par ceux qui n'admettent que les couleurs tran- 
chées et ne peuvent souffrir les nuances. Les esprits 
absolus sont súrs dVavoir au moins pour eux Ia moitié 
des suffrages; les modérés, qui voudraient et devraient con- 

1. Biographie. M. TuUlus Cícero, nó cn 106 à Arpinum, d'unc famille 
eqüestre, debuto au barreau sous Sylla; compromis pour son attitude indé- 
pendante dans le procòs do Roscius (80), il va cn Gròco ot cn Asie pour se 
perfcctionnor sons Ia direction du rhétcur jíolon de Rhodes ot du pliilosopho 
Antiochusd'Ascalon( 79-77). 11 est questeur en yicilc en 75, édile en 72,puis, 
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tenter tout le monde, ne contentent personne. Ccst le cas 
pour Gicéron. Les admirateurs do Ia Republique ne lui 
pardonnent pas de n'en avoir pas embrassé aveuglément 
tous les préjugés;lespart,isans de César le blàment den"avoir 
pas su se résigner à une révolution inévitable. Ces derniers 
surtout le mallraitent fort; Mommsen lui rofuso non seulo- 
ment le génie politique, mais le talent littérairo. A Ten 
croire, Cicéron ne serait qu'un égoíste et un phraseur; sa 
politique serait une tergiversation timide, son éloquence 
une creuse déclamation, sa philosophie un délayage pueril 
de banalités emphatiques. — J'estijne qu'il faut prendre 
absolument le contre-pied de ces critiques, que TeíTort de 
Cicéron a été, au contrairc, comme homme d'État, de réta- 
blir Ia politique de príncipes au lieu de Ia politique d'intri- 
gues, et,comme homme de leltres^ de mettre plus de vérité 
et plus de pensée dans réloqueflce. Si  l'on songe qu'en 

fçrâce à son rolo dans Io procòs politioo-judiciairo de Verròs (70), prétour 
urbain en 66, cônsul en 63; c'cst alors qu'il dcjouo Ia conjuration de Cati- 
lina. Mais les dómagogues, Clodius surtout, le font exiler en ^8; i! passo 
quelques móis à Thessaloniquo et à Dyrrachium, fort dócouragè, et, après 
quclquçs concessions faites aux triumvirs. il est rappelé cn T)?. II est 
augure en 53, proconsul en Cilicie cn 51-50. Dans Ia guerrc civile, il prend 
le parti de Pompêe en 49, apròs bion des atcrmoicmcnts; il est à Pharsale 
en -18, rovient à Brindes, se soumet à César et rentre à Romc cn 47. Sous 
Ia dictaturo de César, il s'occupo surtout de rhétorique et do philosophie 
(46-45). Après le meurtre du dictateur (44), il prend Ia tête du parti répu- 
blicain et prononcc centre Antoineles Philippiques; mais Octave, qu'il a voulu 
opposer à Antoine, le livre à son ennemi; il est tuó le 7 décembre 43. 

Manuscrits três nombreux, do dates três vanécs; (juclques ouvrages 
conserves, au moins fragmentairement, par dos palimpsestes du iii« ou 
IV" siècle; d'autres seulement par dos mss du xv (três nombreux). Nous 
citerons les plus importants à propôs de chaque ouvrago. Voir C. Halm, 
sur les Mss de Cicéron^ 1850; Chatelain, Paléographie des class. latins, I, 
5-12 et 27-30. 

Éditions completes de ses oeuvres : édit. princeps àMilan en 1498; éditions 
dOrelli.a» édit., revue par Baitor et Halm, 1845-1862; de Baiter et Kaysor, 
1861-69; do J.-V. Le Clerc avoc traduction, 1821-25; de C. F. W Müller, 1879 
et suiv.; Extraiis par Beauchot, 1913, Pages ckoisies de Cicéron, par 
Monceaux. 

A consulter ; Middleton, Hisloire de Ia me de Cicéron, Londres, 1741; 
Drumann, Hisloire romaine, V et VI; Th. Mommsen, dernier Tolume, 
G, Boissier, Cicéron et ses antis; Peilisson, Cicéron, 1890; ClaTel, De 
Cicerone Graecorum interprete 1808; Font, He Cicerone graeca vocabula 
tisurpante, 1894; Lichtenberger, De Ciceronis re privata, 1895; Lebreton, 
La lanyue et Ia grammaire de Cicéron, Hachette, 1901- 
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oulrc il a cn''!'', avoc Lucríicc, lu littrivituro pliilosophique 
à liüiiic, on voit quo ce « phraseur », cet « avocat »,est un 
des pius féconds remuetirs d'idéfts de Ia littérature latine. 

1. l.ES  LETTRES. 

II faut connaitre llioirime pour comprendre le politique 
et Técrivain. 1,'étude des Lettres doil donc preceder celle 
des Discours et des Traités, et c'est pour l'avoir méconnu 
que beaucoup de critiques ont trop exalte ou trop rabaissé 
Cicôron. Cette correspondance est d'une vie palpitante. 
Elle a été éditée avec beaucoup de soin par les deux 
hommes les mieux placés pour connaitre Cicéron : son 
ami le plus intelligent, Atticus, et son servileur le plus 
dévoué, Tiron. De Ia flnesse de Tun et du zele de Tautre 
est sortie cette publication sans rivale '. 

Elle nous charme d'abürd par Ia variété des personnages 
et des sujets. Teus les ages, teus les partis, teus les mondes 
y sont representes. Elle nous montre des aristocrates ren- 

1. Nous avons quatre recuoils contenant 8&1 lettres, dont 90 adressées 
à Cicéron, ot allant de 68 au 28 juillet 43. Co sont les 16 livros Ad /ami- 
liaivs, allant do 63 à 43, groupés d'aprcs les noms des deslinataires; les 
16 livres Ad Atticum, de 68 à 43; les 3 livres Ad Quintum frntrem. de 60 
à r>4 (Ia première est un vrai traitó et a étó publiée à part par Antoino), 
les 2 livres Ad M. Brutum, dont Taulhenticité a été contestée par Tunstall 
et Markland, et défondue par Middleton et K. F. Ilermann; elle somhlo 
douteuse au moins pour une partio dos lettres, surtout pour coUoà de Brutus 
à Cicéron. I.es anciens citent aussi des lettres à Cornelius Nepos, à Ilirtius, 
Pansa, Pompée, César, Octave, Axius, à son flls, à Cassius, à Calvus, à 
Caton. à Caerollia, à Hostilius, á Marcellus. Los lettres adressées à Atticus 
ont été publiées par lui, les autros recuoils par Tiron, atTranchi de Cicéron 
et inventeur d'unc sorte de sténograpliio (notes tironiennes). 

Manuscrits. Doux mss dos Lettres découverts au xiv» siòcle : Tun, trouvé 
a Vérono au xiv" sièclo, contient les lettres à Atticus, à Quintus e;, le 
!«'■ livre à lírulus (le 11" n'est connu par aucun ms., mais seulement par 
Tédit. do liâle, IMB); ce ms. est perdu, mais on en a une copio du xiv" s.; 
— Tautre, trouvé à Vcrceil vers 1390, existe encore à Florence {Medicens 
du IX' siécle) et est Ia source p,rincipale du texte des Ad familiares, avec 
un Parisinus du xii* s. 

Éditiòns : Wescnberp:. 1880; Boot, 1886. Lettres choisies, publiécs par 
Kaniain,   llachotte, 1908, et par Ilild, 1895. 

A consultar : líoissier, Sur Ia manière dont furent pvhJièes les lettres df 
Cícérun; líornecque, La proíbe inétrique dans les lettres de Ctceron, 



LES   LETTRES  DE  CICERON. 173 

forces comme Caton et Marcellus,des déraocrates fougueux 
coinme Caelius et Dolabella, des chefs de parti, comme 
César, Pompée ou Antoine, des indifférents comme Atticus, 
de grands seigneurs comine Metelliis, Lentulus, Claudius, 
des   bourgeois   comme   Varron,   Fadnis  et   Matius,   des 
étrangers comme Balbus, des esclaves comme Tiron. Poli- 
tique,   philosophie,   littérature,   grammaire,  vie   privée, 
comptes  de   ménage,   querelles   domestiques,  jusqu'aux 
coliques de Tiron et aux indigestions de son maitre, elle 
parle de tout. Elle est plus complete que celle de Mme de 
Sévigné. Mme de  Sévigné voit Ia cour et Ia ville de son 
coin; sa flUe, ses « domestiques » et quelques amis, voilà 
tout son liorizon. Cicéron est vraiment au centre de tout; 
tout se reflete dans ses lettres. II se distingue encore plus, 
par Ia sincérité des idées et le naturel du style, de Pline, 
de Balzac et autres fabricants de Lettres. II n'y ii que Vol- 
taire que Fon puisse lui comparer, Voltaire, homme uni- 
versel lui aussi, syntlièse de tout un siècle, anii du bohême 
Thieriot et correspondant de LL. MM. le Roi de Prusse et 
rimpératrice de Russie. 

Cette variété dans les sujets entraine Ia variété dans le 
ton. Méditation philosophique, dissertation politique, dis- 
cours passionné, lamentation désespérée, anecdote amu- 
sante, dialogue dramatique, causerie familière, les lettres 
de Cicéron sont tout cela à Ia fois. Quelques-unes d'entre 
elles ont une tournure oratpire; ce sont en general des let- 
tres offlcielles destinées à être répandues, des manifestes 
qui jouent le role de nos articles de journaux. La première 
lettre à Quintus est un traité en abrégé sur les devoirs d'un 
bon gouverneur de province; Cicéron, qui à ce moment-là 
vise à jouer le role de clief de parti, jirofite des fonctions 
de son frère pour exposer ses vues sur Tadministration pro- 
vinciale ' La lettre à Lentulus est un discours-programme : 

1. Biographie. Q. Tullíus Cícero, né en 109, édileen 65, préteur en C2, pro- 
préteur eu Asie en 61-58, lieutenant do Pompée en Sardaigne (56) et de 
César en Gaulo (54-52), proscrit ot tué en 43. D'un caractère plus brutal 

PiCHON. — Hist. do Ia littérature latine. 7 
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Cicéron abandonne Ia cause sénatoriale pour s'allier aux 
triunivirs, et il éprouvfi le besoin de justificr ce revirement, 

.moins devant Lentulus que devaut Topinion. De même, 
apiès Pliarsale, quand il se rallje à César, il s'explique dans 
une lettre à Marius, et engage son ami à montrer cette pro- 
fession de foi à ceux qui blAinent sa conduite. Les lettres 
qu'il écrit à son prédécessinir on Cilicio, à Crassus pour se 
réconcilier avec lui, à Caton pour soUiciter le triomphe, à 
Marcellus, sont également des documents officiels. Cicéron 
y multiplie les figures de rhútorique, comparaisons, péri- 
phrases, antithòses et répétitions, ily emploie le style amplo 
et périodique de ses discours; même on y retrouve jusqu'au 
ryllime oratoire, marque distinctive des ceuvres destinécs 
au public. 

Ces lettres sont fort eloqüentes. Toutefois, il est plus 
curieux de surprendre Técrivain à Fimproviste, lDrsqu'il n'a 
pas eu le temps de trier ni de parer ses pensées. Les lettres 
les plus vraiment « lettres » sont celles qu'il écrit dans le 
style de tout le monde, píebeio sermone, r.otidianis verbis, 
avec Ia première plumc venue, tandis que les courriers, 
tout bottés et encapuchonnés, viennent le presser de ter- 
miner, petasati veniunt, comitês ad poriam exspectare dicunt, 
ou lorsqu'il a été réveillé en sursaut après un bon diner, 
cenato ac dormitanti. Là, nous saisissons le vrai Cicéron, en 
déshabillé, parlant, agissant, rêvant, hésitant et se contre- 
disant. 

Ne fút-ce qu'au point de vue de Ia forme, ces lettres sont 
três importantes. Elles révèlent un style absolument diffé- 
rent de celui des ocuvres ofücielles. Ceux qui raillent les 

que son frère, plutôt solJat quo politiquo, c'Gst cependant un lettró : son 
frère fait allusion à ses essais d'típop(íe,à ses tragéd\es{Étectre,Ériyone), 
on a de lui upe épigrammc centre les femmcs et un petit traité adressé ã 
son frère. De peti/ione consulatus, — Outre lui, Ia famille de Cicéron com- 
prend : sa fcmme Terentia, fort grincheuse ei avare; sa filie TuUia, 
mariée à Dolabella ot morte en 49; son fils Marcus; Ia femme de Quintus, 
Pomponia, soeur d'Atticus. 

A consulter : Boissier, Cicéron et ses amis. p. 83-128. 
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périodes interminables du Pro Milone ou des Verrines n'ont 
qu\à prendre Ics leltrcs à Atticus pour voir une phrase 
rapide, alerte, fort peu « cicéronienne », qui serait plutôt 
do Séncque, si elle n'ótait moins aíTectée. Les dirainutifs, 
les néologismes, les archaismes, les mots populaires, les con- 
structions libres et presque incorrectes,n'effraient point cet 
oratour si purista. II écrit comme il parle, commc on parlo, 
et pourtant n'a rien de vulgaire, car il est artiste jusque 
dans ses négligences. II crée des expressions pittoresques; 
il appelle les complices de Catilina, barbatuli, filiola 
Curionis, etc.; Ia plebe. Ia « sangsue affamée du trésor 
« publie », hirudo aerarii. Quand il se plaint de ses faux 
amis, « ceux qui m'ont coupé les ailes, dit-il, sont fâchés 
« qtfelles repoussent », qui mihi pennas inciderant nolunt 
easãem renasci; il assimile les moyens pacifiques à Ia méde- 
cine curative, les résolutions violentes aux opérations cbi- 
rurgicales, ego diaeta curari innpio, chirurgiae taedet; il se 
compare, lorsqu'il va rejoindre les pompéiens, au bocuf 
qui suit par routine le gros du troupeau, iit bos armenta, sic 
ego bonos viros scquar. Sur les sujets qui lui tiennent au 
cojur, il se passionne. En racontant à Atticus ses démêlés 
avec Clodius, il reprend sa harangue au sénat, Ia refait, 
apostrophe son ennemi, puis s'arrête tout d'un coup : 

Sed quid ago? paene oralionem in epistulam inclusi. 

« Mais que fais-je? j'introduis un discours dans ma 
i< lettre 1 » 

Ailleurs, quand il expose à Cassius toutes les infamies 
d'Antoine, sa haine l'emporte, et le voilà parti dans une 
nouvelle Philippique. Le même jour, peut-être, il causera 
Iranquillement de ses maisons de Formies ou de Tusciilum, 
de ses traductions du grec, de ses achats de livres et de 
statues. Et c'est ce mélange de familiarilé et d'éloquence, 
de simplicité bourgeoise et de passion politiquequi fait le 
grand attrait de sa correspondance. 
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[,'hi.storien n'y trouve pas moins d'intérèt que le lettré. 
Tandis que les discours nous monlrent de loin Ia scène oü 
se joue cetle pièce souvent coinique, avec un si tragique 
dénouement, les lettres nous font pénétrer dans les cou- 
lisses. ,11 est piquant, après avoir lu les CatiÜnaires, de 
savoir que Cicéron avait voulu défondre en justice Catilina. 
Le récit du jugcment de Glodius, avec Fimpud^ence de Tac- 
cusé, les intrigues de Crassus, Ia vénalité desjuges, Ia cor- 
ruption de toute Ia jeunesse, est une page d'liistoire morale 
et pplitique qui fait pénétrer le secret de Ia décadence 

' romaine. Quelques personnages du temps ne sont connus 
que par les lettres de Cicéron, par exemple cette curieuse 
figure d'Atticus, ami si dévoué, mais épicurien si prucjeçt. 
Mème ceux qui ont joué un role três actif revivent là,t''|lus 
réels que chez les historiens : Ia politesse insinuante de 
César y fait contraste avec Ia vanité houffle de Pompée, et 
Ia raideur stoícienne de Caton s'éclaire d'un demi-sourire 
ironiquo. lit combien, ainsi initiés aux sentiments vrais de 
ces grands hommes, nous nous passionnons davantage 
pour leur sort! Toutes les lettres relativos au commence- 
ment do Ia guerre civile sont enflévrées et poignantes 
comme un ronian; on est môlé à Tagitation tumultueuse des 
partis; on ne lit pas Tliisloire, on Ia revit. 

De tons les personnages que cette correspondance met en 
scène, Cicéron est encore le plus intéressant, et, tout 
compte fait, le plus sympathique, par ses défauts aussi bien 
que par ses qualités. Ses lettres le peignent bien; elles 
sont comme les Essais de Montaigne, moins Tironie, et 
comme les Confcssions de Rousseau, moins le parti-pris 
d'apologie personnelle. Cest une autobiographie au jour le 
jour et sans arrière-pensée, un portrait d'àme incomparable, 
d'uneàme três riche et três complexe. 

On s'en est beaucoup servi contro Cicéron, en rassem- 
blant tous les aveux imprudents, toutes les contradic- 
tions qu'il y laisse échapper. Je crois au contraire que, 
si Fon sait les lire, elles nous font voir un Cicéron aimable 
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et honnête, non uu liéros inílcxible ni un sage infail- 
lil)le, mais un homme largernent lioiunu!, intelligent 
et bon. 

Oii lui rcproche sa vanilé riJicule. Sans doute il ost trop 
sensiblc à ses propres louanges. Quand il parle de son con- 
sulat, il se grise de sa musique. II se compare à Laolius 
pour Ia sagesse,àüémosthòne pourTéloquence, s'exalte au- 
dcssus de tous les héros qui, dit-il, n'oiit fait qu'agrandir 
rÉtat, tandis que lui Ta conserve. II demande ;i Lucceius 
de raconter son histoire et au besoin de Tembellir. Atlicus 
Ta fait, mais avectrop de froideur; Cicéron ne s'en lie guère 
qu'à lui-mème, et compose un livre sur son consulat. II 
rabroue les maladroits qui, comme Pompée, ne s'exlasient 
pas devant sa belle conduite. Parfois sa vanité s'attacbe à 
des succès puérils : une séance du sénat,oü il croit avoir 
foudroyé Clodius par ([uelquos calembours. lui semble un 
épisode considérabje de rhistoire romaine; aprèsune escar- 
mouche avec quolques brigands de Cilicie, il demande le 
triomphe, et Io reclame juste au moment oíi Pompéiens et 
Gésariens vonl s'exterminer. — On peut sourire de cet amour- 
propre encombrant; mais Ia vanité de Cicéron est moins 
déplaisante que Ia morgue insolente des aristocrates et Tin- 
fatualion solennelle de Pompée. Elle s'explique par les cir- 
constances, et parfois n'est qu'une flerte legitime. II rappelle 
avec un peu trop de complaisance qu'il a oblenu le con- 
sulat, lui homme nouveau, sans intrigue et dès Ia première 
année : c'est que tous les grands seigneurs Toublicnt trop 
volontiers.' II vante son consulat, mais à cause de services 
réellcmcnt considôrables, et au moment oü il est le plus 
fortement attaqué par les complices survivanls de Catilina : 
ce n'est plus une vaine fanfaronnade, c'est Ia revendication 
d'une responsabilité dangereuse. Son amour-propre le sert 
bien encore, lorsque. Télevant au-dessus des calculs mes- 
quins d'intérêt personnel, il le decide à rejoindre Pompée, 
malgré lesoffres de César et les avertissements de Caelius. II 
peut dire justement alors qu'il est « content de lui «; s'il a 
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trop íiimé Ia gloiin. elle Ta tire du moins des petites intri- 
gues égoistos 

On Tacciise aussi de manquer de sincérité. On s'arme des 
plaisanteries qu'il se permet sur ses harangues officielles 
<( Gardons-nous, disent ses adversaires, de le prendre au 
« sérieux plus qn'il iie s'y cstpris lui-même II est Ic premier 
« à se moquer de ses lieux communs sur Ia résistance à Ia 
« démagogie et sur Tunion des honnêtes gens, â sourire de 
« cette musique « qu'on doit entendre jusqu'enÉpire>i,dela 
« boite aux parfums d'Isocrate » qu'il verse sans compter 
<i dans ses beaux discours Toutcs ses raillerics nous font 
« suspecter sa franchise. Cet orateur n'est qu'un rhéteur, cet 
« homme d'État n'est qu'un comédien. >> —,Gest prêter beau- 
coup dlmportancc à des boutades familières, et oublier que 
Ia disposition d'esprit varie suivant les circonstances. Lors- 
qu'il est face à face avcc ses adversaires, les idée^ qui le 
dirigent se présentent à lui avec plus de force; rentré chez 
lui, plus calme, il ne change pas de principes, mais de ton 
seulement. II ne peut pas être toujours passionné, et lors- 
qu'il cesse de Tètre, il parle plus légèremcnt de ses accès 
de passion, sans les regretter ni les démentir. 

On touche plus juste lorsqu'on releve chez lui cette 
mobilité qui fait de lui le jouet des événements et des 
impressions. II s'émcut três vite, et três profondément. II 
passe sans transition de Tespérance à Tabattement, de Ia 
bienveillance à ia haine. Dans les grandes catastrophes, 
atlcint d'une tristesse incurable, il declare que FKtat est 
perdu, et juge tous les hommcs avec amertume; pendant 
Texil, ou au moment de Ia guerre civile, ou encere après 
ia victoire do César et Ia mort de Tullia, il exliale Ia mélan- 
colie désencliantée d'un homme qui n'a plus rien à aimer 
{lettre à Sulpicius). Mais qu'il survienne un événement 
heureux, que le peuple Tapplaudissc à son retour d'exil, 
que le sénat adopte ses motions contre Antoine, Tenthou- 
siasme renait. Un jour, il souffre de se sentir isole, « de 
« n'avoir personuc avec qui rirc ni avec qui soupirer », 
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reperire neminem possumus qiiocum. aut jocari libere aut sus- 
pirarc famüiaritfir possimus; un autrc jour il declare qu'il 
vcut fuir Ia société cies hommes et que Ia lumièro môme 
lui fait horreur, fiigio homincs, lucem aspicere vix possum. 
Ses lettres à sa femme sont alternativement sèches et pas- 
sionnées : dans Ia vie ordinaire elle n'est guère pour lui. 
qu'une ménagère peu entendue et peu fldfcle; durant Texil, 
transfigurée parrémotion et rimagination,elle lui arrachc 
des protestations enílammées. Même quand son intérêt 
n'est pas en jou, il est vite touché par les spectacles qu'il 
a sous les yeux; en voyant Pompfie compromettrc sa glolre 
dans des intrigues sans grandeur, bien qu'il iie Taimc 
guère,il ne peut s'empêcher de pleurerunotelle déchéance. 
II se voit si impressionnable qu'il se défle de ses émolions: 
il ne veut pas songer à ses maux, et« déchirer sa blessure », 
ne scindam ipse dolorem meum; exile, il refuse de voir son 
frère, par crainto du désespoir de Ia séparation. 

A cette surexcitation de Ia sensibilité correspond natu- 
reliement une dépression de Ia volonté. Elle éclate au 
début de Ia guerre civile. Le premier mouvement est assez 
résolu : il ne songe qu'à vaincre ou à mourir libre, vin- 
cendi vel in lihertate moriendi. Mais à mesurc qu'il con- 
sidere les deux faces de Ia situation, son éncrgie fond 
peu à peu; il teniporise, s'abrite derrière les pretextes, 
consulte Atticus, se decido cnfin par imitation plus que par 
choix, et, aussitôt après, regrettc de s'ètre décidé. Mème 
irrésolution dans Ia vie privée. Sa femme et sa fdle doi- 
vent-elles roster à Rome? il y a du pour et du contre; voyez 
ce que vous avez à fairc, ce que font les autres, je ne sais 
pas, deest consilium. 11 n'est heureux que lorsqu'il a pu 
décharger sa rosponsabilité sur les épaules d'autrui : « j'ai 
« besoin de penser comme d'autres », consciis egeo. Sa 
volonté est une plante faible qui a besoin d'un tuteur. 

lei encore les défauts sont compenses, Cicéron n'a 
point Fénergie d'un Caton, mais n'en a pas non plus 
Tétroitesse. S'il ne sait pas vouloir, il sait aimer; son âme, 



180 L'éPOQUE CLASSIQUE. 

accessible au Jécouragement, Test aussi à Ia bonlé. Par là 
il se distinguo! de tous les énergumènes au milieu desquels 
il a été cundamné à vivre. Dans les deux caiiips on ne 
parle que de massacres et de pillages : ces images de sang 
révoltent son âme paisible et douce, c'est là au fond Ia plus 
forte raison, — et Ia meilleure, — de ses hésitations. César 
est clémeut, mais à ses lieures, plus par calcul que par 
instinct : Cicéron est naturellement humain. Ce cônsul 
si sévère pour Catillna est Ic meilleur des pères et des 
maltres; en exil il songe encore au mariage de « sa pauvre 
« petite TuUia «.et à Ia gastralgie de son bon Tiron. Son 
aíTectioh pour Atticus est célebre. Sa correspondance avec 
Trebatius est aussi bonorable pour son cccur que pour son 
esprit : il recommande ce jeune provincial à César; il 
réconforte ce pauvre jurisconsulte égaré au milieu des 
barbares, avec de bons conseils et do gaies plaisanteries. 
Sa bonté s'étend jusqu'aux aniraaux; peu épris des cruéis 
plaisirs du cirque, il plaint les éléphants, nés pour être 
les arais de rhomme. Sa douceur ne le (juitle point 
dans Ia vie publique. II se vante, dans ses discours, de 
n'avoir él6 sévère envers les conjurés que par necessite, 
et d'étre revenu bien vite à sa bonlé naturelle. Ses lettres 
confirment ce témoignage. II essaie de ramener par Ia dou- 
ceur les citoyens rebelles, se Ilatte (touchante naiveté) 
de désarmer César par Ia persuasion, et a pour maxime 
qu'il vaut mieux « guérir les parties malades de FÉtat que 
« de traneber dans le vif », non minus csset probanda medi- 
cina quae sana^ét vitiosas partes reipublicae qunm quae exseca- 
ret. Dans Ia politique extérieure, il suit Ia même métliode : 
il promet à Caton de ménager les alliés, et sa lettre à 
Quintus est une tliéorie générouse de gouvernement tolé- 
ranl et liumain; c'est par avance le programme d'Hadrien 
et do Marc-Aurèle. 

On ne peut lui refuser non plus Tintelligence, je prends 
le mot dans sa haute signiücalion. II a lout(>s les sortes 
J'csprit. On  connait ses  railluries   sur Caninius, cônsul 
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pendant sept heures, « soiís Ic gouvernement duquel per- 
11 sonne n'a mangé, et qui n'a pas fermé rocil de tout son 
« consulat » : 

C.ininio consule scito neminem prandisse; nihil tanien ec 
consiilo niali factiim est : fiiil enim mii-ilica vigilantia, qui suo 
loto consulalu somnnni iion vidorit. 

Son rccit du procès de Claudius, sa lettre à Antoine, 
d'une ironia si fine, ses causeries légères avec AUicus et 
Caelius, sont autant de modeles de bonne plaisanterie. Mais 
Ia vivaciti'; spirituollo du tiait n'oxclul pas Ia profondeur 
do Ia ponséc. II y a daiis sa coiT('S|)ondaiice des tabl(!aux 
liisluriques d'uiie perspicacilé (Honnante. Voici Tétat de 
Home après le complot do Catilina : plus d'autorit6 du 
sónat, plus de concorde entre les ordros élovós, pas Tombre 
d'un liomme politique cliez les conservatcurs; los cliova- 
liers ont abandonné le sénat; los nobles s'amusent dans 
les maisons luxueuses près de lours riches viviers, digito se 
caélum pulent allingere si mulli barbali in piscinis sint qui ad 
mimiim accedant; Pompée se complail dans sa vaniló; Caton 
est excellent, mais s'aliène des alliés précieux [lar son 
honnêteté intransigeante; César menace de tout cnvahir, 
gagnant Ia foule par des projets socialistes. Lors de Ia 
guerre civile, Cicéron analyse avec autant de force les 
chances des deux partis; il explique les fautes des conser- 
vatcurs, Ia diliicultó quMl y a à lutter maintenant contre 
César; il perco à jour les arrifcro-pensées des deux chefs 
et de leurs parlisans. Cotle observation se condenso en 
formules saisissantes : Caton « vil dans Ia Republique do 
« Platon, non dans Ia boue de Rome », dicit tanquam in Vla- 
tonis TtoXiTEÍ-jí, non tanquam in Rorrtuli faecc sentcntiam; 

Pompée et César ne sont separes que par un conílit per- 
sonnel, uterque regnare vult, dominatio quaesUa ab utroquc 
cs<; Pompée rêve de devenir un nouveau Sylla, suUaturit, 
proscripturit. L"idéal serait d'ôter Tenvie de nuire à coux qui 
en ont le pouvoir, ut nolint obesse qui possunt. Avec celle 
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précision et cette súreté de coup d'oeil, s'il eüt eu moins de 
passion, Cicéron eút pu faire un excellent historien. 

Enfln, cette intelligence n'est pas bornée aux choses de 
Ia politique; clle est plus large que celle de ses contempo- 
raiiis. Tandis que, pour César mêrne, Ia littérature n'est 
qu'un moyen de propagande, Cicéron est vraiment artiste. 
Au iiiilieu des plus graves préoccupations, il parle de litté- 
rature ou de scuipture. II apprécie les discours de Pompée 
ou de Brutus en critique autant qu'en politicien; il parle 
de ses traités d'éloquence entre deux Philippiques, et, dans 
ces mèmes lettrcs oü il trace un tableau si navrant de Ia 
siluation, s'interrompt pour recommander à Atticus ses 
achats de beaux livres ou de jolies statues. Ce n'est point 
frivolité, mais richesse d'imagination, sentiment esthétique 
lln et délicat. Ge dernier trait achève de le caractériser. 
Cest une nature três ondoyante, vive, impressionnable, 
bonne et douce, avec des éclairs de passion, intelligente, 
artistique, à laquclle il n"a manque qu'un peu de fermeté 
et do possession de soi-même. On peut prévoir ce qu'il 
será dans ses diverses carrièrcs. Dans Ia vie publique, oü 
Ia décision est tout, rintelligence ne suppiéera pas à Ia fai- 
blesse de Ia volonté, et Ia passion l'égarera bien souvent. 
Dans Téloquence, il manquera un peu d'énergie et de 
vigueur, mais il será merveilleusement spirituel, pathétique 
et artiste. Dans les traités, plus éloignés du combat, sa 
clarté et sa finesse régneront sans méiange. II será un 
hommc d'lítat médiocre, un avocat inégal, un critique et 
un moralista accompli. 

2.   —   LES   IIARANGUES POLITIQUES. 

Quoique Ia vie politique de Cicéron ' nappartienne point 
au sujet de ce livre, il est nécessaire pourtant d'en dire 

1. Chronologie des liarangues ot des plaidoyers à tendances poUtiques : 
Cicéron est dabord démocrate : Pro Uoscio (80j, 7   Yerrines (70).   Puis il 
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quelques mots, ne fút-ce que pour achover de faire connaitrn 
son tempérament intellectuel D'ailleurs, quelques-unes de 
ses oeuvres les plus célebres sont des liarangues politiquos : 
combien de gens pour lesquels Cicéron n'est que rautoui- 
des CatiUnaires et des P/iüippiqucsl Mêrae dans les oeuvres 
qui ne sont pas des discours officiels, rhomme d'État se 
retrouve avec ses idées et ses passions : pres([ue tous ses 
plaidoyers peuvent se rainener à des questious politiques, 
soit par Ia force des circonstances, soit par suite d"unc tac- 
tique; et,d'autre part, sa philosopbie estliée a sapolilique; 
les conséquences sociales sont pour lui Io plus silr critérium 
des doctrines morales. 

l,e caractère personnel de Cicéron fail coniprendre 
d'avance son role dans TÉtat. Inlelligcnt, 11 saura voir les 
maux dont souíTre Ia republique, leurs causes et leurs 
remèdes, ou du moins il ne lui échappera que les raisons 
profondes des choses, celles que nous découvrons à peine 
après dix-huit siècles d'intervalle; sa clairvoyance ne será 
guère en défaut; — mais avec sa faiblesse de volonté, il ne 
pourra appliquer assez énergiquement, assez constamment 
surtout, les règles de conduite (iu"il aura conçucs. Sa timi- 
dité naturelle l'écartcra des dérisions vigoureuses, et Ten- 
gagera dans de petites intrigues d'oíi il sortira diminué. Sa 

incline vers Io parti conservateur, ou plutôt fonde un parti modéré : 
Pro leye Maniiia ou De império Cn. Pompci (66), De lege agraria (63), l Co- 
iilínaires (63)» Pro J/urena (G3), 1 discuurs, Post rediíum (õ7). Sontant sa 
faiblesse, il se met sous Ia protection dos triunivirs .• Pro Sestio (56), Pro 
Caetio (56), De provmciis consularíliiis (56), ín Pisonem (55), Pro lUtltíno 
Póstumo (54), tout en poursuivant Ia démagogio : Pra Miloue (52). II subit 
Ia dictature do César : Pro Marcello (46), Pro lAijario (46), Pro Dejotaro (15). 
Ennn il lutto confre Antoine : 14 Philippiques (11-43). 

Mauuscrits (cf. p. 192). De império Cn. Pompei : mss de líerlin, du 
Vatícan, do Münich. — De ler/e agraria : mss do Berlin, d'Erlangen. — 
CatiUnaires : nombreux mss ; Io plus important ost du xiv» siècle. — Post 
reditum et De provineíis eonsularibus, nisa do Paris, ix« s. — Philip- 
piques, conscrvéos en partio dans un ms. do llome, viii* s., quo complòtent 
d'autres plus récents. — In Pisonem : palimpsesto de Turin, Vaticatms. 

Éditions des CatiUnaires, par Antoine et par Levaillant, llachette; de 
Ia i' Phtlippique, par Lanson. 

Extraits dos Discoiirs, par Ra{?on, -íacquinet. De Ia Ville do Mirmont. 
A consultar ; G. Boissier, Cicéron et ses aniis; La Conjuraíion de Caíi- 

linu, iy05; Mériméo, Histoire de Catitina. 
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mobilité d'impressions, le jetant íillernativcmont d'un côté 
ou de Tautre, suivant des sympathies et des répulsions 
aveugles, lui arraçhera des iiiiprudences, des contra- 
dictions. Avec ]es intentions les pius nobles, il aura les 
apparences de Ia lâchetó, et, avec les sentiments les plus 
lionnêtes, les apparences de Ia perfidie. Ses qualités même 
se tourneront contre lui. Son intelligence, en lui présen- 
tanl trop vivoment les bons et les irtauvais cotes de cliaque 
parti, lui rendra le clioix trop ditlicile. Sa bonté protestera 
invinciblement contre les brutalités nécessaires : pour 
punir Ia conjuration de Catilina, il lui faudra un cíTort 
surliuniain; il dépenscra autant d'liéroísme pour tuer que 
d'autres pour niourir; et, le reste du temps, il aura hor- 
reur de toutes les mesurcs violentes. Sans épigramme, on 
peut dire qu'il est trop intelligent et trop bon pour être 
un véritable liomme d'État. II aura beaucoup d'idées, quel- 
ques velléités, rarement des volontés, et jamais de persé- 
vérance. 

II faut distinguer, du reste : ce portrait n'est guère vrai 
que du premicr Gicéron, antérieur à Ia mort de César; Ia 
fln de sa vie nousle montre beaucoup plus énergique. Jus- 
qu'aux Philippiques il est cliangeant, ses hésitations se 
comptent par ainnées, par móis, par jours. Cependant, si 
son role n'a pas à ce moment Ia fermeté qu'il acquerra 
plus tard, il n'est pas méprisable. 

Drumann et Mommsen lui ont amèrement reproché ses 
défaillances : or, ce n'est pas Cicéron qui a changé, mais 
plutôt les circonstances; ses príncipes sont restes àpeu près 
les mêmes; seulement il a dú faire face à des périls opposés, 
et a paru ainsi se démentir. Cest le sort des libéraux,qui 
passent pour des révolutionnaires ou des réactionnaires,sui- 
vantqu'ils luttent contre le despotisme ou Ia démagogie.La 
comparaison est juste, car Gicéron est un vrai c< centre- 
« gauclie ». 11 en a les deux traits essentiels : le goút des 
príncipes, et Ia modération dans les moyens pratiques. II 
SC distingue des intrigants sans doctrine et des ambitieux 
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sans scrupules, mais ne se confond pas davantage avec les 
tlu'üriciens intransigeants, pour lesquols Ia politiqun n'est 
que le corollaire d'un dogiiie aljsolu. II a son ideal, qui 
reflete bien son propre tempérament, doux tt conciliant 
plutôt que ferme, un ideal de paix et de modération, et il 
le défend contre toutes les attaíjues, d'o{i qu"elles viennent. 

I.orsqu'il entre dans Ia vie politique, le péril est du côté 
de raristocratie. Sylla a établi une « terreur » à Ia fois mili- 
tairo et juridique. Jeune, sans fortune et sans noblesse, 
avec sa droiture que révoltent tous les excès, Cicóron ne 
peut se ranger du côté de ce despotignie. ])u vivant inôme 
de Sylla, il attaque Ics favoris du tyran {Pro Quinctio, Pro 
Roscio Amerino). Après Ia mort du dictateur, tant que dure 
le regime de compression institué par lui, il lutte contre 
ses successeurs. Cest pour leur enlever le droit de juge- 
ment qu'il entame les poursuites contre Verrès, et les pro- 
longe même après Ia fuite du coupable. II ne se gene pas 
pour direque ce procès est un procès politique, qu'il s'agit 
de ruiner Ia coterie aristocratique, que Rome tout entière 
a les yeux fixés sur le tribunal, que, si Verròs est absous, 
Ia justice sénatoriale est perdue à jamais, que cctte affaire 
doit terminer les discussions sur le pouvoir juridique, finis 
controversiae judiciariae. Quant à Tautorité politique confis- 
qiiée par les noblcs, Cicéron Tattaque de Ia meilleure ma- 
nière, en s'emparant lui-même du pouvoir; c'est le premier 
cônsul homme nouveau depuis cinquante ans. 

Mais déjà ses convictions démocratiques ne sont plus 
aussi ardentes. Le triompbe même du parti qu'il a défendu 
a engendre de nouveaux dangers, et c'est à ces dangers qu'il 
va maintenant faire face. Salluste, — un démocrate pour- 
lant, — dit que, lorsque Ia plebe Temporte, elle abuse de 
son succès avec autant d'insolence et de férocité que Ia 
noblesse. Dès le lendemain de Ia victoire, Cicéron voit 
poindre le despotisme de Ia foule, et, se séparant de ses 
alliés de Ia veille, essaie de forraer un tiers parti, fait à 
son iraage, entièrement dévoué aux idées d'ordre,  de 
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liberto et Jo moJération. Comme noyau de sa majorité, il 
prend Fordre eqüestre, qui n'a ni les préjugés étroits de 
Taristocratie, ni los appétits violents de Ia plebe; autour, il 
groupe les plus sensés des démocrates et les plus éclairés 
des nobles; avec ce groupe conservateur liberal, il prétend 
gouverner contre tous les intransigeants. II assure à ce 
parti Tappui de Pompén (Pro lege Manilia); il fait repousser Ia 
loi agraire de Ilullus, comme trop socialisto; puis, quandle 
parti de Ia révolution se révèle plus clairement, il le combat 
avec fermeté dans les Catilinaircs. Mais, en même temps, il 
se separe des conservateurs excessifs, Caton et Sulpicius, 
contre lesquels il défend Murena. 

Cependant, après son consulat, il se rapproche d'eux. 
Sentant que les chevaliers ne forment pas une majorité 
compacte, voyant Ia démagogio de plus en plus menaçante, 
César et Pompée tout préts à profiter des moindres 
troubles, il s'attacho davantage à Ia cause du sénat, et 
c'est comme aristocrate que Tancien ennemi de Sylla et de 
Verrès est banni par Clodius. 

Après un an dVíxil, il revient avec les mêmes idées. Dês 
sa jjremière liarangue, il annonce Tintention de poursuivre 
ceux qui Tont éloigné. II idonlillo sa cause avec cellc du 
sénat et définit Ia polilique conservatrice (Pro Sestio). Mais 
cette énergie ne dure pas longtem|)s, et c'est ici sa vraie 
défaillance. Brisé par Texil, nssez froidement aceueilli par 
les conservateurs eux-mêmes,au lieu depersévérerdans son 
attitude, il se rapproche de César, de Pompée et de Grassus. 
11 fait des avances à Pompée {Post reditum), fait maintenir 
César en Caule (De provlnciis consu/arièMs), accepte de plai- 
der pour quelques-uns des hommcs qu'il deteste le plus,Vati- 
nius, Gabinius, Pison, bref, abandonne ses príncipes pour 
sauvegarder ses intérôts. — II est vrai que tout le monde 
le fait. II est vrai aussi que sa souFnission n'est pas sans 
revoltes et sans i'«serves. Qui sait mêmo si, en passant du 
còté do César et de Pompée, il no nourrit pas un secret 
espoir de les diriger, de les modéror? Ne disait-il pas an- 
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paravant à Atticus qu'il voulait « rendre César moilleur »? 
Quid, si Caesarein reddo meliorem, num tandem obsum reipu- 
blicae? 

U hesite lors des débuts de Ia guerra civile, et cela se 
comprend Outre que le point de droit est assez douteux, 
Cicéron est indigne de Ia bêtise des pompéiens, et se 
demande si c'est un devoir d'aller se compromettre dans 
une armée si sotte. 11 est encore plus scandalisé cio Tambi- 
tion personnelle de Pompée, de Torgueil et de Ia cruauté 
des nobles qui ne parlent que de proscrire. Surtout, fldèle 
à son role de conciliateur, il chercbe à rétablir Ia paix 
entre les deux rivaux. 11 negocie, non pour lui, mais pour 
eux, ou plulòt pour TÉtat. Entreprise chimél-ique^ soit; 
mais elle répondait à un sentiment general, puisquo César 
prétend avoir toujours souhaitó hi paix, et (jue dans le camp 
opposé Caton faisait des \wu\ pour le succès de ce projot. 

Avec cette horreur de Ia guerre civile, il est tout naturel 
que Cicéron dépose de bonne heure les armes, et se retire 
dans une reserve silencieuse et digne; Au bout de quelque 
temps, il se reconcilie avec César, et, dans le Pro Marcello, 
lui décerne des éloges qu'on lui a durement reprochés. Sa 
correspondance montre pourtanf que cette conversion est 
sincère. Après avoir attendu des massacres, Cicéron est 
tout surpris de voir autant de clémence : il loue César parce 
qu'il trouve en lui sa qualité favorite. Ia douceur et Ia 
modération, alors que les idées antiques pertiiettaient au 
vainqueur d'exterminer les vaincus. Cette admiratiori l'en- 
traine même à de nouvelles esperances. Pourquoi ce 
maitre si bon pour les individus ne serait-il pas bon pour 
rÉtat? pourquoi ne rétablirait-il pas Ia liberte politique 
aussi bien que Ia sécurité personnelle? On voit Ia trace 
de ces vagues esperances dans le Pro Marcello, oü les 
conseils se rnêlent aux louanges. 

Force de renoncerà sou rôve,il s'aigritde nouveau contre 
César, et finit par souhaiter sa mort, i)ar y coopérer peut- 
être, en tout cas par 9'en réjouir. II y a loin du Pro Mãr- 
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cello aux Philippiques, saris doute, et pourtant ici je n'ac- 
cusefais pas Cicéron d'inconstance. Cest sa fidélité aux 
príncipes de paix et de liberte qui le guide toujoiirs : lois- 
qu'il croit César capable de les réaliser, il se rapproclie de 
lui; détrqmpé, il Tabandorine. 

l,e role de Cicéron, même avant les Philippiques, a dono 
assez d'unité. Mais est-il bieu important? Ses Vcrríncs, 
objecte-t-on, ont été écrites après coup ; ses Catilinaires ne 
concluent pas; ses autres discours ne sont guère que des 
panégyriques ou des invectives sans conséquence positive; 
n'a-t-il pas parle poür ne rien dire? 

11 esl três vrai que sos liarangues ne répondont pas à 
notre idée deTéloquence politique. Compare à Démostiiène 
ou aux debaters modernes, il manque de vigueur et de pré- 
cision. II ne raisonne pas, il ne discute pas, il développe. 
Le Pro leye Manilia est un cloge de Pompée en quatre 
points : Science militaire, courage, prestige, bonlieur. Pas 
une seule fois Torateur n'approfondit cette grave question 
d'un pouvoir extraordinaire confie à un seul liomuK' : 
dicewlum es< de Pompeii simjulari eximiaque virlutc... De 
niéme les discours Contre Hullus, Contre Catiiina, Sur les 
provinces consulaircs, esquivent tôute discussion. Toutes les 
harangues de Cicéron sont du genre académique, non dé- 
libératif. 

Mais ces panégyriques et ces invectives sont tout ce que 
Torateur iiouvait faire. Ni le sénat, ni le fórum, ne ressem- 
blaient à un parlenient d'aujourd'hui. Les actes politiques 
étaient le produit, non de Ia délibération, mais de Ia ruse 
ou de Ia violence : on acbetait les votes, ou on les prenait de 
force. En essayant d'émouvoir Ia haine ou Ia sympathie de 
Taudiloire, Cicéron relevait encore un peu le niveau des 
séances; il tâcliait d'y faire briller quelques lueurs d'idées. 
Ses arguments n'étaient pas fort solides, mais, intellec- 
tuellementet moralement, ils valaient mieux que des coups 
de poing. 

De pius, tous les discours de Cicéron ne sont pas aussi 
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vagues. Son éloqucnce progresso en sérieux-et en préci- 
sion. Son discours le plus creux est le ProtegeManilia; c'est 
sa première harangue politiquo; il est gêné ilans un genre 
nouveau pour lui, gêné peut-êtrc aussi par Ia faiblesse de sa 
cause; aussi se rejette-t-il sur dcs habiletés d'avocat. Ses 
preraiers discours devant le peuple {In líullum) sont encorc 
dépourvus d'idécs; au contraire, dês les CatiUnaires il est 
bien plus maitre de sa parole. La première Catilinaire est 
une invective, mais avec un but bien marque : Torateur veut 
forcer Catilinà à se démasquer. Dans Ia seconde, le tableau 
dos diversos cat<'!gories do coTiJur^ís est uno forte étudo do 
psycbologio sociale; dans Ia Iroisiènio, Texposó dos faits, 
nialgró un peu d'empbase, dcvieut plus sobre et plus nct. 
L'indécision reparait dans Ia quatrième harangue, parco 
que Ia question posóe, do savoir si Ton peut violer les lois 
pour Io salul do FÉtat, dépasse los forces d'un honnête 
hommo un peu timide. II y a plus de clartó, de vigueur 
dans Ia lettre à Quintus, écrite quelque temps après, et qui 
est un vrai manifesto sur le gouvcrnement des provinces. 

• Ou y voit surlout combien Ia politique de Cicóron est 
dominóe, dès cette époque, par dcs príncipes pliiloso- 
phiques, car, dans cette lettre, il y a plus qu'un confus 
instinct de bonté, il y a une conception idóale de Ia fra- 
ternité humaino; Platon, Xénophon sont ses autorités. La 
raòme tendance à raisonner ses actes se trouve dans les 
harangues qui suivent son retour de Texil. Je no parle pas 
des discours Post redilum, qui sont des remercioments of(i- 
ciels, et qui ne sauralont guère avoir d'originalité. L'auteur 
y bafoue énergiquement tiabinius, Pison et Clodius; le por- 
trait de Gabinius est d'un realismo cynique : 

Vini, somni, stupri plenus, madenti coma, gravibus ocuhs, 
flucntibus buccis, pressa você et tenmlenta. 

« Plein de vin,de sommeil et d'orgie,les cheveux humides, 
< les yeux appesantis, les joues ílasques, Ia voix sourde et 
« éraillée par Tivresse. » 
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Mais Ia pensée politique est faible. II en est autrement 
du Pro Scstio, discours bien plus politique que judiciaire. 
Cest l<à que Ciccron trace les grandes lignes de Ia doctrine 
conservatrice, et fait, du titre de conservafeur, moins le 
privilège d'une classe, que Io nom générique dês bons 
citoyens, des adhórents d'uno politique, sans distinction 
do rang, ciijuscumque ordinis. II essaio de fonder les partis 
sur les príncipes, noii sur Ia naissance. Le dófaut de 
son parti est de n'être pas três actif : c'est pour secouer 
rinertie de ses amis que Cicéron écrit le preâmbulo du 
De republica contro rindifTcronco en matiôre politique; il 
met bien le doigt sur Ia plaio. Dans le discours Sur tcs 
provinces consulaires, il abandonne un pou son attitude 
antírieure, mais du moins il tache de justifier par de 
bonnos raisons sa volto-face imprévuc. Si Ton compare ce 
discours à Ia Manilienne, qui roule sur un sujet analogue, 
on est frappé du progrès accompli : au lieu de se borner à 
un éloge general de César, Cicéron traite à fond Ia ques- 
tion de Ia guerro dos fiaulcs. 

Néanmoins, c'est surlout dans les Philippiques qu'il se 
Yévèle. vraimont orateur politique. La première est encore 
un peu hesitante, puisque Cicéron admet Ia ratification des 
actes de César et fait des avances à Dolabella et à Antoine. 
La seconde même, si souvent célébrée, n'est qu'une 
invective, un pamphlet sublime, plutôt qu'un discours 
d'homme d'État. Cest un portrait satiriquo d'Antoiíie, mer- 
veilleux de couleur et de relief. L'orateur met à nu son 
ivrogneric, ses débauches, ses pillages, sa lâcheté, sa sot- 
tise et sa cruauté; il verse à flots le bouíTon et Todieux. 
Néanmoins, on sent que TcEUvre a été écrite après coup, 
méditée à loisir, et ces injures hardies et triviales, dans 
cette belle proso harmonieuse, ont Tair de violonces à 
froid. Au contraire, à partir de Ia Iroisième Philippique 
Torateur rompt complètement avec ses anciennes habi- 
tudes, combat avec une persévérance suri^renante chez lui, 
s'indigne des retards, attend avec  impatience le  dernier 
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délai fixe par Ic sénat, et, lorsqu'il voit arriver cette date 
bienheureuse, exhale une joie farouche. Quelle déception 
lorsqu'il sent qu'on recommence à négocier Ia paix! avec 
quelle force il rappelle que Ia liberte est « un droit inalié- 
« nable du peuple roraain! » Et avec quelle netteté il resume 
son opposition! 

Cur igitur pacem nolo? quia turpis est, quia periculosa, quia 
esse non potest;... nec ego pacem nolo, sed pacis nomine bellum 
involulum reformido. 

« Je ne veux pas de Ia paix, parce qu'elle est honteuse, 
« dangereuse, impossible, ou plutôt je ne Ia refuse pas, 
« mais je redoute Ia guerra sous le masque de Ia paix. » 

« Est-ce donc Ia paix que Fesclavage? » dit-il encore, etil 
réchauffe le zele des tièdes, fait rendre des honneurs aux 
victiraes, et pousse sans cesse à Ia guerre. Plus d'atermoie- 
ments, plus d'inquiétudes: chez lui comme chez Turenne, 
Taudace croit à mesure qu'il vieillit. 

Le style suit Ia marche de Ia pensée. Plus-celle-ci est 
énergique, plus il devient sobre, simple et agjjgsant. J'ai 
cite quelques mots des Phüippiques; ce qui en fait Ia 
beauté, co ne sont point des ornements étrangers, mais Ia 
précision. Ia parfaite adhérence à Fidée. Presque tous ces 
discours sont écrits dans Ia même langue, claire et forte. 
Tel d'entre eux n'est qu"un commentaire d'une lettre d'An- 
toine. Cicéron, désormais, connait son but et y marche 
droit. 

On en peut donner diverses raisons. D'abord, les Phüip- 
piques, sauf Ia deuxièrae, n'ont pas été retouchées : pressé 
par les necessites du moment, Tauteur n'a pas eu le temps 
de les gâter en voulant les erabellir. Puis, durant Ia dicfa- 
ture de César, 11 a dú se déshabituer un peu de ia rhétorique 
pompeuse; il n'a guère pu parler, sauf devant César, qui 
n'aime pas les grandes phrases; et le Pro Ligaria et le Pro 
Dejotaro, adressés au dictateur, sont déjà d'un style bien 
plus rapide que  les  discours  antérieurs. L'iníluence   de 
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Démosthòne a contribué aussi à ce cliangement de manière; 
Cicéron Ta étudié à propôs de sa lutte avec les« Attiques», 
et a bion été force de voir clicz lui une simplicité que 
lui-même n'avait pas et qu'il a voulu acquérir : le titre 
dos Phüippiques est à lui seul un hommage et une pre- 
messe ; dans le commerce des penseurs grecs, il a appris à 
faire plus de cas d'uno idée forte que d'un joli mot. Mais, 
Ia vraie raison, c'est qu'il voit plus nettement Ia silualion, 
que le parti à suivre s'inipose à lui sans objection possible. 
Tandis qu'il y avait égalité de mérites et de vices, de vices 
surtout, entre Césariens et Pompéiens, cette fois Antoine 
n'a pas les qualités de César, ni Brutus les faiblesses de 
Pompée. Le duel n'est pas entre deux factions égoistes, 
mais entre une idée et un homme. Cest Ia soule fois que 
Cicéron ait été résolu, parce que c'est Ia seule fois qu'il ait 
pu faire une politique de príncipes. 

II a éclioué cependant, et il a bien senti pourquoi : c( Je 
<i lutte, disait-il, avec dos mols contre des épées », bellum 
gcrimui contra arma verhis. Cela est vrai de toute sa vie : 
il a fait c^lfe gageure intenable de n'avoir recours qu'à son 
éloquence pour triomplier des intérèts, des perfidies et des 
violences. Ilétait condamné d'avance àTinsuccès, mais non 
sans grandeur: théoricien parmides gens qui ne pensaient 
pas, orateur parmi des gens qui n'écoutaient pas, artiste 
pacifique dans un monde de liaine et de sang. 

3. LES PLAIDOYERS. 

Les plaidoyers de Cicéron ', pour Ia plupart, tiennent 
étroitement à sa vie politique. Cest sa situation dans tel 

1. Chronologie et bibliographio des plaidoyers . Pro Quinctio, 81 (procès 
£ur un contrai d'association) ": mss récents; qq. parapr. dans un palim- 
pseste de Turin. Pro Sex. lioscio Amerino, 80 (parricide) : tous les mss 
remontent à un ms. incomplet apporté en Italío par le I*ogge; qq. paragr. 
dans un palimpseste du Vatican. Pro Q. /tofscio, 1C> (ròglomont de comptes): 
ross rícenls, inême origine que pour le précédeiU; lacunes au début et ã 
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ou tel parti qui fait de lui Io défenseur attitré des gens de 
ce parti; c'est pour attaquer Ia dominalion aristocratique 
de Sylla qu'il défend Quinctius et Roscius, et qu'il accuse 
Verrès; plus tard, quand il fonde le parti modéré, il sou- 
tient en justice les principaux inembres de ce parti, Murena, 
P. Siilla, L. Flaccus, Sestius, Milon, contre les agressions 
soit de Ia déniagogie, soit des aristocrat(ís intransigeants; 
plus tard cncore, il défend Balbus et Rabirius pour fjiire 
plaisir à César et à Pompée, Marcellus et Ligarius pour se 
faire   pardónner par les conservateurs son adhésion au 

Ia fin. Pro M. Tullio, 72 ou 71 (dommages-intérêts) : fragments palimpsestes, 
Les discours contre Verrès, 70 (procòs de concussion), comprenant uno 
Divinatio contre Caecilius, uno Actio prima, et uno Actio secunda, subdi- 
viséc oUe-mômc en 5 discours : Be praetura urbana, Be jurisdictione 
siciliensi , Be re frumentaria, Be signis, Be suppliciis (tidition du Be signis 
etdu De suppliciis par E. Thomas, Ilachette): mss du ix" s. (Paris) au xv'' s., 
différents suivant les discours. Sur le Be signis : E. Bortrand, Cie. artiste, 
1890; Rigal, Cícero optimarum artium aestimator, IIp,chette, 1890. Pro 
M. Fonteio, 69 {proccs de concussíon) : fragm. dans 2 mss. Pro Caecina, (J9 
(affairc d'héritago):mss de Münich, xi'^s., Berlin, xirs.; fragm. palimpsestes 
à Turin. Pro A. Cluentio ffabito,Q& (accusation d'empoisonnement) : mss do 
Münich, Florence, palimpsesto de Turin. Pi^o C. liabirio perduelUonis reo, 
63 (accusation de meurtre) : mss róccnts, qq. passages palinipsestcs. Pro 
L. Murena, 63 (accusation de brigue; au fond, TaíTaire ost politique) : mss 
récents ot médiocres remontant à celui du Pogge. — Pro Cornelio Sulla, 
6-2 (Sulla était accusé comme complico de Catilina) : mss de Münich et 
du Vatican. Pro Archia poeta, 62 (affaire de droit do cito, nombreuses 
digressions sur Ia poésie) : Gemblnccnsis {Brns.e\lcii), du xi*^ ou xii" s.; 
édit. par E. Thomas, Hachctte, 1883, par H. de Ia Villo de Mirmont, 1895, 
p}-o L. Valerio Flacco, 59 (concussion) : ms. incomplet du Vatican, viu" s.; 
dautrcs plus récents. Lacune vers Io dóbut, comblòo par des fragmcnts 
conserves ailleurs. Pro P. Scstio, 56 (accusation do violonce): principal 
ms. à Paris, ix^ s.; de mémo pour les 2 disc. suivants : Interrogatio in 
Vatinium iesíem, 56 (à propôs du procès do Sestius) : Pro M. Caelio, 56 
(accusation d'empoisonnement; boaucoup do traits spirituols contro l'accu- 
satrice, Sícur do Claudius; voir Boissicr, Cicéron et ses arnis). Pro L. Cor- 
nelio lialbo,^^ (droit de cite, voir Gasquy, Be Ciceronis pto Italbo oratione), 
Pro Cn. Plancio, 54 (corruption) : mss de Münich, Berlin. Pro C. liabirio 
Po^ttumo, 54 (exactions) : mss récents. Pro T. Annio Milone, 52 (homi- 
cido) ; mòmcs mss que pour le Pro Plancio, édit. par J. Martha, 1896. P?-o 
M. MarceLlo, 46 (remerciemonts à César pour Io rappel d'un próscrit); 
Pro Q- Ligaria, 45 (demande do rappel); Pro rege Bejoturo^ 45 (mourlre) : 
pour ces 3 derniers disc-, mss principaux à Bruxelles et Berlin. 

Outre ces discours on a des fragments do 20, et le titre do 33 autres : 
Eehn, De Ciceronis orationum deperditarum fragmentis, 1875. 

A consulter : Gasquy, Cicéroii jurisconsulíe, 1886; J. Martha, lieüue dea 
covrs et cünférences,\é9-i; Laurand, £!tudes sur h stylc ííe§ discows cítf 
CicévoH, Uachette, 1907. 
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regime césarien, Sauf à ses débuts, oü il est avide de se 
faire connaitre, les afTaires purement judiciaires ne FaUi- 
rent pas. — Naturelleraent celainílue sur Ia composition de 
ses plaidoyers. Comme ils sont prescjue tous issus d'une 
arrière-ponsée politique, les considérations de parti tien- 
nent lieu d'arguments. II faut condamner Verrès pour faire 
pièee tm parti des nobles. II faut acquitter Murena pour qu'il 
puisso lutter contre Ia démagogie, Rabirius et Balbus pour 
être agréable à César et à Pompée. Milon est peut-être un 
meurtrier, mais c'est un si bon conservateur, et Clodius 
était si gênant! Enfin, c'estdans un plaidoyer, le Pro Sestio, 
que se trouve Ia belle et forte définition du parti conserva- 
teur et du parti révolutionnaire. Sans paradoxe, on peut 
dire que Téloquence politique de Cicéron est plus dans ses 
plaidoyers que dans ses harangues même. 

Dans Tantiquité, on lui en faisait un mérite; Tacite pen- 
sait que « ce n'est pas le Pro Quinctio ni le Pro Arehia qui 
« font de Cicéron un grand orateur », nec Ciceronem magnum 
oratorem P. Quínctius defensus aut Licinius Archias fecere, 
ce sont ses plaidoyers sur des sujets politiques. De nos 
jours, on est plus sévèro. Comme, chez nous, le monde de 
Ia tribune et celui du barreau sont plus nettement separes, 
nous avons peine à comprendre ce va-et-vient de Tun 
à Tautre. L'avocat ideal, pour nous, est celui qui traite 
sa cause en elle-mème, définit le point précis, accumule 
les témoignages, et démontre, non que raccusé est un bon 
citoyen, mais qu'il a le droit pour lui. Toutes ces con- 
sidérations de parti semblent compromettre Ia loyauté des 
jugements. On voudrait moins de digressions politiques et 
plus d'argumentations Juridiques 

Mais, outre que Cicéron ne fait que se conformer aux 
habitudes de son temps, ce n'est pas lui qui introduit Ia 
politique dans les proccs:il Fy trouve déjà. II accuse Verrès 
á cause de sa naissance : mais il sait que Verrès compte sur 
sa naissance pour se faire absoudre. — Et comme, dans 
les autres discours, Cicéron n'accuse pas, mais défend et 
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répond, il est force d'accepter Ia lutte siiile torrain oü le 
réquisitoiro Ta placée. Or, cn general, c'est le tcrraiii poli- 
tlque. Cest par Ia protection de Sylla (jue Clirysogonus 
espere obtenir Ia condamnation He Roscius : donc, 11 faut 
mettre les juges en gardo contre celte protection. Murena 
est attaquí par Sulpicius et Caton coirimo candidat hcureux 
d'un groupe autre que le leur : d'oü Ia necessite de faire 
Téloge de ce groupe. Sulla est attaqué comnue complice de 
Catilina; il faut montrer qu'il ne Ta pas ôté, qu'il a mème 
secondé Cicéron. Inversement on blâiiie Flaccus d'avoir 
combattu les révolutionnaires : il faut prouver qu'il a eu 
raison. On en veut à Sestius d'avoir fait rappeler Cicéron, à 
Milon d'avoir défendu le s6nat : il faut montrer Tanarcliie 
démagogique dont cos deux citoyens ont preserve Ia repu- 
blique. On s'en prenda Ifalbus pour atteindre derrière liii 
Pompée et César : 1'éloge de Cósar et de Pompée será pour 
lui Ia meilleure des défenses. Cicéron ne fait que suivre son 
adversaire; sous peine de se battre dans le vide, il doit 
voir ce qui se cache sous les griefs officiellement donnés, et 
réfuter par Ia politique des accusations suscitées par Ia 
politique. 

On ne peul non plus lui reprochor son intervention per- 
sonnelle. Sans doute, il parle beaucoup de lui, de son con- 
sulat et de son exil; et ce sont alors ou des louanges 
entliousiastes ou des récriminations passionn(':es. Tous ses 
discours sont des plaidoyerspro domo sua. Les clients sont 
effacés par Ia personnalité envabissante de leur avocat. II 
faut absoudre Murena, Sulla et Flaccus parce qu'ils ont 
collaboré à Ia résistance de Cicéron contre Catilina, Sestius 
et Plancius parce qu'ilsront fait revenir d'exil, Milon parce 
qu'il a tenu en échec son ennemi jure Clodius. Les tribu- 
naux doivent payer les dettes de reconnaissance de Tavocat, 
— Mais ces effusions personnelles s'expliquent, comme les 
digressions politiques, par les necessites de Ia défense. 
L'avocat à Rome, advocatiis, est, en mème tenips qu'un ora- 
teur, une sorte de témoin à décharge, un protecteur dont 
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le prestige personnel fait plus pour le salut de spn client 
que son éloquence elle-mênie. Siirlout lorsque c'est un 
homme important comme Gicéron, en mettant sa gloire 
au service de Taccusé, il emploie Tarme Ia plus efficace. 
— D'ailleurs, ici encore, Gicéron ne fait que répondi'e à 
ses adversaires. U défend ses clienls, en tant qu'auxiliaires 
de sa politique, parce que c'est à ce titre qu'on les attaque. 
Le procès de Sulla est une revanche des Catilinistes, cciui 
de Milon une vengeance des amis de Clodius. Gicéron voit 
bien.et laisse entendre dans le Pro Ftocco,qu'on essaie de 
demolir tous ses coopérateurs afiii de Tisoler. Vise pcrson- 
nellement, il faut Ijieii que sa défeiise soit personnelle. 

Im autre défaut reproché à ces plaidoyers est Tabus du 
pathétique  et de Tampliflcation. Comme dans les haran- 
gues, Téloquence de Gicéron lourne vite au panégyrique 
ou à rinvective. Cest plutôt une description des moeurs et 
du caractère de Taccusé ou de raccusateur,qu'une discus- 
sion precise sur Taccusation elle-même. La vraie question 
est souvent escamotée, et le docerc sacriflé -dvi permovere. 
L'orateur  s'adresse plus   à Ia sensibilité   des Juges qu';i 
leur intelligence. Dans les Verrincs même, malgré toules 
les discussions de détail, il cherchc plutôt à produire une 
impression qu'une conviction. Le Pro Clucntio est consacré 
à déshonorer les adversaires de Gluentius, le Pro Caelio 
à railler Glodius  :  mais Ia  discussion  du  fait  d'ompoi- 
sonnement est três faible. Après avoir écouté Gicéron, il 
nous semble que les juges devaicnt être favorables ou anli- 
pathiques à son client,sans savoir au juste si Facte incri- 
mine était vrai ou faux. -- Mais c'est justement ce que 
Gicéron veut faire, et ce qu'il doit faire. II parle générale- 
ment après d'autres orateurs; on lui reserve Ia péroraison; 
il n'a donc pas à revenir sur les questions de droit, mais à 
éveillcr des émotions ardentes. II marque bien Ia différence 
dans le Pro Sestio, oü il parle après Hortensius; il veut, 
dit-il, (( non pas discuter avec plus d'exactitude, mais se 
« lamentar avec plus de pathétique «, si non subtilius dispu- 
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tandum, at certe dolentius deplorandum. Mame lorsqu'il parle 
scul, Ia plaidoirie ne vienl qu'après rinterrogatoire des 
téinoins : c'esl là que Torateur doit discuter les faits; le 
discours n'est jamais qu'une péroraisoti. Enfin, Cicéron ne 
paile pas devant des jurisconsultcs, mais devant un tri- 
bunal três nombreux, illettré, impressionnable, entiainé 
par les raisons sentimentales. Chez nous encore, les ora- 
tours de cour d'assises sont iiioins juristes et plus rliéteurs 
que ceux qui plaident au civil. Or, c'esl devant un jury (jue 
parle Cicéron; mieux encore, devant un meeting : on ne 
lient pas à une réunion populaire le langage d'une confé- 
rence d'avocals. 

La mème raison le justiüe du reprocbe d'cmphase. Oui, 
il enfie Ia voix, il aime les mots plus forts cfue les cboses, 
les superlatifs élogieux ou les gros mots, et transforme 
tous ceux dont il parle soit en excellents et en éminenls 
citoyens, soit en coquins, monstres, pourceaux, ou pourri- 
tures. Cest que Téloquence populaire n'a rien d'acadé- 

>mique. La foule n'est conquise que par une parole un peu 
grosse et voyante; Ia finesse glisse sur elle. II faut Ia 
secouer rudement, Ia faire pleurer à torrents ou rire à 
gorge déployée; matériellement même, il faut crier 
pour dominer tout le tumulte. Cicéron crie beaucoup; 
mais cela sied à un oraleur de carrefour. Renfermé entre 
quatre murs, dans une salle de basilique, il parle un lan- 
gage plus sobre. Le Pro Dejotaro n'a plus les éclats de 
voix assourdissants du Pro Müone; c'est de Ia musique de 
cliarabre succédant aux sonorités d'un grand orchestre. 

Ainsi, lorsqu'on replace Cicéron dans son milieu, Ia 
plupart des défauts s'évanouissent : Ia nalure vraie des 
procès explique les digressions politiques et personnelles; 
Ia composition du tribunal justifle le vague de Ia démons- 
tration et Templiase de Ia forme. Et, dès lors, on peut 
adinirer plus complètement les qualités originales de ces 
plaidoyers. Klles se ramènent à trois principales : Cicéron 
mel dans Téloquence judiciaire plus de naturel et de vérité, 
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plus de généralité pliilosophique, et plus de boauté arlis- 
tique. 

Ses plaidoyers sont plus naturels par linvcntion. Ia 
méthode d'argumentation; ils sortent des entrailles mêinos 
du siijet, et non d'un traité technique. Cicéron, qui n'ignore 
pas les écrils des rliétiíurs, qui s'en sert mènie adroitenient 
aubesoin,ne se fie pas àleur méthode soí-disantinfaillible, 
et no croit pas qu'il y ait des receites qui dispensenl de 
pensorparsoi-même.Il étudie consciencieusementla cause; 
il s'enlouro de tous les renseignements possibles sur Tac- 
cusé, sur sa vie antérieure, sur le caractère des aceusa- 
teurs, sur celui des témoins; il reconstitue tout le drame, 
et c'est de cette méditation attentive qu'il fait jaillir les 
arguments. On peut voir ce travail de préparation jusque 
dans des plaidoyers de medíocre importance, tels que le 
Pro Cluentio : Torateur s'est assimile ce prodigieux enche- 
vêtrement d'intrigues, do rivalités, de jalousies et d'accusa- 
tions. Dans les Verrines, Ia préparation du plaidoyer est 
admirable. Toutes les parties des sopt discours,discussions 
politiques, développements pathétiques, railleries sanglantes 
ou spirituelles, reposent sur une masse considérable de 
faits solidement étudiés, tollement que cc réquisitoire con- 
tient tout un tableau de Ia condition de Ia Sicile — De 
là Taisance avec laquelle Cicéron se joue des difficultés 
tochniques. Qu'on étudio les aíTaires de droit pur, celles de 
Balbus ou d'Archias, on y verra des discussions qui serront 
de' près Ia question poséo. Dans le Pro Sulla, Toratour ren- 
verse Tordre suivi par Taccusateur, et cela lui sutlit pour 
transformer radicalement Timpression. Dans le Pro Milone, 
il emploie successivemont doux systèmes de défense : il nie 
Ia préméditation; puis, semblant admettre que le meurtre 
a été volontairo, il prôtend que ç'a été un três grand sor- 
vice rendu à TÉtat. II tourne les faits comme il veut, parce 
qu'il on est absolument pénétré. II substituo à Ia rliéto- 
rique Tobservation directe de Ia réalité 

Mais il ne prenJ pas Ia cliose par ses petits côtés. Son 
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effet principal est d'élever et dVigrandir Ia question, augere 
rem, ampKficare. II y arrive par le développement philoso- 
phiquo ou licu commun, ce qui veut dire non le délayage 
vaiii   et  banal,  colui  dont  abuseront  les rhéteurs de   Ia 
décadence, mais  Ia généralisation, Ia réduction d'un cas 
particulier à une  thèse universelle. Au   début, Cicéron 
verse un peu dans Ia banalité, il a des tirades plaquées 
n'importe oü : dans le Pro Quinctio, Texorde ridiculement 
solennel parodie dans les Plaideurs; dans le Pro Roscio, les 
tirades sur le parricide, sur Tagriculture, sur le remords; 
dans le Pro Cluentio, les développements sur Tenvie et sur 
les lois. L'orateur, à Tétroit dans son sujet, clierche à s'en 
échapper. Mais déjà, dans les  Verrines,  le   lieu commun 
devient un moyen d'agrandir les idées, et non un pretexte 
pour s'en passer. « Je veux^ dit Bossuet, dans une seule 
« mort faire voir Ia mort et le néant de toutes les grandeurs 
« humaines »  : de même, Verrès est Ia personnification 
typique de Ia malhonnêteté, omnis improbitas ; Torateur 
plaide Ia cause, non de Ia Sicile, mais de Rome et de toute 
rhumanité. De même encore, à propôs de Milon, Cicéron 
traite à fond Ia question du droit de legitime défense; à 
propôs de Murena ou de Caelius, il expose sa conceiítion 
de Fhonnêteté huraaine et tolerante; dans le Pro Marcello, 
il exalte Ia clémence, et, dans le Pro Archia^ Ia vertu civili- 
satrice des belles-lettrcs. Et par ce moyen il ne donne pas 
seulement à ses plaidoyers plus de valeur littéraire (ses 
clients devraient s'en plaindre si cela lui faisait négligor Io 
soin de Ia cause proprement dite); non, il ne sert jamais 
mieux Ia cause que lorsqu'il parait Ia perdre de vue. Que 
vaudrait Archias s'il ne  représentait, en sa chétive per- 
sonne, toute Ia majesté de Ia littérature? Quelle meilleure 
façon de défendre Milon que de prouver que son acte n'esí 
pas un cas fortuit,mais le corollaire d'une loi éternelle, non 
scripta, sed nata lex, quam ex nalura ipsa arripuimus, hausi- 
simus, expressimusl D'ailleurs, si Torateur était tente de se 
perdre dans le vague, Ia connaissance des faits le ramène- 
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mil, sur l;i torre. 11 trouve le moyen d'être précis et généru'.    ■ 
à ];i fois, pratique sans mesquinerie et sans étroitesse. 

Pour exprimer ces grandes idées, Cicéron trouve une 
forme d'une rare perfection esthétique. Penseur par Tam- 
pleur de son inlelligencc, il est arliste par Ia vivacité de sa 
sensibilité et de son imagination. II sait que les déinons- 
trations restent sans eíTet sur un auditoire populaire, si 
elles ne se traduisent en sentiments et en images; et il 
découvre dans sa propre nature, três impressionnable, tous 
les éléments pathétiques et pittoresques de réloquenco. 11 
possède au plus haut degré les trois dons nécessaires à un 
orateur qui veut s'emparer de Tâme de ses auditeurs : le 
don du patliétique pour les gens de sensibilité larmoyante; 
celui de Ia plaisanterie pour ceux qui aitncnt mioux rire 
que pleurer; enfin, pour ceux d'un goút plus délicat, le 
don de Texprcsuion. 

Le patliétique a été regardé par ses cnnlemporains 
comine sa plus eminente (luallté. II est mélangé d'arlifi(_'e 
et de sincérité; Cicéron calcule ses elTets en vue de tirer 
des pleurs à Taudiloire, mais finit par se prendre lui-mème 
à ce jeu. 11 ne se contente pas de Ia mise en scène tradi- 
tionnelle : les accusés en haillons, les pères ou les enfants 
cn larmes. II use de ces procedes à Toccasion, mais s"él(;ve 
plus haut. 11 sait trouver le point par oà Ia conditiòn de 
Taccusé est réellement pitoyable, qu'il s'agisse d'bommes 
prives dont les purês intentions ont été odieusement 
méconnues (Uoscius, Cluentius), ou d'hommes politiques 
qui paient de leur situation leur dévouement à Ia bonne 
cause (Murena, Sulla, Flaccus, Sestius). Dans le Pro Milonc, ,, 
Ia difíiculté est doublée : il faut excitcr Ia pitié pour un, .' 
accusé qui non seulement ne Ia mérile guère, mais cncore \ 
n'en veut pas du tout. Cicéron tire parti de cette attitude 
orgueilleuse de Milon : il y voit Ia prcuve d'une conscience 
droite et noble; mais il prend pour .son propre coinpte 
les plaintcs auxquelles Milon refuse de s'abaisser, et lui 
conquiert u Ia fois Tadmiration et Ia pitié. Cest générale- 
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ment à Ia fln des dis-cours que le pathétique s'épanche 
librement : là s'accumulent les exclamations, les aposlro- 
phes, les prières; là Torateur fait un tableau cffrayant de 
ce qui attend Taccusé si les juges se montrent inflexibles. 
Là aussi sont les prosopopées, d'autant plus puissantes que 
Torateur s'y dissimule : celles du père de Verrès dans le 
De supplicüs et d'Appius Claudius dans le Pro Caelio. Cicôron 
emploie encore une aulre sorte.de pathétique, qui consiste à 
commenter les faits allégués ppiir en faire ressortir le carac- 
tère odieux: les réflexions sur le supplice de Gavius, dans 
le De supplicüs, en sont le modele achevé; elles sont pré- 
sentées d'abord tout doucement; puis par degrés Forateur 
s'échauffe et arrive à son explosion d'indignation et de colère. 

Déjà, dans cet art de ménager le pathétique, de graduer 
les effets, il y a beaucoup de finesse et de tact, donc beau- 
coup d'esprit. L'esprit est en effet une des qualités les plus 
originales de Cicéron; tandis qu'aujourd'hui son pathétique 
semble parfois un peu fort, nous avons plaisir à trouver 
chez lui une finesse toute moderne. 11 a toutes sortes d'es- 
prits, depuis Tesprit de mots un peu facile Jusqu'à Tironie 
amère et mordante, en passant par rhumour et Ia plaisan- 
terie de bonne compagnie. Les jeux de mots sont surtout 
nombreux dans les Verrines; cet eíTronté pillard avait un 
nom bien fàcheux, et Cicéron en abuse pour Tappeler à 
chaque instant « le balai de Ia Sicile >>, ou « un pourceau 
« plongé dans Ia fangd ». A côté de ces jeux d'esprit d'un 
goút peu sévère, il y a des traits plus cruéis : les attaques 
contre Sylla dans le Pro Roscio, contre Verrès, Gabinius, 
Pison, Vatinius, sont pleines d'amertume et de haine. 
Après du Juvenal, veut-on de THorace? Voici le portrait 
des Grecs, légers, bavards et menteurs, ou celui des Gau- 
lois qui « se promènent sur le fórum redressant flèrement 
« Ia tête, menaçant tout le monde et prononçant de grands 
« mots terrifiants » : 

Hi contra vagantur laeti a rpie erecli passim totó foro, cum 
quibusilam minis et bárbaro atqiie immani terrore verborum. 
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On pourrait citer encore Ia polilesse ironique avec 
laquelle il affecte de traiter ses adversaires, les anecdotes 
amusantes (par exemple sur le coinbat à coups de plai- 
santeries entre Brutüs et Crassus), Thistoire de Ia décep- 
tion que Ia jeüne vanité de Cicéron a éproüvée à son 
rotour de Sicile, oü il se moque de lui-même avec une botine 
grâce si charlnante Cest sUrlout dans le Pro Murena et 
dans le Pfo Caelir) que Tesprit de Cicéron se montre le 
mieux. Dans le Pi'ü Murená, il a coinme adversaifes deux 
hommes éniinents, et par surcroit deux de ses amis. II 
ruine leur autorité, en se moquaht, non de SulpiCius 
et de Caton personnellertient, mais de Ia jurispnideiltíe 
et du stoicismc en gínéral. Dans le Pró Caelio il est plüs 
à Taise, ayant devant lui Ia soeut de son grand ennemi 
Clodius; les désordres de Ia soeur, les débauches du frère, 
les faiblesses de Caelius lui-même sont exposés avec utie 
légèreté de touche incomparable. Cela repose des Catili- 
nuires, ou plutôt les deux oeuvres, si différentes, se fonl 
valoir par Ic contraste. 

Enfln, Cicéron est un écrivain de premier ordfe. Nous ne 
pouvons pas juger de son élocution oratoire, puisque nous 
n'avons que des disçours refaits après coup, mais comme 
il n'a pas dú beaucoup les changer, on peut conclure de sa 
parole ócrite cã sa parole parlée. II a, non pas Un style, 
mais trois styles différents. II a d'abord celui de Ia narra- 
tion, simple et naturel, bonhomme, sauf quelques saillies 
de pittoresque et quelques échappées de psassion; il va son 
chemin tranquillement, sans avoir en apparence d'autre but 
que d'exposer les faits dans toute leur vérité. Les nar- 
rations dans le Pro Cluentio, cause fort embrouillée, sont 
d'une clarté limpidc et d'une adresse ingénieuse. Le Pro 
Miíone est célebre par Tart avec lequel Torateur arrive,grâcc 
au simple exposé des faits, à insinuer Ia conviction de Ia 
parfaile innocence de Milon. II y a pourtant encore plus 
d'habileté dans les Verrines; elles sont toutes en récits, et 
cependant Cicéron n'y tombe jamais dans cette monotonie 
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qu'il redoute, tant il entremeie les anecdotes, les discus- 
sions, les digressions, les réflexions. 

Vient ensuile le style polemique. Cest une avalanche de 
petites phrases, vives, courtes, interrogatives, tombant dru 
comme grêle sur Tadversaire, sans lui laisser le temps de 
respirer. L'orateur veut ètre renseigné sur lout : « d"oü 
i( tient-on ceia? quelle est Ia valeur des lémoins? d'oü le 
« tiennent-ils eux-mêmes? ele. »; et si par malheur Tadver- 
saire n'a pas réponse à tout, le voilà convaincu de men- 
songe, pendant que Cicéron escamote Ia preuve qu'on lui 
demande à lui-même Mais c'est si entrainant, il sait si 
bien résumer une situation en une formule, et créer des 
images fortes et colorées! II dépeint les maisonsdes nobles 
s"ouvrant toutes béantes pour recevoir les présents de 
Verrès; les « chiens de chasse », canes venaticos, du préteur 
dressés à lever teus les objets d'art de ia Sicile, les deux 
consuls amis de Clodius : 

Alter Hngijentís affluens, calamistrata conja; alter, o Dii boni! 
quamteterincedebatlquam truculentuslquamterribilisadspeclu! 

« Tun inondó de parfums, les cUeveux frisÉs,rautre sombre, 
« brutal et farouclie. » 

11 y a là un style nerveux, qu'on croirait ne trouver que 
chez Tacite. 

Au contrairo, dans les péroraisons ou dans les passages 
três émouvants, le style devient plus large et plus ample, 
c'est le style pathétique, caractérisé surtout par Ia fréquence 
des exclamations, par Tabondance des épithètes, et par 
Tallure majcstueúse et régulière des phrases Là, Cicéron 
s'espace, au lieu de ramasser ses idées en traits rapides. 
Les lamentations se déroulent d'un raouvement continu; 
1'orateur veut agir sur Ia sensibilité des auditeurs : il ne les 
ébranle pas par des coups impétueux; mais peu à pou, 
súrement, il les enveloppe et les entraine dans le ílot. Ges 
tirades sont composées comme des morceaux de musique; 
elles en ont Tallure grandiose, Ia parfaite  harmonie, le 
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rythmo savant et berceur. Cicéron soigne eneffet lacadonce 
de son style avec autant de minutie qu'un poete; il consi- 
dere Tagencement des syllabes longues ou breves comnie 
une des parties importantes de Tart oratoire; les flns de 
phrases surtout résonnent fortement ou doucementcomrae 
Jes derniers accords d'une mélodie. La déciamation, un 
peu chantnnte, devait accentuer ce rythine ; et à Ia íhi 
notamment, lorsquo Torateur, rassemblant toutes ses 
forces, se lançait dans les supplications palhétiques, son 
débit devait avoir les sonorités nobles et penetrantes des 
cliants de Ia tragédie grecque. 

Et tous ces élémcnts que notre analyse distingue sont 
perpétuellement fondus ensemble. La discussion, Tampli- 
fication, le récit, Ia plaisanterie, le pathétique, tout cela 
se mele librement. Les Verrines sont étonnantes à cetégara. 
Après un prélude menaçant oü Ton sent gronder l'orage 
futur, Torateur discute posément, simplement, en s'échauf- 
fant de temps en temps dans les premiers discours; puis 
vient Ia raillerie dans le De signis; Ia colère s'accentue au 
début du De suppliciis; après un ralentissement voulu, elle 
éclate plus viülemment dans le récit du supplice de Gavius; 
enfin, suivant les lois d'eurythmie de Tart antique,- Taiuvre 
scterminepar une cónclusion larga et sereine, Ia prière à 
tous les dieux outragés par Verrès. II y a là une complexité 
et une virtuosité prodigieuse. Cet homme, tout en étant le 
plus adroit, le plus rotors des avocats, met dans ses plai- 
doyers autant de pensée parfois que dans un traité de . 
morale, et autant d'art cfue dans un poème lyrique. 

4. — LES TRAITÉS DE RHÉTORIQUE. 

Les traités de rhétorique ' de Cicéron tiennent une place 
importante  dans  sa vie. Dès Tâge  de  vingt et un  ans, 

1. Chronologie et bibliographie. Dans sa jeunesso, Cic<;ron conipose des 
lihetoríca, donl il iie  nous roste que 'i livres De inventione («i'après Iler- 
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encore iHiuliant, sous Ia discipline de Molon ot de üiodolc,il 
compose un ouvrage do rluHoriquo dont il iiüiis reste d(!ux 
livres sur 1'liivention ; plus tard, au milieu de ses démèlés 
avec Ia déinagogie, entre l'exil et Ia guerre civile, 11 trouve 
le loisir d'écrire les dialogues cie í'Oraíeur; au lendemain de 
Pliarsale, il essaie de se consoler des luttes intestines en 
composant coup sur coup le Brutm, VOrator, le De optirno 
genere oralorum, les Topiqims, les Partitions oratoires. II est 
tliéoricien aux nnômes lieures oíi il est le plus plongé dans 
\es agilalions de. Ia politique contemporaine. Comme, avec 
sa vanilé toujours ingénieuse, il ne deteste pas de faire les 
honneurs de son  génie, ses  livres sur Uéloquence  sont 
surtout des éloges de 1'éloquence cicéronienne. Mais aussi, 
avec sa penetrante intelligence, il a su raisonner co qu'il 
faisail d'abord inslinctivement. Parti d'une intention d'a[)o- 
logétique pgrsonnelle, il arrive Tinalement à une pliiloso- 
pliie de Tart oratoire, parfois mème de Tart en general. 

("elle pliiloso[)liie n'est pas encore forinée au nionieni, oíi 
il écrit les livres de l'Invention. Ge premier ouvrage, àpeine 
supérieur à Ia Rhétorlque à Uerennius.h laquelle il resseni- 
ble, n'est qu'un manuel scolaire. Tous les procedes teclini- 
quesy sont etiquetes. On y distingue les cinq parties du|)lai- 
doyer, les trois constitutiuns de Ia cause, les quatre moyons 
d'exciter labienvéillance dans Texorde, les quatre réprélien- 

magoras et Cornificius) : plusiours mss du ix' s., Paris, WilrtzbourB 
St-Gall: cdit. Wcidnor, 1818. Plus tard, il ócrit : 

3 livres De oraíove, 55 {Io 1'"'" livro est sur Ia préparation générale, le 
2' sur rinvention, Io :i« sur Io style;. Mss : plusieurs du ix« ou x-' s., 
d'Avranches (on distinf^uo les mutili et les integri), etc. — Êdjtions jíar 
Ellendt, 1810; Piderit, 1873;  Sorof, 1815; Courbaud,   Hachotto. 

UruLns sivfí de claris oratoríhits, 46 : pas do ms, avant Io xv" siècle; édi- 
tions do Pidorit, 181.5, ot .1. Martha, llaclietto, 1892. 

(trator ad M.Brutum^ ms. d'Avranches, du w" s., incomplet; mss com- 
plets du XV» s.; éditions de .Jalin, 1809; Ileordogen,   1881. 

J'íiríitíonrs oratoriney 45;édit. Piderit. Tupiv.a ad C. Trebiilium, í\. lie 
opiiwo f/enere oruíorum (préfaoo d*uno traduetioii dos deux dis('0urs d'Ks- 
chine et de Demosthòno Sur Ia couronne) : mss des x* ot xi" s. 

Extraits des Iraitès de rhétorique^ par E. Thoraas, Hachotto; par H Pi- 
chon, Belin, 19Ü9. 

A consulter . Lantoino, De Cicerone contra Aíticos dispuíantey 1811; 
Causcret, La lani/ue de Ia rhêtoriijue ckez Cicéron, Hachotto, 18S7 ; Gac.ho et 
T^iü\XG\.,Cicéron et ses ennentis liltérairea, 1886 ; thòselatiaedo hauraiid, 1907. 

PICHOU. — Hist. de Ia littératurB latino. o »'«-. 
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sions, Ifis quinze sourcosd'indignation et les seize moyens 
de patliétique. Cicéron ne connait pas seulement toutes 
ces choses; il sait ce qu'on a dit sur chacune d'elles Faut-il 
diviser le syllogisme en trois parties comme Aristote, ou 
611 cinq comme Théopliraste? faut-il discerner trois genres 
de causes comme Aristote, ou deux comme Hermagoras? 
faut-il admettre, avec le même Hermagoras, une quatrième 
constitution, Ia constitution translative? Toutes ces jolies 
questions sont discutées pédantcsquement.-A cet égard le 
Be inventione represente, chez Cicéron lui-même, Tétat de 
Ia critique avant Cicéron. 

Pourtant, il ne faut pas trop médire de cette érudition 
scolastique. Cicéron, tout en s'èlevant plus tard bien au- 
dessus d'elle, ne laissera pas de s'fin servir. EUe formera 
Ia substruction solide des théories du De oratorc, des juge- 
ments littéraires du Brutus; et, jusque dans YOrator, pour 
tracer le portrait de Forateur ídéal, Cicéron commencera 
par ramasser en une page toutes les conditions fixées par les 
rhéteurs. Outre Tingéniosité que supposent toutes ces classi- 
fications, elles ont pour Torateur Ia même utilité que Ia 
science de Ia perspective géométrique pour le peintre, celle 
de Tanatomie pour le sculpteur, celle de Ia prosodie pour 
le poete. En tout art, il y a une partie lechnique, qui ne 
fait pas le véritable artiste, mais qui ie soutient. 

Au surplus, cette technique n'exclut pas, dans le Be 
inventione même, des idées plus originales. L'auteur declare 
que Téloquence est inférieure à Ia philosophie ; pour faire 
Véloge de son art, il ne se place pas à un point de vue 
littéraire, mais moral ou sociologique : il le loue d'avoir 

- fait sortir les hommes de leur sauvagerie primitive. Sa 
déíinition de Téloquence, sa façon de larattacher à Ia poli- 
tique, comme une partie à son tout, sa théorie du syllo- 
gisme,viennent de Ia philosophie aristotélicienn.e. Audébut 
du 11" livre, Cicéron expose son procede éclectique : il veut 
prendrela íleur de chacun de ses modeles, comme Zeuxis 
s'inspirait des plus belles jeunes  filies de   Crotone pour 
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peindre sa Junon; celte anecdote charmanle déllnit à mcr- 
veille Ia méthode qu'il suivra toujours, e,x vnriis ingcniis 
excellentia quaeque Ubavimus. Déjà sa rhétorique incline 
beaucoup vers Ia philosophie. 

Toutefois, ces germes ne se développent pas aussitòf,. De 
vingt et un ans à soixante, Cicéron est saisi par le tourbillon 
de Táction; plus tard, lorsqu'il se remet aux ótudes de 
rliétorique, il y revient müri par rexpérience de Ia vie. Aussi 
ses livres postérieurs ont-ils beaucoup plus d'originalité, dans 
Ia forme comme dans le fond; lui-même les oppose à ses 
essaisde jeunesse; ici il veut faire ceuvre d'art et de pensée, 
ne se contentant plus d'une science toute scolastique.Si, 
dans les Topiques et les ParHtions,i\ revient à Ia forme du 
manuel résumé, VOrator est moins un traité qu'une sorte de 
longue leltre, d'exhortalion personnelle adressée à Brutus, 
et le De oratore et le Brutus sont de véritables dialogues. 

Pour créer cette forme du dialogue littéraire, Cicéron 
sMnspire de Platon, et va jusqu'à mettre ses ceuvres sous 
son patronage; le platane à Tombre duquel a lieu Ia con- 
versation de Crassus et d'Antoine, rappelle le platane des 
bords de rilissus,qui a abrité Socrate, et c'est auprès d'un 
buste de Platon que Cicéron expose à Atticus et à Brutui 
rbistoire de Téloquence romaine Cependant il manifeste 
une sorte de dédain patriotique pour Ia littérature grecque 
II fuit exprès de choisir comme personnages des orateurs 
latins; il prend mênie, comme protagoniste du De oratore, 
Crassus, qui, suivant en cela Ia tradition nationale, parait 
avoir été bien plus un liommc d'action qu'un homme de 
lettres; on ne s'étonnera pas de Tenlendre traiter avec un 
mépris superbe cos Grecs bavards plus épris de discussion 
que de vérité, ni de trouver dans sa bouche ce panégyrique 
enlhousiaste de Ia loi des XII Tables, qui contient à elle 
seule toute rhistoire, toute Ia politique et toute Ia morale : 

... blbliolhecas omnium philosophoriim uniis mihi videtur Xll 
Taliularum libellus et auctorilatis pondere ei utilitatis uliertale 
superare. 
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Cela ne va pas snns lui pou crcxagération : Cicéron veiit 
déguiser ses einprunts à Ia flròce et ílatler le préjugé qui 
survit encore contra les Graeculi otiosi; mais on sent aussi 
une intention Irès nette de faire opuvre originale.de rivaliser 
avec Ia (Irèce, de créer chez les Latins un genre nouveau 
de critique littéraire et philosopliique. 

II faut avouer (juc les dialogues c< platoniciens » de 
Cicéron sont loin d'avoir Ia grâce et Taisance de leurs 
modeles '. Tous ces grands pcrsonnages ont beau être à 
lacampagnc; ils se souviennent trop qu'à Ia ville ils sont 
magistrais ou sénateurs, ils gardent loujours Icur décorum. 
Ils s'asseyent sous uu platane comme les amis de Socrate, 
mais font porter des coussins. Ils prêchent pius qu'ils ne 
causent, et, pour rcfuser de disserter, font déjà loute une 
dissertalion. Mêine dans lespartiesde conversation, leurton 
teste solonnel, avec des plaisaiiteries pesamment appuyées, 
des compliments i^iuchçment entortillés, une allure com- 
passée de parvenus qui veulont singcr les gens du grand 
monde. Maisce ton, si lourdauprèsde celui de Platon, estun 
modele de légòreté pour les Romains. De Ia part de Cicéron, 
il y avait une certaine hardiesse à parler des divertisse- 
monts, puérils parfois, de ces gens que rétiquetto officielle 
vouait à une gravite sans relàche. II raconte quelque part 
que Scipion et Laelius, étant aux bains de mer, s'amusaient 
à ramasser des coquillages; quel scandalo pour les gens 
austeros! Antoine loue Crassus d'avoir su orner des sujets 
si arides; un autre se felicite que cette conversation soit 
tênue siir un ton personnel, et non sur un ton de rliéteur, 
nostro, non rhctorico mnrc loquamw. Visiblement, Cicéron 
tache de donncr [ilus de charme littéraire à Texposé des 
préceptes de rhétorique : do soe, il le rend ylégant, et de 
scoíastique, dramatique. 

II essaie en effet, comnie les poetes comiques, de con- 
scrver à chacun   son  lour  desprit. Le  légiste  Scaevola 

1. Voir Tainc, Lcsjcunes gens th Platon. 
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s'exprimn tlcins uno langue toutc charg('(; dn mélaphores 
juridiiiURs; Crassus, avecson sérieux et sa concoplion noble 
et vasto de réloquence, s'opposo à Antoine, avocat dVifTaircs 
beaucoup plus précis et plus positif, avec une pointe de 
paradoxe satirique et une déllance moqueuse envers les 
grands mots, tragoediae. Dans le Brutus, sans parler de 
Cicéron lui-même, Ia gravito stoicionno do Brutus, Ia curio- 
sité infatigable et rérudition chicanière d'Atticus sont bicn 
rendues. La personnalité do Tauteur, Cicéron ou Crassus 
(car Crassus n'est quo le porte-parole do ]'écrivaiu), domine 
le débat; mais, à côté de lui, il y a des personnages secon- 
daires bien réols. 
' Par cc procede dramatique,lc crititiue ne donnc pas sou- 
lement plus de vie à Texposé do ses idées : il peut aussi 
exprimor plus parfaitement Ia complexité dos o|>inions lit- 
téraires. L'auteurd'un manuol, souspeinc do se conlredire, 
est force d'être toujours de son propre avis,et risque d'être 
trop étroit lei Tauteur peut indiquer les reserves indispen- 
sables, tenir compte de ce qu"il y a de relatif ilans toutes 
les doctrines. I.orsque Crassus a développé sa théorie de 
réloquence oncyclopédique, Antoine le raiiie doucoment 
de ses prétentions universelles; lorsquo Cicéron a exalte le 
mérite des discours de Caton, Atticus proteste contre cot 
éloge excessif d'un paysan de Tusculum, hominem Tuscula- 
num. Cela n'ompèche pas que rimpressiond'ensemble nesoit 
uno et nette, puisque le principal personnage a finaloment le 
dessus : mais cela sauve co que les opinions auraient d'exces- 
sif ou d'oxclusif; cela preserve Tautour davoir trop raison. 

Autre avantage : les personnages du dialogue, débarrassés 
de tout souci scolastique, peuvent prendre les questious 
par leur côté le pliisimportant; ils peuvent s"élev{>rau-dessus 
des détails tecliniques, et, en se jouant, aborder les grands 
problèmes. Une discussion peut avoir bien plus do |)ortéo 
qu'un résuinó sec et lourd. í-a formo dramatiquo aide Tau- 
teur à appliquer Ia métliode pliilosopliiciue. 

Si cn effet Ton éludio Ia théorie do Tart oratoire dans le 
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De oratore, on est surpris de voir Ia façon toute nouvelle, 
large ot ample, dont les problèmes sont poses e,t résolus. I,e 
Crassusde Cicéron se fait uneidée trèshautedésonart. Pour 
lui, Féloquence ii'est pas seulement Fart de bien parler au 
sónat ou au fórum; c'est quelque chose de plus universel, 
c'est Tart d'exposer sous une forme « ornéo », — nous 
dirions « littéraire », — les idées et les découvertes de toutes 

. les Sciences. EUe s'applique à tout, se serl de tout, s'empare 
des résultats acquis par les recherches spéciales, et les met 
à Ia portée du grand public. Antoine oppose aux déflni- 
tions ambitieuses de Crassus une conception plus simple 
de Téloquence; il Tentcnd au sens strict, — comme Ia phi- 
losophie d'ailleurs; — il en fait un art particulier, isole : 
Torateur s'élèvera moins haut; en revanche il será plus 
assuré de gagner son procès. Mais, malgré son esprit, 
Antoine est vaincu, son avocat est traitó dédaigneusement 
de « manoeuvre », operarium, ou de « chicaneur », et Crassus 
persiste à élargir à Tinfini le domaine de Téloquence. 

Cette conception nouvelle est dirigée à Ia fois contre les 
avocats purement pratiques et contre les rhéteurs. Aux uns 
Crassus declare que leur façon d'entendre Téloquence a 
quelque chose de vil et de bas, et qu'ils ne peuvent réduire 
un art aussi noble à crier, à chicaner sans relâche. Aux rhé- 
teurs il monlre que tous leurs procedes sont insuffisants; il 
les resume en quelques lignes, avec une aisance souveraine 
etdédaigneuse, comme TA BC de Tartoratolre, et les relegue 
ensuite dans Ia pénornbre. Antoine aussi se moque des 
distinctions artificielles des rhéteurs lorsqu'ils cantonnent 
Fadresse dans Texorde, Ia clarté dans Ia narration, le pathé- 
tique dans Ia péroraison, comme s'il ne fallaitpas ètre par- 
tout adroit, clair, pathétique. í^on rahulam de foro ncc 
dedamatorem de ludo, ces mots d'un ouvrage postérieur 
dominent tout le De oratore '. les avocats et les rhéteurs sont 
également coupables de renfermer Téloquence dans des bar- 
rières trop étroites, entre lesquelles elle étouffe, landis 
qu'il lui faudrait le grand air et Ia pleine lumière 
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Par réaction, Cic(''ron donne comme fondement à Tart 
oratoire, non Ia routinc pratique ni rérudition technique, 
mais Ia nalure i,'l Ia raison. Los règles sont nées de Télo- 
quencc, et non Téloquence des règles, non eloqiientia cx 
artificio, sed arlificium cx elaquenlia; il n'y a point de pré- 
cepte qui puisse tenir lieu de Tobservation directe des 
hommes et des clioses, ou dispenscr d'étudier Ia cause, de 
réíléchir, de penser, ex rerum cognitionc cfftorescat et rc- 
dundet oportet oratio. La facilite de rélocution n'est qu'une 
stôrile prolixité si elle ne vient de Tabondancc des idéos, 
est scientia comprehendenda rerum plurimarum, sine qua 
verhorum volubilitas inanis atqiie irridenda est. Le pathé- 
tique n'est qu'un artiflce grossier s'il ne sort pas de Tâme; 
il faut être ému pour émouvoir. Les meilleures méta- 
phores sont celles qui viennent naturcllement à Tesprit : ne 
voit-on pas chez les paysáns eux-mêmes des iraages que les 
rhéteurs les plus ingénieux ne sauraient trouver? Cest le 
mot de Dumársais : « II se fait plus de trepes en un jour à 
« Ia Uaile qu'en un an à TAcadémie. » Le rythme même, 
qui seinble Ia partie Ia plus artificielle de Tart de parler, le 
rythme vient de Ia nature; il est fondé sur Ia necessite de 
Ia respiration et sur Tinstinct de Toreille. Partout les orne- 
menls les plus beaux sont aussi les plus nécessaires : les 
combles des monuments ou leurs colonnes, les ipembres 
du corps liumain, les branches et les feuilles des arbres, 
autant de choses qui ont pour raison d'être principale Ia 
necessite,et pour effet accessoire le plaisir esthétique. La 
nature est pour Tart le plus súr des guides 

En mettant Téloquence dans un rapport aussi intime avec 
Ia nature, Cicíron Téniancipe de Ia tutelle des rhéteurs : 
mais ce n"est pas pour lui rendre Ia tache plus aisée. L'ora- 
leur devra connaitre, outre les choses techniques, rhistoire, 
le droit civil et politique. Ia philosophie, un peu d'art mili- 
laire, un peu de sciences mathématiques et naturelles. Cest 
un vrai programme encyclopédique; comme Torateur peut 
avoir à parler de tout sujet, et qu'il ne doit parler qu'en 
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connaissanro! de cause, il faut ({\i'\\ ait quelques notions 
do toiit, nctno poterü esse oinni lande cuinulalus orator, nisi 
eril umnium rcrum magnarum atque artium scientiam conse- 
culua. Cetlo vue est peut-être cliimérique; mais elle était 
ncuve ;i Home, et féconde. L'instruction des jeunes gens 
était boaucoup Irop oratoire; Cicéron aurait voulu une 
iiistrnction complete et solide, une éducation oü il y aurait 
eu plus Je faíts et d'idées, moins de mots et de phrases. II n'a 
pas réussi: mais Ia décadenco des letlres latines est due pré- 
cisément à cctte prépondérance exclusive de Ia cullure 
oratoire qu'il vouiait combattre. En tout cas il est curieux 
que ce soit justement cot homme,si souvent traité de décla- 
maleur,qui ait voulu rogner, au proflt des sciences, Ia part 
do Ia déclamation, et que ce « rhóteur » se soit tant déflé 
do Ia « rhétorique ». 

Parmi toutes les sciences que Cicéron fait concourir à Ia 
formation de Torateur, Ia plus importante est Ia philoso- 
pliie. A vrai dire, elle n'inílue pas seulement sur Téloquence, 
ellc se confond avec ello; si, depuis Socrato, elle en est 
sóparóe,c'est par suite d'un malentendu.Qu'est-ce(|uerétude 
dos lieux communs, sinon une analyse des procedes de 
rintolligonce liumaino?qu'ost-ce qui peuta[)prendreà Tora- 
lour Io moyen d(! toucherlesânies, sinon laconnaissanco dii 
co!ur liumain? toutes les questions ne peuvent-elles pas se 
ramenor à un problèmo general de morale? Quand on dis- 
cute sur le meurtre de Gracchus par Opimius, on s'inquiète 
de Ia lógitimitó du meurtre politique,non des personnesde 
(jracclius ot d'Opimius. Ainsi Targumentation n'ost que de 
ia logiciuo; Io pathótiquo suppose Ia psychologio; Ia tliòso du 
discours se ramòne à un |ioinl do morale. I,o slyle mômc 
ne peul oxislersans pliilosopliie, puisqun Ia formo est insé- 
parable du fond. Cicéron se vanto d'avoir plus appris avec 
les stoiciens ou les académiciens quavec les déclamateurs 
— L'éloquence n'est pas Ia seule science qui ait besoin des 
pliilosophes. Cicéron esquisse une rápido ébauclie de ce que 
pourrait ètre le droil rainené à des lois rationnelles, systé- 
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matisé, logiquemcnt divise, traité par des penseurs au lieu 
de spécialistes  11 aimo à enlever Ics sciences aux homines 
de métier pour les ratlaclier à des conceptions générales, 
à vivilier Ia teclinique en.y introduisant une pliilosoplüc 

Le Brutus, histoire de réloquence romaine, se raUache 
étroitement au De oratore. Dans ce dernier ouvrage il y a 
eii germe une étude historique mêlée au traité théorique; 
non seulement Cicéron met en scène les plus ilhislros avo- 
cats du siècle précédcnt, mais par voie d'allusions, d'anec- 
dotes ou de citations, il groupe aiiWir d'eux leurs contem- 
porainset leuis])ri':d(''cesseurs, en remonta^ .jusqu';i Caton, 
le premier orateur vraimeiil digne d'êtrft íonnu.  Invnrse- 
meut, de nièmu (iu'il y a de Tliistciire dans le De oratore, il 
y a de Ia théorie dans le Brutus. Cest Ia vérification histo- 
rique  de Ia tlièse contenue dans le De oratore;  Cicéron 
marque  par quels laborieux  progrès  Tart  oratoire,   três 
liumtilo au début, arrive à hausser le ton et à élargir ses 
limites; il retrace Ia genèse de son propre talent,et explique 
que, s'il est siipérieur à Crassus, à Antoine, à Ilortensius, 
cVst à Ia philosophie qu'il le doit 

Les railleurs ont beau Jeu à moiitrer combien colte 
façon d'entendrtí rhistoire de Téloquence sert Tamour- 
propre de Cicéron. Déjà, dans le De oratore, Crassus et 
Antoine, en prévoyant Tapparition d'un orateur plus grand 
qu'eux-mêmes, plus instruit dans les letlres grecques et 
les doctrines philosophiqucs, se faisaient les prophètes de 
Ia gloire cicéroniennc lei, Ia vanité s'étale plus libjiement. 
Sans parler de Tencens que Brutus et Atticus brúlent 
devant leur maitre, Tidée du livre aboutit à une apothéose 
de Cicéron. II est forcémenl le plus grand des avocats 
romains, parca qu'il est le dernier; et ceux gui Tont pre- 
cede ne sont grands que dans Ia mesure oü ils se sont 
approchés de Tidéal réalisé par lui. Toute rhistoire de Télo- 
quence romaine n'est qu'une avenuo magniflque aboutis- 
sant à Ia statue grandiose âh Cicéron. 

II a d'ailleuí-s, à cette date,  un í;iolil  tout particulier 
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pour tenir à sa gloire oratoire : c'esl qu'elle vient <rètre 
arrêtée par les événements poliliques. II écrit le lírutus 
sous Ia dictature de César, pour se consoler de Pharsale. 
Ainsi s'exi)liiiue le toii ému, renthousiasme mêlé de regreis 
avec lequel il parle des anciens orateurs. II sent bien que 
Téloquence est morte : plus de liberte, plus de grands 
sujets; Gicóron ne peut se consoler d'avoir vu fermer 
brutaloment Ia carrière oü il a soulevó tant d'app]audisse- 
monts. II a beau se dó^ndre de faire des allusions poli- 
tiques ; à chaque instamPlui et sos amis se laissent aller à 
déplórer Tétat présent de Ia republique. II arrive toujours 
dans les oraisons fúnebres qu'on soit un peu trop indul- 
gent envers les défunts : de inème Cicéron exalte d"aut;nit 
plus Ia vieille éloquence qu'il Ia sait morte à jamais. 11 
recueille consciencieusement les souvenirs des anciens 
orateurs, et, par une piété trop zélée, exagere leurs qua- 
lités,et ne veut pas voil* leurs dúfauts. 

Mais, dans son ensemble, rojuvre estvraic et juste. Outre 
les faits et les documents qu'elle nous a conserves, elle es| 
remplie d'appréciations três súres. Tous ces orateurs si 
peu connus, Cicéron essaie de les faire revivre; interro- 
geant leurs écrits et ceux de leurs contemporains, consul- 
tant les souvenirs dos vieillards, rapprochant les textes, 
déduisant, devinant, il arrive à caractériser Ia manière de 
chacun d'eux ; Ia qualité dominante de Curion est Ia puroté 
du style, celle de Julius CaesarVironie, Cotta est un Antoine 
avec moins de vigueur, Sulpicius un Crassus avec moins de 
grâce. Toutes ces définitions des personnalités oratoires 
sont d'une précision remarquable. 

De plus, pour Ia premiòre fois. Ia critique littéi-aire, de 
dogmatique, devient historique. Ces discussions d'âges et 
de dates, qui tiennent tant de place dans le Brutus, fasti- 
dieuses à preraière vue, constituent au fond roriginalité du 
livre. Distinguere' oratores aelatibus, introduire dans Ia cri- 
tique Ia notion de temps, voilà Ia tentalive três neuve de 
Cicéron. Cela lui permet d'éviter certalnes erreurs que Fon 
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commot toujours lor:ique Ton plane au-dessus iles dates. En 
devenant liistorique, sa critique devient plus intelligente. 
II tient compte des necessites de chaque époque, nc juge 
pas Gaton òu Crassus comme si c'étfiient ses contemporains, 
mais   les replace dans leur milieu; iit in temporibus illis, 
cette formule sullit à le mottrc en gar<Ie contre les appré- 
ciations trop absolues. — Ce n'est pas tout. Par cette consi- 
dération de l'histoire, les ocuvres littéraires sont rattachées 
les unes aux autres, au lieu- de rester isolées. Les orateurs 
sont reliés entre eux par une i|baino ininterrompue; et, 
indépendamment de leurs qualit('ís  [icrsonnelles, le pro- 
grès se continue en passant de Tun ;i Tautre. Cette óvolu- 
tion n'est pas particulière à Téloquence; olle est Ia même 
pour tous les arts. La sculpture et Ia peinture grecques, 
Téloquence  athénienne, Ia  vieille   poésie  latina  passent 
toutes par les mômes phases : à une époque  d'archaisme 
rude et gaúche, rigidiora, succède un art plus vivant, ad 
vcritatem adducta;\a. íormc s'adoucit, deviont plus délicate, 
jusqu'à tomber parfois dans Texcès de 1'afTét^rífe', mollem 

■ teneramque, car le progrès ne se prolonge pas à Tinfini, 
il aboutit souvent à une  décadence. Cest notre doctrine 
moderne de' révolution   littérairo  : une  oeuvre n'est ce 
qu'elle est que par sa place dans le développement d'ún 
genre; c'est ce que Cicéron exprime fortement en disant que 
Thucydide serait tout autre s'il avait vécu à un autre mo-. 
mont, ipse cním Thucydides, siposterius fuisset, multo maturior 
fuisset et milior. 

Si le Bnttus sort logiquement du De oratore,VOrator à son 
tour dépend dnDrutus; c'est le développement de quelques 
cliapitres de ce traité oü Cicéron commence à discuter Ia 
question de Téloquence attique. Cette question a été soulo- 
vée autour de lui, — et contre lui, — par quelques jeunes 
orateurs puristes et délicats, Calvus et Brutus' notamment, 

1. M. Juniiií? Brutus, parent ^ César ot son meurtriljS né en 85 ou en 
79-78, mort cn 42, plutôt philosáPho qu'orateur; VOrator, le De finibns, les 
Paradoxes, Io De natura deorum, les Tuaciilanes lui sont dédiés. — C. Liei- 
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(]ui, Iniit L'n radmirant beaucoup comme homme d'État, 
trouvent dans son éloquence jo ne sais quoi de trop gros 
et de trop éclatant. lis jugent ses lieux communs dôclama- 
toires, son pathétique forcé, son style tiop verbeux et liop 
niou. II leur semble manquer de vigueür et de neif, solu- 
titm et enervem, fractum atque elumbem. Comme ils ne 
pouvont lui opposer leurs oeuvres personnelles, ils s'abritent 
derrière le grand noin des attiques, célèbrent Ia force 
abrupte de Thucydide, Ia flnesse un peu grêle de Lysias, et, 
exagórant les dilTérence&entre Cicéron et les modeles athé- 
niens, prétendent le rejeter dans le camp des asiatiques, 
des déclamateurs vulgaires et ronílants. Cest pour leur 
faire pièce que dans le Brutus il invente Ia gloire de Caton 
et regale à celle de Lysias, qu'il raille Timpuissance ora- 
toire des stolciens, et qu'il insiste surla différence de rélile 
et du grand public. II reprend Ia lutte plus francliement 
dans VOrator, oü il s'attaclie surtout à ramener à sa doc- 
trine sorujMui Brutus, et dans le De oplimo generc oraíorum, 
préface-füHhifesle à sa traduction d'Escliine et de üémos- 
tliène "^ 

Les critiques dont il est Tobjet lui sont d'autant plus 
pénibles qu'elles viennent d'liommes qu'il aiine, d'autant 
plus aussi qu'il les sent justifiées. Gar les néo-altiques ont 
raison : avcc son éloquence brillante, mais un peu empha- 
lique, Cicéron est fort éloigné de Ia simplicitú atliénienne. 
Ce n'est pas un asiatique non plus. II appartient plutòt à 
Técole intermédiaire, Técole de Uhodes, fondée par Escliine, 
dont un des représentants, Molon, a êté son précepteur. Ce 
n'est pas un grand mal, car Ia sobriété purê et nue des 
vrais attiques, três convenable pour un auditoire intelli- 
gent, n'aurait pas eu de prise sur le public plus grossicr de 

nius Calvus, fils de l'historion Macer, né on 82, mort cn 47. — I^es frag- 
ments de leurs discours sont dans yíc.ycr,Oratonimromanorum/rafjmenta, 
pour Calvus, vcip en outre le Catulle de l^achmann et celui do L. Müller 

À consulter : Boissier, Cicéron et ftrft í^JJíI.ç, 405-180 (Urutus); .1. Girard, 
Vatticisméí dans Lyfiiaft; Ijantoitie, Vc Ciccrone contra Atíicos diuputantí, 
1874; Plessis, Calvus, 18%. 
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Rome.« On n'écrit que pour être entendu »; et Lysias, 
três adiniré sur Tagora, auiait élé à peine coinpris siir Io 
forura.  Cetto   néc^Áité  praüque   de   conquérir le   grand 
public est à vrai direle principal argument de Cicéron. II 
ne dit pas que ia Üièse des iiéo-attiques est fausse, iiiais 
qu'elle est incomplète; leur ideal de précision et de simpli- 
cité est trop subtil pour Ia foule, à qui il faut une voix pius 
ample, subselUa grandiorem et pleniorem vocem cleaiderant. 
Si róloquence est Tart de dominer par Ia parole les liommcs 
assemblés, lathéorie néo-atlique n'embrasse qu'une partie 
de   Téloquence.  L'orateur   qui   Ia suit  peut instruire le 
public, mais non agrandir et élargir Ia cause, ni plaire 
par le charme artistique, ni touclier par le pathétique, ne 
réalisant ainsi que le quart de ce qu'il doit. Ilislorlíjue- 
ment, les plus grands orateurs athéniens ont déjiassé les 
limites oü Ton veut les enfermer. Lysias n'est qu'uu avocat 
net et sobre; mais Isocrate est ún artiste brillant, Eschine 
un o.rateurabondant, et Démosthène un lutteur i)assionné. 
L'opinion des néo-attiques est étroite comme thèse dognui- 
tique, incomplète comme jugement historique. 

Gcpcndant cette polemique qui a tant troublé Cicéron 
ne lui a pas été inutile. EUe Ta averti du danger <]n'il 
eourait en se complaisant trop dans ses inlinies ei somp- 
tueuses amplifications, et Ta empêché de tomber du côté oü 
il penchait. Si les Pkiíippiques ont un ton plus viril, c'est 
peut-être, comme on Ta vu, à Brutus et à Calvus que Cicéron 
le doit. De mème, leur opposition Ta dégagé do Findul- 
gence fàcheuse qu'il avait encoro pour kdéclamation. Sen- 
tant ce qu'il y avait de vrai et de sensé dans leurs idées, 
il a fini par placer les purs attiques, Thucydide et Lysias, 
au-dessous sans doute des grands attiques tels que Démos- 
thène, mais bien au-dessus des rhéteurs asiatiques. II ne 
Taurait peut-être pas fait cinq ans plus tôt. 

Enfin Tincomparable service que Brutus ot Calvus lui 
ont rendu a été de le forcer à prendre uno conscience 
plus nette de Toriginalilé de sa mélliode. Une discussiun 
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fait soTivent voir plus clair dans les idées; une tlièse ne se 
pose bien qu'en s'opposant. Ge qu'il y avait d'enveloppé 
encoro dans le De oratore s'accuse glus fortement dans 
VOralor. Empruntant le langage' de Platon, l'auteur 
declare qu'il veut definir « Tidée » absolue de Torateur, 
conlre laquolle ne peuvont prévaloir les caprices du goüt 
individuel, le modele éternel et parfail dont tous les ora- 
teurs róels ne sont que d'approximatives copies, illud, quo 
nihil possit esse prciestantius,.-.', species pulcliritudims eximia 
quftedam. Sa conceplion de Téloquence se révèle de plus 
en plus eomrae pliilosopliiíjue dans le fond et comme artis- 
tique pour Ia forme. Le fond est fourni par Ia logique en 
ce qui concerne les arguments, par Ia morale en ce qui 
touche les sentiments. Et quant à Ia beauté artistique, son 
importance est telle qu'elle justifio les détails les plus 
minutieux sur Ia structure rythmique du discours, et que 
Téloquence apparait comme plus poétique que certains 
genres de poésie, le genre comique par exemple. 11 faut 
agrandir Féloquence en Ia mêlant à Ia philosophie, et Ia 
fixer à jamais sous une forme esthétique. Avec toute leur 
netteté et leur précision, les attiques purs sont des ora- 
teurs medíocres, parce qu'ils ne veulent être que des avo- 
cats, et s'interdisent d'être des penseurs ou des artistes. 

Par là, YOrator rejoint tout à fait le De oratore, et com- 
plete le cycle des traités dogmatiques Cicéron parle de sa 
rUétorique en cinq livres, aífirmant ainsi Tunité d'inspira- 
tion de ses écrits sur Tart oratoire. I.e üc oratore contient 
Ia nouvelle thóorie de Téloquence, le Brulus Ia vérifle par 
riiistoire, VOrator Ia défend par Ia polemique S'il est vrai 
que Cicéron ait voulu faire son propre panégyrique, il 
Ta fait d'une manière três large et três inteiligente. II a 
agrandi le domaine de son art dans le De oratore; et, pour 
servir cette conception, il a créé Ia critique historique dans 
le Brulus et Ia critique philosophique dans VOrator. 
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5.  —  I.ES   TUAITÉS   DE   PIIII.OSOPHIE '. 

Avec ce goúl innú pour les idóes générales, Gicéron 
devait être amené à les corisidérer en elles-mêmes, et, 
après avoir introduit Ia pliilosophie dans Ia politique, dans 
Téloquence, dans Ia critique littéraire, à composer des 
ouvrages de philosopliie purê. II n'exagère pas Iorsqu'iI dit 
à Urutus, dans les Tusculanes, qu'il a passe logiquement 
d"une éloquence déjà toule pénétrée de pbilosophie à Ia 
philosopliie proprement dite, mullo shidiosius philosophiae 
fontes aperiemus, e quibus illa manabant, ou lorsque dans le 
Be natura ãeorum il se vante d'avoir été toujours pliilosophe, 
cum minime videbamur, tum maximc philosophabamur. 

Mais s'il Ta toujours été, il Ta été inégalement. On peut 
distinguer trois étapes. Au début, il apparaít comme tiraillé 

1. Chronologie et bibliograpbie. Traductions de \' Èconomique et du Prota- 
qoras perdues. — De republica, 51-51, en 6 livres; nous cn avons quelques 
fragmcnts daiis le palirnpseste du Vatican publié par Maí, et une partie, 
Le souf/e de Scipion, commentóo par Macrobe, édit. de Mai, 1822, et de 
Meissner. — De legibus, 52-46, 6 livres; nous en avons 3; mss de JjOyde 
(x° et XI" s.), édit. de Vahlen, 1883, et Pu Mesnil. — Paracloxa. 4C. — Conso- 
laíio, 45 (apròs Ia mort do sa íillc), ouvrage aujourd'luii pcrdu. — [lortensíus^ 
45, perdu (sorte d'exhortation à Ia philosophio). — De finibus bonorum et 
mníorum, 5 livres, 45; V^aíjcanus, xi'= s. ;2 mss duxv^s.; édit. de Bo2ckel, 1872, 
do Madvig, 1876, et de Ilolstein, 1873. — Académiques, 45; deux rédactions, 
nous avons Ia 1" édition du IV livre (Lucullus), mss du x* et du xi" s., et 
Ia 2'= du I" livre (Gatulus), mss réconts; édit. Reid, 1885. — Tnsculanae 
dispntationcs, 45-44, 5 livres, mss du ix*^ et du x» s., édit. de líeyne, 1873, 
de Tischer-Sorof et de Meissnor, 1873. — Timée, conserve fragmentaire- 
ment, 45 ou 41. — De natura deorum, 3 livres, 44; mss du x*' et du xi" s. ; 
édit. Scliccmann, 1850, édit. Mayor, 1885. — Cato major sen de seuectute, 
41; plusieurs mss du x» s.; édit. de Madvig, 1835, do Meissner et do Som- 
morbrodt. — De diüinatione, 44, 2 livres; mss du x* et du xi'= s.; édit. Moser, 
1828. — De fato, 44; mss du x" au xii» s.; édit. Mosor, 1828. — Laelius seu de 
amicitia, 44; mss du x" au xii' s. (édit. de Madvig, 1835, Latimeyer, 1881, 
Schiche, 1894, P. Jlonet. 1895). —De í/íoría, 44, 2livres, pcrdu. — De officiis, 
44, 3 livres, mss duix^auxu' s., se divisant en 2 classes; éjit. Ilcinc, 1877; 
Unger, 852; Schiche, 1894. — De virlutibus,i4, perdu. Extraits des ojuvres 
morales, par E. Thomas, llachette, 1896. 

A consultar ; Boissior, La reliyibn rnmajnc, I, p. 37-06; Artlt. Desjar- 
dins. De seientia cioili apud Ciceronem, 1858; Charaux, Quid de r/ioria 
sensei-it Cicero, 1866; Thiaucourt, Les iraiiés phdosophiques de Cieéron, ei 
leurs sourees grecques, Hachette, 1885, Thanila, ia morale de saint Ambroise 
et celle de Cieéron, 1895. 
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en sens contrairespar son goút pour Ia philosophiegrecque 
et par ses préjugés d'homme^olitique romain. II a élé le 
disciple lie quelques-uns des [lenseurs les plus célebres 
du tenips, lépicurien Phèdre et racadémicien Philon, ot 
reconnait que son éloquence s'est formée autant dans 
leurs écoles que dans celles des rhéteurs. Mais Ia routine 
officiclle considere ceux qui s'adonnent à ces recherches 
abslraites comme des songe-creux chimériques. Cicéron 
n'éprouvc aucun scrupule à'so moquer de quelques-uns 
d'entre eux, notamment des stoiciens. I,e portrait de Caton 
dans Pro Murcna est un des plus ironiques, des plus spi- 
rituels et des plus injustes. Ce théoricien austère, cet 
inflexible raisonneur qui se croirait déshonoré sil se lais- 
sait aller à quelque faiblesse, qui declare que toutes fautes 
son! égales et que c'est un aussi grand crime de luer 
un poidet que d'assassiner son pcre, qui force et fausse 
ridéal de Ia vcrtu par sa dureté farouche, ce n'est pas sou- 
lement Ia caricature de Caton ;c"est Ia parodie des philo- 
soplies en general. Je sais bien que Cicéron est poussé par 
le besoin de sa cause; mais il y met aussi un peu de rail- 
lerie personnelle. Un mot surtout lui écbappe, qui délinit 
bien son opinion sur Ia philosophie. II reproche à Caton de 
Tavcir étudiée « non pour discuter, mais pour vivre selon 
« ses lois », neque disputandi causa, sed ita vivendi. Renver- 
sons les termes et nous verrons ce que Cicéron demande 
alors aux systèmcs des penseurs grecs : non des préceptes 
pour apprendre comment il faut vivre, mais des idées 
faciles à développer, des lieux communs oratoires, sur Ia 
verlu, Ia fortunc, Ia justice ou Tliumanité. La philosophie 
est pour lui un procede de rhétorique plus qu'une règie 
de conduite. 

Cette conòeption commence à changer, non pas au 
moment de Pharsale, comme on le dit souvcnt, mais dix 
ou onze ans plus tôt, au retour de Fexil. Son âme, livrée à 
elle-même, a eu le temps de s'appesantir sur les mystères 
do Ia deslinée humaind*!! a senti que les antiques idées 
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n'étaient pius cies règles suffisantes pour se conduirc dans 
Ia vie Au milieu de cet univorsel désarroi, il éprouve le 
besoin de se créer une foi nouvelle qui puiSse réciairer, le 
raffermir, le consoler. Cest pourquoi, avant de reprendre 
Ia hitte pratique, il adopte une doctrinc coinrae base de ses 
actions. Ce premiei- accès de ferveur philosophiqüe se 
manifeste dans le Pro Sestio, oü les plus liautes considéra- 
tions sur Ia vertu, ia mort et rimmortalité se mêlent étran- 
gement aux invectives passionnées contre ses ennemisper- 
sonneis; — il apparait aussi dans le De oratore, oü Funion 
de ]a philosophie et de Téloquence est proclamée avec tant 
d'énergie ; — il inspire enfln deux ouvrages de théorie poli- 
tique, le De republica et le De legibus. 

A leur date, ces deux livres constituent un manifgste 
três éloquenten faveur <le ia politiquc modéréc, à lafois 
conservatrice et lihérale, dont Cicéron est Tinventeur. I,e 
gouvernement ideal est à ses yeux un mélange savamment 
dose de monarcliie, d'aristocratie et dedémoci-atie, t('I(|u'il 
est réalisé, ou à peu près, dans Ia constitution romaine. 
Cest le seul système qui puisse assurer du mfime coup 
Tunllé de TÉtat et Ia sécurité de chaque individu. Toutes 
les parties doivent en ôtre soigneusement maintenues, 
même celles qui semblcnt prôterlo plus aux abus fàcheux; 
ainsi, lorsqu'on s'étonne que Cicéron accepte Texistencedu 
tribunat dont il a eu tant à souffrir, il répond que le tri- 
bunat n'en a pas moins son utilitó pour Ia liberte indivi- 
duelle. Le grand danger, pour une constitution aussi par- 
faite, est d'être faussée par les troubles intérieurs, par Tam- 
bition remuante de quelques-uns et par Tinertie apathique 
de Ia majorité. Voilà pourquoi, dans le préambule, Cicéron 
adresse un pressant appel à tous les bons citoyens; il les 
conjure de secouer leur indifférence, de ne pas craindreles 
violences des révolutionnaires, de payer, en agissant, leur 
dette à Ia patrie qui les a engendres et nourris. 

r.omme ORUvres de théorie, ces dfux trnités révèlent déji- 
ia méthode de Cicéron  :  Ia fusion  intelligente des doe- 
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trines grecques et des príncipes romains. lis offrent un 
mélange d'esprit philosophique, qui vient de Platon, et 
d'esprit pratique, qui vient des Caton et des Fabius. Les 
tilres mêmes indiquent Tintention avouée de rivaliser avec 
le grand penseur athénien; c'est Ia même succession des 
deux ouvrages : d'abord une oeuvre de spéculation théo- 
rique; puis une ceuvre de politique plus precise; — ce sont 
des épisodes qui se correspondent symétriquement : le 
songe de Scipion et le mythe d'Er TArménien; — ce sont 
enfin, dans le détail, des opinions toutà fait analogues, sur 
Ia justice, sur Ia Providence, sur rimmortalité de Tâme. 
Cicéron tient aussi de Platon cette façon de remonler tou- 
jours ;i Ia source, au príncipe premier avant d'en déduire 
les conséquences positives. Cela est peut-être plus sensible 
daS le De legibus, parce que Fobjet du livre est plus nette- 
ment circonscrit; il s'agit d'organiser pratiquement Ia cite, 
les attributions des magistrais, les diverses lois de Ia vie 
courante : cr, avant d'arriver à cette besogne toute juri- 
dique, Cicéron commence par rattacher les lois à un prín- 
cipe. « Je cliercherai, dit-il, dans Ia nature Ia racine du 
« droit », repetam stirpem júris a natura. La loi n'a pas de 
valeur parce qu'elle est loi, mais parce qu'elle est juste; 
elle n'est que Texpression de Ia raison commune à tous 
les hommes et voisine de Ia raison divine, ratio recta 
summi Jovis. Ainsi une dissertation sur Ia Providence, sur 
Tunité du genre humain, devient le préambule nécessaire 
de tous les articles sur les préteurs ou les édiles, les au- 
spices ou les jeux. Le code cicéronien est fondé sur une 
métaphysique. 

Cela dépasse singulièrement le point de vue étroit des 
vieux juristes. 11 n'y a pas moins de nouveaulé dans le 
Songe de Scipion, au VI" livre de Ia Republique. Cetíe appa- 
rition du premier Africain à .son petit-fils, cette description 
mystérieuse des profondeurs de la,voie lactée, des sphères 
celestes avec leur secrète hurmonie, ces réflexions sur Ia 
petitesse de Tempire romain, perdu au milieu de Ia terre, 
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qui elle-même n'est qu'un point imperceptible au sein de 
Tuiiivers, cernis quantis in angusHis vestra se gloria dila- 
tari velit, cette afflrmation passionnée de riinmortalité 
humaine, tout cela constitua une rêverie philosopliique 
três liaidio pour Tépoque. Les esperances spiritualistes de 
Tauteur s'y expriment en uu langage fler et noble; on est 
surtout étonné lorsqu'oii soiige que cotte médilatioii digno 
de Lucrèce ou de Pascal a été écrite entro deux invoctives 
conlro Gabinius. Commo Lucrèce, Cicéron élarglt le champ 
de vision de ses contomporains; fidòle à son systòme d'ani- 
plifier et de généraliser, 11 s"oirorcc d'arracbor Ia politi(iuo 
aux mesqulnes querellos de César et de Pompóe, de Clo- 
dius et de Milon, et de Télever ,iusqu'aux rágions celestes 
et divinos. 

Mais son bon sens romain Io preserve de se perdro fians 
les nuages. Cest peut-ôtro ce qui Io distingue de Platon. Sa 
Republique n'est pas Ia cite idéale abstraite d'un pen- 
seur ou d"un poete. EUe existe : c'est une ville réelle, 
c'est Romo, oü Tautorité monarcbique avec les consuls, 
TaristocraLie avec le sénat, Ia démocratie avec Ia plebe, 
sont úgalement représentées. EUe doit sa supériorité à 
ce qu'elle n'est pas Tinvention d'un seul homme ni d'une 
seule époque, mais Ia lente élaboration des générations 
successives : 

... non unius ingenio, sed muUorum, nec una hominis vita, 
sed aliquot constituía saeculis. 

Aussi, au lieu de bâtir sa cite à grand renfort de théo- 
ries, Cicéron se borne à observer les faits. Dans le De 
legibiis, 11 reprend Ia plupart des lois existantes et il ne 
fait qu'y ajouter des explications et des commentaires. 
Dans le De republica il retrace les progrès de TÉtat 
romain, il entre dans le détail des faits. Bref, il opere en 
historiou et en homme d'État, non en pur théoricien. 
Même le Songe de Scipion, qui semble une brillanto digros- 
tion, a un but pratique: si TAfricain expose à son petit-fils 
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le mystòre ile Ia survivance des àmess, c'ost pourqu'il piiise 
dans ses doctrines Ia force d'agir et de lutter pour sa paliie; 
là oü Platon cherclie le secret de Ia nature, Cicéron cherche 
surtout un stimulant pour Ia vie pratique. La spéculation 
esl tournée vers Taction, ou plutôt o'est lonruuion quifait 
Torigiualité de ces livres : « J'ainie à voir, dit un des « per- 
(( sonnagos du dialogue, corubien nos lois s'adaptent bien à 
<( Ia naluro. )> gaudeo noslra jura ail naturam nccommodari. 
Ge inot définit à merveille le De republica et le De kíjibus : 
c'est Ia Constitution romaine interprétée à Ia lumière de Ia 
philosopliie naturelle. 

Après ces deux traités, Cic('iron se replonge dans le 
toui-billon des affaires. II faut une nouvriie secousse pour 
le rejeter vors Ia pliilosophie. II dil dans les Tusculanes que 
c'eWà partir de Pharsale qu'il se consacre vraiment à Ia 
pliilosophie : 

Ha stiidia, retenla animo, remissa lemporibus, revocavi. 

11 rentre au port après latempête. Cette fois, rébranlemcnt 
a été plus fort : le zele pliilosophique será plus durablo. 
Outre le cliagrin de voir Ia liberte oppriniée, il sent 
sa propre situation compromise, ne (louvant plus cspérer 
régner par Ia parole, et s'étant fait mépriser des deux 
partis par ses ht-sitations; il a divorcé suceessivement avec 
ses deux femmes, vu mourir sa füle. Le citoyen, Tambi- 
tieux, le mari, le père soulTrent tous cruellemenl. Dans un 
pareil déchirement, il est sauvé par Brutus; Ce jeune 
liomme austère et ardent, pour lequel Cicéron éprouve à 
Ia fois de Ia tendresse et du respect, le rafTermit par Ia 
philosopbie. Atticus, si curieux des choses de Tesprit, 
Varron, dun esprit si souple, le poussent dans cette 
voie. Enfin, Texemple glorieux de Caton, qui se tue par 
fidélilé à ses príncipes, agit sur son imagination,et peut-être 
lui fait regretter rironie du Pro Miirena. Mais c'est surtout 
lirutus (]ui le dirige, qui Taninie, et Cicéron lui paie sa 
dette en lui dédiant presque tous ses traités. 
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En même tcinps sa vauitó liUérairn ne perd pas ses 
droits. II a toujours voulu rivaliser avcc les Grecs; il y a 
réussi pour Téloquence, l'a essayó pour Ia poésie, — saus 
succès, — a vowlu le tentei' pour riiistoire; peut-on laissor 
à Ia Grèctí le monopole de Ia philosopliie? II créera donc 
une langue pour Ia discussion de ces. questions abstraites; 
il forgera des termes techniques, il apprendra le latiii à Ia 
philosophie, et lui donnera le droit de cite. Ses préfaccs 
sont pleines d'appcls aux jeunes écrivains; Cicéron les 
presse de lutter avec les Grecs : 

... ut hujus quoquc gencris laiulom jam langiienti Graeciae 
eripiant, 

et se donne commc Tinitiateur. Mais Ia pliilosophio (íst 
lihis (ju'un dérivatif à sa fièvre littéraire habituelle; désor- 
mais, comme Caton, c'ost pour vivre (ju'il j)liilosopl]o; il 
clierclie un apai.sement à ses jnallieurs publics et prives, 
doloris medicinam; et il declare à Ia fln des Tusculanes que 
s'il n'a pas réussi à calmer les autres, il s'est un peu con- 
.solé lui-même : 

Quantum cetcris profuerimus, non facile dixerim; nostris 
quidom acerbissimis doloribus alia nulla potuit inveniri levatio. 

lÃ est Tintérêt de ses oeuvres philosophiques. On sent 
que Tauteur y est engagé de sa personne, qu'une queslion 
de vie ou de mort se pose devant lui, dans une crise 
morale, dont on peut suivre les pliases palpitantes. — Et 
ce drame de Ia vie de Cicéron est aussi un drame pour 
Home tout entiòre. Cicéron symbolise ici râme romaine 
au point critique do son hisloire. Jusqu'alors absorbée 
par Ia vie politiquo, ne concevant rien au dela, elle sent 
que le but se dérobe devant elle; elle a vécu pour TÉtat, 
et voici que TÉtat s'est écroulé. Elle cherche avec angoisse 
de nouvelles raisons de croire, de vivre et d'agir : elle se 
compose un nouvel ideal moral, moins politique et plus 
pliilosopliique, moins national et plus general, parce que 
Ia vraie honte n'existe plus. 
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Cesl pour liâtcr cctto transformation que Ciccron écdt 
ses traités. II est moiiis próoccupú d'inveiilcr uii système 
nouveau que cradapler Ics doctrines helléniques aux bo- 
soins de son pays, et moins créateur que vulgarisateur.il 
commence par créerun vocabulairo philosophique; comme 
I.ucrèce, obligú de luttor contre unelangue reboUe à Tana- 
lyse abstraite, une langue sèche et positive qui n'a pas de 
termes pour les notioiis purement rationnelles, il introduil 
daiis le latin les inots grecs à peine transformes, ou bien 
s'ingénie à les remplacer par des périphrases, ou enfin se 
liasarde à forger des termes équivalonts en s'excusant par 
un « pour ainsi dire )> ou un « si j'ose m'exprimer ainsi ». 
Toutes ces tentativos róussissent assez bien; sans atteindre 
Ia précision scientiflque d'Aristote, il arrive à exprimcr 
dans son style limpide et abondànt toutes les idées de 
métaphysique ou de morale. 

La clarté ne lui sufflt pas. Pour intéresser le grand 
public, il lui faut rev(5tir les doctrines abstrailes d'une 
forme artistique. Aussi emploie-t-il cet artifice du dialogue 
platonicien, dont il s'6tait déjà servi pour les traités de 
rliétorique. Les. questions philosopbiques sont exposées, 
soit par Cicéron lui-même et ses amis, soit par de grands 
personnages de Thistoire romaine, Caton rAncien, Laelius, 
Scipion. Par suite, los détails réalistes, les traits de moeur.s 
égaient les théories. Tantôt c'estla description d'un paysage 
de Ia maison de campagne d'Arpinum, berceau du grand 
orateur, ou bien des ílots changeants de Ia mer Tyrrlié- 
iiienne; tantôt ce sont des indications surle ton de chaque 
personnage, sur le langage cassant des épicuriens ou Ia 
dialectique entortillée des stoiciens. La vie et Tanimation 
s'introduisent ainsi dans ra3uvre 

Cicéron trouve encore là le moyen de donner à Fexposé 
de ses doctrines une couleur romaine. II rappelle soit les 
circonstances presentes, soit les souvenirs du passe. Le De 
officiis est rempli d'allusions à Ia politique contemporaine : 
lorsque Cicéron hlAme rabolitlon  violente des dettes qui 
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ébranlc tout TÉtat, lahefactant fundamenta reipublicae, les 
prodigaütés excessives, le rccours aux armes pour trancher 
les conílits intérieurs, on sent riníluence encore recente 
des guerres civiles; le nom de César, s'il n'est pas toujours 
prononcé, est toujours présent à son esprit, De même 
dans le Laelius, lorsqu'il discute si ramitié personnelle doit 
nous engager dans les querelles politiques, ou dans le Cato 
Major, lorsqu'il parle du role que pouvont jouer dans TÉtat 
Ia sagesse et Téloquence. Ailleurs, il cherclie dans riiistoire 
de Roma des exemples de courage, d'amitié, de désinté- 
ressement, d'activilé persistante jusque dans Ia vieillesse, 
cite comme modeles d'hóroísnie à Ia foisAciiilIe et Manlius 
Torquatus, rnpportc et commente des vers (FEunius ou de 
Pacuvius comme faisait Platon pour ceux d'Hoinère. Crâce 
à tous ces procedes, Tamour-propre national est salisfait; 
les lecteurs sont plus attirós vers Ia philosopliie grecque en 
Ia voyant dans le cadre romain. 

Ce role de vulgarisateur explique le choix de Cicéron, 
soit parmi les diverses parties de Ia philosophie, soit 
parmi les différentes écoles. Pour lui, comme pour tous 
les penseurs anciens, il faut dlstinguer Ia physique (nous 
dirions aujourd'hiui Ia métapliysique), Ia logiquo et Ia 
morale. La métaphysique lui semble trop abstraite, trop 
incertaine surtout. Pour une fois qu'il s'y hasarde (De 
naíura deorum), il ne sait que conclure ; il refute Ia théologie 
d'Épicure et celle des stoiciens, sans rien mettre à Ia place, 
pas même une négation catégorique. II semble que ce soit 
Cotta, le scpptique, qui represente Tauteur; mais dans 
Touvrage suivant, Quintus prétend que c'est le stoicien 
Balbus. Son attitude manque de décision. — La logique 
rintéresse davantage, parce que latliéorie du raisonnement 
a des rapports avec celle de Tinvention oratoire. Pourtant, 
Vanalyse de Ia connaissance ne le passionne pas; là encore, 
'1 juge que l'on nc peut guère arriver à des résultats bien 
défmis. — Mais Ia morale lui convient tout à fait; c'est 
pour elle qu'il cultive Ia philosophie, puisqu'elle seule, et 
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non Ia physique, peut apporter un remède à ses regrets ei 
à ses craintes. Elle seule aussi peut convenir â un public 

.soucieux avant tout de résultats pratiques. Elle seule enfin 
se preto bien aux développements oratoires dont Cicéion 
ne peut jamais se déshabituer, sic nohis placet nec pristinuin 
dicendi studium deponere, aux prosopopées comme  celles 
de Ia Vertu et de Socrate, aux exhortations, aux péroraisons 
pathétiques, ou il excite les ames à Ia vertu; il aime à 
« liaranguer le public », in libris coníionabamur. La chaire 
remplace Ia tribune. í 

Cette   préJomioance   dos   questions   morales  explique 
rordrc de ses écrits.  II commence par  un  traité  de   Ia 
Consolalion, cümposó   uprès Ia bataille dc' Pliarsale et Ia 
morl de sa füle, indiquant bien le service individuel qu'il 
attend  de   Ia  philosophie.  Puis   il   compose VHortcmius, 
inlroduction et exhortation à Tétude de Ia philosophie, oü 
il Ia défend contrc les préjugés romains. Ensuite, il établit 
Ia base de sa doctrine, en examinant à un point de vue 
três general Ia triple question du príncipe logique {Acadd- 
micjucs), du príncipe moral (De finibus  et Tusculanes), du 
príncipe métaphysique {De natura deorum, avec le De divi- 
nalione et Ic De fato, qui n'en sont que les annexes). Une 
fois qu'il a donné sa solution de ces grands problèmes, 
qu'il faut bien poser une fois dans sa vie, il se consacre 
tout entier à Ia pratique. Déjà,  dans les   Tusculanes, Ia 
discussion   théorique est  orientée vers  des   conclusions 
pratiques :  c'est  pour calmer Ia crainte du trépas que 
Cicéron établit Timmortalité; son livre est une méditation 
de Ia  mort, conimentatio mortis. Après les grands trailés 
dogmatiques, il insiste encore plus sur Ia direction de Ia 
vie. II discute quelques questions de morale courante, Ia 
vieillesso, Famitié, Ia gloire,  et çonclut en résumant sa 
morale dans le De officiis. Toutes ces discussions ne sont 
pas faites dans le vide : 

A(l   senem senex de  senectute, ad  amicum amicissimus de 
amicilia. 
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« C'(!Sl. Tin vieillard qui écrit à lui vuíilUird sur Ia vieil- 
« lesse, iin ami à un ami sur rauiilié. » 

Qiiaiil au Ofl officiis, aJressó à sonfils Marcus au moment 
de Ia guerre entre Brutus et Antoine, c'est presque autant 
üne exhortation politique, yoire même un manifeste-, 
qu'un livre de philosophie. II semble que Cicéron, tou- 
jours désireux d'agir personnellement sur ses contempo- 
rains, ébauclie là un enseignemont pratique, uno direc- 
tion morale, comme en donneront plus tard Ilorace avec 
plus d'enjouement et Sénèque avec plus de subtilité.' 

Les mêmes raisons qui le portent de préférence vers les 
questions de morale déterminent son clioix parmi les 
écoles. II se range dans Ia Nouvelle Académie, secle non 
pas sceptique, mais probabiliste, qui prétend revenir aux 
doutes prudents de Socrate et de Platon par réaction 
centre le dogmatisme étroit des stoiciens et des épicuriens 
Cest, comme il le dit, Ia doctrine qui convient le niieux à 
un orateur, à un avocat, car elle veut de Ia soui)losse et 
elle engendre Fabondance oratoire. Cest aussi celle ([ui 
sied le plus à un Romain, car elle ne tombe pas dans les 
paradoxes extravagants; elle se contente des opinions 
familières, du bon sens ordinaire ; 

Nos ea pliilosophia phis utimiir qii.io peperit dicendi copiam, 
et in q»a dicuntur ea quae non muUura discrepent ab opinione 
popidari. 

Cest cello qui peut le moins dérouter un public de gens 
qui ne sont pas pbilosopbcs. Enfln, ce parti pris do ne 
jamais rien affirmer absolument va bien avec Ia nature 
ondoyante de Cicéron. II tient même si fort à ne jamais 
s'engager qu'il ne reste pas toujours académicion; il se 
vante de n'avoir pas de tliéorie toute faite, de ne (ias 
invoquer, comrao les Pytliagoriciens, Tautorité inviolable 
d'un maitre, de prcndre à cliaque systòme ce qu'il y a do 
bon. Autrement dit, le scoptici-sme est pour lui le moyen 
de réclectisme, et à ceux qui lui reprocbent ses contra- 
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dictions, il répond qu'il vit au jour le jour, nos in diem 
vivimus, et qu'il veut garder sou indépendance d'esprit. 

Cest au nom de ces príncipes qu'il engage une pole- 
mique à Ia fois avec les épicuriens et avec les stoíciens. 
Aux premiers il reproche leurs afflrmations hautaines, 
leur étroitesse de vues, et surtout Ia confusion oíi ils 
tombent fatalement entre le bonheur et le plaisir dcs sens. 
Aux stoiciens il en veut do leurs subtilités, de leurs para- 
doxos, de leur aversion pour ce qui est naturel et liumain; 
ayant le sentiment de sa faiblesse, il trouve qu'ils exigent 
trop de leurs disciples; il dit spirituellement : 

Cleanlhes sapientem consolatur, qui consolatione non eget. 

« Cléanthe ne peut consoler que les sages, qui n'ont 
'! pas besoin de consolation. » 

Cest le mot de La Bruyère : le stoicisme se forge un 
fantôme de vertu, pendant que rhomme véritable, en prole 
aux misères de Tliumanité, « à Ia colique et à Ia goutte )>, 
continue à se lamenter. I>'épicurisme répugne à sa noblesse 
d'àiTie; Io stoicisme effraie son bon sens. 

Cependant, à mesure qu'il s'énfonce dans Tétude de Ia 
morale, il sent le besoin d'une doctrine plus consislante, 
et penclie vers le stoicisme. Déjà, dans les Tuscukmes, il 
avoue qu'il a peur que ces stoiciens qu'il a raillés ne soient 
les seuls vrais pliilosophes; il veut que rAcadémie ose 
déclarer tout haut que Ton peut être heureux au milieu des 
supplices, ce qui est une maxime stoicienne : 

Balbuüredesinant,aperteque et clara você dicere audeanl bea- 
lam vitani in Phalaridis taurum descensuram. 

Le De officiis, qui termine son ceuvro, est imite du sloícion 
Panelius. Pour concilier cette nouvelle tendance avec son 
probabilisme, il s'ingénie à prouver que les stoiciens ne 
disent pas autre chose que l«s platoniciens ou aristotéli- 
ciens, mais sous d'autres noms. Peu importent les diíTé- 
rences dogmatiques;il faut, « quelle que soitla théorie, que 
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« Ia vertu se suffise à ello-môiiie ». Or cotio morale-là, c"ost 
celle à Ia fois do Platoii, (rAristote, de Caniéade et de 
Zénon. Cicéron fait en pliilosophie ce qu'il aime tant à 
faire en politiqiie : une coalition. Comme il a groupé tous 
les vieux partis contre Catilina, il réunit toutes les écoles 
contre Tépicurisine. Et même quelquefois il essaie d'en- 
glober les épicuriens dans cette réconciliaiion gónérale; 
il les force à avouer que Ia vertu constitue le vrai bonheur; 
et dès lors, toutes les opinions ainsi conciliées, il fonde 
une pliilosophie du sens comraun et de Ia vertu, tonjours 
le parti « des honnêtes gens )>. 

Ge large éclectisme, avec Ia prcpondérance des questions 
de morale, constitue Toriginalité de Ia philosophie ^icéro- 
nienne. On a boaucoup nié cette originalité; Cicérón lui- 
même dit que ses écrits ne lui coútent pas grand'peine, 
que ce sont des copies, apographa. Mais ailleurs il se vanle. 
d'être original parce qu'il est à Ia fois orateur et philo- 
sophe; il réunit en lui, dit-il, Platon et Démosthènc, Iso- 
crale et Aristote. Si seus ce nom d'orateur nous entendons, 
non seulement le développoment brillant, mais rapplica- 
tion pratique de Ia parole, Ia formule peut être conservée ; 
Cicéron a rendu Ia philosophie plus oratoirc, c'est-à-dire 
plus active, plus romaine et plus sociale à Ia fois. 

Prenons le De officiis; Cicéron nous dit lui-même ce 
qu'il ajoute à son modele : c'est Ia comparaison soit entre 
les divers intérêts, soit entre les différents devoirs. Là 
apparait le contraste entre Tesprit grec et Tesprit romain : 

,le premier se contente de poser les príncipes; le second 
veut en déduire dos conséquencos immédiatement appli- 
cables; il veut que tout soit pese et mesuré, La thóorio du 
décorum, avec Ia réglementation du ton, do Taltilude, etc, 
porte aussi Temprointo du génie latin. Do môme encoro, 
rhabitude de juger les doctrines philosophiques par leurs 
conséquonces politiques ou sociales. L'ópicurismc est faux 
parce qu'il détruit les príncipes d'honneur et de dévoue- 
ment sans lesquels TÉtat ne peut vivre ; 
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Quae jam oratio non a philosopho aliqiio, sed a censore oppri- 
menda est. 

<( II doit ôtrc plutôt interdit par un censeur que réfuté 
« par un philosoplie. » 

Le stoicisme est périlleux, car si on le suivait jusqu'au 
bout, il suppriraerait Tactivité politique. L'utilité de TÉtat 
est le critérium suprême. . 

Cest que Cicóron se souvient loujours qu'il est un hommc 
d'Elat. Dans le De officiis, il condamne résolument les 
philosophes qui prêchent Tabstention et méprisenl les 
fonctions publiquei? : 

Si dcspicere se dicant imporia et magistratus, iis non modo 
non lamli) verum eliam vitio dandum est; 

il blàmf; même ceux qui disent avec Platon de ae résigner à 
Tin justice : cn trahissant Ia cause de Ia société, dcserimt vitae 
societatem, ils sont aussi coupables que les ambilieux qui 
commettent rinjustice, puisqu'ils Ia tolèrent. Si Tabstention 
lui répugnc, Ia purê spéculation le scandalise. II ne voit 
do vertu que dans Taction. II parle en termes éloquents 
du plaisir qu'il y a à contemplar le monde et à découvrir 
les vérités rationnelles, mais il a peur que le sage ne s'ou- 
blie dans cntto méditation. II n'admet guère Ia science que 
pour ses applications pratiques ; et, au-dessus de lá science, 
dans cette échelle des vcrtus qu'il imagine le premier, il 
place Ia justice et Ia charité : 

Placet apliora esse naturae ea officia quae ex commiinilate, 
quam ea quae ex cognitione ducantur. 

Avant d'ôtre philosophes, nous sommes citoyens et 
hommes; c'est Ia sociabilité, non mpins que Ia raison, qui 
distingue Thpmme de Ia brute : neqiie ullu re longius ahsu'- 
mus a natura fcrarum; c'est ellè qui est le souverain bien 
LVsprit grec place au sommet Ia science, Tesprit rornaiii 
Ia solidarité sociale; Tun cliçrclie ia volupté intellectuelle, 
le bonlieur indiyiducl de connaitre, Tautre sacrifle tout au 
dovoir d'agir pour Ia communauté. 
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En revanche, jni même moment ou Cicérpn rend plns 
social et plus viril Tidéal philosophique des íirecs, il adoucit 
ei élargit Ia dure conceptión de Ia vie des anciens Latiiis. 
II declare que Ton a eu lort de détruirt; Corinthe, et. peut- 
ètre même Carthage ei Numance; qu'uiie fourberie utile à 
rÉtat n'en reste pas moins une fourberie. II ose dire, ce 
qui eúl scandalisé profondément les Marcellus ei les l^ul- 
vius, que ce qu'il y a de plus humain dans riiomme, ce 
n'est pas le courage, mais ia bonlé; il ose, dans un pays 
qui n'a vécu que par et povir Ia guerre, blâmer le courage 
brutal, et dire qu'il rapproche rhomme des animaux : 

Magnitude animi, remota a communilate coiijunclioneque 
humana, feritas sil (luaedam et immanitas. 

II plaide en faveur des oppriinés, des élrangers, et, se 
souvenant (ju'il a défendu les Sicilions contre Verrès, qu'il 
a écril à Quinliisun traité sur le gouvernemenl des pro- 
vinces, dit bien liaut que Tempire de yomo doit être non 
une domination, mais une proteclion de Tunivíu-s : palro- 
cinium orbü terrae veriun quam imperium. 

Sans doute, il ne sacrilie pas Ia palrie à Tliumaiiité; mais 
ii voit quelque chose au dela de Ia palrie. Moins étroitement 
enferme dans Ia cilé que les aSiciens Latins, moins dilel- 
tante que les théoriciens lielléniques, il est à Ia fois ciloyen 
de Home et citoyen du monde '. 

Cotte modération, cet equilibro est bien, en dernière 
analyse, son trail essentiel. Toute sa vie, et en tout ordre 
de choses, il a clierché à reunir les extremes. « Tu veux 
« réconcilier toul le monde », soles conylulinarc amicitias, 
disait-il à Atlicus; le mot est encore plus vrui de lui. Ilors 

1. Outre les ouvragcs cites ilans co clia])itre, il fant rappelor Télogo do 
Caton.^ar Cicèron; son projet do jnettrc en tli^-orie Io droit roínain {De 
jurp rÀvili in artciu rr(/if/f'n(lo); son prpjet d'(!cTÍro riiistoire; eiifin ses 
vcrs. Ce sont d'abord des cssais do jeiiiiesso, Poitthis Glancva, Marins. 
AraUifí, f/nlci/on, Linwn; plus lard. 3 livres Ite conaulatu suo, 3 livres Vc 
tcniponhiift Jíírí.í. II n'en reste que des fragmonis fort niédiocres. . 

A consulter : V. Faguot, /)e Cícrronis pacticn fncultalp, 1857. 
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de lui il a Irayaillé à rapprocher les partis. En lui-même il 
a reuni les tendances contradictoires de son époque. Dans 
rÉtatjil louvoio entre Taristocratie et Ia démocratie. Dans 
rhistoire littéraire aussi, son role est intermédiaire : pas 
pius que les anciens écrivains ou que Lucrèce,il ne separe 
Tart d'écrire de rutilité; mais il se rapproche de Ia nou- 
velle école, celle de CatuUe, par son sentiment plus délicat 
de Ia beauté littéraire. Dans ses doctrines, enfin, il ne 
sacçifle ni Tintérêt de Ia patrie, ni les droits généraux de 
rhumanité. En un mot, par sa politique à Ia fois conser- 
vatrice et novatrice, par sa conception littéraire à Ia fois 
pratique et estliétique, par sa morale à Ia fois romaine et 
humaine, il fait Ia transition entre le passe et l'avenir; c'est 
le íleuve abondant et large oü viennent afíluer et se con- 
fondre Ia tradition latine et Tiníluence iiellénique, et ou 
puiseront tous ceux qui viendrout après lui. 

!f*TÍP'' 

^* 



CHAPITRE  III 

LES  HISTORIENS  DÉMOCRATES : 

CÉSAR ET SALLUSTE 

i. César : scs méritos littéraires. — 2. Ses intentions politiques. 
— 3. Sallnste : sa conception de rhistoire. — 4. Salhiste com- 
pare à Thucyclide : en quoi il Timite; en quoi il liii est 
inférieur. — S. Originalité de Salluste : sentimonl de Ia vie 
individuelle; les discours; le style. 

La révolution politique et sociale devait avoir son conlre- 
coup sur révolution du geiire liistorique. A Rome, plus 
encore que chez nous, Ia politique et rhistoire se tiennent 
étroitement; jusqu'à Tite-Live, les historiens sont, noii pas 
des savants ou des lettrés, mais des hommes d'ÉÍ4t. On a 
vu qu"un tempérament énergique comme celui de Calon 
sufflt pour modifier Ia conception de rhistoire. A plus 
forte raison, dans une époque ardente et troublée comme 
celle de Cicéron, rhistoire doit-elle porter Tempreinte des 
agitations du moment. Elle rompt avec rancienne tradition 
des chroniques : plus dramatique, plus actuelle, elle est 
l'écho des luttes du fórum ou des champs de bataille. Nous 
n'avons pas de monument historique qui provienne du 
parti conservaleur; mais Ia démocratie a César et Salluste. 
Les Commentaires nous Ia représentent conquérant le pou- 
voir, s'y préparant d'abord par une expédition brillante à 
Tétranger, puis arrachant Ia domination par Ia force. Les 



230 L EPOOUK   CLASSIQCE. 

icuvi^es (Ifi Sallusto, romoiitaiil \\n peu plus haut, noiis font 
íissister k ses prugròs aiitrrieurs, íi sa luüssaiice, à ses 
luttos contre Ia rcaclion conservatrice, à sa tentativo vio- 
lento sous Ia direction de Catilina. La révolution domine 
tout: Salluste,"qui y a contribuí, en explique les causes, et 
César, qui eu a étú le clief, en raconte rhistoire actuelle. 

1. CÉSAR  :   SES   MERITES  LITTER.MRES. 

César* est, avec í.ucròce peut-étre, le seul grand écrivain 
issude Home, etni Tun ni Fautre ne sont des hommes de let- 
tres. Pour Lucrèce, Ia poésie n'est qu'un moyen de répandro 
SOS doctrines. César reclierche encore moins Ia gloire litté- 

1. Biographie : C. Julius Caesar, iié eii 100, mi dos cliofs du parti dómo- 
cratiquo à partir de 80, qiiosteur en 67, édile en Gri, ])r(;leur en G'2, consiil 
en,r)9, proconsul en Gaule de 58 à 50. A son retour il rompt ralliance 
formée par lui avec Pompée, est vainqueur à Pliarsale, Thapsus et Munda, 
cônsul sans coUèguo en 45, dictateur reipufjlicae constitnendne, tué par 
Brulus et Cassius le 15 mars 11. On a quolques IVagments de ses discours 
(voir Meyer, Oratorum romanorum fragmenta), ses vers sur Térence {citós 
par Suétone), quelques fragments de son De analogia, de ses lettres. On 
sait aussi quil s'occupa 'd'astroiioniie, qu"il écrivit deiix Anii-Caton, en 
repense au panégyrique do Caton par Cicéron. Mais on ii'a en entier qno 
les Cornmentaircs.Ce\i\ De hollo Galllco, conipostís en 52, parurent en 51 ou 
50; ceux De hei Io civili n'ont pas été termines. Le dernier livre du De bello 
Gallico a été redige jjar Ilirtius, ainsi que peut-ètre le liellum Ak'xuu~ 
driiuim; ils sont asscz soignés. Le Belliim Afnciim et le Itellum ffi.ipa- 
nieiiüê ojüj ctó attribués à Oppius, mais Tincorrection du style no pcrniet 
guére de Tc supposer; ils cot dü être écrits par un officier de rang sul)al- 
terne. Voir Landgraf, /(''cfwrches sw* César et ses conlinuateurs^ 1888. 

Manuscrits : 2 reccnsious : 1" ódit. du De bello Gallico seul par Julius 
Ceisus Constantinus et Flavius Licerius Firminus Lupicinus, conservée 
par plusipurs mss dos ix" et x** s. (Amsterdani, Paris, Rome. etc.);2''vul- 
gate antérieure, moins corrocte ii certains égards, mais moins suspecte 
de rorrections arbitraires, et compreuant tous les commentaires (mss de 
Paris. Home, etc, du xi" au xiii" s.). Certains mss du De bello GalL, le 
Vittiranus 3321, etc:, sont en partie de Ia 1'^ classe, en partie do Ia 2'". 

Éditions : édit. princcps, Komc, 14G9; édit. de Nipperdey^ 1847, avec les 
Qiiaestiones Cae^-irianae (et 1891 pour le fíi- bello Gallico seul), de Dühner. 
Paris, 1867, do lienoist et Dosson, Hacliette, 1893, de Kübler, 1893, do 
Meusel. 1893 {I>e bello GalL seul), do Woeimin et Miodonsky, 1890 {De 
bello A/rico, qu'ils attribuent à PoUion), do Ponchont, 1915. 

A consulter : Napoléon 111, Histoire de Jules César, IS61; Nisard, Lea 
qimtre grands kistoric.ns latins. 1872; Hoissier, Cicúron et ses ujiiis, 277. 
404; Fabia, De orationibus quae sunt in Commentarüs, 1889; Lebreton, 
Çaesariana syntaxis gxiatenus a Ciceroniana, differat, Hachette,-I901, 
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raire; il ne songe point à fairc ojuvre d'art; il ne voit ilaiis 
Ia littérature qu'un instrument d'action. II s'est Irucc do 
boiiiio heui-e sa voie : dês sa jeunesse il s'cst dit qu'il 
surait le rnaitre de son pays; aússi ne s'amuso-l-il pas (m 
rüule à cueillir les fleurs de Ia poésie et de Ia ihétorjque. 
Seulement il comprend son époque. Marins pouvait se 
vanter d'ignorer Ia langue grecque et les secrots de Tart 
oratoire; aujourd'hui, même un démocrate doit savoir bicn 
parler et bien écrire, s'il veut ne pas Ctre pris pour un 
rustre vulgaire. N'a-t-on pas vu un petit avocat d'Ai'pinum, 
par le seul pouvoir de son óloquence, conquérir le pre- 
inier rang? César sent que Ia littérature est une force, et 
il n'a garde de Ia négliger. II s'improvise graminairien ou 
liistorien comme il s'improvise general, plutôt par elTorl 
de volonté et calcul de politique que par vocation spon- 
tanée, parco qu'il faut êtro bon écrivain, bon general, bon 
administrateur,pour êlre le premier dans Rome. Napoléon 
disait qu'en signant ses proclamations « Bonaparte, membre 
(c de rinstitut)),il était súr d'être compris de tous, jusqu'au 
dernier tambour de son arméo IJo mèine, en écrivant sos 
Commentaires dans rinlervallo de deux campagnes, en com- 
posant son traité de VAnaloíjie, suivant le mot de Fronton, 
« au bruit des cla'irons et des trompettes », César sait bien 
ce qu"il fait; ces livres, qui semblent des divertissemonts 
d'anialeur , sont en rõalité des moyens de reclamo. 

Inspirée par de telles aínbitions, son oeuvre est Ia moins 
liltéraire do toutc Ia littérature romaine. César fuit ce qui 
est de pur ornement, il va droit au précis et au solide. 
Ainsi, dans sos études grammaticales, au liou de cborcher 
des tliéorios abstraites, il s'en tient à quelque cliose de 
simplo; Ia règle, íest Tusage : 

Habe seniper in memória et in ppctore ut tanqiiam scopulum 
sic fugias inaiiditLim atque insolens vcrbum. 

í .\ie toujours dans Ia mémoiro et dans Tesprit de fuir 
« coinme un écueil tout mot iiouveau et insólito. » 

PicHON. — Ilist. de Ia littérature latino. O 
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Mais il y a des cas oü Tusage est incertain; que suivre 
alors? Tanalogie, c'est-à-dire Tart de régler les cas douteux 
d'après les cas incontestés, Tanalogie qui tire de l'usage 
mènie le remède aux aberrations de I'usage. La méthode 
grammaticale de César est donc toutc expérimentale; ce 
sont les faits cux-mêincs qui dictont les lois. 

Si nous connaissions mieux ses discours, nous y retrou- 
verions sans doute ce même esprit de précision. Cicéron 
dit que Ia correclion et Ia nettetó sont ses qualilés domi- 
nantes; Quintilien parle de sa vivacité et de sa vigueur. Ce 
devait être un -avocat pratique, allant vite au but. Du 
reste, nous pouvonsjuger son éloquence par les harangues 
de ses Commentaires. Elles ne ressemblent pas du tout <à 
celles de Tite-Live: nuUe rhétorique; rien- que des faits 
matériels et tangibles. Auprès de Besançon, ses soldats 
sont en proie à une sorte de terreur panique à Tidée de 
combattre les Germains; il s'agit de les rassurer. Tile-Live 
ferait là une magnifique amplification sur le patriotisme ■ 
et riionnejir, sur Ia grandeur de Rome, sur Ia necessite de 
mourir pour son pays. César s'y prend d'une manière plus 
positive : il commence par dire à ses soldats qu'ils se 
mêlent de ce qui ne les regarde pas, c'est-à-dire qu'il les 
ramène à un sentiment plus juste de ta situation. Puis, 
condescendant à discuter avec eux, il les rassure par des 
faits précis : Romn a déjà vaincu les-Germains; bien plus, 
les Helvètes les ont vaincus, et p'ourtant eux-mêrnes sont 
inférieurs aux Romains; on a des approvisionnements de 
blés, etc. Enfln, il leur met le marche à Ia main : si on ne 
le suit pas, il marchera avec Ia dixième légion, qui lui est 
inébranlablemcnt íidèle, si nemo sequatur, íamen se cum 
sola legione iturum. Pas un argument sentimental, pas une 
phrase : un simple exposé de Ia réalité, et un appel à Tin- 
térêt matériel. Au moment de combattre en Afrique 
centre Domitius, comme les troupes ont prêté jadis ser- 
ment à Domitius, leur chef Curion entame une vraie dis- 
cussion juridique sur Ia valeur du serraent militaire; il leur 
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parle du butin, et c'est par ces considérations toutes pra- 
tiques qu'il les decide. Dans toutes les harangues, três 
courtes d'ailleurs, et généralement en style indirect, on 
retrouve cette éloquence réaliste; elle subsiste ancore dans 
le discours que lui prête Salluste au sujet des complices de 
Catilina : c'est Féloquence d'un homme d'afTaires. 

11 porte les mêmes qualités dans le récit. II supprime 
toute dissertation, toute digression. II ne réfléchit pas sur 
les faits, ne les arrange pas, les note au jourle jour, écrit 
sous leur dictée. Un Iiistorien qui voudrait faire ceuvre d'art 
ou oeuvre de science commencerait par un préambule oü 
il exposerait Fimportance de son sujet : Tite-Live et Sal- 
luste le font, et même Thucydide. César entre brusque- 
ment en matièrc; sans s'attarder à des considérations géné- 
rales, il définit géographiquement le terrain de Ia guerra, 
et entame aussitôt le détail des opérations. II a recueilli 
des détails sur Torigine et le genre da via des diversas 
peuplades barbares; mais, au liau de les ramasser en un 
seul corps, il les enregistre au fur et à mesure qu'il se 
trouve en contact avec les peuples : les Belges au livre II, 
les Suèves au IV^, les Bretons au V", les Germains au VI». 
Et, dans ces descriptions, il se préoccupe fort peu du pitto- 
resque, beaucoup plus des contingents militaires de chaque 
nation, de son armement, des ressources matériellas, des 
animaux ou des plantes da chaque territoire. II dédaigne 
absolument les racontars : <c On prétend que dans les iles du 
ic nord de Ia liretngne il y a des nuils de Irento jours; nous 
« n'en savons rien », nos nihil de co percontationihus reperie- 
bamus; << tout ce que nous savons par Ia clepsydre, c'est que 
« les nuits sont plus courtes que sur le continont. » II s'in- 
quiète bicn plus da faire connaitre Ia topographie des lieux, 
ritinéraire des marches, les phases du combat ou Ia fabri- 
cation des machines, que de faire admirar le courage des 
troupes ou de suspendre Ia curiosité. Ccst un historicn, non 
dramatique ou romanesque, mais techniquo et spécialiete. 

Ce n'est pas non plus un historien styliste. A part Ia 
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purcté du vncabulairo ot Ia ncttcté de Ia synLaxc, il n'y a 
absolument rien à remarquer dans son stylo, parce que 
Tautour Ta voulu; son grand mérite est de ne pas exister, 
d'avoir une transparcnce absolue. La phrase de César est 
unique dans loute Diistoire roínaine; elle n'a ni Tampleur 
sonore et majeslucuse de Cicéron, ni Ia subtilité de Sal- 
luste, ni même cet art à demi conscient qu'on aperçoit 
dans Caton. Cest une plirasc dégagée et vive, disant juste 
ce c^ril faut, sans détour comme sans exagération. Cette 
probité, cette rapidité, cette absence d'ornenients,(nudicntm 
sunt, recti et veniisti,omni ormilu orationis, tanquam vesle, 
detracUi), ont de bonne hcure frappé les contemporains; 
et Cicéron les a célébrées avcc un enthousiasme qui 
n'était pas sans mérite, car c'étaient justement les quaiités 
les moins cicéroniennes. 

— SES INTENTIONS POLITIQUES. 

Pourtant il ne faut pas êlre dupe de ccs mots de siinpli- 
cité et de naturel : c'est une siinplicité qui n'exclut pas Ia 
finesse,et un naturel qui ne tombe pas dans Ia naiveté. 11 
y a dans les Commentaires plus de dessous qu'il ne semble, 
des intenlions cachoes, non pas littéraires, mais politiquos 
N'allons pas croire que César a voulu seulement reunir des 
matériaux Jjour les liistoriens futurs. Quoique Cicéron ie 
diso par politesse, en réalité César n'est pas si desinte- 
resse. Les Commentaires sont, non point une collection de 
documents, mais un instrument de propagando politique. 

Dans le De bello Gallieo, bien que Tapoiogie soit três adroi- 
tementenveloppéesousle voile d'unesimplerelation, on sur- 
prend les inlentions de panégyrique personnel. Sans avoir 
Tair de plaider pour soi-mème, César parvicnt à présenter sa 
conduite sous un aspoct três noble. Des gens malveillanls, 
Caton par exíunple, s'alarmcnt de ses projots et déplorent 
ses succès, prétendent que Ia guerra des Gaules n'a été 
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pour liii qu'un moyen de s'assurer une grande renommée 
et de conquérir le dóvoucment des k-gions. Quolle ca- 
lomnie! Est-ce qu'il ne ressort pas du simple cxposé des 
faits que ce n'est pas lui qui a cherchc Ia guerrc? 
Tantôt ce sont les Éduens, ou les Allobroges, qui réclaraent 
son appui contre les Helvètes, en s'autorisant de leur 
longuc amitié avec Rome; c'est Divitiacus, qui voit d('.ià 
les Gcrmains raaitres de toute Ia Gaule si Romo ne les 
chasse. Tantôt César avoue qu'il attaque de lui-même les 
ennemis, mais il ne fait que prendre les devants; il lutte 
contre les Helvètes parce qu"il a peur qu'ils ne se jettent 
sur Ia Provence ou sur Toulouse; contre les Gaulois du 
nord, parce qu'il connait leur versatilité; contre les Ger- 
mains, parce qu'il redoute leur invasion en doçà du Rliin; 
contre Ia Bretagne, parce qu'il y voit un foycr dangereux 
de résistance. L'oíTensive n'est que le meilleur procede de Ia 
défensive. Surtout il tient àmontrerqu'il n'innovc pas. Pour 
refuser aux Helvètes le passage en Provence, il s'abrite 
derrière les maximes politiquos du peuple roínain, more 
et exemplo popiili Romani; s'il prend le parti des Éduens, 
c'est qu"ils ont élé appelés par le Sénat frères et parents. 
II se couvre volontiers de Tautorité du Sénat, pour 
laquelle, comme on sait, il a tant de çespect! II parle sou- 
vent aussi des dieux, et il fait bon le voir, lui le libre pcn- 
seur, prendre un ton d'augure pour avertir les Helvètes que 
i< les dieux ont coutume d"aveugler par une fausse prospé- 
(I rité ceuxqu'ils veulent punir », consiicsse deos immortales, 
quos pro scelcrc eorum ulcisci vclint, his secundiorcs intcrdum 
rcs concedere. Qu'on vienne donc le traiter de révolution- 
naire ou d'athée! 

Autant que les motifs de Ia guerre, Ia façon dont César 
Ia conduit est à Tabri de tout reproche. H rencontre sans 
doute des difficultés : il coramence Ia guerre avec une seule 
légion; il lui faut à Ia fois faire bisser le drapeau et sonner 
Ia trompette, rassembler les soldats, les ranger en bataille, 
les exliorter, leur donner le signal, le tout au milieu des 
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attaques dont le harcèle rennemi. Mais il triomphe de tous 
ces obstacles grâce à son sang-froid et à raíTection de ses 
soldats. Chose plus méritoire : il est clément, pardonne aux 
traitres ou aux cites rebelles.— Cest dommage que César ne 
nous dise pas tout, qu'il oublie de nous raconter ce que dit 
Suétone, que bien souvent il a fait prendre d'assaut des 
villes qui ne demandaient qu'ii se rendre, exprès pour avoir 
un pretexte do les piller! 

Le résultat est naturellement fort glorieux. La première 
année il a termine deux grandes guerres. La seconde 
année, le Sénat lui vote une supplication de quinze jours, 
honneur inouí jusqu'alors, puis une de vingt jours, puis 
une autre encore. — Après avoir raentionné ces témoi- 
gnages honorifiques, une petite allusion à Ia mort de Clo- 
dius sufflt pour établir le contraste entre les grands exploits 
de César et Fanarchie de Rorae. 

La préoccupation apologétique est plus visible dans le 
De belto civili; à ce titre ce second ouvrage est moins par- 
fait. Dans Fhistoire de Ia guerre des Gaules, César laissait 
déposer les événements, sachant bien qu'ils déposeraient 
en sa faveur. lei, oü Ia question est plus douteuse, il solli- 
cite davantage les faits, compose à plaisir son personnage 
et celui de ses adversaires. 

Que peut-on reprocher à un homme qui a conquis son 
pouvoir dans les luttes civiles? 1'illégalité du but et Ia vio- 
lence des moyens. Pour répondre à cette double accusation, 
César s'applique à faire ressortir Ia droiture, Tinuocence 
de ses intentions, et Tesprit de paix et de clémence qu'il a 
toujours conserve. 

II avait le droit pour lui. Qu'on pe dise pas qu'il est venu 
renverser le gouvernemont de son pays : il n'a fait que se 
défondre. II nc demandait pas mieux que de vivre en bonne 
intelligence avcc le Sénat et avec Ponipée : mais des gens 
malveillants dirigeaient et Pompée et le Sénat; on lui a 
retire le commandement avant le terme; oii a leve des 
armées contrelui,on a mème eu recours au terrible décret, 
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senatus consultum ultimum, qui investit les consuls de Ia 
puissance dictatoriale. Encore s'il ne s'était agi que de lui, 
il aurait fait bien Jes sacrificos à Ia paix publique, tant 
est grand son patriütisiue, omnia pati rcipublicae causa! 
Mais on opppirae le peuple; on viole Ia puissance tribuni' 
tienne; on supprime les comices; on arrive à une tyrannie 
plus lourdo que celle de Sylla. Uans sa haranguè aux soldats, 
dans ses pourparlers avec les émissaires de Pompée, c'est 
toujours là qu'il en revient. Ilneveut pas violerleslois, mais 
les faire i'especter; il défend son droit et celui du peuple. 

Puisqu'il fait Ia guerre à contre-cceur, il n'y va pas 
apporter beaucoup de férocitó. II est bon pour ses soldats; 
son ideal est de venir à bout de rennemi par Ia famine, 
sans risquer le sang des siens. II est bon pour les popula- 
tions dont il traverse le territoire, preserve Marseille d'un 
assaut, et, à Cordoue, indemnisc les Espagnols de ce que 
leur ont enleve les soldats de Pompée. II est bon pour ses 
enneinis, les accueille bien lorsquMls se remettent à sa 
discrétion; même après Pharsale,il console les vaincus, les 
assure de sa clémence et les rocommande à ses troupes. 
Enfin il cherche à faire Ia paix : avant de commencer Ia 
guerre, il fait plusieurs tentativos infructueuses par Tin- 
termédiaire des amis de Pompée; dòs qu'il est rentré à 
Rome, son premier soin est de déclarer qu'il va reprcndre 
les pourparlers; plus tard, il dita Afranius qu'il no demande 
pas mieuxque de déposer los armes; avantPharsaleencore, 
il fait proposer Ia paix au moment de combattre, proclame 
devant ses soldats son amour pour Ia paix. Bref, dans ce 
récit de guerre, les négoclations pacifiques tienncnt autant 
de place que les batailles. II est vrai que lorsque ce sont ses 
ennemis qui font des ouvertures de paix, César ne les 
accepte pas : ce n'est pas mauvaise volonté! ces propositions 
ne sont pas sinceros! Bref, il est vainqueur et devient dir 
tateur malgré lui. 

La faute en est à ses adversaires. Ce sont des esprits 
étroits, passionnés, fanatiques,  qui refusent les proposi- 
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tions de CéScar, ou bien exigent des conditions inaccep- 
tables. Ne veulent-ils pas qu'il desarme le premier? le 
malheureux! que deviendrait-il une fois prive de secours? 
lis sont de mauvaise foi, ils veulent Ia guerre. lis annihilent 
le parti modéré, et déclarent que si le Sénat-^de à César, 
ils ne se gèneront pas pour lui désobéir. Au reste ces défen- 
seurs de Ia loi nc reculent pas devant les mesures illégales, 
permettent à des particuliers d'avoir des licteurs, lèvcnt des 
troupes supplémentaires, pillent les municipes et les tem- 
ples, soulèvent Ia colère des provinces, étalent dans leur 
camp un luxe bonteux. Pompée traite en ennemis tous les 
neutres,et Labienus no veut faire Ia paix que lorsqu'il aura 
entre les mains Ia têtc de César. 

Encore si cette férocité venait d'unc conviclion sincère! 
Mais presque tous sont des égoistes. César les passe tousen 
rcvue, met leur âme à nu: Calon veut se vcnger de son échcc, 
Lentulus veut écbapper à ses créanciers, Scipion pressuror 
les provinces, Pompée ne peut souffrir aucun rival. Aussi ne 
s'entendent-ils pas três bien : les licutenants de Pompée 
Taccusent de vouloir éterniser sadictature;ils se partagent 
déjà les dignités et les fonctions publiques; peu s'en faut 
qu'ils ne se battent entre euxavantmèmed'ètre vainqueurs. 

Ils sont donc odieux, mais César ne croirait pas sa vic- 
toire complete s'il ne les rendait un peu ridicules. II se 
moque des liésitations du pauvrc Varron, qui, sur le point 
de, devenir son allié, cboisit pour romprc avec lui Ia veille 
de sa victoire; — des illusions de ces jeunes nobles, qui se 
croient vainqueurs à chaque instant, aussi incorrigibles 
que nos emigres de 1793; — de Ia vanité de Pompée, qui 
promet Ia victoire, réunit des forces colossales, dit fièrement 
qu'il veut bien passer pour un imbécile si César peut se 
tirer de là, et accepte d'avance, à propôs de rien, le titrc 
solennel dHmperator. 

Cette ironia maligne et spirituelle achève de faire com- 
prendrc Ia vraie nature du De bello civiU; c'est moins une 
bistoire qu'un parapblet, analogue à VAnti-Caton que César 
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avait composé pour r('ponfIre au Caton de Cicéron. Le De 
bello civiii n'ôst point Ic récit de Ia gucrre civile, c'en est 
plutôt Ia continuation; Cósar achève sa victoirc, et pouv- 
suit ses ennemis par Ia satire après les avoir vaincus par 
répée.Ce caractère polemique donne à Toiivrage beaucoup 
de vie, mais lui enleve beaucoup de sa valeur hislorique. 

Ni dans le De bcllo civüi, ni même dans le De belto Gallico 
César n'est un historien de premier ordre : trop préoc- 
cupé des querelles du moment, il manque de désinléresse- 
ment et de profondeur. Que Fon compare le De bello Gallico 
à VAgricola ou à Ia Germanie de Tacite : César est, en contact 
avec un monde inconnu, cUrieux, important à connaitre; 
c"est à peine s'ir en dit quelques mots; il ne voit que reffet 
à produire à Rome. Dans le De bcllo civiii, touchant à une 
question d'un immense intérêt, il s'applique à Ia rapetisser, 
à Ia réduire à un conílit personnel. Ses livres ne sont ni 
d'un philosophe, ni d'un savant, ni même d'un politique à 
larges vues: ils manquent d'idées, non parcc que César n'en 
avait pas, mais parce qu'il n'a pas vouhi en mettre dans ses 
ouvrages. A quelques années de distance, un homme d'un 
esprit bien inférieur, mais qui, par sa situation, voit les 
clioses dans une perspective plus reculée, va mettre dans 
riiistoire cette profondeur philosophique qui lui fait encere 
défaut. César est le plus pur et le plus clair des auteurs de 
mémoires : mais Ia véritable histoire romaine ne commence 
qu'avec Salluste. 

3. — SALLUSTE : SA CONCEPTION DE L'lIISTOmE. 

Salluste ', comme César, est homme politique autant et 
plus qu'écrivain. Seulement, tandis que pour César Ia litté- 
rature est un moyen d'action, elle est pour Salluste un 

1. Bíographie : C. Sallustius Crispus, nó à Amitcrnum cn Sabine cn 8G, 
tribun en 52, expulse du sénat en 50, reintegre par César et questcur 
en 49, préteur et gouverneur en Afrique en 46. II s'cnrichit dans cette 
province, achètc les fameux « jardins de Salluste »,et meurt en 34. Après 
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dédommagement de Tactivité politique. Par là il ressemble 
à Ia génération qui verra les commencpments de Tempire. 
Lorsqn'on Tentend déclarer que les affaires politiques le 
dégoútent,que les honnêtes gens n'y peuvent réussir, qu'on 
ne parvient qu'en flattant le peuple, qu'il vaut bien mieux 
écrire rhistoire que de risquer ainsi son repôs et sa dignité, 
on croit entendre ces grands seigneurs du siècle d'Augusle 
qui préfèrent une histoire ou un poème à un consulat. Sal- 
luste a quelques raisons d'en vouloir à Ia politique : elle 
lui a donné Ia richesse, mais non une grande situation; son 
parti a triomphé, mais lui-même est reste au second rang. 
Pourquoi? II n'est pas plus corrompu que les politiciens 
de son temps, — pas moins non plus, — plus intelligent que 
beaucoup; peut-être manque-t-il un peu de- décision. Quoi 
qu'il en soit, Ia politique ne Ta pas mis à sa place; il 
cherche dans les lettres Ia gloire que les affaires lui ont 
refuséo. II prétend avoir songé à rhistoire dès le début de sa 
carrière et n'en avoir été détourné que par un égarement 
passager : je n'en crois rien; il ressemble à ces ministres 
qui no vantent jamais tant le bonheur do revenir à leurs 

sa rctraito de Ia vio politique, il êcrit le Catilina en 43-l'3, le Jvf/nrtlia 
vers 40 (d'apròs les mdmoires de Sylla, Scaurus et Rutilius et rhistoire de 
Sisenna); enfin, de 40 à. 35, les Histoires, qui cmbrassent Ia période pos- 
tcriouro à Ia mort do Sylla (78-67). Nous n'en avons que quelques frag- 
ments, cites par les anciens ou rotrouvós dans les mss do Berlin, d'Or- 
léans et du Vatican. et les discours ou lettres (discours de Lepidus, 
Philippus, Cotta et Macer, lettres de Pompéo et de Mithrldate) conserves 
avec les discours des autres oeuvrcs dans un Yaticanns. Le même Vaíi- 
canus conticnt deux lettres* César De ordinanda republica et une invec- 
tivo contro Cicéron (avec une réponso), qui ne sont que des pastichos 
d'ccolo. Quant au Catilina et au Jugurtha, ils sont connus par deux 
classes do mss : une du ix" et du x" siòcle, avec uno lacune dans Io 
Jutíurt/ta: une autre du xi" siòcle, sans lacune, mais interpolòc. 

Éaltlons : ódit. princeps, Venise, 1470; édit. d'Orelli, 1853; Dietsch, 1843- 
ffl; Jacolis. 1874; Jacobs-Wirz, 1886; Jordan, 3' édit., 1887; Constans, 1882; 
Kritz (fragments), 1853; Lallier {Jugurtha^ 1885); Autoine {Catilina, 1888), 
trad. par Moncourt. 

A consulter : Mérimée, Histoire de Catilina; Nisard, Les quaíre grands 
hístoricns latins; Deltour, De Sallustio Catonis imitatore, 1859; Tainc, 
Étude snr Ttte-Lice; Constans, De sermone Salhistiano, 1880; Uri, Quateirns 
apud Salliístium sermonisplebeivestigiaappareant, 1886; Thiaucourt, Za co«- 
juration de Catilina, 1887; Boissier, L'Afrique roínaine, p. 19-24; Catilina 
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« chères études» que lorsqu'on les y renvoie de forco. Cest 
bien par Ia politique qu'il a débuté. Y ayanl écliouú, ne 
voulant pas ressembler à ces hommes qui mènent une 
existence purement matérielle et animale, il a Tidée d'uti- 
liser à des travaux historiques sa rare pénétration. (a litté- 
rature lui est un dérivatif. Ainsi que I.a Rocliofoucauld, il 
ne devient ecrivain que coinme pis-aller, faule d'avoir pu 
être grand homme d'État. Et de même qu'on signale dans Ia 
misanthropie paradoxale de La Rochefoucauld Ia trace des 
déceptions du grand seigneur désabusé, on peut retrouver 
dans quelques réflexions pessimistes de Sallusle Técho de 
rancunes personnelles. Tous deux, ayant souiTert de quel- 
ques hommes, disent beaucoup de mal de toute rhumanité. 

Cest avec cette double disposition, désir passionné de 
gloire personnelle,et mócontentement boudeur contre les 
hommes de son temps, que Salluste se met à écrire This- 
toire. Quel sujet choísir? II' ne peut guère songer à entre- 
prendre rhisloire génér^le de son pays : roeuvre dépasse- 
rait ses forces; cette absence de perseverança qui Ta 
empêché de réussir en politique, le trahirait encore. Comme 
il a conscience de cette infirmité d'esprit, il ne traite que 
des épisodes três courts, carptim : son livre le plus étendu 
n'embrasse qu'uhe période de dix années, et il ne Taborde 
qu'après sept ou huit ans de préparation. II faut donc que 
son histoire soit particulière. Avec son esprit três précis, il 
tient à ne parler que d'événements qu'il connaít bien. Les 
sujets contemporains ont encore Favantage de le main- 
tenirdans Ia sphère oü il s'est agite jusqu'alors : il continue 
à faire de Ia politique dans son cabinet; peut-être même 
entrevoit-il Toccasion d'y glisser à l'adresse de ses ennemis 
ou de sesamis des allusionsmalignes. Des guerres l'ennuie- 
raient, des legendes merveilleuses le déconcerleraient: au 
contraire, là oü il s'agit de débrouiller Ia comédie politique, 
il se sent dans son domaine; il respire délicieusement ce 
>) fumet des affaires » dont parle Saint-Simon et dont ne 
peuvent plus se passer ceux qui y ont une fois goúté. 

r 
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Or, dans riiistoirc contemporaine, un fait entre tous a 
violomiTient socouó raltention du public : Ia conjuration de 
Catiliiia. Celte revolte nous paráit aujourd'hui un épisode 
sans importance, parco (iu'elle n'a pas eu do résultats; volon- 
tiers nous dirions que c"est Cicéron qui Ta iuventée pour 
avoir riionneur de TétoulTer. Mais Ics Romains en ont été 
três eífrayés; Ia plebe était pour Galilina, omnino cuncta 
plebes novarum reruin studio Cutilinae inccpta probabat, une 
partic dcs nobles aussi, et les autres étaient tout prêts à se 
jeter entre los bras d'un dictateur, par peur de Ia déma- 
gogie. Que Catilina fút vainqueur : on avait d'abord Fanar- 
chie, puis le despotisme. Cette conspiration est encore plus 
elTrayanle par Tétat moral dont cUe est le signo ou le sym- 
ptôme; elle inot à nu régoisme dcs révolulionnaires, Tinertie 
du Sénat, Ia lâchoté du peuple. La raconter et Tcxpliquer 
est Ia première t:\che de Salluste. 

Mais, pour Texpliquer tout à fait, il faut remontcr beau- 
coup plus haut. Taine dit que c'e;ít Ia vue de Ia révolution 
de 1871 qui lui suggéra ridóe de rechercber les origines de 
Ia France contemporaine: de même que roeuvre de Taine 
est sortie de Ia Commune, celle de Salluste est sortie de Ia 
revolte de Catilina. Coito revolte n'esl que le dernior terme 
do Ia lulte civile entre le peuple et Ia noblesso, les pauvres 
et les riclies; il faut donc revenir jusqu'au dóbut de cette 
lutto. Salluste le placo à Tópoque de Ia guerre de Jugurtha. 
En fait, Tantagonisrae entre les doux classes a commencé 
plus tüt; rhistoiro des Gracques est Ia vraie préface dos 
guerros civiles. Mais sans doute, aux yeux de Salluste, Ia 
lutte, après les Gracques, change de face; elle devient plus 
âpre, moins parlementaire et plus révolutionnaire. Aussi 
cboisit-il comnie sujet de son socond ouvrage Ia guerre de 
Jugurllia, un peu en raison de son caractère dramatique et 
à causo des documents personnels qu'il possède sur TAfrique, 
mais surlüut parco que « c'est alors que les premiers coups 
i< ont étó portos au pouvoir de Ia noblosse », qicia tunc pri^ 
mum svperbiae nobilitatü obviam itum est. 
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Entre Tépoquo do Jugurllia et celle de Catilina, Ia lulte 
des deux classes se poursuit avec bien des péripéties: Sal- 
lusle n'en raconte qu'uno seule. Nógligeant comine trop 
connues Ia vie de Marius et celle de Sylla, il s'attache aux 
dix années comprises entre Tabdication de Sylla et les pre- 
miers succès de Pompóe. Celte histoire, ainsi déliroitée, a 
son unité : on y voit Ia chute graduelle de toutes les lois 
de Sylla, c'est-à-dirc de toutes les barrières opposées à Ia 
démocratic par Ia noblcssc. Ainsi se trouvent reliés le Cati- 
lina et le Jugurtha; ainsi est constituée Ia forte Irilogie, 
dont chaque acte represente une des étapes do Ia démo- 
cratie. Le Jugurtha montre ravònement de co pouvoir nou- 
veau; les Histoircs, son triomphe après une réaction passa- 
gère; le Catilina, ses derniers et terribles excès. 

4. — SALLUSTE ET THÜCYDIDE. 

Cost là une conception philosophique, puisqu'elle con- 
siste à expliquer Tétat des choses actuel cn recliorcliant ItíS 
loinlaines origines, à rapprocher les faits, à en sondor les 
causes, à en tirer desconséquences. Sallusto prend comme 
modele rhistorien le plus pliilosophe de Tantiquité grecque, 
Thucydide. Leurs sujets sont un peu analogues : c'est de 
part et d'autre des guerres civiles. Ia corruption morale 
engendrant Ia confusion politique, le triomphe de Ia démo- 
cratie turbulento. Salluste fait donc une étude três appro- 
fondie de Ia Guerre du Pcloponnàse; et sans s'inlerdire de 
reproduiro les pensées d'autres écrivains, do Démosthène, 
de Lycurgue, d'Isocrate, c'est Thucydide surtout qu'il imite. 
On en a une preuve assez curieuse : Sénèque le Rhéteur, 
citant une phrase de Salluste traduite du gree, attribue 
l'original à Thucydide; or Ia phrase est de Démosthène, 
mais on se rcprósente Salluste comme traduisant toujours 
et partout Thucydide. Salluste cherche surtout à acquérir 
les deux qualités essentielles de rhistorien grec ; Timpar- 
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tialitó dans Ic jugement sur les hommes, et Ia profondeur 
dans Texplication des événements. L'a5uvrc de Thucydide 
est si désintéressíe qu'on ne sait si elle ómane d'un aristo- 
crate ou d'un démocrale, d'uii Lacédémonien ou d'un Athé- 
nien : de mfiine Salluste se vante d'avoir écrit ses livres 
avec une âme libro de tout espoir, de toute crainte, de 
toute passion, co magis quod mihi a spe, metu, partibus rei 
publicae animus liber crat. D'autre part, Thucydide s'attache 
moins à peindre les événements dans leur détail qu'à les 
faire comprendre, et à raisonner sur eux. Salluste exagere 
encore cette métliode. Chez lui, les faits no sont plusqu'un 
pretexte à disserter. Le rccit est sacriflé; il n'a ni Ia clarló 
majostuouse de Tite-Live, ni Ia vivacité de Tácito; il est 
bref, sec, étrangló entre les preâmbulos, les digressions, les 
explications retrospectivos, les portraits et les parallèles, 
tous les passages oü Fauteur exprimo sa philosopbio de This- 
toiro. La digression sur les premiers temps de Romo est 
calquée sur rintroduction de Thucydide. L'imitation est 
visible, excessivo. Dans quelle mesure Salluste a-t-il róussi? 
est-il aussi impartial, aussi profond que son modelo? 

Sur le premier point, il veut réellement égaler Téquité de 
Thucydide. Lui, césarion, démocrate, réussit presque, par 
un oíTort de volonté, à faire abstraction de ses haines et do 
ses préjugés. On no le croit as nabituelloment, et parco 
qu"on trouve dans ses ouvrages, surtout dans le Jugurtha, 
boaucoup de traits lances contr' Timpéritio, Ia tyrannie 
et Ia corruption de Ia noblesse, on y voit des sortes de 
pamphlets; mais, si Salluste ne dissimule pas les défauts de 
ses adversairos, et les releve mêmo avec uno maligno joio, 
il rond justice à leurs qualités lorsqu'ils en ont. Ainsi, bien 
queCalpurnius soit un aristocrate, il louesa patienco et sa 
science militairo. Qnoique Motellus soit un dos chofs les 
plus ardents do Ia noblesse, il reconnait son intégrité, son 
habileté, que le sénat et le peuplo vénèrent égaloment, 
plebi palribusque juxta carus. Calpurnius et Motellus sont 
morts depuis longtemps, il est vrai. Mais voici des contem- 
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porains, des hommes à qui Salluste a eu affaire, Caton et 
Cicéron. Personnellement, il est rennemi de Caton; entre 
lui et César, ses préférences ne doivent pas liésiter : or le 
parallèle qu'il en fait est un chef-d'ocuvre d'impartialité; 
il tient Ia balance égale entre Ia douceur insinuante de 
César et Ia sévérité austère de Caton; même il semble 
placer Caton plushaut.De môme pour Cicéron : on Taccuse 
d'avoir passe sous silence son rôle dans Ia conjuration de 
Catilina. Que dit-il dono de Cicéron? que son élection a été 
le premier coup porte à Ia conjuration; qu'il a amené son 
collègue Antoine à s'unir alui; que lui seul gênait Catilina; 
qu'il n'a jamais voulu consentir à laisser comprometti'e 
César dans TaíTaire par des dénonciations calomniouses; 
que le supplice des conjurés a été mérité. Ce ne sont pas 
les dithyrambes enthousiastes de Cicéron lui-même : c'est 
une approbation sérieuse, méritoire cliezunami de Clodius. 

De même qu'il sait reconnaitre les raérites de ses adver- 
saires, Salluste sait voir aussi les défauts de son propre parti ; 

Ut paneis verum absolvam, quicumquc rem publicam agitavere 
honestis nominibus, alii siculi populi jura defemlcrent, pars quo 
senatus auctoritas máxima foret, boiium publicum simulantes 
pro sua quisque polentia ccrtabant; utrique vjctoriam crude- 
liler exercebant;... etiam homines novi qui anlea per virtutem 
soliti erant nobililatem antevcnire, furlim et per latrocinia ad 
imparia et honores iiitunlur;... nobilitas dignitatem, populus 
libertatcm in lubidinem voricre; ita omnia in duas partes 
abstracta sunt; respublica quae media fucrat, dilacerata. 

« Pour dire vrai, tous ceux qui ont troublé FÉtat en se 
« couvrant de beaux noms, en invoquant les droits du 
« peuple et Tautorité du sénat, n'ont, sous couleurdubien 
« public, travaillé que pour eux; lesuns etlesautresusaient 
n aussi cruellement de Icur victoire;... les hommes nou- 
<( veaux, qui rivalisaient autrelois de vertu avec Ia noblesse, 
<c s'emparent du pouvoir par Ia force et Ia ruse.... La 
« noblesse comprometsa dignité, le peuple sa liberte; tout 
« est tiraillé entre les deux partis, et FÉtat est déchiré. » 
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La plebe n'est donc pas plus épargnée que Ia noblesse : 
ello est làche, acceptantd'avance Ia dominalion de Catilina, 
et ensuite applaudissant à sacondumnation, paree qu'elle a 
étémenacéedans sasécurité; inconstante, car elle s'acharne 
sur Metellus tant qu'il est au pouvoir, et le porte aux nues 
dès quMl en est dépossédé; cruelle et insolente, car elle 
abuse de son triomphe et poursuit les concussionnaires 
plus par baine politiquc que par zele patriotique. Cos livres 
d'un démocrate sont peut-être les réquisitoires les plus 
durs centre Ia démocratie. 

II y a donc une réelle sincérité dans Ia façon dont 
Sallusli; apprécic les cboses et les boinnies; il u'y a pas 
niüins de clairvoyance. Comrae Tliucydide qu'il imite, et 
commo Tacite qui Ic prendra à son tour pour modele, il 
s'cfforce constamment de découvrir Ia réalité cachée sous 
des apparences trompeuses, de mettre en pleine lumière 
les «dessous»de I'bisloire. Veiei Tanalyse des sentiments 
du public, Iorsqu'on accuse Crassus d'ètre le complice de 
Catilina ; 

Alii rcm incredibilcm rati, pars tametsi verum existuinaba>nt, 
tamen quia in tali lempore tanta vis hominis magis leniundá 
quam exagitanda videbatur, plerique Crasso ex negotiis privatis 
obnoxii, conclamant indicem falsum esse.... Erant qui existu- 
marenl indicium illud a P. Aulronio machinaltim, quo facillus 
appcllato Grasso per societatem pericidi reliquos illius potentia 
tegeret; alii Tarcpiinium aCicerone immissiim aiel)ant ne Crassus 
suscepto malorum palrocinio rcm publicam conturbarei. 

« Les uns croyaient Ia chose impossible; les autres Ia 
« jugeaient vraie, mais se disaieut qu'en un pareil moment 
« il valait mieux prendre un lei homme par Ia douceur que 
« par Ia violence; Ia ptupart dépendaient de Crassus, qui 
<i leur avait rendu des services personnels; tous crièrent à 
« lacalomnie.... II y en avait qui pensaient que cettedénon- 
« ciation ótaitune ruse d"Autronius, voulant compromettre 
« Crassus dans leur aflaire pour bénéticier de son iníluence; 
« selon d"aulres, c'6tait Cicéron qui avait invente cette his- 
« toire, pour empêcher Crassus de défendre les conjurés. » 
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Voyez encore les adieux dii  vieux Micipsa à ses fils : 

Tamelsi regem ficla loculum intellegebal ei ipse longe aliler 
animo agilabat, benigne responJit. 

<i Jugurtha, qui savait les paroles du vieux roi peu sin- 
« cères, et qui lui-même avait des sentimentg três liostiles, 
« répondit pourlant avec beaucoup do bienveillance. » 

lei Técrivain fait coup double : d'un seul mot il met à nu 
Fàme des deux adversaires. Ailleurs il perce à jour Ia 
politique tortucuse du roi mauro Bocchus : « II s'ótait long- 
« temps demande s'il livrerait Jugurtha aux Romains ou 
« Sylla aux Nuniides; son pcnchaut Tenlrainait vers les 
« Numides, mais Ia crainte avait été Ia plus forte », lubi- 
dinem advorsum nos, metum pro nobis suasisse. 

Cotte clairvoyance no so borne pas à expliquer les actes 
individuels, elle sait aussi discérner les faits généraux qui 
caraotérisent un peuple ou une époque. Dans le Jugurtha, 
Tauteur signale, cliemin faisaiit, certains traits qui, rassem- 
blés, formeráient une psychologie assez profonde do Ia 
race numide : son humeur capricieuse, sa superstition qui 
lui fait regarder les grands hommes comme les envoyés des 
dieux, son mópris des fommes, dú à Ia polygamie. Cest 
surtout i líome que Tanalyse de Salluste trouve à s'exercer. 
II distingue tous les symptômes de Ia révolution, marque 
le caractere nouveau des armées : Marius, par ambition, 
engage líyit le monde, sans s'astreindre aux règles offl- 
cielles; pai ambition aussi, lout le monde veut allcr avec 
lui; ainsi se forment ces bandes de soudards qui tueront 
Ia républiqte. Ailleurs, il enumere les causes qui ont 
favorisé Ia ccnspiration de Catilina : Ia complicité de tous 
les débauchés et des vétérans de Sylla, Ia crise écono- 
mique, qui a cépeuplé les cainpagnea, Fassentiment tacite 
d'un parti poli jque auquel toutes les armes sont bonnes. 
S"élevant plus kaut, il trace à. deux reprises toute une 

, philosophie de riistoire roraaine. Pour lui, ce qui est bien 
d'accord avec ncs. idées sur révolution. Ia décadence de 
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Rome a commencé juste au moment de son plus briliant 
éclat; Ia corruption est née de Texcès de Ia victoire, m.os 
partium et factionum ortus est olio atque abundantia earum 
reriim, quac prima mortalcs ditcunt, lorsque Rome n'a 
plus eu à redouter aucun ennemi, lorsque Ia société 
romaine s'est abandonnée à Tambition et à Tavidité, d'oü 
est sorti lout le mal : exploitation tyrannique et cruelle 
des vaincus, luxe effréné se complaisant à forcer Ia 
nature par de monslrueux rafflnements, égoisme des 
partis qui s'arrachent le pouvoir, non pour des príncipes, 
mais pour des appétits. Jadis Ia necessite de se défendre 
contre rennemi maintenait Ia cohésion; Ia sécurité trop 
absolue a amené un développement excessif de Tindivi- 
dualité; chacun ne songe qu'à jouir de Ia vie, aux dépens 
des autres. Montesquieu n'aura guère qu'àdévelopper cette 
dissertation rapide et forte, pour expliquer comment Ia 
« grandeur » des Romains a engendre leur « décadence ». 
Salluste donne là un pendant aux pages si profondss de 
Thucydide sur Tétat moral de Ia Gròce, qui sont restées 
comme Ia peinture typique des époques de révoluticn. 

Est-ce à dire que Salluste ait réussi à égaler Thucydide, 
sous le double rapport de Timpartialité et de Ia profon- 
deur? Pas absolument. Ainsi, malgré Ia violence qu'il s'est 
faite pour rester équitable, son impartialité, três réelle, 
n'est pas du même ordre que celle de Thucydide. Chez 
rhistorien grec, c'est le détachement d'un esprit supérieur 
qui ne songe même pas qu'il a joué un role dans les que- 
relles qu'il raconte. Ia froideur d'un savant an face des 
phénomènes de Ia nature. L'impartialité de Salluste con- 
siste surtout à frapper également sur les dsux partis, et 
vient de ce que Fauteur est également mécontent des 
nobles et du peuple. II n'a pas si grand mérite, vraiment, à 
ne pas surfaireladémocratie,puisqu'il a eu à s'en plaindre 
autant que de Ia noblesse ; sa franchise vient peut-être 
plus des rancunes du politique déçu que ile Ia sincérité de 
rhistorien. II est juste à Ia façon du juge dí La Fontaine,qui 
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met les plaideurs d'accord en croquant Tun et Tautre. Ce 
n'est pas rimpartialité de Ia science, qui comprend tout, 
mais celle de Ia mauvaise humeur, qui critique tout. 
De là vient qu'il noircit beaucoup trop son lemps. N'y a-t-il 
donc pas un bon côté à cette transformation qu'il maudit 
tant? La douceur des mosurs, Ia liberte individuelle, Fin- 
dépendance de Ia pensée ne gagnent-elles pas ce que perdent 
les antiques institutions? Salluste n'apas vu cette autre face 
de Ia question; il n'a pas voulu Ia voir : juste pour les 
individus, il est injuste pour Tépoque. 

Sa psychologie est également moins scientifique que 
celle de Thucydide. Tous deux font uno digression retro- 
spectivo : Tun sur Ia Grèce ancienne, Fautre sur Ia Rome 
d'autrefois. Thucydide, à force de pénétration, reconstitue 
Tétat primitif, à denai barbare, des Achéens, comme un 
antliropologiste moderno; chez Salluste, aucune critique, 
rien que des lieux communs sur Ia vertu des premiers 
Romains. « II est incroyable combien Rome s'est déve- 
« loppée rapidement.... II est incroyable combien elle s'est 
« agrandie après Fexpulsion des róis.... » Salluste ne voit 
pas qu'il faudrait justement expliquer « Tincroyable )>,ou 
Téliminer. Dans Ia période contemporaine, oü il se montre 
plus clairvoyant, il reste encore bien de Tarbitraire. II use 
et abuse maladroitement de l'antithèse : s'il trace un por- 
trait, les qualités sont opposées deux à deux; s'il fait un 
parallèle, les vertus et les défauts se contre-balancent exac- 
tement. Cest trop bien arrangé pour être vrai, c'est une 
psychologie emprisonnée dans des compartiments tout faits 
d'avance. Enfln les idées historiques de Salluste sont pene- 
trantes, mais un peu étroites. Expliquer Ia révolution poli- 
tique par Ia corruption morale, c'est simplifier le problème 
outre mesure. lei encore Salluste manque d'ampleur de 
vues; dans ses explications des choses comme dans ses 
jugements sur les hommes, il est inférieur à Thucydide 
parce qu'il est moins ühilosophe. 
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5;  — ORIGINALITÉ DE  SALUISTL. 

II est vrai que son histoire regagne peut-être en vivacitc 
dramatique ce qu'olle perd cn profondeur philosopliique. 
'íliucydide, c'est l'intelligeiice purê, sereine et lumineuse, 
mais froide et abslraite; Salluste se niet davantage dans 
son cEuvre avec sa passion, nous fait coníidence de ses 
intenlions, de ses déboires, de ses ambilions, de ses 
dégoúts, nous associe à ses sympatliies et à ses colères, — 
suftout à ses colères, — nous instruit moins, mais nous 
excite davantage, au lieu qu'avec Thucydide nous ne goü- 
tons que le plaisirtout rationnel de savoiretdo comprendre. 
De plus, si Thucydide connait mieux Tliumanitéen general, 
Salluste saisit mieux peut-être los différences particulières 
qui séparent un hommo d'un autre. Son observation, qui 
n'a pas autant de force pour étreindre tout un peuple, 
excelle à pénétrer Toriginalité d'une personne. Cest un 
peintre de portraits. L'ambition remuante de Pison, les 
scrupules et les inquiétudos de Cicóron, Ia vanitó préten- 
tieusc et bavardo de Curius, rhypocvisio et Ia vénalité de 
Scaurus, Ia gravito sentcncieuse de Metellus, Tadresse 
souplc et insinuante do Sylla, sont marquées de traits 
expressifs. Le portrait Io i)lus aclievé peut-être est celui 
de Jugurtha : c'est bien un chef de tribu à demi sauvage, 
dénué de toute espèce de sens moral, sautant sur sa proie 
comme une bote fauve, tranquille au milieu de ses crimes, 
ne comprenant pas que les Romains viennent le troubler 
puisqu'il les a payés, découragé parfois en présence de Ia 
défaite et de Ia trahison, mais reprenant bien vite son 
equilibre et son opiniâtreté, bref, une de ces forces que 
rhistorien se plait à voir agir. 

Cet art de faire vivre les individus se retrouve dans les 
harangues: tandis que Thucydide s'en sert pour exposer 
une politique, Salluste vise à reproduire les idées person- 
nelles de Torateur, ses passions, son tempéraraent. II sait 
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apprócier rmtérêt dos ilocumonts aulhnntiques, et en use 
parfois (il cite par exemple ia lettre de Catilina à Calulus); 
même dans les discours íictils, il cherelie à lutter avec eux 
de fldélit6«t d'exactitude. 

Deux disoours représentent les peuples étrangers ; ceux 
d'Adherbal et de Mitliridate. Adlierbal, type des róis soumis 
à Rome, qui attendent tout du sénat, s'intitule humblcment 
rinlendant des Romains, (Mí regni Numidiae tanlum procu- 
rationem existumarem meam),\cs met sur Ic même rang que 
les dieux immortels. Ges flatteries cachent d'ailleurs une 
politique três adroite, qui tend à persuader au Sénat que 
c'est Ia volonté de Rome qui a été méprisée par Jugurtha, 
■jontempto império vostro; ses plaintes ont une mélancolio, 
une lassitude assez toucliantes. Mithridalo au contraire, 
qui a consacré toute sa vie à lutter centre Rome, dénonce 
en termes véhéments Tambition insatiable de ces pillards, 
cupido profunda imperi et divitiarum, ....negue quicquam nisi 
raptum liahere; avec Ia flerto des monarques orientaux, il 
refuse de s'avoüer vaincu, recommence Ia guerre avec 
plus d'acharnement, s'efforce de soulever toute TAsie. On 
trouve dans sa lettre à Arsace ce mélange de férocité bár- 
baro et de íinesse grecque qui en fait une figure si ori- 
ginalo. 

La politique intérieure de Rome tient naturellement plus 
de place; successivement les principaux acteurs passent 
devant nos yeux. Veiei Taristocrate Pbilippus, três ferme, 
três franc, un peu brusque, disant ouvertement leurs 
vérités aux sénateurs comme aux plébéiens, se moquant 
des illusions patriciennes, aussi bien que des grands mots 
révolutionnaires : c'est bien Torateur ironique et mordant 
dont parle Cicéron. Voici Pompée, qui écrit au sénat pour 
SC plaindre 'qu'on ne lui envoie pas assez de subsides : il 
est là tout entier avec sa vanité de general heureux, sa 
mauvaise liumeur, ses jurons familiers, ses menaces de 
guei(e civile qu'il aura toujours à Ia boucbe, et qu'il 
n'exe'culera jamais, victor uterque in Itaiiam ventre potest. 
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Voici, en contraste Fune avec Tautre, les deux grandes 
figures de César'et de Gaton. César, aimable et attrayant, 
soutient le parti de Tliumanité, de Tindulgence envers les 
coupables, du bon sens pratique et tolérant, mais le sou- 
tient sans aucune véhémence, par des réflexions insi- 
nuantes; ses idées philosophiques, d'un épicurisme hardi, 
sur Ia mort qui détruit tout sentiment, eam cuncta mor- 
lalium mala dissolvere, sont indiquées en passant; ses 
vues politiques sür rutililó d'emprunter certaines cou- 
tumes à Tétranger font preuve d"un esprit libre et large. II 
se moque agréablement des craintes de Cicéron et des 
tirades déclamatoires, composite atque magnifice casum rei- 
publicae miserati sunt; c'est le persiílage élégant d'un 
hoinme du monde. — II y a de Tironie aussi dans le discours 
de Caton, mais une ironie plus âpre et plus rude; avec 
une franchise brutale, il dit leur fait aux nobles qui ne 
savent pas défendre TÉtat, expergiscimini aliquando et capes- 
site rem publicam, se lance dans une diatribe sévère contre 
les moeurs relâchées de Tépoque, dans un éloge enthou- 
siaste de Taustérité ancienne, se resigne facilement à sou- 
lever beaucoup d'inimitiés, muitos mortales advorsos habeo, 
en est même content, comme si c'était une preuve qu'il a 
raison, détruit les sophismes ingénieux de César, et con- 
clut radicalement aux mesures de rigueur. Le contraste 
de ces discours pourrut dispenser Salluste de tracer un 
parallèle entre ces deux hommes. 

Oü apparait surtout ce don de saisir Ia vie individuelle, 
c'est dans les discours des démagogues. II n'y en a pas 
moins de cinq ; ceux de Lepidus, de Macer, de Memmius, 
de Marius et de Catilina. II semble que ces liarangues 
soient condamnées d'avance à Ia banalité; et pourtant Tau- 
teur a su rajeunir les lieux communs par Taccent parti- 
culier de chaque personnage. Lepidus est un étourdi qui 
s'est lancó dans Ia démocratie, comme autrefois dans 
Taristocratie, par ambition brouillonne; il attaquc forte- 
ment Ia domination de Sylla, crie bien haut qu'il faut le 
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suivre et marcher de i';ivant, agendum atque obviam eundum 
est, sans dire ce qu'il faut faire. Macer, áu contraire, est 
un tacticien rusé, un avocat un peu chicanier même, à ce 
que dit Cicéron; les habiletés du barreau se retrouvent 
dans son discours; il a invente un plan do carapagne Irès 
simple : le peuple n'a qu'à refuser Io service militaire, 
qu'à se mettre en greve, et íes nobles seiont bien obligés 
de ceder, tantummodo ne sanguinem vostrum praebeatis 
censeo. Memmius est Tidéal du démocrate honnêto et con- 
vaincu : c'est au nom do Ia liberte et de Ia dignité du 
peuple qu'il proteste contre Ia nobIesse,au lieu de lui dis- 
puter des avantages matériels; c"est un politique à prín- 
cipes, avec son langage calme et pondere, ses máximos 
générales; il donne de nobles conseils à son parti, et 
trouve cettc bellc formulo d'amnistie : 

Quicquid  sine .sangiiine   civium   ulcisci  nequitur jure fac- 
liim sit. 

« Considérer comme juste tout ce qui ne peut ètre puni 
« sans verser le sang des ciloyens. » 

Un jour il será le seul, malgré Ia rage de Ia foule, à 
demander qu'on ne viole pas le sauf-conduit accordé à 
Jugurtha, et à prendre les intérêts de Flionneur du peuple 
plutôt que ceux de sa colère. Par contre, Marius ne songe 
qu'à soi, ne parle que de soi, n'admire que soi, « tout le 
« monde a lesyeux fixés sur lui », intetlego omnia ora in me 
convorsa esse; Fhabitude de bien agir est devenue en lui 
une seconde nature, bene facere jam cx corisuetudine in 
naturam vortit; il se met sur le même rang que les héros 
anciens; il a Tironie massive du parvenu plébéien contre 
Ia noblesse de race, le dédain grossier du soudard pour 
les belles phrases et les bonnes manières. Chez Catilina, 
il y a une contradiction singulière. Cest un grand sei- 
gneur, plein de hauleur et de morgue, infatué de sa 
noblesse au point de s'indigner d'avoir pour rival un pelit 
bourgeois   de   province   comme   Cicéron, inquilinus   civis 
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urbis Romx; mais c'est un grand seigneur devenu révo- 
lutionnaire, chef socialistê, s'appuyant sur ceux qu"il 
appelle dódaigneusement les dcrniers des hommes : auxi- 
lium petas ab omnibus, etiam ab infimis. Les appétits furieux 
dujouisseur ont fait tairo Ia vanité patriciennc. Ce viveur 
ruiné veut se sauver à tout prix, risque tout <avec une 
conflance fataliste et prend les homraes par Tappât du 
gain comme 11 a été pris lui-mêmo : belU spolia magnifica 
magis quam oratio mea vos kortantur. La fougue de ses appé- 
tits passe dans son style, plus hardi que le stylQ ordinaire 
de Salluste, avcc des métaphores rcalistes et des détails 
matériels pour parler aux sens de ses complices- Par cet 
art de faire vivre les individus, Salluste est supérieur à 
Thucydide et à Tite-Live; Tacite seul Tégalera, mais non 
sans ravoir imite. 

L'iníluence de Thucydide, qui a si puissamment agi sur 
sa conception historique, se retrouve aussi dans son style: 
elle est beaucoup plus forte que celle des vieux auteurs 
latins et de Caton TAncien On s'y est quelquefois trompé; 
Ton a appelé Salluste un plagiaire de Caton, comme si 
sa psycliologie raffinóe et subtile pouvait s"accommoder de 
Ia langue sèche et fruste de Tauteur des Origines. En 
réalité, c'est encere à Thucydide qu'il songe dans ses 
archaismes; en parsemant son style de vieux mots, il veut 
lui donner cette couleur grave et sévère, cette harmonie 
màle et un peu rude, qui frappait les critiques chcz Thu- 
cydide. D'ailleurs, si son vocabulaire est archaique, 3a 
syntaxe est toute grecque; elle multiplie les participes, 
les incises, les pluriels neutres, elle impose à Ia langue 
latine certaines tournures hardies qui ne seraient parfai- 
tenient claires qu'avec un article. Ses phrases, comme 
celles de Thucydide, sont bourrées d'idées et avares de 
mots; il supprime tous les termes qu'il peut ôter, verbes, 
substantifs, particules de liaison, propositions explica- 
tives. Comme Thucydide encore, il se plait aux défmitions 
de mots : 
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lilem velle atque iijem noUe, ea demuin firma amir.ilia est. 

« Avoir les uiêuius symputhies, les mêines hainss, c'cst 
« en cela que consiste ramilié. » 

Quae apiid  alios iracundia   diciüir, ea  in  império superlúa 
atqiie criidelitas adpellatur. 

« Ce qui est de Ia colère chez tout le monde, s'appelle 
« chez les gouvernants de Forgueil et de Ia cruauté. » 

Bona alia largiri liberalitas, malarum rerum audácia forlitudo 
vocatur. 

(( Aujourd'hui le gaspillage des biens d'aulrui se nomrae 
« libéralilé, Taudace criminelle courage. » 

Inter bonos amicitia, inter maios factio est. 

« Ce (jui est amilié entro d'lionnêtes gens devient com- 
« plicilé entre des fripons. » 
Enfrn ces pensées, si nettes par elles-mêmes, acquièrcnt 
plus de vigueur en s'opposant; Io style de Salluste est 
presque constainment antithétique; beaucoup de se& anli- 
thèses résument avec force les deux alternatives en pré- 
sence dans une situation donnée, les contrastes dans le 
caractère d'un personnago,ou les deux faces d'une vérité 
morale. Co style est parfois obscur ;i force de rapidité, et 
un peu tendu, un peu fatigant à cause de ces antithèses 
monotonés. II a peu de uiétaphores et peu de développe- 
ments. Mais s'il manque de brillant et d'abondanco, il a 
une condensation et une pénétration surprenantes : sa 
concision le rend proprc aux réílexions pliilosophiques, 
et ses antilhèses sont un excellent instrument d'analyse 
morale. Cest un style non d'orateur, mais de penseur et 
de psychologuo. Tácito en étudiera à fond les secrets, et 
n'aura qu'à y ajouter plus de pittoresque et d'éclat pour 
se créer Ia langue admirable des líistoires et des Annales. 

Ainsi donc, que Ton prenne les^ idées de   Salluste ou 
son style, sa place dans rhistoire de Ia littérature latine 
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(lemeure considérable. Plus coraplètement, plus nettement 
qu'aucun de ses prédécesseurs, il a eu conscience que 
rhistoire devait expliquer les événements, et non pas seu- 
leinent les raconter; il a cherché à voir les causes sous 
les eíTets, et les ames sous les actes. II a rendu lliistolre et 
Ia langue plus capables d'analyse et do réilcxion. 11 a (Ué 
un Thucydide moins profond, mais plus vivant et plus 
dramatique; il a servi de transition entre le grand philo- 
soplie qu'est Thucydide et le grand peintre qui s'appelle 
Tacite. 



CHAPITRE  IV 

LA   POÉSIE   AU   TEMPS   DE   CÉSAR 

l. Lucrèce : sa science; déterminisme, psycho-physiologie, évolu- 
tionnisme. — 2. Sa philosophie : positivisme, matérialisme, 
irréligion. — 3. Sa poésie : géométrie, passion, pittoresque. — 
4. L'alexandr)nisme. — 5. CatuUe : imitation des Alexandrins; 
vie mondaine; passion. 

La transformátion morale et sociale dont on a vu Pin- 
fluence en philosophie, en politiquc, en histoire, a eu son 
contre-coup sur Ia poésie. Cest d'elle que procèden! 
Lucrèce et Catulle. Si différents qu'ils soient Tun de l'autre, 
— l'un poete érudit et précieux, galant, passionné à ses 
heures, ne vivant que pour le monde et pour l'araour; 
Tautre, penseur profond et philosophe austère, — ils ont 
ceei de commun qu'ils n'auraient pas pu exister un 
siècle plus tôt. A Fépoque de Oaton, Lucrèce aurait 
passe pour un athée, aux opinions destructrices de toute 
morale; Catulle, pour un débauchc, un oisif qui refusait 
à rÉtat ce que lui doit tout citoyen, son tcmps et son acti- 
vité. L'un aurait été redouté, Tautre méprisé. Mais les 
choses ont marche; on ne pense plus que le pouvoir cen- 
tralisateur de FÉtat ait le droit de confisquer toai les 
essors de Ia pensée. L'individu a conquis le droit d'être 
lui-même. Seulement, cette libre expansion, les uns Ia pla- 
cent dans Ia spéculation philosophique, les autres, moins 
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« intellectucls », dans les caprices de Ia passion. LucnVce 
et Catiille, étant liommes de génie, personnifient plus que 
les autres ces deux développements de Tindividualisme. 

1. LUCRECE  :  SA SCIENCE. 

Lucrècc 1 n"a pas été mêlé activement aux luttes poli- 
tiques, dont ilne parle que pourmaudire lafièvreambitieuse 
et Ia fureur fratricido des combattants, ou pour demander 
Ia paix à Vénus apròs -tant d'agitations. 11 parait avoir vécu 
dans un isolement dédaigneux, dans une inaction voulue. 
Et pourtant son oeuvrc porte bien Tempreintc do son 
époque. L'idée même d'écrire un poème sur les questions 
phiiosophiquos, Ia fnron de poser ces problèmes, Ia nature 
de Ia solutioii adoptée, tout cela est bien d'un contcmpo- 
rain de Cósar. 

Lucrèce est — et il s'en vante — le premier à mottre en 
vers latins une pliilosophie grecque. Pourquoi? c'est quViupa- 
ravaut Ia philosophio étaitune étude de luxe. On n'en avait 
pas besoin pour Ia conduite de Ia vie; les máximos patriar- 
cales et les leis officielles suffisaient à régler teus les actes; 

1. T. liUcrctius Carus, 97 ou 96 à 55 ou 53. D'apròs saint Jórôme, son 
poòmo aurait étó composó par lui dans les intcrvalles de sa folie, et publió 
par Cicéron, loquei cependant n'en parlo que fort peu et d'uno manièrc 
tort obscuro. 

Manusorits ; trois famiUos : cello do VOblonffus do Leyde (ix" s.); cello 
des ítnlíci, réceiits et arbitraircment corriges; cello du fjuadratus do 
Loyde et dos fragments do Copenhaf^uo et de Vicnno (ix" s.). 

Éditions : édit. princops, Brescia, 1473; édit. do Lambin, 15G4; do Lach- 
munn, 1850, avoc les variantes et un Commentaire célebre, 4" édit., 1871; 
de Bcniaj^s, IS.'?'?; do Munro, 4" cdit., 1886 (trad. pour les livros I et II 
par Roymond, 1890-1893); do Briofjor, 1894; do Benoist et Lantoine 
(livro V); do Ernout (avoc trad.), 19-20; oxtraits do Crouslé, Borp:son, 
R. Pichou (Hachette, 1903); étlition du V* livre par ir. Lyon; traduotion en 
vers par A. Lefòvre, 1870, et (pourIo'.""livro) par SuUy Prudhoranio. 18(',0. 

A consulter : Havet, articlo dans Ia Itevue des Deitai: Mondei. K. de 
Suckau, De LucTCti metaphysica et tnorali doctrína, 1857 ; 1'. Montóe, Lucrèce 
considere conime moraliste, 1860: Gebhart, Le sentiment de Ia nature c/iez 
les ancieus, 1860: Patin,. Étudcs sur Ia poesia latine, 1, p. 100-1,37; 
Martha, Le poème de Lucrècc, 1809: Éíudes de littèrature aneienne, 1891; 
Boissior,/.a reliijion rumaine, I, p. 37-66;   Cartault, ia/Zexíou t/ans Lucrècc 
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!;i pliilosopliic cUit une curiositú. Écriro un poème philoso- 
pliique, motlro cos grands problèmes à Ia portée de tous 
ilans une langue claire, exprcssive et séduisante, c'est 
avouer que les anciens príncipes ne suffisftit pius, que 
chaeun a ]e droil et le besoin de se fairo sa morale. 

Ennius,i)ourtant,avait essayé de crccr Ia poésie philoso- 
phique; et Lucrèce, dès le début de son amvre, lui rend 
hommage comme à son modele. Seulement Ennius, auteur 
des Annalcs aussi bien que de l'Évhcmôrc ou do VÉpicharmc, 
était trop bon citoyen pour ne pas mettre d'accord sa 
philosopbie avec les exigences de TÉtat. Chez Lucrèce, si Ia 
pbilosopbie n'eslpasen contradiction aveclapolitique natio- 
nale, elle rignore,ce qui est pire.Le poème de laiVuíiwe est 
pcut-êtro Io seul ouvrage latin dontla préoccupation de TÉtat 
soit absente : il n'est pas écrit pour un citoyen ou pour un 
soldat, mais pour quiconque sait voir et réíléchir; c'esl le 
livre d'un homme, non celui d'un Romain. La pensée dépassb 
ies anciens cadres sociaux,et embrasse l'univers entier. 

Et c'est là qu'elle cherche le repôs ei Toubü, ce qui est 
bien encore une marque du temps. Car pourquoi Lucrèce 
demande-t-il Ia paix avec tant d'insistance? pourquoi 
aspire-t-il si âprement à Fanéantissement physique et mo- 
ral? c'est que ractivité humaine, toujours égoíste et avide, 
lui semble une ouvrière d'injustice; Ia vie, — Ia vie des 
guerres civiles et des proscriptions, — ne vaut pas à scs 
yeux Ia peine d'être vécue. Comme Montaigne, pour fuir 
les fanaliques de son temps, se refugie dans Io doute, 
Lucrèce, au milieu de toutes cos convoitises exaspérées, 
chorche un asile dans une sorte de pessimismo ou de nihi- 
lisme ;i Ia fois voluptueux ot doulouroux : 

Tu qiiiilem ul cs leto sopitus, sic cris aevi 
Quod siípcrest cunclis privatus cloloribus acgrís. 

Son tcmpérament porsonnel Ty prédisposait pcul-être. 
La legende de sa folie montre quelle ardeur fébrile dévo- 
rait ce cojur passionné. Du contact de cette âme avec un 
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monde bouleversé est sortie une oeuvre grandiosa et trou- 
blante, oíi Ia science actuelle retrouve le pressentiment de 
ses découvertes, oü une philosophie hardie s'attaque aux 
problèmes qfii nous agitent encore aujourd'hui, oü une 
poésie forte anime Ia nature entière. 

La valeur scientifique de cette oeuvre a été niée,pai'ce que 
Ton a confondu Lucrèce avec son maitre Épicure. Épicure 
professe le plus grand mépris pour les spéculations désin- 
téressées de Ia science, et s'attaclie exclusivement à Ia 
rectierche du bonlicur et du « salut » : « Fuyez les sciences, 
« dit-il, si vous voulez être heureux. » Mais, à cet égard, 
Lucrèce n'est pas un pur épicurien. La vue et Texplication 
de Ia nature, natiirae species ratioque, qui doit dissiper les 
terreurs de Tâme, lui semble interessante en elle-même. 
Mêrae, Ia physique fait le fond de son poème, et Ia morale 
n'y vient que par occasion. 

n cst vrai que Lucrèce commet de graves erreurs. Est-ce 
une miHhode scientifique que do proposer pour un même 
phénomène deux ou trois cxplications difPérentes? de dire: 
« Ia lune a une lumière propre, à moins qu'elle ne reflete 
(( celle du soleil»; — « les íclipses viennent de Tinterposi- 
« tion des corps, ou bien da l'extinction des astres », etc? 
Des critiques se sont égayés de ce large éclectisme. lis 
ont eu raison contre Épicure, tort contre Lucrèce. lis ont 
oublié Ia déclaration formolle du poete : 

Pluris... scquor disponere causas 
E quibus una tamen siet hic quoque causa necesse est, 
Quae vegeat inotum signis; sed quae sit enrum 
Praecipere hautquaquam est pedetemptim progredientis. 

« J'indique toutes les causes possibles : une seule peut 
« être vraie, mais on ne peut dire laquelle, quand on veut 
« aller progressivement, pas à pas. » 

Épicure propose pêle-mêle plusieurs explications, qui 
toutes lui semblent bonnes du moment qu'elles écartent 
Taction des Dieux; Lucrèce veut éviter les affirmations 
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préiriaturées, forcément témóraires, un peu comme BulTon 
ajourne les classiflcations, encore trop incertaines. Chez 
le maitre, Tindécision vient do TindilTérencfi; chez le dis- 
ciple, de Ia prudence. 

Cette prudence est Ia condition de Ia science. L'instru- 
ment en est Ia raison, non pas Ia facultú abstraite, prompte 
aux vaines hypothèses, mais une raison qui n'est que Téla- 
boration des données des sens : 

Invenies primis ab sensibus esse creatam 
Notitiem veri, neque sensus posse rcfelli. 

Les sens sont les arbitres souverains de Ia connaissance et 
les fondements de Ia vie : 

Fundamenta quibus nixatur vita salusque. 

Le raisonnement ne peut les démentir puisque lui-mêmt 
procede d'eux. Leurs prétendues erreurs ne vienneni, 
point d'eux, mais de Ia raison qui sait mal interpréter leurs 
témoignages. Pourtantil y a des choses qui leur échappent, 
que Ton ne peut « mettre sous les yeux ni fairs touclier 
« du doigt » r 

Nec tamen bane possis oculoru.n subdere visu, 
Nec jacere indu manus. 

Cest ici qu'intervient le raisonnement par analogie. Ce 
que Ton voit aide à comprcndre ce que Ton ne voit pas; 
Ia danse des corpuscules de poussière dana un rayon de 
soleil permet de se flgurer le mouvement des atomes dans 
le vide; les ravages des vents prouvent qu'il peut y avoir 
dans Ia nature des agenls invisibles; Tévaporation de Ia 
rosée fait deviner ce qu'a dú être Ia séparation de Ia terre 
et de Teau aux premiers jours du mcnde. La comparaison 
vient au secours de Ia raison impuissiinle. Le raisonne- 
ment n'est jamais qu'une sonsation transformée ou trans- 
posée; tout se ramène à Tobservation du ríeL 

Avec cfttte méthode, Lucrèce arrive aux  giands prin- 
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cipós de Ia scienco moderno. Cest d'abord, au livre I, 
Taxiome de l.avoisior, le dogme de rindestructibilité de Ia 
matière. lUcn ne nait du néant, et rien n'y retounie : 

... Eadcm caelum, maré, Icrras, numina, solem, 
Consliluunt, cadem fruges, arbiista, animantes. 

« Ciei, mer, terro, ílcuves, soleil, moissons, arbres, ani- 
« maux, tout est constilué des mômes éléments «; 
les goutles d'oau de Ia pluio se transforment en feuilles 
d'arbres, en grains de blé, on brins d'liorbe, qui àleur tour 
alimentent les espèces animales et riioinme lui-même, de 
sorte quo, par un cycle sans cesse continue, s'entretient et 
se renouvelle Ia vie de Tunivors. I.ucròce a bien conscience 
de Ia valeur de co principc, car il on fait un critérium 
dans ia discussion des systòmos : lorsqu'il veut réfuter 
Iléraclilo ou Anaxagore, il lui suffit do montror que leurs 
liypotliòsos supposeraient un anóantissemont complot dos 
choses, ce qui est absurde : 

... Ne tilii ad niliim interimat res. 

De même quo tous les corps se ramònent à dos atemos, 
tous los pliénomènes sont réduclibles à des mouvements 
d'atomes. Bion avanl Descartes, Lucrèce dépouille Ia 
matière de scs qualitós secondes, le son, Todour, Ia cou- 
leur, qui s'expliquent par Ia forme. Ia posilion et Io mou- 
vemont reciproque des atomes. Tout le livre II développe, 
par dos analyses três fines, Ia doctrine de Tunivorsel meca- 
nismo. 

Ce mecanismo n'ost pas livre au hasard. Lucrèce pro- 
clame ónergiquement le príncipe de Ia fixitó dos lois de 
Ia naturo. Ce qui est né, croitra, se dóveloppora, suivant 
les règles naturelles; aucuno force ne peut troubler Tuni- 
vers. I.e vocabulaire même du poòte est três significatif; 
deux mots y reviennent sans cesse : le mot ccrtum (ou 
ses synonymes, dispositum, rcdditum, finitum, foedus, etc), 
qui suppose  dos rògles fixes, enfermanl tout dans lour 
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inévilable ctreinte; et le mot neiiuiquum, qui marque 
Ia vanilé des (ifforts contre le déterminisme souverain. 
Lucrèce loue Épicurc d'avoir expliqui; ce déterminisme, 
en déünissant ce qui peut ou nc peut pas cxister : 

Undo referi nobis victor quid possit oriri, 
Qiiid nequcat, linila polestas denique ciiique  ' 
Qiianam sil ralione atquo alte terminus haerens. 

II exagere sans doutc, et Ia paressc de pensée d'Épicure 
s'accominode assez bicn d'un hasard aveugle; ce n'est pas 
en son mailre, c'est en lui-même que Lucròce trouve ce 
qu'il croit voir, cotte assurance vraiment seientiflque dans 
Ia perpétuité des lois causales. Ainsi faisait Pascal en 
lisant Müntaigno. 

Enfin on Irouve dans le poème do Ia Naturc ce senti- 
ment grandiose et effrayant de 1'inflnitude du monde, que 
lessavanls et h-spoetes contemporains ont si éloíjuemment 
exprime. Le monde terrestre,qui nous semble immcnse, 
que les anciens croyaient volontiei"s un tout organisé, 
éternel et divin, Lucrèce le rabaisse aux proportions d'un 
Cl petit canton de Tunivers ». II en affirme Ia ruino pro- 
chaine, causéo par l'i'au ou par le feu, mais en tout cas 
inévitable. Peu importo d'ailleurs : d'autres mondes nai- 
tront de ces débris, qui ne vaudront ni plus ni moins. Au 
reste, ce monde n'est qu'un point imperceplible dans le 
Tout. On croit ôtre arrivé aux bojnes du monde qu'on a 
fait à peine quelques pas. Ailleurs, plus loin, dans Tétendue 
illimitée, d'autres atomes ilottent éternellement; d'autres 
êtres vivent et pensent pour mourir cnsuite. Comme Pas- 
cal, Lucrèce medite sur le silence des espaces infinis; 
comme Fontenelle, il aflirme liardiment Ia pluralité des 
mondes; comme Renan, il aime à perdre Thomme au sein 
des profondeurs immesurables. Quelte ironie et quelle 
mélancolie à Ia fois sous Ia précision raathématique des 
lermes! 

PicHON. — Hist. do Ia Uttératuro latino. 10 
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... Virleas cacliim summai tolius unum 
Quam sit parvula pars, et quam multesima constei, 
Nec tota pars honio terrai quota totius unus. 

« Souviens-toi, ô homme, que Ia somme des choses est 
« infinie, et que Io mondo est moins dans le Tout que 
« riiomme sur Ia terre, » 

On trouvcrait encore des rapprochements assez curieux, 
On pourrait prendre pour devise de Ia microbiologie ce 
vers oü Lucrèce declare que les corps invisibles sont les 
agentâ les plus puissants de Ia nature : 

Corporibus caecis igitur natura gerit res. 

II paraít pressentir Ia tbéorie des terrains sédimentaires 
lorsqu'il assimile le sol terrestre à un dépôt boueux, faex, 
laissé par les eaux. Enfln, il marque d'une main súre Ia 
frontière entre Forganique et Finorganique, lorsqu'il dit 
que Ia vie ne peut exister que dans des corps appropriés à 
cet effet : 

Certura ac dispositum est ubi quicquid crescat et insit. 

Mais, mème sans entrer dans ces détails, il sufflt de 
résumer Ia conception du monde chez Lucrèce pour voir 
ce qu'elle a de moderne : une quantité infinie d'atomes, 
dont le mouvement est regi par des lois constantes, telle 
est, dans ses grandes lignes, sa théoric de Tunivers; c'est 
à peu près celle d'auiourd'hui. 

Sur Tunion de Fàme et du corps, sur leur aclion reci- 
proque , Lucrèce parle comme un précurseur de nos 
psycho-pliysiologistes. L'âme grandit et vieillit avec le 
corps, se fortifie ou s'afTaisse avec lui, participe à ses mala- 
dies, à sa folie, à son ivresse. Tous ces contre-coups du 
physique sur le moral sont décrits avec précision. Ce qui 
distinguerait Lucrèce des psycho-physiologistes, c'est qu'il 
semble attribuer à Fâme humaine le pouvoir d'agir libre- 
ment. Mais quand il dit que Fhomme est libre, il entend, 
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non pas qu'il a un libre arbitre supérieur à loute necessite 
mais qu"il possède en lui-même Ia cause de ses actions. 
L'homme, à ses yeux, n'est pas ind(;pendant par rapport à 
son tempérament, qui ne peut jamais être extirpe. Com- 
ment le pourrait-il d'aiileurs, puisque chacun de nous est 
rhóritier de ses ancétres, et que c< parfois des enfants 
« naissentsemblables à des aícux éloignés »1 On reconnait 
là rhérédité ou Tatavisme 

Dans le livre V, ce n'est plus avec les pbysiciens ou les 
psycbo-physiologistes que rivalisc I^ucrèce, c'est avec les 
anthropologistes, Son résumé des ages prébistoriques con- 
corde assez bien avec le système de Tévolution. Pour en 
tnesurerla hardiesse, il faut se reporteraux naives legendes 
de râge d'or, «contées par les poetes et acceptécs parles 
philoâophelp^qui plaçaient aux débuts de rhistoire une 
époque de felicite merveilleuse et de vertu cliimérique. 
Lucrèce rompt audacieusement avec ces íictions sédui- 
santes, pour mettre à leur place une hypotbèse brutale, 
mais plus vraie. D'abord, à Ia surface de Ia terre, il n'y a 
que des végétaux, les premiers três rudimentaires, de sim- 
ples herbes, les autres, plus compliques, des arbres vérita- 
bles. Puis Ia terre crée une multitude d'êtres animes, au 
hasard, avec prodigalité, passim. Bientôt le choix s'opère 
de lui-même. Beaucoup d'animaux mal organisés périssent 
parce qu'ils ne peuvent ni se nourrir, ni se reproduire, nec 
reperire cibiim ncc jungi per Veneris res. Ceux-là seuls 
survivent (jui sont plus aptes au combat, qui possèdent un 
corps plus vigoureux ou des instincts plus habiles. I.es 
autres, entraves par Ia fatalité, inãiipedita suis fatalibus 
omnia vinclis, sont Ia proic des plus forts. Tout ceei est le 
résuraô anticipé du darwinisme, avec les lois de Ia « lutte 
« pour Ia vie », de Ia « survivance du plus apte «, de Ia 
« sélection naturellc ». 

L'homme, le mieux doué des animaux, apparait le der- 
nier. II n'est pas encere Têtre développó et perfeclionné 
qu'il est aujourd'hui : sans lois, sans arts, sans famille, 
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cxpostís aux íléaux do Ia naturo nt à Ia rage des fauves, 
les preniiers homincs vivent comrae des betes sauvages. 
viore fcrarum : c'est le règne de Tégoisme, sponte sua sibi 
quisque valore et vivere doctux, et de Ia force, violenta viri vis 
atquc impcnsa libido. 

Commeiit le geme humainsedégage-t-il de cette barliarie? 
A Taide de trois facteurs, Tinstinct naturel, le besoin, usus, 
utilitas, et Texpérience, pas àpas,peífcíe7npíí>n, les hommes 
soitent de Tétat bestial. Leurs deux premiers progrès sont 
Tinvention du feu et Ia constitution de Ia famille. L'iuven- 
tion du feu, qui leur est suggérée parles íncendies allumés 
naturellement dans les forêts, les habitue à une vio plus 
douce. La famille les mène à Ia société; ils sentont le 
besoin de s'unir pour que les bicns et les enfanls de chacun 
soient proteges par tous. Celte réunion est façjlilée par Ia 
découverte du langage. D'oíi vient le langage? Lucrèce ne . 
peut le dire; mais il écarte riiypothèse platonicienne de Ia 
révélation d'un ètre privilegie, et, faute de pouvoirrésoudre 
le problème, le décompose en deux éléments : Ia produc- 
tion matórielle du son, qui est due à Ia nalure, et le choix 
des mots, qui vient de Tutilité. A Taide du langAge, Ia société 
s'établit; elle est d'abord soumise au règne des plus forts, 
puis une révolution renverse les anciens róis, et met à 
leur place des magistrats soumis aux lois. 

Restent deux grands faits, Ia naissance de Ia religion et 
Tinvention des arts. Lucrèce les explique par des raisons 
naturelles, même le premier, surtout le preniier. La religion 
est décomposée cn trois éléments : d'abord les hommes, 
voyant en rôve des simulacres plus beaux, plus forts que 
les ètres réels, sont portes à les adorer;— d'autre part, 
contcmplant les phénomènes de Ia nature, y seutant 
quelque chose qui les dépasse, ils les attribuent à ces ètres 
surnaturels; — enfin ils ont peur, et Ia crainte achève de 
fonder Ia religion, comme elle continuera à Tentretenir. 
Quant aux arts, ils se développent facilement. On se sert 
d'abord de Ia pierre, puis du bronze, puis du fer. Dès lors, 
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177iomni(! peut s"excrcer à Ia gnerrc aussi bien qu"à Tagri- 
culluro; il peut fonder Findustrie mócanique; il a mème 
le loisir do s"adonner à des choses superllues, de créer Ic 
chant, le jou, Ia poésie. Toul cela, Ia naluio le lui enseigne; 
c'est en voyant les fruits tombes so veproduire qu'il apprend 
l'art do somer, en écoutant les oiseaux qu'il apprend le 
cbant. Un progrès en amène un autre; Ia civilisation est 
née déíiormais. On reconnait là beaucoup d'idées do 
Darwin, de Lubbock et de Spencer. 

Peu importent après cela les erreurs partiellcs de Lucrèce. 
II est bien súr qu'il ne possédait ni le microscope ni Ic 
thermomètre, et qu'il ignorait les découvertes de Galilée et 
do Volta! Mais le déterminisme, Ia psycho-pliysiologie, Tévo- 
lutionnisme, toutes les doctrines dont vivent les csprits à 
Iheure actuelle. ont dans le De rerum. natura Icurs racines 
lointaines. 

2. — sA PHILOSOPIIIE; 

De ces príncipes scienliflques quelles conclusions se 
dégagent en métaphysique et en morale ?. Elles sont 
d'une philosophie nettement positiviste et antireligieuse, 
qu'on peut ne pas aimer, que je n'aime guère pour ma 
part, mais qu'ii serait pueril de vouloir atténuer ou 
déguiser. 

Dês le début, dans une vigoureuse allégorie, í,ucrèce 
chante Ia victoire d'Épicurc sur les prêtres, do rhomme sur 
lesdioux, de Ia science sur Ia foi. II mot Epicure bien au- 
dessus des divinités, car les dieux n'ont <lonné que le bien- 
être matériel, et Ia philosopbie seule donne le vrai 
bonheur. II declare qu'il vient pour délivrer Tosprit des 
licns étroits de Ia religion ; religionum animiim nodis 
exsolvere pergo. De peur que son lecleur ne soit scandalisó 
par cotte audaco sacrilògo, il le prómunit contre los menaces 
des prêtres, et rép«te que « pour dissiper les ténèbres do 
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« râme, ce n'est paa le soleil qu'il faut, ni les traits écla- 
« tants du jour, mais Ia science et Ia raison » : 

Ilunc igilur terrorem animi tenebrasque necesse est 
Non radii solis neque lúcida tela diel 
Disculiant, sed naturae species ralioque. 

Son livre tout entier est construit comme une solide 
machine contro le surnaturel : les deux premiers livres 
contienncnt Texposé théorique de ratomisme; et, s'ap- 
puyant sur ceux-ci, le troisième et le quatrième combat- 
tcnt Ia crainte de Ia mort en prouvant que Ia mort finit 
tout, le cinquième et le sixième combattent Ia crainte des 
dicux en prouvant que les dieux ne font rien. Cest un 
ouvrage, non de science purê, mais de science dirigée 
contre Ia religion. 

Gontre quellc religion? Beaucoup de critiques, voulant 
par scrupule ou par bonté d'âme réconcilier Lucrèce avec 
Je cbristianisme, traduisent religio par « superstition », 
afflrment que Lucrèce n'a eu cn vue que les religions 
antiques, insistent sur Ia valeur de ses réflexions morales, 
les rapprochent au besoin de celles de Pascal ou de Bos- 
suet, et parviennent presque à présenter un Lucrèce inof- 
fensif. Cest traliirla vérité et les intcntionsmêmesdu poete. 
Religio veut dire « religion « pour lui comme pour tout le 
monde; c'est contre Ia religion en general, contre le senti- 
ment religieux que sa polemique est dirigée. 

Reprenons sa théorie du monde et voyons quelles consé- 
quences il en tire. La première tendance de Thomme est 
d'altribuer les événements particuliers àune action divine, 
de dire « c'est Zeus qui envoie Ia pluie » ou « c'e9t Dieu 
« qui tonne », de voir partout le miracle. Mais comment le 
miracle trouverait-il place dans un univers soumis à des 
règles constantes? Ce n'est point Ia divinité qui lance ces 
foudres dont les liommes ont peur, et qui du reste tombent 
aussi bien sur le juste que sur le méchant : Ia physique 
démontre que le tonnerre vient du choc des nuages. Jamais 
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les dieux ji'ont cvéé do monstras Jilfürmes, de Centaures 
ou do Scyllas : les-conditions de Ia nature s'y opposent. 
La nature marche seule : 

Omnis enim per se divum natura necesse est 
Immortali aevo siimma cum pace fruatur, 
Semota ab nostris rcbus sejunctaque longe : 
Nam privata dolore omni, privala periclis, 
Ipsa suis poUens opibus, nihil indiga nostri, 
Nec bene promeritis capitur nec tangitur ira. 

« Les dieux jouissent d'une paix immortelle, loin de notre 
c monde; sans douleurs, sans dangers, ils se sufflsent à 
« eux-mêmes; ils n'onl pas besoin de nous, ils sont insen- 
« sibles à nos hommages, et ne s'iiTÍtent pas centre nous. « 

Mais, répondraient des déistes comme Malebranche, à 
défaut de volontés particulières, n'y a-t-il pas une volonté 
générale de Dieu? Si le miracle est irrationnel, Ia Provi- 
dence subsiste. — Oü donc apparait-elle, répond Lucrèce? 
oü prenez-vous cette beautó du monde, qui suppose une 
volonté parfaitement sage et bonne? 

Quod si jam rerum i;ínorem primordia quae sint, 
Hoc tamen ex ipsis caeli rationibus ausim 
Confirmare aliisque ex rebus reddere multis, 
Neq,uaquam nobis divinitus esse paratam 
Naturam reriim : tanta stat praedila culpa! 

« Quand j'ignorerais les príncipes des choses, je sou- 
» tiendrais, à voir le ciei et bien d'autres choses, que le 
« monde n'est pas divin, tant il est mal fait. » 

Pourquoi Ia necessito du travail? pourquoi tant do cli- 
mats meurtriers? pourquoi les épidémies, les bêtos féroces, 
les pleurs de Tenfant, les cris de Tliorame? pourquoi Ia 
mort qui erre sans cesse parmi nous? quare mors imma- 
tura vagatur? Les gémissements des créatures accusent le 
Créateur. Rien n'estfait pour nous; Tmil n'est pas créé pour 
voir, ni Toreille pour entendre. La nature n'a pas de but, 
c'est une machine qui faitsa tache sans se soucier de ceux 
qu'elle broie. 
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IVoà vioiit alors rimpulsion doiiuée ;i celte machine? il 
faul un choc prcmier, une « chiquehaude », cornmc dit 
Pascal : quol est Tauteur de Ia chiquenaude? Personne. 
De lout teinps les atomes se sont altirés et réunis, cssayant 
toutes sortes de combinaisons. Un de ces essais a donné 
naissance au monde que nous voyons, qui n'est ni meilleur 
ni pire que les autres et qui ne durera ni plus ni moins. 
Le poèle nie le miracle au nom du déterminisníe, Ia Pro- 
vidence au nom du pessimisme, Ia création au nom de 
Tatomisme. Croyants ou simples déistes, teus ceux qui 
reconnaissent dans Tunivers uno part de divin, conclut 
Lucrèce, sont des rôvours ou dcs fous, desipere est. 

Pareillement ceux qui croient voir Taction divine dans 
rixistoire liumaine. On a vu que Lucrèce expliquait par 
des causes naturelles jusqu'à Ia religion elle-même. A ses 
yeux, engcndrée par Tignorance et Ia peur, entretenue 
soigneusement par Ia fourberie des prêtres, elle est d'ori- 
gine humaine comme le reste. Elle n'a donné aux liommes 
ni les lois ni les arts, ricn de co qui rend leur vie plus 
douce. Kn revanche elle les a maintcnus dans robscurité 
et Ia misèrft, les effrayant avec des contes fantastiijues sur 
Tautre monde, leur faisant un crime des jouissances les 
plus legitimes, et leur imposant au contraire dê vrais 
crimes monstrueux, tcis que le sacriíice d'Ipbigénie. Heu- 
reusementelleserabienlôtdétruite,Épicureayantdémasqué 
les mensonges des prêtres. Le surnaturel est ainsi expulse 
de rhistoire aussi bien que du mondo. 

Que devicnt alors Ia morale? II semble que Tobjection 
ait été posée dès lotompsmème du poete, cariesanciensne 
concevaient pas Ia morale sans une sanction, et pensaient 
que nier Tintervention des dieux et Timmortalité de Táme, 
c'est ouvrir Ia porte à tous les vices. Ce ne sont pas seule- 
ment les prêtres qui le disent : Platon, Gicéron ne se 
figurent pas Ia morale séparée de Ia religion. Lucrèce 
n'hésite pas à dénoncer cette rupture. Pas d'immortalité à 
espérer ou à craindre : r4me meurt avec le corps,et les 
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atomes qui composent rètr6 humain cntrent dans d'aulres 
combinaisons; c'estlaseule survivance, et ellc n'cst, comme 
Ia naturo même, ni bonne ni raauvaiso. D'ailleurs, loin 
d'être un frein pour Ics mauvais penchants de rhomme, Ia 
crainte de Tautre vie est le príncipe de ses malheurs et de 
ses vices : de ses malheurs, car Tombre de Ia mort obscurcit 
tous les plaisirs : 

Funditiis humanam qui vitam turbat ab imo, 
Omnia sufTundens morlis nigrore... 

de ses vices, car pour échapjx'!' à celtc angoissc, pour se 
fuir soi-iuêine, ou se j('tle daiis les passious funestos; on 
accumule les richesses et les honneurs comme autanl de 
défenses contre Ia mort. Par un tour de force subtil et 
paradoxal, Lucrèce fait sortir de Ia crainte de Tautre vie, 
c'est-à-dire d'un sentiment religieux, Tambition, Tavarice 
et tous les crimes qui désolcut rhumanité. La conclusion 
est simple : il faut rendre à rhomme sa liberte et coustüuer 
une morale positive et indépendante. 

Cetto morale ne consiste pas à jouir de Ia vie, comme 
celle des épicuriens vulgaires, ni à se calfeutrer contre Ia 
douleur, comme celle des fondateurs de Ia secte, mais à 
connaitre, à comprendre etàse résigner.Cest une morale 
de savant et do pessimiste. Tout cc qui nous arrivc est 
fatal : il faut donc Taccepter sans surprise. Cette résigna- 
tion n'est pas celle des chrétiens, faite d'adoration humble 
et tendre envers les volontés du Père celeste, pas même 
celle des stoiciens, adhérant avec joie à ce que demande 
Tàme souveraine de Tunivers; c'est le calme hautain d'un 
penseur qui se dit que les choses sont ce qu'elles sont, 
qu'il y aurait de Ia làcheté à en pleurer, de Ia niaiserie à 
s'cn étonner, de Ia sottise à s'en fâcher. Appliquée à Ia 
mort, cette doctrine exclui les angoisses folies du vulgaire 
comme le désir passionné du chrétien : Ia mort est un fait 
comme un autrc. Cest peut-être un bien, car le sommeil 
éternel repose des agitations do ce monde; à quoi bon regret- 
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ter une existence toujourslamême?Lemieuxest d'attendre 
patiemment Ia fm de Ia vie. En attendant, pour évitcr Ia 
souílrance, il faut se débarrasser des passions : Ia chose est 
facile si Ton songe combien c'est peu que Tobjet de nos 
désirs, combien c'est peu que nous-mêmes, en compa- 
raison de Tinfini des choses. Par Ia contemplation de Ia 
nature, rhomme se détache des biens chélifs qui Ten- 
tourent; il se contente de savoir, sans vouloir; il devient, 
comme Ia nature elle-même, indifférent. 

Rien de plus logique avec les premisses scientiflques du 
poete, mais rien aussi de plus irréligieux. On retrouve 
dans Ia philosophie de Lucrèce tout Tarsenal de Ia libre 
pensée moderne. Lorsque Bayle dénonce rincompatibilité 
de Ia religion et de Ia morale, lorsque Renan attaque au 
nem de Ia science ce qu'il appelle un « créationnisme mes- 
« quin », ne font-ils pas ce que Lucrèce voulait faire? et Tun 
des livres qui ont le plus propagé Fincrédulité, VEssai sur 
les moiurs de Voltaire, ne pourrait-il pas porter comme 
épigraphe ce vers lucrétien ; 

Tantum relígio potuit suadere malorum! 

Inversement, on peut prendre toutes les démonstrations 
des apologistes religieux : contra cliacune Lucrèce s'in- 
scrira en faux. Pour Bossuet, Dieu se révèle dans rhistoire : 
et,pour Lucrèce, rhistoire n'est que Ia série des crimes de 
Ia religion, Pour Fénelon, il se révèle par les merveilles de 
Ia nature : et,aux yeux de Lucrèce, Ia nature est mauvaise 
et aveugle. Pour Pascal, Dieu seul peut expliquer rhomme: 
et Lucrèce declare que Thomme est un être comme les 
autres. Aussi le christianisme s'est toujoursdéfié de Lucrèce. 
Malgré ses attaques contre le paganisme offlciel, jamais les 
Pères n'ont dit de lui, comme Tertullien de Sénèque : 
Lucreíius saepe noster. lis ont senti que ce serait un auxi- 
liaire dangereux. 

Cest ce qui aliene au poème de Lucrèce de précieuses 
sympathies, mais c'est aussi ce quilui donne son importance 
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durable. Que peut nous faire aujourd'hui que Lucrèce ait 
altaqué les superstitions étrusques, les rites romains, ou 
les legendes helléniques? S'il s'était borné là, il serait aussi 
mort que ses ennemis. Mais il a vu plus liaut et plus loin; 
et son oeuvre, comme les Pensces de Pascal, a une valeur 
éternelle. A mesure que le positivisme et Ia religion préci- 
seront plus nettement leurs doctrines, l.ucrèce et Pascal 
apparaílront comme les chefs des deux grands partis entre 
lesquels se divise forcément rhumanité. Derrière Lucrèce 
se rangeront ceux pour qui le monde et riiomme s'expli- 
quent d'eux-mêmes, derrière Pascal ceux qui croient á 
quelque chose au-dessus de TUnivers et au dela de Ia vie 
humaine. Et pour ma partje n'hcsite pas à préférer Pascal, 
mais il faut reconnaitre que tous deux, le poete de Ia 
nature et le pliilosophe du surnaturel, ont vécu de ces 
grands problemas, en ont souffert, et peut-être en sont 
morts. 

SA POESIE. 

Tous deux aussi se sont créé, pour traduire leurs con- 
ceptions, une langue à peu près identique. Le style de 
Lucrèce ne peut être mieux defini que par le mot de 
M. Havet sur celui de Pascal : « Géométrie et passion, voilà 
« toute son éloquence. » Cest un style de géomètre, en ce 
sens que le poete, soucieux avant tout de clarté et de 
logique, exprime sa pensée avec Ia même simplicité, Ia 
même rigueur. Ia même nudité, qu'un savant énonce un 
théorème. II faut d'abord que chaque idóe soit rendue 
avec précision : et pas plus qu'un mathématicien n'a peur 
de répéter les mots d'angle ou de ligne, Lucrèce ne recu- 
lera devant Faccumulation des termes. II faut aussi que les 
diversas idées soient enchainées, que les articulations du 
raisonnement soient netteraant marquées : et de même 
qu'un géomètre n'hésite pas à multiolier les « car » et les 
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(I dünc », lAicrèco no se fera pas faute de maçonner ses 
(ilirases àgrand venfort de namque, ifjüur,porro, quac cum ita 
sitit. En veut-on un échantillon? 

Praeterea, nisi erit minimum, pàrvissima quaeque 
Corpora conslabunt ex parübus infiniUs, 

•Quippe ubi (iimidiae parlis pars semper habebil 
Dimicliam parlem, nec res praeíiniet ulla; 
Ergo rcruni inter summam minimamque quid escit? 

« En outro, s'il n'y a pas un corps minimum, les corps 
« les pius petits se composeront de parties infiniment 
« nombreuses, car Ia moitié de-Ia moitié aura encore une 
« moitié, et il n'y aura pas de terme. Quelle será donc ia 
« dilTérence entre l'infiniment grand et l'infmiment petit?» 

Les trois quarts du poème sonl écrits cn ce style géomé- 
triíjue. 

Seulemont, à Ia différence des géomèlres, Lucrèce se pas- 
sionne pour co qu'il dit. II no s'agit pas de vérités froides et 
nbstrailcs, mais d'une doctrino d'oü dépend le bonlieur de 
i'liumanitó. II ne disserte pas, il prêche, il combat. Tantòl 
il est tout à renthousiasme que lui inspire Ia cause quil 
défend et d'oü il allend le salut du monde; il oxliale sa 
joie, son esperance, son ardeur, en cris passionnés; ce 
sont les éloges d'Emi)édocle et de bémocrite, le ditliyrambe 
en l-honneur des Muses, 1'invocation à Vénus, qui est pour 
lui Ia persouniQcation de Ia nalure féconde et nourricière, 
sereine et majestueuse, mère de bonlieur et de paix, enfin 
et surtout Tadoration vraiment religieuse envers Épicure, 
le père, le maitre, le libérateur, le dieu : deus, deus ille 
fuit, inclute Memini. Tantôt, au contrair», il s'indigne et 
s'irrite des contradictions : ce sont des baines furieuses 
contra les prêtres, contre les dieux tyranniques, ou encore 
ce sont dos acconts de raoquerie dédaigneuse et amère. 
Car, do mcmo que Pascal ot Bossuet, Lucrèce est un des 
maltres deVironie. II faut voir avecquel mépris il se moque 
do ce pauvro Héraclite, si obscur et si bizarre; dos bons 
paysans superstitieux qui s'iniaginent (jue c'est Ia colore 
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des dieux qui stérilise leur cliamp; des faux libres jieii- 
seurs qui se croient três forts tant quMls sont bien portants, 
mais qui, dòs Ia moindre attuintc, vont prier danslos temples, 

Et nigras mactanl pecudes cl Manibu' Divis 
inferias mlltunt...; 

des vieillards dúcrépits qui veulont traincr un roste de vie 
languissante, et des débauchés qui gaspillent leurs biens. — 
Qufilquefois, pouitant, cette ironie s'adoucit et s'apaise. Le 
poete réíléchit que ces hommes sont encere plus à plaindre 
qu'à railler; sentant que, malgré tout, rhomme aura 
longtemps encore conscience et' peur de sa faiblesse ét 
retombera presque forcément dans Ia terreur religieuse, il 
craint de n'être pas entendu, s'inquiète, s'attendrit. Car en 
dépit de ses prétentions à Vindiílérence, il a un coeur sen- 
sible à toutes les rnisères; et parfois, au inilieu d'une dis- 
sertation purement scientifique, il lui échappe un cri de 
pitié, de tendresse déjà virgilienne *. 

En même temps que ce don de s'émouvoir, il possède le 
doii de voir los ctioses. S'il décompose par Tanalyse les 
objets matériels en atomes nus et invisibles, son imagina- 
tion est frappée par leur aspect saisissíint et colore. De là 
le grand noinbre d'images et de comparaisons : Ia supcrsli- 
tion est appelée « Ia nuit ou Tombre de Tesprit », animi 
tenebras; Ia recherche de Ia vérité scientifique estcomparée 
à une cbasse, canes ut montivagae; les atomes flottent dans 
Tunivers comme des épave^ sur les vagues; Ia nature ne 
parle pas, elle crie, « elle aboie », latral; Épicure n'a pas 
seulement explique Tunivcrs, il s'est « élancé dans Tespace 
« influi, loin des murs enflammés de notre monde » : 

... Extra 
Processil longe flammantia moenia mundi 
Atque omne immensum peragravit mente animoque. 

1. Voir II, 360, Ia vacho, desiderio perflxa jmenci; ot II, 639, sur Ia 
mère de Júpiter, aeternumque daret matri sub pectore vulnus. Cf. aussi le 
sacrifice d'lphigéuie, Ia peste ü'AtlicuüS. 
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I,a pensée revêt ainsi Ia forme Ia plus matériello. Souvent 
aussi Finiage se dèveloppe : Fallégorie de Mars et de Vénus, 
celle d'Épicure luttant contre Ia religion qui foulait aux 
pieds riiumanité, celle du cortège des saisons, Ia descrip- 
tion des ravages du (leuve débordé, celle de Tarmée arrètée 
dans Ia plaine et qui y formo commo une tache éclatante, 
tous ces passages sont justemcnt célebres par leur préci- 
sion et leur vigueur. Mais il faut bien voir qu'aucune de 
ses descriptions ne fait hürs-d'a!uvre. Lucrèce ne procede 
pas comme les versificateurs de Técole de Delille, qui s'in- 
génient à trouver des tlièmes à description, si bien que le 
sujet principal, devonu accessoire, n'est qu'un pretexte, 
Cest par oceasion et sans y songer qu'il est poete des- 
criptif. Ses comparaisons sont dictées ou par le besoin 
de rendre une idée plus claire, ou par le désir d'émouvoir 
plus fortement Tesprit, c'est-à-dire par une necessite pra- 
tique. Même quand il semblo poete, il ne cesse jamais d'être 
philosophe. 

Cest cette sincérité qui est son caractère distinctif et qui 
fait son importance. II n'a pas voulu opérer de révolution 
poétique, il se rattache mème à Técole d'Ennius '. Et pour- 
tant il a exerce une iníluence profonde. Sans parler des 
imitations de détail, Virgile lui doit Tintelligence philoso- 
phique do Ia nature, et Ilorace une interprétation de Tépi- 
curisme plus noble et plus grave; c"est de lui que vient le 
peu de pensée quil y a dans les Métumorphoses, et, jusque 
dans les oeuvres artificielles d'un Claudien, on retrouve un 
lointain éclio du De natura renim. Sans lui, livrée à Tin- 
ílucnce exclusive des Alexandrins, Ia poésie aurait été trop 
légère et vide d'idées. Tout ce qu'il y a de sérieux dans 1^ 
poésie latine procede de lui. 

1. EE particulicr pourla versiflcation, Ia structuro de rhexamètro, laiii- 
tóration. 
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4. — L'ALEXANDRINISME. 

Bien moins austère que Lucrèce, domine au contraire 
par les caprices et les fanlaisies de Timagination et de Ia 
passion, Catulle lui resáemble par rindillérencfe politique 
dont il fait preuve. Comme lui, il ne joue aucun role dans 
rÉtat, ne lutte pour aucune faction, vit en dehors de This- 
toire contemporaine. Le seul point par lequel il s'y rat- 
tache est Ia série des épigrammes dirigées contre quelques 
hommes politiques, César, Vatinius et Mamurra; encore 
ces épigrammes sont-elles moins dictées par Ia haine de 
parti que par Tinimitié personnelle : c'est le débauché que 
Catulle raille en César, non Tintrigant ou rambitieux. 
A part cela, il se tient à Técart, épris d'art et d'amour; 
c'est un dilettante.      '        > 

Cela même est un signe du temps. Que Ton puisse à tel 
point s'abstraire des luttes civiles, s'isoler dans une volup- 
tueuse retraite avec de beaux livres grecs, quelques amis 
et quelques femmes, ce seul fait en dit plus long que toutes 
les déclamations sur Ia ruine de Tancien esprit romain. Si, 
même en un temps aussi troublé, oü le bruit des guerres 
obsède à chaque instant les oreilles, un poêle peut vivre 
pour lui, que sera-ce lorsque Io nouveau regime aura 
rétabli Fordre et Ia tranquillité? Catulle est le premier en 
dato de ces otiosi,qai ne seront et ne voudront être que des 
hommes de lettres et des hommes du monde. 

Par là il se distingue profondément des premicrs poetes 
de Rome, de Naevius et d'Ennius entre autres. II opere 
dans Ia conception de Fart une révolution radicale. A pro- 
mière vue, il semble continuer Ia tradition de scs devan- 
ciers : traduire, imiter, populariser à Rome les ceuvres 
helléniques, — mais dans un tout autre esprit. I/imitation 
grecque, pour Naevius et pour Ennius, n'élait qu'un moyen 
de mieux servir teur pays : de même que les vainqueurs 
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d'AlliÍ!nes ot de Corintlio employaient pour Ia décoration 
do lours maisons les raarbres ou les bronzes des vaincus, 
de mômç^les fictions d'Homère ótaicnt dótournées à Ia glo- 
rilication de Ia vertu romainc;rart était le serviteur du 
patriotismo. Chez Catulle Tart se suffit à lui seul. Un 
chef-d'a;uvre grec a pour lui son prix intrinsèque; et de le 
transporter à Rome, ou de rivaliser avec lui de beauté et 
d'élégance, cela suffit ;'i son ambition. Débarrassó de toute 
intention sociale ou utilitaire, il met en pratique Ia théorie 
de Tart pour Tart. 

Du même coup, Tart devicnt « subjectif » Les poetes 
précédents mettent peu d'eux-mêmes dans leurs ccuvres. 
C"est par occasion seulement qu"Ennius parle de lui; il ne 
se raconteni ne se confesse nuUe part. Chez Lucrèce même, 
Tautcur s'eíl'ace devant le système qu"il expose; il ne nous 
apprend rien de sa yie, et son caractère ne se révòle que 
málgré lui. Au contraire, Catulle ne*se gene pas pour nous 
parler de tout ce qui le concerne, de son pays natal, de 
son domicile, de sa situation de fortune, de ses amis, de 
ses rivaux, de ses deuils de famille, de Ia manière dont il 
compose ses ouvrages, de ses joies ou de ses chagrins 
d'amour Gomme pour Horace, Tibulle, Properce, Ovide et 
Juvenal, on peut faire sa biographie en s'aidant de ses 
aiuvres seulement, et il pourrait dire de ses vers comme 
Du Bellay : 

Et d'un plus brave nom ne les veux déguiser 
Que de paplers journaux ou bien de commentaires. 

Enfin Catulle se distingue encore des poetes précédents 
par le choix de ses modeles. Jusqu'ici Ia littérature latine 
s'était à peu près bornée à Timitation des auteurs grecs 
classiques; comme c'étaient des professeurs ou des gram- 
mairiens qui lui avaient révélé Ia poésie grecque, elle n'en 
connaissait guère que les chefs-d'a!uvre consacrés. La litté- 
rature grecque prenait fin, pour Naevius et Ennius, à Ia 
période attique. Mais par suite des relations directes entre 
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Home et I'Orient, Ics Lalins découviont peu à peu une 
seconde littérature, n'ayant plus son centre à Athènes, 
mais à Antioche, à Milet, à Alexandrie, dans toutes les 
cours des petits souverains qui se sont partagé Tempirn 
d'Alexandre. Cette littérature, née nprès laconquête macé- 
douienne, vit encore, qupique avec moins d'éclat. A défaut 
de grandes ceuvres fortes et majestueuses, elle a produit 
des ouvrages curieux et subtils. Cost d'elle que s'inspire 
surtout GaluUe, sans mépriser les oeuvrcs antérieures, 
assurément, car on trouve dans ses-vers des souvenirs de 
Sapho,d'Alcée, d'Anacréon,voire mômed'nomère ot de Pin- 
dare; ses maitres de prédileclion sant poiirlant les iioèles 
du temps des prcmiers Ptoléinées, Apollonios, Callimaque, 
Euphorion, Philétas. Ennius était un classique, lui est sur- 
tout un alexandrin. 

11 est dono indispensable, pour comprendre son OGuvro, 
de connaitre Ia poésie alexandrine '. Cest une poésie à Ia 
fois savante et mondaine. La poésie grecque classique 
n'était ni Tune ni Tautre : elle était populairc; une tragédie 
de Sopliocle était une oeuvre nationale, écrite par un ci- 
toyen qui concourait auxDionysiaqucs tout comme il aurait 
été triérarque ou stratège. Mais à Ia cour des Ptolémées, pré- 
cisémentparce qu'il n'y a plus de viepolitique. Ia littérature 
se confine dans de petits cercles érudits et aristocratiques. 
Les poetes sont des littérateurs de profession, Ia plupart 
même sont des critiques et des grammairiens : Callimaque 
et Euphorion sont des bibliothécaires, Philétas travaille 
avec Zénodote à Ia grande édition d'Homère. Naturellement 
lis conservent dans leur poésie le tour d'esprit do leurs 
travaux scientifiques; critiques et commentateurs, íls font 
prédominer les souvenirs érudits sur Tinspiration; gram- 
mairiens, ils sont plus préoccupés de Ia perfection exacte 
de Ia forme que de Ia profondeur de Ia pensée. Une oeuvre 

1. VoirCouat, La poésie aíp.rantínnf, Ilachctte, 1882; H. Ouvré, Méléagre 
de (iadara, llarhette, I8í>-1; Pli.-K. Le^Tand, TltPocritfí. 
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ajexandrine est un développement sur un thème banal, 
bourré d'allusions, d'imitations, de noms propres, releve 
par rarrangementingénieux des mots et Ia cadence savante 
des vers. — La poésie alexandrine deviendrait vite pédan- 
tesque; ce qui Ten empêche, c'estqu'elle s'adresse souvent 
à des gens du monde, aux grands seigneurs et aux belles 
dames. Les poetes veulent séduire cette aristocratie bril- 
lante et elegante, et ils adoucissent un peu leur érudition 
de collège, ils composent des élégies, des madrigaux, des 
bouquets à Chloris.comme nos poetes de salon au xvii'' ou 
au XVIII* siècle. Pour Ia première fois alors entre dans Ia 
poésie grecque, je ne dis pas Tamour véritable (ce serait 
oublier Sapho et Euripide), mais Tamour mondain, Ia 
galanterie. LYTudition, Ic culte de Ia forme, Ia galanteric, 
voilà Ics trois tiaits des alexandrins et de leurs imitateurs 
romains. 

Ces derniers sont assez nombreux. Tout autour de 
Catulle, il y a un mouvement poétique que Lucrèce semble 
ignorer, que Cicéron méprise et raille, mais dont les 
auteurs sont três flers. Le plus ancien est Laevius*, qui 

1 Laevins, d'époquo donteuso, sans dontc antérieur à Varron et à 
Lucrèce. Le recueii portait le litre do Erotopaefjmon. On le connait mal, 
par suito de coníusions entre son nom et ccux de Livíus, de Naevius, etc. 
Fragments dans Wcichort, Poetamm latinorum religuine, et dans Io Catulb- 
de L. JlüIIor, 1870. Voir sur Laevius Tétude de De Ia Ville de Mirmont 
{Éttides fiur Vancienne poésie latine). — Cn. Matíus, à Ia mêmo époquc, 
traduit Vlliade et compose des Mimiambes. — Au contraire, Hostius, 
ancctro do Ia Cynthio do Properce, continuo Ia tradition d'Enniu3 en com- 
posant une épopéo nationale, Za Guey^re (Vhtrie; do momo Furius Biba- 
culus, avcc un poòme sur Ia Guen'e des Gaules; P. Tcrentius Varro, do 
TAtax-, avec une épopéo sur Ia Guerre des Séquunes. — Sueius, autour 
d'idjUcs{voirIe Luciliusáeij. MüIIer). — Valerius Cato, critique, surnommó 
Latina Síren^ qui solus legit ac facit poetas. On lui a attribué sans raison 
des Dirae (iniprécations contre les proscripteurs) et une Lydia (plaintc 
d'un amant tralii). — Ticidas est lautour d'clcgies sur Porilla; C. Ilelvius 
Cinna, d"uno épopéo mythologique, Zmyrna: C. Livinius Calvus, d'épi- 
grammcs en hcndécasyllabes et en choríanibes, et de poésies érotiqucs 
(voir Plessis, Calvus, 1896). — Cassius do Parme, ennemi de César, com- 
posa des sátiros, des elogies et dos épigrammes ívoir Nicolas, De Cassio 
Parmensi, 1851). — Cassius d'Étrurio n'cst connii que par les raillerics 
d'Horace. — Voir les textes de ces auteurs daos les Fragm. poet. rom. do 
Baehrens, 1886, 
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ressemblo aux alexandrins par son goút pour les sujets 
mythologiques et pour les formes métriques compliquées. 
On cke de lui des titres tout à fait dans le goút de Calli- 
maque : Adonis, les Centaures, Alcestis, Phoenix, Protesilao- 
damia, Sirtnocirca, etc, et d'aiitre part, les rares fragments 
do ses ceuvres appartienneiit à des rythmes fovt divers : 
lambes, trochées, scazons, anapestes, dactylcs, plialéciens, 
ioniques; quelques-unes de ses poésies étaient même dis- 
posées en forme d'ailes {Pterygia), par un rafflnement 
pueril imite du poete aloxandrin Simmias. — Vientensuite 
le grammairien Valerius Cato, commentateur des poetes 
grecs et latins; par lui, Tunion de rérudition et de Ia litté- 
rature devient plus ítroite encere. — Puis ce sont Ticidas, 
ayec ses élégies érotiques en riionneur de Périlla, et surtout 
Ginna et Calvus. Le prender est célebre par une épopée 
mytliologique (Zmyrna); ce poème, coniposé et travaillé 
pendant neuf ans, était tellement obscur que des critiques 
comme Crassicius furent obligés d'en faire un comraen- 
taire en règie : cela rappelle les commentaires de Muret 
sur les Odes de Uonsard; c'est Ia même ivresse dY^rudition 
inaccessible au vulgaire. Quant à Calvus, il partage avec 
CatuUe Tépithète de doctus : il compose des épopées 
mythologiques {Io), des poèmes didactiques, par exemple 
sur Tusage de Teau froide, des épithalames, des élégies 
amoureuses, notamment sur Ia mort de sa femme Quin- 
tilia. 11 se mele un peu plus que les autres aux luttes poli- 
tiques : sans parler de ses plaidoyers et de ses discours, oü 
se manifeste son goút pour Ia finesse de Ia forme, il lance 
des épigrammes mordantes centre Pompée et plus encere 
centre César. II ne reste presque rien de tous ces poetes, 
•mais Catulle les resume tous : c'est un versificateur habile 
comme Laevius, un «rudit comme Valerius C,ato, un élé- 
giaque comme Ticidas, un poete mythologique comme 
Cinna, un satirique comme Calvus. 
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5. — CATULLE '. 

Grâce au caractère tout persoiinel de ses vers, nous con- 
naissons assez bien sa biographie. Cest un Italien de Tèx- 
trème nord, un Gaulois cisalpin, comme Viigile, Tite-Livi;, 
et plus laid Pline le Joune : il a, de Tesprit gaulois, Ia clarté 
facile et souriante, Ia grâce elegante et limpide, ragrément, 
jucunditas, lepos. A ce moment Ia Cisalpine est le centre 
d'une vie littéraire assez aclive : Catulle parle souvent de 
poetes ou d'écrivains de son pays; c'est à son compatriote 
Cornelius Nepos qu'il dédie son ouvrage. II est três fier de 
sa province : il en aimc Tesprit, les habitants, jusqu'aux 
sites, le lac de Garde aux eaux limpides, et cette péninsule 
de Sirmio, « Ia perlo des iles et dos presqu'Ílos », qu'il salue, 
après un voyage, en teimes émus et reconnaissants • 

Paeninsularum, Sirmio, insiilarumque 
Ocelle. 

Cependant, de bonnc heure il se rend à Rome, d'oü il 
ne sort guère que pour faire de três rares voyagesàrêtranger 
ou pour revenir de temps en temps revoir Ia terra natale, se 
reposer au foyer fauiilier, dans Ia chambre tant regrettée : 

Gum mens ônus reponit, nc peregrino 
Labore fessi venimus ad larem nostrum 
Desideratoque acquiescimiis Iccto. 

1. Biographie : C Valorius .Catullus, nc en 87, mort en 54, les grands 
événcmcnts de sa vio sont : son amour pour Clodia ou Lesbia;son voyago 
en Bithynio, avec Memmius, proprétcur; Ia mort do son frère en Troado, 
son inímitjri avec César et son favori Mamurra. 

Manuscrits remonlant plus au moins directement à un ms, às Vérone, 
perdu, dont les meilleures copies sont le Oermanensis de 13*75 {fac-similó 
en 1890) et YOxoniensis de 1400, 70 autres infdrieures. La pièce 62 est con-, 
servée dans un Thuanrus fix* ou x* s.) d'autre origine. 

ÉdiUons : édit. princeps en 147'2; édit. de Lachmann, en 1879; Schurf, 
1886; Ellis, 1878 (commentaire importam); Baehrens, 1876; Benoist et 
Thomas Itrad. en vers par Eug. Rostand), 1882-1891; L. Müller, 1883. 

A consulter : Couat, Ktude sur Catulle, 187.'): Boissier, Cicf^ron et ses 
amis, p. 209-276 (Caelíus ot Ia je\inesse roniaine au temps de César); Lafaye, 
Catulle et ses modeles. 1891; K. Pichon, Üc senntjntí amutorio apud latinos 
eleyiarum scriptores, 1903, 
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A Romo, il freqüento toute cette jeunesse luxueuse, volup- 
tueuse, spiritueüe, fine, relevant ses plaisirs mondains par 
un culte délicat des clioses de Tesprit. Cest pour cette 
aristocratie qu'il écrit Ia plupai't de ses poésies. Dans ses 
jours de grand sérieux, il trariuit de longs poèmes des 
auteurs grecs. Les autres fois, ce sont seuleinent des pièces 
de circonstance, légères, fugitives, madrigaux galants ou 
épigrammes satiriijues. Mais, dans cette vie frivole et dís- 
sipée, deux événeinents, deux socousses le bouleversent 
jusqu'au fond de Fôtre et lui arrachent des ómotions plus 
profondes : Ia mort inattendue de son frère, et Ia trahison 
de sa maitresse Lesbie. Voilà sa vic, voilà Ia matière de ses 
a3uvres. 

Elles sont groupées non d'api'ès Ia date de leur com- 
position ou Ia similitude de leurs sujets, mais d'après Ia 
nature des mètres einployés. Au début, ce sont les poésies 
légères, en hendécasyllabes ou en iambiques; puis, au 
centre. Ia masse imposante des poèmes en vors longs, 
galliambiques ou hexamètres; enfin les pièces en distiques 
élégiaques. Cette disposition purement oxtérieure prouve 
Timportance des questions-de forme. Cliez les anciens, le 
mètre, non le sujet, sert à classer les ccuvres; cliez Catulle 
surtüut, cette préoccupation minulieuse. se comprend, 
puisque c'est un grand artisan de rythmes. Beaucoup de 
ses mètres sont nouveaux à Rome : riiendécasyllabe phalé- 
cien, riambique scazon, ia strophe saphique, ia stroplie 
composée de glyconiques et d'un phérécratien, et surtout 
les vers plus compliques, tels que le priapéon et le galliam- 
bique. Horace Foublie trop lorsqu'il se vante d'avoir accli- 
maté le prernier à Rome les mètres de Ia Grèce. Seulement, 
Catulle ne sait pas comme Horace adapter les combinaisons 
rythmiques aux sentiments : ses hendécasyllabes sont d'in- 
spiration tantôt amourouse, tantôt satirique; et de môme, 
parmi les pièces en distiques, les élégies sont môlées aux 
épigrammes. 

Si on classe ses ceuvres d'après le sujet, il yen a trois 
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gfoupes : celles qui sont traduites littéralement ou imilÉes 
des modeles alexandrins; celles oü rinspiration personnelle 
se combine avec riinitation grecque; celles enfin oíi Catulle 
est lui-même et nc se sert ]ilus de ses souvenirs que comme 
ornements. Parmi les preniières sont Télégie Sur Ia Cheve- 
liire de Berenice, traduite de Callimaque, le poème à'Attis, 
et Tépopée sur les Noces de Thétis et de Pélce. La seconde 
iiioilié de Télégie 08, racontant riiistcire de Protésilas et de 
Laodamie, les Épitlialames, et VOde imitée de Saplio entrent 
plutòt dans Ia seconde catégorie. La troisièrne enfin com- 
prend les <c poésies légères », les moins importantes aux 
yeux de rauteur, mais pour nous les plus interessantes, 
puisqu'elles décèlent rhommo. Tel Ronsard se croyait bien 
plus assuré de Timmortalité par ses Odes ou sa Franciade 
que par ses sonnets, qui, aujourd'hui, nous plaisent davau- 
tage. 

Les premiers poèmes font mesurei' les bons et les mauvais 
elTets de Talexandrinisme. II a fait beaucoup de mal. Ces 
ouvrages traduits ou adaptes du grec témoignent d'un goút 
fàcheux pour le compli(iué et Textraordinaire. Faire une 
constellation de Ia chevelure de Ia reine Berenice, coupée 
par elle et offerte en ex-voto pour obtenir Tbeureux retour 
de son mari, c'est déjà par soi-même une flatterie peu 
naturelle d'astronome-courtisan; mais fakre parler cette 
chevelure-constellation, lui faire regretter le temps oü elle 
était sur Ia tête de Ia reine, lui faire adresser un adieu à 
ses soeurs, c'est-à-dire aux autres touffes de cheveux de 
Berenice, c'est s'enfoncer avec délices dans le mauvais 
goút. L'idée d'analyser les sentiments que peut éprouver 
Attis après sa mutilation n'est pas non plus d'un goút três 
sain. Le sujet des Noces de Pélée est mieux choisi, mais y 
a-t-il même un sujet? que comprend ce poème? un exorde 
sur Ia navigation des Argonautes; quelques mots sur les 
préparatifs du mariage de Thétis et de Pélée; puis, à 
propôs d'une tapisserie représentant Ariadne et Bacchus, 
toute rhistoire de Thésée et d'Ariadne; retour à Tunion de 
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Thétis et de Pélío, et chant des Parques, avec prédiclion 
de Ia gloire d'Acliille ; eníin réflexions morales êur Ia per- 
versité croissante de Tespèce humaine. La partia Ia plus 
importante, l'histoire d'Ariadne, est présentée comme une 
digression, mais une digression qui dépasse tout le reste. 
Cette histoire môme est fort mal composéc : Farrivéo de 
Thésée en Crète n'est racontée qu'après le désespoir 
d'Ariadne, et les recommandations d'Égée à son flls vieunent 
encore après. Catulle dit quelque part: 

Sed quid ego, a primo digressus carmine, plura 
Commemorem? 

I! Mais pourquoi m'écarter de mon sujet? » 
il pourrait le dire partoul; le poème n'est composé que de 
digressions. Par contra, le détail est trop soigné. Ce sonl 
des allusions érudites, mytliologiques ou scientiliques, ou 
ies deux ensemble : amsi. Ia chevelure de Berenice rappolle 
à Ia fois les travaux astronomiques de Conon et Famour 
de Diana pour Endymion. Maigré son désespoir, Ariadne 
fait preuve aussi de connaissances fort étendues; après 
avoir dit à Thésée : « quel gouílre marin t'a vomi de 
« ses ondes? » elle ajoute : « est-ce Ia Syrte, Scylla ou 
« Charybde? » 

Quod maré conceptum spumantibus exspuil undis? 
Quac Syrtis, quae Scylla vorax, quae vasta Gharybdis? 

Voici maintenant raíTéteric et Ia mignardise : le poete s'at- 
tarde à décrire le mobilier et Ia demeure de Pélée, les 
sièges d'ivoire blanc, et les tables couvertes de coupes, le 
coussin de pourpre rose; même dans les passages les plus 
pathétiques il n'oublie pas de noter Tattitude et Ia toilette 
de son héroine, de dire qu'el]e n'a plus « ni bandelettes 
« sur sa tête blonde, ni ceinture pour retenir sa robe flot- 
« tante » : 

Non flavo retinens subtilem vértice mitram)' 
Non contecta levi valatum pectus amictuj 
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OU « qu*clle entre dans Ia mer en relevant rétoffe moelleuse 
(I qui cachait ses jambes » : 

Mollia nudatae tollenlem tegraina surae. 

Ce goút exagere du joli,ce rafflnement féminin, se retrouve 
dans Ia langue du poete : les diminutifs y abondent; lassulae, 
maestis ocelUs, languidulos somnos, frigidulos singultus; et si 
Ton y ajoute Ia mollesse de Ia versification (surtout dans 
le poème d'A<íis), on voit que CatuUe rapetisse tous 
les sujets, et réduit les tableaux épiqnes aux dimonsions 
exigutis d'uno miniature. 

Mais une miniature peul avoir quelquefois une grâce 
exquise, et c'est le cas chez Catulle La vcrsification devient 
plus coulante : elle se plie aux eíTets que le poete veut 
produire, effets de rapidité fantastique et vertigineuse dans 
les galliambiques,' de gravite et de tristesse avec les hoxa- 
mètres spondaiques. La langue devient plufe nuancée, 
capable d'impressions plus gracieuses ou plus vives tour à 
tour; les adjurations d'Ariadne et les prières d'Attis sont 
écrites avec beaucoup de légèreté, et il y a une harmonie 
imitative bien curieuse dans les trois vers destines à peindre 
le son argentin des cymbales, le bruit rauque des trompes 
et les accents stridents des flútes : 

Tereli tenncs tinnitus aero ciebant, 
Mulli raucisonos cfflabant cornua bombos, 
Barbaraque horribili stridebat tíbia cantu. 

Quant au fond, Catulle a tire profit de son commerce 
avec les modeles grecs. II a beaucoup de sensibilité et de 
pittoresque. La sensibilité apparait un peu dans Ia pein- 
ture de Tamour naissant de Berenice pour Ptolémée, 
davantage dans les plaintes d'Attis, regrettant sa patrie et 
sa maison; elle se manifeste surtout dans les adieux 
d'Ariadne à Thésée : là, le souvenir amer du bonheurespéré, 
Tindignation contre le perfide, le désespoir de se sentir 
abandonnée, et, plus fort que tout, Tamour  qui persiste 
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encore et qui lui fait souhaiter d'ètre Tesclave de Thésée, 
[lour baigiier ses pieds blancs dans Teau limpide : 

Quae. tibi jiiciindo famularcr serva labore. 
Cândida permulcens liijuidis vostigia lymphis; 

tous ces sentiinents se confondent en une mélancolie tou- 
cliante. Virgile prêteraà saDidon un langage analogue,plus 
digne peut-être, mais non pas plus naturel. De même que 
CatuIIe sait exprimer les sentiments intérieurs de Tâme, 
il sait aussi rendre avec netteté les impressions physiques. 
Sa poésie essaie de rivaliser avec Ia peinture : de là les 
épithètes qui marquent une couleur ou une altitude. Le 
tableau d'Ariadne qui laisse tomber ses vêtements et aux 
pieds de laquelle viennent se briser les ílots de Ia mer qui 
emporte Thésée, contraste avec celui du bruyant cortège 
dü Baechus. Ailleurs, c'est Ia course du navirc Argo; 
« Tonde se couvre d'écume blancbissante et les bolles 
« Néréides se dressent à mi-corps au-dessus des vagues pour 
« admirer le inonstre nouveau » : 

Tortaque remigio spumis incandiiit unda • 
Einersere freti eandcnli e gurgile viiltiis 
Aequoreae monslrum Nereides adniii-anles; 

c'est Ia descriplion des Parcjues, qui filent et coupent por- 
pétuellement leur ouvrage éternel; celle d'Achille qui abat 
les Troyens « comme le moissonneur couche les épis ser- 
res dans les champs jaunissants sous un soleil de feu >> : 

... Velut densas praecerpens cultor aristas 
Sole sub ardenti flaventia dcmetit arva. 

Catulle n'a pas acheté trop cher, au prix d'un peu de 
pédantisme,ces dons tout nouveaux de grâce, de fraicheur, 
d'émotion et de pittoresque. 

On s'en aperçoit mieux encore lorsqu'il s'afTrancliit davan- 
tage de Ia tutelle des Grecs, et mele à ses imitations quel- 
ques accents romains et quekjues notes personnelles. Telle 
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;st l'('ilégie à Allius, consacrée à raconter les amours mal- 
àeureux de Protésilas et de Laodamie. Elle a de graves 
défauts, il est vrai; elle cst fort mal composée : le poete se 
rappelle Tamour de sa maitresse; il le compare à celui de 
r.aodamie jiour Protésilas, dontil raconte Ia triste etbrusque 
iaterruption;sur cette digressionau sujet de Laodamie s'en 
greffent deux autres : Tune sur Ia guerre de Troie, Tautre 
sur le fleuve du Pénée; comme le frère de Catulle est mort 
aupròs de Troie, riiistoire de Ia guerre de Troie ramène ses 
regrets fraternels; c'est seulement après toutes ces échap- 
pées qu'il revient à sa propre aventure, qu'on a eu le lemps 
d'oublier en route. Dans cetamas de hors-d'(Buvre, le poete 
trouve une amplo matière à órudition : rhistoire des tra- 
vaux d'llercule, celle des hóros de Ia guerre de Troie, Ia 
description de TEtna. Mais à cote de tout ce fatras pédau- 
tesque se trouvent des beautés simples et ravissantes : les 
plaintes sur Ia mort de son frère, hei! mísero frater adempte 
mihi, sont d'une sobriété et d'un naturel parfaits; et le pas- 
sage oü il montre sa belle qui vient au rendez-vous posant 
avec délicatesse ses pieds blancs sur le seuil de Ia porte est, 
d'une grâce inconnue à cette date ; Ia coupe des vers, le 
clioix des épithètes, tout se réunit pour en faire un petit 
chef-d'oeuvre d'art délicat et charmant qui appartient bien 
à Catulle. On peut en dire autant de Tode imitée de Saplio. 
Toute Ia description généralo des êxtases et dos fureurs de 
Vamour est directement empruntée à 1'original, mais Ia 
réflexion finale, sur les dangers de Tcisiveté qui perd les 
liommes par Tamour comme elle perd leS royaumes, est 
bien romaine par son tour sentencieux : 

Olium, Catulle, tibi molestum cst; 
Otio exsultas, nimiumque gestis; 
Otiiim et reges prius et beatas 

Perdidit urbes. 

Les pièces oü cette alliance de Tartgrec et do 1'originalité 
du poete est le mieux réalisée sont les deux épithalames. 
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L'un est composé pour le mariage de Manlius et de Julie, 
Tautre ne semble pas avoir de destination spéciale; tons 
deux sont à Ia fois savants et personnels. Dans le premier, 
Térudition grecque ne se rcconnait 'qu'k certains trails 
fort discrets : Ia comparaison de Jiilie et de Vénus Ida- 
liennc, ou rallusion à Télémaque et à Pénélope. Le reste 
convient bien à une cérémonie rornaine : tous les détails 
rituels, tous les moments de Ia fête, sont observes avec 
exactitude, et Tidée toute romaine de Ia perpétuité de Ia 
famille et de Ia nation donne à cette poésie érotique une 
gravite inattcndue : 

  Non decet 
Tam velus sine liberis 
Nomen esse.... 

Quant à Timagination personnelle, elle se décèle dans ces 
peintures gracieuses et riantes de Famour de Manlius, 
dans ces jolies métaphores du myrte aux branches fleu- 
ries et du lierre qui s'attache à Tarbre d'une étreinte 
tenace Le second épithalame est d'une forme ancore pius 
parfaite : Ia symétrie des strophes que chantent alterna- 
tivement les jeunes gens et les jeunes vierges à Tapproche 
du soir, Tardeur impatiente "des uns, TeíTroi ému des 
autres, cette conception vraiment latine de Tamour con- 
jugai presque confondu avec le sentiment de Ia famille, ces 
larges et amples comparaisons de Ia íleur qui se ílétrit dès 
qu'une main brutale y a touché, et de ia vigne qui au 
contrairá n'e9t féconde que si elle est mariée à Tormeau, 
tout cela forme un ensemble grave, noble et charmant, 
romain de pensée, grec de forme et de couleur. 

J'arrive auxpoésies vraiment personnelles. Elles sont fort 
courtes et roulent sur des sujets de circonstances. Le ridi- 
cule d'un mauvais poete ou d'un Iiomme mal élevé, une 
liaison galante, une invitation à diner, uno vieille barque 
ramenée au port ou une statue rustique de Priape, voilà Ia 
matière de Ia poésie de Catulle; mais, comrae dirá pIus 
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tard OviJe, materiam superabat opus; ces petites pi(';ces sont 
três délicates et três artistement ciselées. Les défauts même 
de Tauteur se tournent ici en qualités : rérudition, plus dis- 
creto, releve le ton' de ces badinages au-dessus des papo- 
tages mondains; le soin de Ia forme est d'autant plus indis- 
pensable que Fidée a inoins d'iinportance; enfln, cette 
douceur un peu molle de Ia langue et de Ia versificatioii, 
qui gâte les grands poèmes do CatuUe, est ici une conve- 
nance de plus. Cos diminutits, par exemple, qui sont pou 
séants à une héroíne d'épop6o comme Ariadne, sont três jolis 
appliqués à une jeune femme du lomps de CatuUe : turgi- 
duli rubent ocelli. Le style, trop fluido pour Ia grande poósie, 
est loutàfait approprié au ton de Ia conversation mondaine. 

Ccst là on offot Ia grande nouvoauté do CatuUe. Avant 
lui, à Rome, on ne connaít pas de milieu entre Ia solennitó 
raide des tragédies et des épopées,et Ia bouíTonnerie gros- 
siòre de Ia comódie ou de Ia sátiro. Cet art ingénieux d"ex- 
primer à demi-voix des sentiments plus légers que profonds, 
de plaisanter finement sur los petits travers, de voir en 
toutes chosos ce qui peut plairo et briller, ce mélange do 
politesse, d'amour, demalice etd'esprit, n'oxistait pas avant 
cette ópoque. CatuUo essaie d'y arriver, et s'il garde encore 
des traces de Ia rusticité lafine, il criíe cependant quelque 
cliose qui, inconnu avant lui, se perfectionnera après lui et 
grâce à lui. Saint-Evremond dit que Pótrone est le seul 
auteur de Tantiquité qui ait su parler de galantorie; on 
peut réclamer poiir Ovide.et déjà pour CatuUe. 11 a con- 
science de fairo un livre élégant, lepidiim libellum; il COUVíQ 

à vonir rontcndre tout ce qu'il y a d'hommes délicats, 
quantum est hominum venustiorum; il se moque des mauvais 
goúts de son temps,saecluminsipiens et inficetum, des amours 
grossiers et des travers do mauvais ton, iUepidae alquc inc- 
Icganles, morhum neqiic clcgnntem neqiic urhanum. Tous les 
mots qu"il eniploie de préfórence óveillent Ia même idée 
d'élégance mondaine et fino. 

En quoi donc consiste cotio élégance?C'est d'abord, pour 
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rexpression des choses de l'amour (à côté de peintures 
trop souvent crues et hardies, car Ia vie mondaine ne fait 
que commencer), une grâce et une fraiclieur qui transfor- 
ment le sentiment érotique en impiession artistique (sur 
le passereau de Lesbie, sur l'amour mutuei d'Acmé et de 
Septimius, sur Caecilius que son amante retient et empêche 
de venir voir son ami). Dans Ia description des choses 
matín"ielles, c'est un piltoresque assez familier pour ne 
point être aíTecté, assez releve pour ne point être trivial 
(sur Ia barque qui,après avoirparcoururAdriatique mena- 
çante et Ia mer des Cyclades, est venue vieillir sur le lac 
de Garde; sur Ia slatue de Priape qui garde une petite 
ferme et à laquelle le fermier vient pieusoment apporter 
des violettes, des pavots, des pommcs odorantes et des 
raisins rougissants). Dans les conversations amicales et 
quotidiennes, c'est un enjouement ainiable et souriant, 
comme dans cette charmante invitation à diner oü il plai- 
santo sans aigrour sur sapauvreté : « sa bourse, dit-il, est 
« pleine deloiles d'araignées i>,plenu$ sacculus est arancarum. 
Dans Ia satire, c"est Tesprit, au sens moderne et français 
du mot. Assurément, les invectives contre César, les épi- 
grammes contre les Virro, les Gallus, les fiellius et autres 
libertins, nous paráissent aujourd'hui assez grossières et 
d"une entière crudité de tcrmes. L'art cependant n'en est 
pas absent, et tandis que Ia hardiesse des injures leur est 
commune avec toutes les satires antiques, Tadresse avec 
laquelle ces injures mêmes sont manices est vraiment ori- 
ginale; Tironie, habilement préparée, éclate surtout dans 
le trait final, frappant et cinglant. Puis, il y a des railleries 
moins âpres, des portraits finemen-t satiriques, ceux de 
rhomrae qui a de helles dents et qui les montre à tout 
propôs, de Tauteur prolixo qui écrit dix mille vers sur du 
beau papier bien poli, du parleur prétentieux qui met des 
aspirations partout, et jusque sur Ia mer llionienne. II y a 
de bons n-.ots, comme celui qu'il adresse à un malheureux 
débiteur : 
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Fiiri, villula vostra non ai\ Aiislri 
Flalus opposita est nec ad Favoni 
Nec saevi Boreae aul Apeliolae, 
Verum ad milia quindecim et ducentos.... 
O ventum liorribilem alque pcstilentem! 

« Ta maison n'est pas exposée au vent du nord, ni du sud, 
« ni de Test, ni de Toucst: mais à 15 200 sesterces d'iiypo- 
« thèques,... brrou! quelle tempête affreuse et cruelle! » 

II y a cnfin dos mots plus púnétrants : 

.... Miilier ciipido quod dicit anianti, 
In vento et rápida scribere oportet aqua. 

« Ce que dit une femiuo, il faut l'écrire sur le vent et 
« sur l'onde! » 

Flavi, delicias tuas Catullo, 
Ni sint illepidae atque ipelegantes, 
Velles dicere, nec lacere posses. 

« Si lon amour était digne de toi, tu voudrais en parler 
« et tu ne pourrais le taire. » 

A cause de ce mélange de galanterie et d'esprit, de sim- 
plicité et d'enjouement, on a souvent compare Calulle à 
notre Alfred de Musset, au Musset dos preinièrcs poésies. 
La comparaison est surtout exacte si Ton ajoule que Catulle, 
comme Musset, s'est dépassé sous Tinfluence d'une grande 
passion. De lui aussi Ton peut dire : 

Rien nc nous rend si grands qu'une grande doiileur. 

Traducteur des Alexandrins, Catulle ne serait qu'i)n 
versiflcateur habile; auteur de madrigauxet d'épigrammes, 
il ne serait encere qu'un causeur agréable : ce qu'il y a de 
vraimentprofond dansson (nuvre, ce sont Ics quelques vers 
de regreis sur Ia raort de son frère, três naturels, sans pré- 
tention littéraire; c'est plus encere Tadmirable poème 
d'amour que forme Ia série des piôces consacrées à Lesbio. 
Cet amour commence par une lialson de galanterie : les 
deux premières pièces sur le passereau de Lesbie ne sont 



CATÜLLE. ?99 

que jolies. Un peu plus loin, Ia passion dovient fou- 
gueuse, emportúe, notamment dans Ia pièce des baisers. 
I>uis, Lesbie trahit Catulle, et le poete trouve des accents 
déchirants pour peindre son émotion. II essaie d'abord 
d'oublier, de s'endurcir, fait appel, en vrai Romain, à 
Ténergie de Ia volontí, va même|usqu'à maudire et à insul- 
tei" celle qui rabanJonne : 

Nec meum rcspectet, ut ante, amorem 
Qui illius culpa cecidit, velut prati 
Ultimi fios, praetereunte postquam 

Tactus aratro cst. 

« Dites à Tinfidèle d'oublier mon pauvre amour, tu6 par 
« sa faute comme une íleur tranctiée par le soe de Ia 
« charrue à Ia lisiòre d'un pré. «. 

Mais ce mépris n'est pas sincère, ou du moins ne cha'sse 
pas Tamour, et ce cruel conflit s'éternise en son âme ; 

Dilexi tum te, non tantum ut volgus amicam, 
Sed pator ut gnatos diligit et gêneros. 

Nunc te cognovi; quare, etsi impensius uror, 
Multo mi tamen es vilior et levior. 

... Ut jam nec bene velle queam tibi, si optima fias, 
Nec desislere amare, omnia si facias. 

.. Odi et amo; quare id faciam, fortasse requiris? 
Néscio; sed fieri sentio et excrucior. 

« Je t'ai aimóe, non pas d'un amour ordinaire, mais 
« comme un père aime ses enfants. Maintenant je te 
<c connais, je faime plus ardemment tout en te méprisant 
« davantage.... J'en suis venu à ce point quo je ne puis plus 
c< festimer, quand mêmc tu redeviendrais honnôte, ni 
c< cesser de faimer, quand tu te couvrirais de plus de 
« honte.... Je hais et j'aime! comment cela peut-il être? 
« je Tignore, mais je sens que cela est,et j'en meurs. » 

11 peut bien Tappeler de tous les noms; mais, qu'on 
s'avise de vanter une aulre femme, il se hâle de protester 
que Lesbie est Ia plus belle. Ia seule belle, parce que seule 
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clle  possède   Ia  grâce  et Tcsprit.   II   invoque   le   ciei   : 

O Di, si voslrum est misercri, aiit si quibus unquam 
Extrema jam ipsa in morte tiilistis opem, 

Me miserum adspicite, et si vilam puriter egi, 
Eripite hanc pestem perniciemque mihi, 

Qiiae milii subrepens imos, ul torpor, in artus, 
Expulit ex omni pectorc íaelitias. 

Non jam illud qiiaero, contra ut me diligat illa, 
Ant, quod non polis est, esse pudica velit. 

Ipse valerc opto, et tetrum hunc deponere morbum. 
O Di, reddite mi lioc pro pietate mea. 

« O dieux, s'il est dans votre role d'avoir pitié, si vous 
« avez sauvé des infortuués aux portes de Ia mort, regar- 
« dez-moi; et, sij'ai mené une vie purê, délivrez-moi de ce 
«■ íléau, qui se glisse, comme une lorpeur, dans tout mon 
í être, et qui cliasse de mon casur loutes les joies. Je ne 
í demande pas qu'ello m'aime, ni qu'elle soit chaste : je 
a veux guérir de ce mal qui me ronge. Accordez cette gué- 
« rison à ma piété. » 
II n'en guérit pas, et ses dernières épigrammes le mon- 
trent dans toute Tivresse de Ia réconciliation. Mais son 
amour, parmi lant d'épreuves, a pris un caractère plus 
grave : on s'en aperçoit dans ses serments religicux, et 
dans les quelques vers qu'il adresse à Calvus sur Ia mort 
de sa femme Quintilia; il conçoit maintenant ramour,non 
plus comme un divertissement élégant, mais comme un 
sentiment plus fort que Ia volonté, ])lus fort que Ia mort 
elle-mème. Toutes ces poésies, comme il le dit de son ami 
Allius, sont écrites avec des larmes, conscrípíwm lacrimis. 

Catulle a exerce sur toute Ia littérature latine une grande 
inüuence, moins profonde que celle de Lucrèce, moins 
sérieuse surtout, mais plus ótendue. 11 est le maltre do 
Tibulle, de Properce et d'Ovide dans Télégie, de Martial dans 
répigramme, de Virgile d.ins Tépopée mythologique, d'Ilo- 
race dans Pode amoureuse,et même dans Tépitre familière, 
car tel de ses billets àFabullus ou à Caecilius fait pressentir 
les lettres d'Horace. II habitue les esprits aux riautes fictions 



CATULLE. 30 i 

de Ia legende grecque, assouplit Ia Inngiiej enrichit Ia vor- 
siíication, enseigno à Ia poésie latine à devenir plus légère, 
plus pittoresque et plus spirituelle. Do. temps eii teinps, 
gràce à sa passion personnelle, il atteintà Ia grande poésie 
pathétique : Virgile se souviont d"Ariadni; et de Lesbie quand 
il raconte riiistoire d'Eurydict! ou cello de Didon. Seul, il 
aurait peut-être rendu Ia poésie trop mièvre. Mais il y a à 
côté de lui Lucrèce, qui le corrige.et que lui-mêmc adoucit. 
Lucrèce apporte Ia force et Ia profondeur de doctrino, lui 
Io sentiment de Ia beauté osthétiquc et.jle sentiment de 
Tamour; et les cEuvres plus parfaites, celles de Virgile, par 
exemple, seront celles qui uniront Ia poésie de CatuUe et 
Ia pensée de Lucrèce. 

PlCHON. — Jlist. Jo Ia litlóraturo latinç, 11 

2     3     4     5unesp'"7 



CllAPITRE V 

L'ÉPOQUE   D'AUGUSTE.  —  TITE-LIVE. 

. Caracteres généraux dii siècle trAuguste : définition du classi- 
cisme; signes précurseurs de Ia décadence. — 2. Tite-Live : 
sa conception de l'histoirc. — 3. Valeur historique de son 
oeuvre : erreurs; invraisemblance; partialité. — 4. Valeur 
morale et littéraire de cette oeuvre. 

1.   — CARACTERES GÉNÉRAUX  DU   SlÈCLE   D'AUGUSTE. 

Quel que soit Tintérêt qui s'attacho aux productions de 
répoque de César, ce n'est pas Tâge vraimont classique do 
Ia littérature latina, ce n'en est que Ia préparalion. Cesl 
avec les écrits de Tite-Live, de Virgile et d'Horace, de Tibulle 
et de Properce, que le développement littéraire atteint son 
point de maturité ou de perfection '. 

Non qu'individuellement les auteurs de cette période 
soient plus grands que ceux qui les ont precedes ou suivis. 
Pour Ia puissanco créatrice. Ia sincérité et Ia passion, il est 
douteux que Virgile soit au-dessus de Lucrèce; Tite-Live 
n'est pas plus original que César et Salluste; et ni Tibulle, 

1. A consulter : G. Boissíer, Cicèron et ses atiiis ; VOpposition sovs les 
Cêsars, Hachetto, 3* édit., 1892; Promenades archéolof/igucs, 71-137 (le 
Palatin); La reliqion romaine d'Attf/uste aux Antonins, Hachctte, 4* édit., 
189^, I, p. 67-220; Dezobry, liome au siècle d'Auguste, 1846; Friedla^nder. 
Les mamrs romaines d'Augi!Ste aux Antonins. trad. par Vogel, 1865; Bru- 
netière, Classiques et romantiques ÍÉtudes critiques, 3" série); E. Thomas. 
Rome et 1'Empire, Hachette, 1897. 
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avec sa grâce mièvre, ni Properce avec son órudition, ni 
Ovide avec sa gentillesse spirituelle, ni même Horace avec 
sa finesse enjouée, ne font oublier Fardeur bmlantc ef 
troublante de Catulle. D'autre part il n'y a rien dans Tâge 
classique qui égale Ia puissance satirique de Juvenal, Télé- 
vation morale de Sénòque, ou Ia profondeur do Tacite. Mais 
les écrivains du siècle d'Auguste sont appelés classiques, 
simplemont parce qu'ils sont plus conformes à un cer- 
tain idéal d'équilibre ou d'harmonie. D'autres peuvent 
donner des impressions plus énergiques, plus subtiles ou 
plus rares: à eux seuls est réservéo Ia plenitude, Ia matu- 
rité. Ia perfection. Ces dons nC leur appartiennent pas en 
propre; ils les possèdent parco qu'ils vivent en un temps 
donné, à un moment favorable. Ils sont classiques sans le 
vouloir ni le savoir, en raison même de leur date. 

Voyons en eíTet quelles sont les conditions d'une littéra- 
ture classique : toutes se sont réalisées lors du règne d'Au- 
guste, landis qu'il en a toujours manque quelques-unes, 
soit avant, soit après. 

Pour qu'une littérature arrive à sa période classique, il 
faut d'abord que les éléments qui entrent en jeu soient 
maintenus dans un equilibre stable et fixe, que les diversos 
inspirations des écrivains se concilient. Par exemple dans 
notre littérature française, trois influences agissent sur los 
écrivains : Tesprit gaulois, vieux fonds de Ia race, Tesprit 
mondain ou précieux, Ia culture classique ou erudito. Or 
nos oeuvres les plus parfaites sont celles d'une époque ou 
ces trois influences se marient, comme chez Racine, Boi- 
leau, Molière et La Fontaine. A Rome, les deux factéurs 
principaux, le tempérament national et Tiníluence hellé- 
nique, ont été jusque-là d'une importance inégale. Tdntôt 
les écrivains n'ont pas su proflter assez des modeles grocs : 
tels Ennius, Plaute, Salluste, Lucrèce, chez qui subsiste Ia 
gaucherie romaine, tantôl ils se sont trop absorbés dans 
rimitation de ces mêmes modeles : tels Térence et Catulle. 
Au contraire, les écrivains du siècle d'Augusto ne sont ni 
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trop grecs ni Irop roíiuiins. Horace, qui aíTecte de compter 
pour rien les vieux auteurs latins auprès des modeles 
grec3, est romain ccpendanl par son bon sens, sa verve 
satirique, sos réílexions de moraliste; les vlotoires natio- 
nales sont Ic thème de ses odes, et Ia vie familière de Rome 
celui de ses salires. Virgile est rempli à Ia fois de rémi- 
niscences des épiques ou des tragiques grecs, et d'allusions 
aux coutumes nationales; dans des cadres imites de Tliéo- 
crite, d'IIésiode, d'IIomère, il garde Ia gravite, Ia piété, le 
patriotisme, toutes les vertus chores à Tâme romaino; son 
Énéide est une reproduction des poèmes homériques, et 
pourtant clle mérite Io titre de res gestae populi romani. 
Tibulle et Properce invoquent les manes de Callimaque et 
de Philétas, sans oublier leur temps ni leur pays. De là un 
mélange de qualités opposées. Tous ces écrivains doivent 
à Ia (írèce rélégance charmante de Ia forme, à Rome Ia 
gravite séricuse du fond. lis sont assez grecs pour ètre 
des artistes, assez romains pour ne pas tomber dans le 
dilcttantisme. 

La période classiquc d'une littératurc coincide également 
avec le momcnt oü le sentiment pational est le plus fort. Le 
siècle de Périclès suit les guerres mediques; Io siècle de 
Louis XIV vient à un moment oü le nom français exerce 
un prestige universel; Tépoquo classique anglaise date de 
Ia prépondérance de Ia politique britannique. A Home, bien 
que Torgueil national ait toujours existe, depuis les temps 
de Ia Roma quadrata jusqu'aux victoires éphémères de 
Stilicon, jamais il n'a été plus justifié que spus le règne 
d'Aüguste. Auparavant, Fancicn monde n'était pas encore 
tout entier conquis; plus tard, le monde barbara menacera 
Home : à cctte date heureuse, èlle peut envisager le passe 
avec flerte et Tavenir avec calme. Maitresse du monde 
civilisé et respoctée des Bárbaros, dclivrée des guerres 
civiles et n'en gardant le souvonir que justo assez pour 
agprécior mieux sa tranquillitó actuelle, elle a Ia ricbesse 
matérielle, Ia grandeur morale, Ia sócurité absolue. Èlle est 
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adorée comme une divinité protectrice. Quoi d,e surprenant 
ji, placés à ce haut point de gloire, et jetant les yeux sur 
leurs humbles origines, les Romains se sentent saisis d'one 
ivresse d'orgueil? Tite-Live raconte Fliisloire du peuple-roi; 
Virgile décrit les beautés -de Fltalie ou le long enfante- 
ment de Ia grandeur romaine; Horace oublie Glycère et 
I.ydie à Taspect des jcux séculaires ou des victoires do 
Drusus; Properce se console de Ia mort de Cynthie on évo- 
quant les antiques legendes du Latium; le léger Ovide entre- 
prend de faire un ouvrage national, et met en vcrs les 
Fastes. lis sont un peu poussés par le désir de complairc 
à Fempereur; mais leurs ouvrages ne sont ni des ílatteries 
ni des (Buvrés de commande. II y a en eux trop de sincé- 
rité patriotique, et de là vient leur majesté screine et 
triomphante. 'jVs 

En même temps que le sentiment national s'éxálte, Ia lit- 
tórature prend aussi une conscicnce plus nette do son bul. 
Cest encore une des condiiions nécessaires des ages clasíi- 
ques. 11 faut que les écrivains prennent leur métier au 
sérieux, qu'ils soient, non des pédants ou des « pontifes », 
mais des*artistes consciencieux, et aussi que Topinion 
publique ne les rabaisse pas trop. Or, avant Auf*uste, Ia 
liltérature n'est guère qu'une distraction passagère pour 
les gens du mo^nde; il n'y a que les esclaves et les aíTran- 
chis qui s'y consacrent sérieusement; les nobles s'en amu- 
sent entre deux batailles ou deux séances du sénat. Chez 
Cicéron encore on retrouve Ia trace de ce vieux préjugé 
romain. Sous FEmpire, on affectera beaucoup. de goüt 
pour Ia littérature; mais comme on manquera d'idées 
sérieuses, Ia littérature redeviendra quand mênr.2 une 
bagatelle. Trop méprisée avant le siècle d'Auguste, trop 
aimée, mais mal aimée ensuite, c'est surtout à 1'époque 
classique qu'elle est bien comprise. Rien ne lui fait con- 
currence, puisque Ia vic politique n'existo plus et qu'elle 
seule peut.remplir les lo,isirs créés par le pouvoir absolu. 
Mais ces grands seigneurs de Rome ne sont pas pourtant 
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des désceuvrés ; ils ont le sens de Ia vie réelle, et ne sonl pas 
cncore tornbí^ís dans le néant inlellecluel des courtisans de 
Néron ou de Domitien. La littérature n'est ni un passe- 
temps fugitif comme sous Ia Republique, ni un divertis- 
sement mondain comme sous TEmpire: c'est Toccupation 
Ia plus noble de rélite de Ia société. Uempereur * donne 
Texemple, favorise les poetes, et s'il n'est pas capable de 
faire naitre des Virgiles, sait reconnailre du moins ceux 
que Ia fortune lui fait rencontrer. Lui-même fait des tra- 
gédies, mauvaiscs il est vrai, écrit ses mémoires, tourne 
agréablement les lettres. II encourage les écrivains par des 
pensions ou par des prévenances délicates, par des fon- 
dations ofíicielles, comme celle de Ia Bibliolhèque pala- 
tine; sans les contraindre, il leur propose des sujets. 
Mécène - se fait soilniinistre des beaux-arts; c'est Tami 
d'IIorace, de Virgile, des principaux écrivains. PoUion ' et 

1. Biographie. C. Julius Caesar Octavianus, nó en G3, adoptò par Cósar, 
vainquoard'Antoinoavocrarmí;erópublicaíne,puis, avecAntoine, vainqucur 
do BrulQs et Cassius cn 42 à Philippes, eníin vainqucur d'Antoinc àActium 
en 31, fondo Ia Bibiiothòquo palatine en 20, se fait appeler Auguste cn 27, 
celebro, les jeux sdculaires en 17, crée Ia censure Uttéraire (coníiée à 
MaeciusTarpa). mourt éa 11 après J.-C. Poésics sur Ia Sicüe, épigrammes, 
trag^édics d^Ajax et á'Ulyfisc, Mémoires. II nous reste quelques vers, et 
surtout le Testament politique, dont une copie a été rctrouvóe à Ancyrc, 
et uno autre, três mutilòe, à ApoUonie. Lc tcxtc latin a été déchiffré par 
Weranz en 1511, lc texte grcc par Pococko en 17-40 et par Perrot et 
rruillaume on 1861. Ccst un rósumó des reformes et des lois d'Auguste, 
de sa vie, do Í'ctat de TEnipire à sa mort. Commentairc de Mommscn, 
1883, trad. par Cagnat et Pelticr, 1885. 

A consulter : Woichort, Caesaris Auffu.ití scriptorum religuiae, 1811 ; 
G, Perrot et E. Guillaume, Exploration archéolof/igue de Ia Galatie et de 
Ia Bithynie; 1862-69; G. Porrot, Souvenirs d'un voyage en Asie Mineure\ 
Egger, Examen critiqup. des historiens ancicns de Ia vie et du règne 
d"Auguste, 1844; G. Boissicr, Cicfh'on et scs aniis, p. 481 et suiv. (Octave). 

2. C. CÜnius Maecenas, né en 69, mort en 8 avant J.-C, chevalier, issu 
des anciens róis ótrusques, ami et ministro de Tcmpereur, protecteur de 
Virgile, dlloraco, do Varius et de Plotius Tucca. Les Géorgignes, les 
Odes, les Satires et los Épitres d'IIoraco lui sont dédiées. Sénòquc lui 
reproche d'avoir un style de mauvais goút. Poèmo Sur Ia toilette, Ocfavie, 
Ilistoirc des animaux, Traité des pierres précieuses. — A consulter : Feu- 
gèrc, C. Cilnius Maecenas, 1874. 

3. Asiniu.s Pollio, nó on 76, mort en 45 aprôs J.-C.; lieulcnant de César et 
d'Antoine, cônsul en 40, vainqucur des Datmates, fondo Ia bibliothèqnc du 
templo do Ia Liberto cn 39, se rcnfermc dans une sorte d'abstcntion sous 
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Messala i réunissent autour d'eux des cercles de lettrés 
et de poetes. Pison, prtífet de Rome, demande à Horace 
répitre qui est dcvenue VArt poétique. Ce goút éclairé releve 
dans Topinion Ia condition des gens do lettres : Ilorace, ííls 
d'un affranclii, Virgili;, íils d'un fermier, traitent d'égal ;\ 
égal avec le princc et son ministre, refusent leurs offres,ou 
les acceptent sans ricn sacriíier de leur indépendance. On 
les regarde comme des hommes qui font honneur à leur 
patrie. Un vieux llomain eütété fort surpris si on lui avaitdit 
i]u'Ennius faisaitautantpour Rome que Scipion ouFabius: 
c'est à partir de Gicéron que Ia gloire littéraire commence 
à compter; c'est lui qui, dans le Pro Archia, montre le 
prix de Ia littérature, qui exhorte ses conciloyens à ravir 
à Ia Grèce le monopole de Ia poésie et des arts. Son idée 
se répand. L'apparition de VÉntíde est saluée comme un 
événement national; Ilorace trace du role du poete un 
tableau magnifique. Tous, sentant qu'ils font ocuvre utile, 
ceuvre civique, apporlent à leur métier une gravite noble 
et flère, une ardeur infatigable, et cette conscience scru- 
puleuse qui seule crée les ocuvres solides. 

Une littérature ne peut ètre classique du premier coup; 
elle n'arrive à cette perfection de tous les détails qu'aprcs 
bien des tâtonnements. Les mailres classiques sont, sui- 
vant Texpression de Cb. Blanc, des « proíiteurs », qui 
résument Texpérience de toute une lignóe d'artistes ou de 
poetes. Raphael ne serait pas Raphaiil s'il n'avait été pre- 
cede par les Quattrocentistes, les Pérugins  et les Fioren- 

Aiiguste. Protecteur de Vir^ile à ses dóbuts, et ennemi üo Cicéron, il 
inaugure Ia niode des dtíclamations et des lectures publiques. Tragcdies, 
épigrammes, discours, histoire des gucrres civiles. — A consultar : Aulard, 
De Pollionis vita et scriptis, 1877. L'attribution à PoUion d'une partio dos 
suppléments de César a donnó lieu réccmment à de nombrcuses publi- 
cations. Cf. p. 236. 

1. Valerius Messala Corvinus, né en 6i, opposant seus Augusto, ami 
cependant d"Hürace, protecteur do Tibulle, do Maccr, Valgius Rufus, 
Ovide, mort en 8 après J.-C. Discours, poésios légères, ménioires écrits dans 
un esprit anti-césarion. Le lU" et le IV" livre do Tibulle sont en réalitó 
les ceuvres de poòtes du ccrcle do Messala. — A consulter ; Fontaine, Be 
Valerio Messala, 1879. 
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tins. Racine ne serait pas Racine, si, depuis Jodelle jusqu'à 
Cornoille, on ne lui avait frayó Ia voie. De mêmc Tite-Live 
possèile à Ia fois Ia netteté de César dans les narrations, 
Ia finesse de Salluste dans les portraits, Téloquence de 
Cicéron dans les harangues. Horace s'inspire souvent de 
Lucilius et des comiques. Virgile surtout so sert des écri- 
vains antérieurs : ce n'est pas seuloment du « fumier » 
d'Ennius qu'il retire des « perles »; s'il procede de lui 
pour Ia parlie nationale de son poèrae, il releve de CatuUe 
pour Ia partie mylhologique, de l.ucrèce pour Ia partie phi- 
losopliique. Reprenant ainsi et améliorant ce que d'autres 
ont trouvé, les classiques peuvent facilement acquérir plus 
d'aisance, de süreté et de délicatcsse dans le maniement 
de Ia langue et des vers. 11 y a loin de Ia gaucherie 
d'Ennius ou de Lucrèce à Ia perfection de Virgile, mais 
il fallait qu'Ennius et Lucrèce fusseut gaúches pour que 
Virgile fút parfait. 

Enfin, les oeuvres classiques sont en general marquées 
par des qualités exceplionnelles de clarté, de régulariló, 
d'ordre. lei encore, Tépoque d'Auguste est favorable à leur 
développement. Toutes les oeuvres de Tépoque precedente 
se ressenlaient des troubles au milieu desquels ellos avaient 
été conçues. Mais ensuite il so produit un grand apaiso- 
ment; tout le monde reclamo Ic repôs; c'est celte soif de 
tranquillité que Virgile dans ses Etjlogues, Horace dans ses 
premières Odes, traduisent avec tant d'61oquence; c'est pour 
avoir inieux compris ce besoin general qu'Augusto Tem- 
porto sur ses rivaux. II travaille à romettre partout Tordre 
et Ia sócurité. A coito société plus calme, mieux réglée, cor- 
respond une littératuro plus paisible elle aussi ot plus régu- 
lière, moins boulcversée, plus soumise à rexacle et froide 
i'aison. Taine disait, en exagérant sans douto, qu'il y a uno 
parente evidente entre une Iragódie de Racine et uno 
ordonnanco de Colbcrt : do momo Virgile et Horace sont 
non seuloment les amis, mais les collaborateurs d'Augusto 
et de Mécène; ou plutôt ils partlcipent à ce désir collectif 
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qui emporte tous leurs contemporaiiis vers Torcire et Ia 
règlc, comme précédemment il les emportait vers Ia liberte 
et Ia passion. 

Du concours de toutes ces cnnditions favorables nait Ia 
littérature classique. Son plus beau temps coincide avec ^ 
moment le plus prospere du règne d'Auguste. Vers Ia fm dèi 
ce règne, de même que Ia politique de Fempereur est 
moins sage, Ia littérature, encore três brillante, décèle quel- 
ques germes de corruption. Cest chez les élégiaques, sur- 
tout chez Ovide, qu'elle se trahit. D'abord, cet heureux 
accord entre Ia littérature et le pouvoir est troublé, sinon 
rompu : Ia condamnation de Labienus, Toxil d'Ovide, font 
prévoir les persécutions futures. Puis, le sentiment national 
devient moins pur : on aime Rome moins à cause de sa 
grandeur qu'à cause de sa richesse et de son luxe; Ovide" 
regrette de Rome les fêtes et le train de vie mondaine, 
comme un Parisien exile ne songe qu'au bouleva#d. Le 
sentiment du repôs se tranforme chez les jeunes gcns qui 
n'ont pas connu les guerres civiles en quolque chose de 
moins noble : Ia sensation de n'avoir ni à agir ni à penser, 
le sybaritisme égoíste et volupteux. La littérature devient 
plus frivole; on fait des vers pour suivre Ia mode; entro Ia 
conception que se fait Virgile de son art,et celle de TibuUe ei 
d"Ovide,il y a un abaissement sensible; Ia poésie, employée 
il chanter les liéros ou Ia patrie, nc sert pius qu'à égayer 
les plaisirs mondains. L'habileté technique ne diminue pas, 
elle est même plus souple encore, mais elle degenere en 
une virtuosité illusoire d'improvisateur. Enfln, le goút des 
vrais classiques pour Ia perfection de Ia forme s'exagère 
aussi, et aboutit à une rhétorique banale. Toutefois, ces 
maux qui seront si funestes à Ia littérature impériale ne 
font que poindre; même chez Ovide, ils sont encore à Fétal 
naissant, et ces taches légèrcs n'e_nlèvent rien à Ia beauté 
solide et majestueuse de Ia littérature du siècle d'Auguste'. 

1. II  aut signaler aussi ; 1° Ia décadence de Téloquence judiciaire et Ia 
GUppressioa de  i'éloquence politique,  qui  s'expliquent par  Ia  situation 
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2.   — TITE-LIVE   :   SA  CONCEPTION  DE  L HISTOIRE. 

Le mouvement patriotique qui se produit sous le règne 
d'Auguste transforme lous les genres littéraires. Dans This- 
tdirc il y a une grande difTcrence entre Salluste et Tite- 
Live * : le dernier embrasse plus largement tout le passe de 
Ia nation victorieuse, et en exalte plus éloquemment toutes 
les gloires; en outre, il se desinteresse de toutes les factions 
pour ne voir que Ia nation. De particulière, Thistoire 
devient générale; et de politique, patriotique. 

actuollü. Voir plus loin, p. 451 et suiv., et Cucheval, Véloquence romaine 
après Ciceron, Ilachotte, 1893; — 2" Ia dócadenco du théâtro; voir plus 
haut p. r»3, et consulter Brunel. De tragoedia romana circa Aufjustum cor- 
rupta, Hacliette, 1881. Los deux trapiquos les plus célebres sont Varias avec 

■ son llnjoste, et Ovido avec sa Múdúe. On chaiite aussi sur le théâtre des frag- 
menf s dViuivres non dramatiques (HucoUques, disoours de VEnéide); — 3" Io 
développement do certains genres techniquos : le livre de fablcs et Io 
traitó d"astronomio d'Hygin (6Í av. J.-C.-17 ap. J.-C); — les ouvragos 
í.'ramniáficanx do Vorrius Flarcus, Dt^ verboriim significatu. De ortho- 
graphia, Do, priscis verbis Catonis; Io K"' ouvrago nous est connu par un 
abrégt) incomplet do Festus, lui-mcme abrógó par Paul Diacre; — Io 
traitó d'étymologio do Corniíicius; — onfin Io traitd d'architccture do 
Vitruvc, dont il nous resto scpt livros sur dix. Médiocro au point de vuo 
des doctrincs architccturales, commo on a pu le voir par les rnonumcnts 
grocs dòcouverts dopuis Io xvni« siòcle, Vitruve a au moins de grandes 
qualitós do précision et d'ordro. II a anssi un tour d'esprit philosophiquo. 
L'autlionticité do son livre ost contostóo. 

1. T. Livius, nó á Padouo on 59, d'unc famillo noblo, dcclamatcur et 
beau-pôro d^un autro déclamatour, L. Magius, ami d'Augusto, précepteur 
de Claudo, raort on 17 après J.-C. II avait écrit quelques dialogues philo- 
sophiqucs, et 142 livres d'hÍstoire ab vrhe condita, allant jusqu'â Tópoquo 
contemporaine. II voulait sans douto allor jusqu'à Ia mort d'Augnsto ot 
ócriro 150 livres. Son histoiro fut commencée entro 27 et 25, après Io 
momcnt ofi rompcrour a pris le titro d'Augusto, ot avant Ia seconde 
fermoturo du templo de Janus. Ello parut par sérios [guerres samniies, 
guerrrs puniques, guerre civile^ etc). Plus tard ello fut diviséo en dócades. 
Nous on possódons 35 livres : 

La l""" dócade, jusqu'à Ia troisiòme guerre samnite, dans le palimpscste 
de Vérono (fragmonts) et dans les mss do Ia recension faitc au iv« sièclo 
pour los Symmaqucs par Victorianus et jjar les Nicomaques (Medicens, xi" s., 
Parisinus, x' s., et un important Vormacensis, auj. pcrdu) et dans dos 
Iragments palimpscstes do Turin; 

La 3« {locado (guerres puniques), dans Io Puteaneus, v*" s., et dans les mss 
derives d'un Spirensis perdu (pour les livres XXVl-XXX); 

La 4*= décade, dans des mss de Mayence (auj. perdu) et de Bamberg, xi^s.; 
La première moitié de Ia 5* décade, dans un ms, de Vienne, v« s. 
Édítious: éd.princeps de Jean d'Aieria en 1460; éd. d'Alscherski, 1841; do 
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Tout, dans Ia vie de Tite-Live, le dispose à sa tache, à 
commencer par sa naissance. Cest un patricien, de petite 
ville sans doute, mais enfln un membre des « classes diri- 
« geantes ». Dansses traditionsde famille, il Lrouve Faltache- 
ment aux anciennes coutumes, le rospecl dps iiistilutions - 
politiques et religieuses, les vertus de Fliistorien conserva- f/ 
teur. —Puis, c'est un provincial, et Ia province garde mieux 
que Rome le dépôt des vieilles moeurs. Tacile et Pline van- 
teront encore cent ans plus tard Ia gravito des villes cisal- 
pines; à plus forte raison ces vertus archaiques dovaient 
être bien vivantes au siècle d'Auguste.' A Ia capitale les 
beaux esprits et les esprits forts; à Ia province Ia loyauté 
un peu cândido et Thonnôteté un peu sentencieuse. '^ 
Enfln, Tite-Live est un Gaulois qui a déjà les meilleures 
qualités de Tesprit français. Clarté, ordre, précision, amour 
du beau langage, du développement abondant et régulier, 
chaleur contenue,mais énergique, peu de couleur, peu de' 
fougue, mais une force maitresse d'elle-même et bien 
équilibrée, « raison oratoire « enfln, comme dit Taine, 
est-ce à lui ou à nous que cette définition convient? 

Dans sa vie, il se distingue par son indépendance poli- 
tique. Sans fanfaronnade tapageuse, cet hôte du Palatin, 
oe précepteur d'un futur e-mpereur, a rendu pleine justice 
à tous les défenseurs du regime tombe, à Pompée, à Bru- 
tus, ce qui est, sinon d'un héros, au moins d'un honnôto 
liomme. 

En revanche,jfiTegrette son goút pourladéclamation. Ses 
défauts d'higtoTÍen et même de styliste viennent en partie 
des écoles de rhéteurs. Pour Ia première fois presque depuis 

Weissenborn, 1860, rajeunie par Müller en 1888; deHortz, 1857.; de Madvig 
et Ussing,1861, 1873, 1886; Zingerle, 1883. 

Pour Ia 3« décade, ádit. do Luchs, 1879-1888; de Riemann, 1881, 1883, 
1889; de llarant, continuée par R. Pichon, 1879-1895. 

A consulter : Taine, Essai sur Tite-Live, Hachette, 1856; Nisard, Ze5 
quatre grands historiens latins, 1872; Hiemann, Êtude sur Ia Ianque et Ia 
qrammaire de Tite-Live, 2= ódit., Thorin, 1885. 

Autres historiens de Tépoque d'Auguste : Troguc-Pon^pée (voir .plus 
loin, p. 461 et suiv.), Labienus, Fenestella. 
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Fahiiis Pictor, Vhistoiro politiíjuo est écrite par un hommo 
qui ne fait pas de politiquc. Les historiens antéricurs por- 
tainnt dans leurs livres leurs préjugés et leurs passions 

;,sans doutc, mais aussi lour compétence. Tite-Livc, trop 
étranger aux choses dont il parle, raconte les batailles en 
aitiste et les négociations en rhéteur; cest trop un liomme 
de léttres et pas assez un homme d'action. 

L'íípoque aussi influe sur Ia conception de son histoire. 
Rorru! fait à cettc date le bilan du passe. Elle vcut savoir 
par quclles lentes étapes et quelles patientes conquêtes Ia 
vallée oü mugissaient les boeufs d'Évandre est devenue Ia 
ville souveraine de Tunivers. Le prince encourage cette 
curiosité rétrospective; sa politique vient en aide au patrio- 
tisme. I/histoirc de Tite-Live est soiur de VÉnéide. Pour- 
lant Tite-[,ive se distingue de ses contemporains sur un 
point : s'il est fier de Ia grandeur actuelle de Rome, il ne 

• ferme pas les yeux sur sa corruption, cum jam magnitudine 
lahoret sua, il Ia plaint d'avoir dévié des belles traditions de 
vertu, d'honneur et de désintéressement, declare que Ton 
ne pout plus souíTrir ni les maux, ni leurs remèdes, nec vitia 
noutra nec remedia pati possumus, et cherche à se consoler 
des inquiétudes presentes en remontant vers les gloires 
anciennes, ut me o conspeclu malorum... avertam. Ce n'est 
donc pas á Tépoque d'Auguste, mais plutôt à celle des Sci- 
pions etdeCaton, qu'il place Tàge d'Qr de Rome, de sorte 
(jue son arcbaísmo mélancolique tranche sur Finfatuation 
de ses contemporains. Mais, à part ce détail, son dcssein 
estbien le même. Comme Virgile met au service de sa 
patrie les legendes gréco-italiennes, Tite-Live y met toutes 
les ressources de Térudition, faisant, sous pretexte d'liis- 
toire, le panégyrique dupouple-ToUjuvabit rerum yestarum 
memoriae principis terrarum populi consuluisse. 

Pour cela il puise à une double source; il procede des 
annalistes et de Cicéron : aux uns il prend les faits, à 
Tautrc le slyle, Tinspiration patriotique dominant et diri- 
geant le tout. 

-I 
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J'ai parlfi des vioiix hislorions do líomo, \c,s uns plus secs 
et, plus fi-üids, l('s autrcs plus passionnrs; Ics uns írudits, 
les autres rhéteurs. Tite-Live se sert de leurs ouvrages; 
mais il ne s'y borne pas, et consulte aussi des auteurs 
étrangers, le Grec Polybe,'par exemple, ou encere Silenos, 
ami d'Hannibal et Carthaginois de cccur. A partir. du 
livre XXIII surtoutjil s'attache constamment à Polybe, et 
lorsque Ton connaít Tabsolue probité de Tauteur grec, son 
sens politique, sa compétence dans les questions tecbni- 
ques de diplomalie ou d'art militairo, on est rassuré sur Ia 
valeur des assertions do Tite-Live : à défaut de recherches 
personnelles et de connaissances spéciales, il ne pouvait 
prendre un guide plus fldèle. 

Mais ce qui manque à Polybe, le don de Tartiste, Títe- 
Live le possède, et par là il se rapprocbe de Gicéron. II 
admire le grand orateur, qu"il met avec Üémosthène au- 
dessus de teus los écrivains, et s'approprie ses idées. Ceux 
qui demandaientà Gicéron d'écriro Fliisloire n'auraionteu 
(iu'à attendre vingt ou trenteans : Tite-Live les eútsatisfaits. 
ür Ia théorie do Gicéron sur rhisloire so resume cn un 
mot : « riiistoire est une ceuvre oratoire », munuít oraioris. 
11 reproche aux annalistes, sauf à Caelius Antipaler, de se 
perdre dans une sèche érudilion, d'avoir un style gaúche, 
de ne pas embellir les faits. Inversement, Tliistorien ideal, 
celui qu'il aurait voulu être s'il en avait eu le temps, èst 
rhistorien éloquent, qui fait servir les événemenls à Ia 
démonstrution d'une idée, y met des sontiments oi des 
passions comme dans un plaidoyer, et transforme le récit 
en panégyrique d'un homme- ou d'un pays, laudes ülustrat; 
— qui de plus evite tout détail technique, écrit pour les 
gens du monde, expose les résultals de Téruditión dans 
une langue claire, abondante, compréhensible pour tous; 
— qui, enfln, fait oeuvre d'art, avec des récits pittoresques, 
des portraits, des harangues,  des métaphores, des  anti- 
hèses, de bellos périodes. Animer rhistoiro par Ia passion. 

Ia vulgariser  par Ia clarté  de Texposition, Tembellir de 
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toutes les grftcRS du style, voilà ce quo demando Cicéron, 
et voilà aussi cc que priítend faire Titc-Livo : ses Décades, 
ce sont les Annales des vieux historiens, mises en bnau 
langage cicéroiiien, et accommodées au zele patriolique du 
giècle d'Auguste. 

3.  — LfEUVRE DE TITE-LIVE AU POINT DE  VUE  UISTOIUQUE, 

Cette díflnition nous étonne, nous, modernes, lecteurs de 
Taine ou de Kiistel de Coulanges. Et tons jps défauts de 
Tite-Live vienuent de ce qu'il pouisuit tropson triple but: 
se flant outre mesure aux vieux historiens, il manque de 
critique; voulant rendre l'histoire eloqüente, il en fausse le 
ton ; désireux de glorifier sa patrie, il juge partialement les 
gens et les chosos. II n'a donc ni Ia vérité absolue des faits, 
ni cclle des roceurs, ni celle des jugements. 

Les faits sont souvent inexacts. A-l-il les moyens de 
contrôler ses sources? En tout cas, il n'en a pas le désir. 11 
s'abstient de déchiffrer les inscriptions authontiques. Ia 
cuirasse de Tolumnius, Ia loi Icilia, oublie le premier traité 
de Rome et de Carthage que mentionne Polybe, refuse de 
citer Fhymne de Eivius Andronicus « trop grossier et trop 
« informe ", abhorrens et inconditum, confond les consuls 
et les préteurs, cite deux fois le même fait, brouille les 
dates et les noms S'il y a doute, il esquive Ia discussion : 
tantôt il rapporte les deux versions, sans conclure; tantôt 
il se règle sur Ia vraisemblance, ce qui est un critérium 
bien vague. Au fond, ces V(,Hilles 1'ennuient, 'piget enumerare; 
elles sont indignes de soi) ôloquence et do Ia majesté 
romaine. 

Bien loin d'ajouter quelque découverto personnelle aux 
recherches de ses devanciers, il en retranche plutòt. II ne 
dit rien des climats, des finanças, du commerce, de lalégis- 
lation; toute Ia partie économique de Thistoire est absente 
de son livre. Et quelques-uns de ses auteuvs lui frayaient 
Ia voie. Je ne parle pas de Polybe, un des historiens les 
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plus modcrnes par son esprit: Caton, le priraitif Caton, 
sMnquiétail des institutions des villes italiques, des produits, 
des climats, des mines d'or de TEspagne, du regime des 
vents. Caton — qui le croirait? — était plus moderne que 
Tite-Live. 

Au-dessus de ces faits de détail il y a Ia couleur géné- 
rale des mceurs. Elle n'est guère exacte chez Tile-Live. 
Ingénument, inconsciemment, ii fait de tous ses héros des 
hommes de son temps. Romulus et Numa fabriquent les 
institutions à coups de dícrets, comme Cósar et Octavo. 
Après Ia mort de Homulus, le sénat et le peuple font 
assaut de courtoisie. Romulus adresse aux Sabines des 
madrigaux três bien tournés; celles-ci, à leur tour, entre 
leurs pères et leurs époux, tiennent un langage fort senti- 
mental. Mais ce n'est rien auprès de Lucrècc, qui,en mou- 
rant,prononco un discours si solennel, d'un tact si délicat. 
Camille fait une belle harangue au maitre d'école de Falé- 
ries. Curius et Cincinnatus vivent à Ia campagne comme 
de sages philosophes, habitues à donner des exemples de 
modération et de dásintéressement. Hannibal raisohne sur 
Tinstabilité des choses humaines et fait à Scipion un bèau 
sermon contre Tambition : maximae cuique fortunae minime 
credcndum est. Tous les généraux, depuis Coriolan jusqu'à 
Scipion, pour exciter leurs soldats à bien se battre, con- 
naissent les arguments classiques : respect des dieux, sou- 
venir des femmes et des enfants, intérêt de TÉtat, honneur 
personnel. Tous les Romains, depuis le barbare Tnllus 
Hostilius jusqu'au rude Caton, sont des courtisans d'Au- 
guste et des élèves des rhéteurs; tous sont polis, raffinés, 
éloquents, en possession du beau langage et (ies belles 
manières. 

Tous enfin sont vertueux, uniformément vertueux, in- 
vraisemblablement vertueux. Tite-Live est três moral et 
três patriote : double motif pour embellir ses héros. II veut 
faire pratiquer Ia vertu et faire aimer Rome, ou plutôt, car 
il ne separe pas les deux choses, faire admirer Ia vertu 
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lomaine; Qu'onlise sa préfane : it est fermementconvaincu 
que i< jamais il n'y eut de republique si grande, si sainte, 
« si riche en beaux exemples, si longtemps à Tabri di' 
« luxe et de rimmoralité » : 

NuUa unquam respulilica nec major nec sanclior nec bonis 
cxciiiplis ditior fuit, nec In quam civilatem tam serae avaritia 
luxuriaque immigravcrinl. 

Et 11 n'écrit que pour le démontrer. 
De là des naivetés qui font sourire, L'expulsion des róis, 

celle des détuüiivirs, süut altribuées à uii bcau niouvoment 
d'indignation eu présence de violences faltes à des 
femmos : le peuple romain est três chevaleresque! Man- 
lius, fln politique, refuse le consulat pour pouvoir en écarter 
du même coup un collègue qui lui déplait; Tite-Live aussitôt 
de s'écrier : « Quel désintéressement, quelle modération! » 
Fabius est surtout un homme lent, inerte, un peu niais, 
surnommé le « mouton » (Plutarque) ; pour Tite-Live, cette 
paresse d'esprit est de Ia sagesse, cette lenteur de Ia pru- 
dence. Un tribun accuse de trabison un general noble : le 
bon Tile-Live, (jui ne voit pas -^es, dessous politiques du 
procès, est dupe des déclamations patriótiques du tribun. 

De là aussi des jügcmenls élranges, d'une partialité 
revoltante. II voit Ia fermeté du peuple romain, mais non 
sa dureté; son économie, mais non son avarice; son respect 
dela tradition, mais non ses préjugésjtsa^dignité natio- 
nale, mais non son mépris des vaincus. II flétrit Ia mauvaise 
foi punique, et n'a pas un mot de blâme pour d'égales perfl- 
dies commises par les Romains : Romulus eníevant les Sa- 
bines, Camille volant les Gaulois, Scipion incendiant par 
trahison le camp ennemi, lui semblent agir dans Ia pleni- 
tude de leurs droits. II accuse Hannibal de cruauté : et, 
Jorsque Fulvius a fait tuer cent sénateurs de Capoue, lors- 
qu'il a traque les Gampaniens comme des betes fauves, 
lorsque le sénatadécidé qu'onvouerait Capoue à une ruine 
éternelle, il juge ces décisions « louables en tous points », 
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consilio nb omni parte laitdafnli. II iléclarn que le peuple 
roínain est celui qui inflige íes peinns Ifis plus douces. Tous 
!es défauts des liomains, surlout ceux dos patriciens, 
deviennenl des vertus : Ia hautour de Coriolan n'est qu'une 
noblc flerte, Tambition de Scipion un zele patriotique, Ia 
cruauté de Marcellus une juste colère contra les ennemis 
de Ia patrie. 

II faut que les ennemis de Rome eux-mêmes lui rcndent 
témoignage, confessio expressa hosti quanta vis in Romanis 
essct: Tite-Live excelle à arracher anx adversaires ces aveux 
si i>eu vraiseniblables Vibius Virrius, avant de s'empoi- 
sonner, absoul les Uoiuains des cruautés qu'ils vont exercer : 
ncc injuria forsitan, nos quoque idem fecissemus; Ilasdrubal, 
rencontrant Scipion chez Syphax, est séduit par sa bonne 
grâce; Ilannibal, essayant do fléchir Scipion, approuve 
les prétentions de Rome, et en admire Ia grandcur. Com- 
parez à cela Ia haine farouche du Mithridate de Salluste 
ou du Calgacus de Tacite : dans son patriotismo excessif 
et candide, Tite-Live manque souvent de vraisemblance 
non moins que d'impartialité. 

Trop de ncgligencc dans le récit des faits, trop de con- 
ventiondans lapeinture des moeurs, trop de parti^pris dans 
le jugementdcs actes, voilà les défauts de Tite-I.ive. Ilssont 
graves, mais il iie faut pas les exagérer. 

Ainsi, pour Texactilude matórielle, s'il n'a pas Ia mé- 
thode súre d'un érudit, il a Ia bonne volonté d'un honnête 
homme. Lui, qui n'ose pas citer trop de formules antiques 
pour ne pas déparer son livre, en cite pourtant quelques- 
unes. Quoique, dans son patriotisme fervent, il accepte bièn 
des legendes, en disant qu'après tout Rome a le droit de 
les imposer,toutefois ildoute de Tapotbéose de Romulus, et 
Ton voit bien qu'il rapporte par convenance officielle plus 
de pródigos qu'il n'en admet. II n"a pas le courage de choisir 
entre les auteurs consultes : du moins il a Ia fraiichise 
d'avouer son embarras, de sóumettre au lecteur toutes les 
pièces du procès. II a lu à peu près tous les livres qu'il 
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pouvait lire, et ne s'en est pas tehu aux sources nalionales, 
mais les a complétées et contrôlées par celles du parti 
opposé. II asu apprócierrexactitudescrupuleuse dePolybe. 
En présence des fanfaronnades de Valerius Antias, bion 
qu'elles fussent ílatteuses pour sa vanité de Homain, sa 
loyauté s'est révoltée. Jamais il n'a altéré sciemment Ia 
véritó, ni par désir de reíTetliltéraire, ni par intérèt de parti 
ou de nation. César a Fair d'ôtre plus précis et plus súr; au 
fond, il Jongle avec les chiíTres et les faits. Ccst Finverse 
chcz Tite-Live, chez qui il y a beaucoup d'erreurs, mais pas 
un mensonge. 

De mêrae a-l-il si fortement transforme le caractère dcs 
anciens Ilomains? II lour a prfité peut-être plus de douceur 
et d'humanité. Mais ilen a três bien rendu le caractère 
original : ce mélange d'ardeur et de réflexion, cette énergie 
disciplinêe et équilibrée, cette subordination de Tindividu 
à Tintérêt general, cet attachement respectueux au passe, 
tout ce qui fait Ia beauté de. Tesprit romain et Ia pui3s'ancc 
de TElat romain. Tel petit fait révèle tout le caractère du 
peuplc. Lorsque Rome est attaquée par Hannibal, on s'en 
remet aux Dieux du soin de Ia défendre, mais on n'oublie 
pas d'ajouter que Ton a aussi une bonne armée : 

Uomam,cumeo oxercitu qui ad urbem esset, deos dcfensuros 
esse; 

voilà le mélange de confiance religieuse et d'esprit positif. 
Voici maintenant ralliance entre le culte du droit et celui 
de Fintérêt personnel : quand on decide sur le sort des 
Campaniens ou dos Carthaginois, Tite-Live fait remarquer 
que les mesures prises sont à Ia fois justes et utiles. Et 
même, justement parce qu'il n'aperçoit pas Ia différence 
entre les contemporains de Tullus, de Caton et d'Auguste, 
il mel mieux en relief les traits essentiels, il atteint le fond 
permanent. II peint le Romain en soi, et en incarne dans 
Fabiiis et Scipion les deux tendances, conservatrice et nova- 
trice. II en est de ses héros comme de ceux de Corneille 
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et de Racine, que Ics uns disent être des Grecs, les autres 
des Français du xvii« siècle, et qui sont en rt''alité de tous 
les temps. II néglige les physionomies passagères, mais 
dessine dans í,es grandes ligncs le portrait classique, c'est- 
<\-dire idéal et general, de sa nation. 

línlin, sa partialité en faveur de Home est relative et 
involontaire. La conscience de Flionnête homnio parle 
quelquefois plus haut que le préjugé du citoyen; il blâme 
cerlaines perfldies et cruautés, bien qu'elles partent de 
Home. Même dans ses erreurs,il est sincère; il declare bons 
des actes qui nous choquent, mais qu'efTeclivement il 
trouve bons. Puis qui sait si cette admiration était aussi 
forte d'un bout à l'aulre de son histoire? II declare que 
Home, de son temps, est déchue de son antique vertu; il 
devail donc s'attrister de cette décadence aussi franche- 
ment qu'il s'extasiait sur Ia grandeur primitive. Si nous 
avions Ia partie de son ouvrage relative aux guerres civiles, 
peut-être verrions-nous qu'il n'était pas un panégyriste 
(juand même. Ge dont nous sommes súrs, c'est qtfil est 
partial pour Home, mais jamais pour les faclions politiques ; 
il incline davantage,au fond, du côté des patriciens, mais 
cherche à tenir Ia balance égale; or lecuUedu pays vaut 
mieux, moralement et même scientifiquement, que Tcsprit 
de parti. 

Les défauts de Tite-Live sont donc atténués par de pré- 
cieuses qualités. De plus, ils ne sont pas aussi sensibles 
dans toute Tétendue de son ouvrage; une ceuvre aussi vaste 
ne pcut être jugée d'un seul mot. 

Los temps primilifs de Home s'adaptent mal à sa mélhode. 
Pour les bien raconter, il y avait deux partis à prendre : 
faire revivre les antiques lígendes, comme do beaux contos 
qui onl bercé Tenfance du peuple-roi, ou bien disséquer 
ces traditions, et retrouver sous leur "brillante parure Ia 
réalité matérielle; déployer rimagination du poete ou Ia 
science de Térudit; être Virgile ou Mommsen. Tite-Live 
n'est ni Fun ni Tautrepl ne révoque pas en douto raulbon- 
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licite des traditions, et nc les accepte pas non plus telles 
(juelles; il fait avec de belles legendes de mauvaise hisloire. 
De plus, ces gens-là sont décidément trop loin de lui, il ne 
sent pas,Ia naiveté barbare et sponlanée des mceurs primi- 
tives. Cest seulernent quand il arrive à'des temps plus 
historiques qu'il se sent à Taise : les rivalités âpres entre 
patriciens et plébéiens, les petites guerres acliarnées contre 
les voisins de Rome sont déerilos avec un certain relief; il 
peint bien surtout cette terrible famille des Appius, obstinée 
dans sa haine des tribuns. Mais dans rhistoirc des róis, il 
est faible et banal. 

D"autre part, Tépoque moderne ne lui convient pas beau- 
coup non plus. Des guerres sans beaux coups de théàtre et 
des intrigues sanB grandes idées ne sont pas une matière 
digne de lui. II devait s'y ennuyer beaucoup et n'y pas 
comprendre grand'chose; sa naívetó lui nuisait et son élo- 
quence ne lui servait pas. Déjà Ia troisième décade est 
moins interessante que Ia seconde; celles qui suivaient 
devaient ètre de plus en plus monotones. En revancbe, peut- 
être vers Ia fin, avec les guerres civiles, Tite-Live repre- 
nait-il sa vigueur dramatique et passionnée. 

I/6poque Ia mieux faite pour lui est celle des guerres 
Puniques. Là se trpuvent de grandes guerres faciles à 
expliquer, des défaites sanglantes ou dos victoires triom- 
phaleS;qui appellent le développement oratoire. Là aussi 
est, suivant Tite-Live, Tapogée des mocurs romaines, avec 
les beaux dévouements et Ia concorde civile. Cest Tépoque 
qu'il peut le mieux comprendre, le mieux aimer et le 
mieux peindre. 

Aussi jamais il n'a mieux vu les physionomies indivi- 
duelles de ses héros. Voici d'abord les représentants de Ia 
vieille aristocratie romaine : Fabius, le diplomate avise et 
prudent, mais étroit et cntêté, flor d'avoir sauvé sa pátrio 
à force de lenteur,et incapable de comprendre qu"onpuisse 
Ia servir par une autre métliode, le type du consorvatour 
respectable et borné; — Fulvius, plus énorgique, plus auto- 
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ritaire, plus farouche,  escamotant les ordros du. sénat, 
légnantpar laterreuret lacruautó; — Torqualus, iníloxiMe 

I pour les autres comme pour lui, maitrisant Io peuple par 
sa seulo droiture; — Marcellus, bravo soldat, mais grand sei- 
gneur orgueilleux; — Livius Salinator, misantlirope bourru 
et grincheux, boudant contra le peuple, contre son collègue, 
conlre les sénateurs, les chevaliers et tout le monde; — 
Claudius Nero, son jeune rival, ardent, fouguoux, doué 
d'illuminations subites, mais vaniteux et capricioux. — Kn 
face de ces aristocrates, Scipion, três énigmatique, avec sa 
dévotion mi-sincère, mi-charlatanesque, son patriotismo 
ardent et son orgueil personnel, son mélange de sang-froid 
et d'impétuosité, sa douceur envers les vaincus, son goüt 
pour les arts, sa gràce enveloppante qui séduit jusqu'aux 
ennomis; son adversaire Fabius le compare à Alcibiade,et 

I il fait pressentir César. 
Au-dessus dos  individus, Tite-Live   voit   Ia société. U 

I déniêle les diversos tendances qui se partagent alors Tes- 
prit romain. La dureté primitive, Ia cruauté même n'ont 
pas cesso (les rebollos de Capoue en savent quelque cliose), 
et pourtant on écoute les plaintes dos vaincus : en Espagne, 
oü Ia tradition n'existe pas, Scipion inauguro uno politique 
de clémence. Dans Ia vic privée, on affecto Ia même austé- 
rité sobre et parcimonieuso, mais on commence à goúter 
le charme de ia vie grocque. A Tarmée, Ia discipline semble 
absolue, et pourtant on voit déjà les rivalités, Tliabitude 
du pillage, Tambition persounelle des chefs, tout ce qui 
perdra Ilome. Rome s'adoucit, — ou se corrompi, — et en 
tout cas se civilise. 

4. L CEUVRE DE TITE-LIVE AU POINT DE  VÜE MORAL 
ET LITTÉRAIRE. 

Tite-Live a donc parfois ces deux talents de l'historion : 
le sons des différences individuelles, et celui des moíurs 
d une époque; il fait ainsi oublier son manque de critique 
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et sa partialité habituelle, D'ailleurs, quand même 11 aurait 
porte plus loin ses défauts, cela reviendrait à dire qu'il n'a 
pas fait ocuvre de science, pas plus que les autres histo- 
riens anciens, sauf Thucydide et Polybe ; son livre subsiste- 
rait toujours comrae ceuvre de morale patriotique et commc 
ceuvre d'art. 

Danscette üttérature romaine toute pénôtrée de morale, 
s'il y a une ceuvre qui exprime les sentiments d'honneur, 
de dévouement à nntérêt commun, de respect des lois, 
d'amour dela libertí", c'est assurément Thistoire de Tite- 
Liv-e. II declare lui-même que le plus grand proflt de This- 
toire reside dans les exemples de morale qu'on y trouve ; 

Hoc illud est praedpue in cognitione rerum salubre ac fru- 
giferum, omnis te exeinpli documenta in illustri posita monu- 
mento intueri. 

Et il tient parole. Ces sublimes transfigurations des vieux 
Romains sont vraies d'une vérité morale supérieure :: si ce 
Ti'est pwiTit le tCaten ou le Fabius rèel, nous y admirons le 
jôve surkumain de Tiauteur. On est entrainé par cette con- 
viction ardente, par oette éloquence si grave, si sereine et si 
chaude tout à Ia fois, ptes siwcère que celle de Cicéron, et 
par suite plus puissante. Tite-Live croit de toutes ses forces 
à ce double ideal: Rome etle bien. Gomme le dit La Rruyère 
de Corneille, « les Romains sont plus grands chez lui et plus 
« Ramaius que dans Ia réalité «.'lis sont plus liommes aussi, 
naus donnent de nous-mèmes, du pouvoir de notre volonté 
et de Ia destinée de notre vie,une idée plus haute et plus 
noble. S'il faut résumer cette impression fortiíia-nte, on 
revient encore à Corneille : comme Tauteur d'Horace, Tite- 
Live foode « une école de grandeur d'âme ». 

La chose est utile en iout temps : elle Tétait surtout ;i 
répoque de Tauteur. Três rafiinée, três polie. Ia société du 
siècle d'Auguste manquait un peu d'énergie morale. Jamais 
les exemples virils du passe tf avaient étè plus nécessaires. 
Ce n'est pas Ia littérature de Tibulle ou d'Ovide qui pouvait 
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arrêter le goút du luxe et des plaisirs; Virgile Tavait essayé, 
mais il était trop faible pour y réussir; Horace Favait tente, 
mais cel épicurien travesti en moraliste était un peii suspect. 
Plus franc et plus loyal, Tite-Live était mieux qualiflé pour 
cette belle entreprise d'infuser à une race dégénérée une 
vigueur nouvelle en lui rappelant le souvenir de ses origines. 

Ces nobles pensées sont d'autant plus puissantes qu'elles 
sont exprimées sous une formo achevée. Classique par Ia 
valeur générale de ses idées ou de ses portraits, Tite-Live 
Fest aussi par Ia simplicité savante de Ia forme. 

Ses récits, compares à ceux de sen modele Polybe, mon- 
trent Ia distance d'un historien technique à un historien 
artiste. Tite-Live prend le récit de Polybe : il Téclaircit, le 
débarrasse de toutes les scories, lermes spéciaux, réílexions 
pedantes, digressions oiseuses, le met dans Ia langue de 
tout le monde. En mfime temps il y introduit plus d'ordre : 
il distingue les divers moments de Ia narration ou les 
diverses phases de Ia pensée, articule et groupe les idées 
embrouillées, rend Ia phrase organique. Enfln il y insufíle 
h vie; Ia sensibilité et Timagination s'émeuvent. Au lieu 
à'analyser techniquement le passage des Alpes, il Texpose 
Jramatiquement; irs'intéresse au sort des soldats jetés au 
miliéu des neiges et des rochers; le récit, sans cesser d'être 
exact, devient pittoresquo et pathétique comme celui d'un 
roman d'aventures. Et cela est plus sensible encore, si au 
lieu d'examiner de près chaque détail ou chaque épisode, 
on suit tout d'une haleine un vaste ensemble, comme celui 
de Ia deuxième guerre Punique par exemple : là, rhistoire, 
se déroulant avec une régularité majestueuse, atteint le 
mouvement et Fampleur de Tépopée. 

De plus, ses récits sont três varies. Dans une même série 
on trouve des descriptions de catastrophes sanglantes, 
comme le supplice des sénateurs campaniens, des frag- 
ments d'épopée guerrière, comme le départ de Ia ílotte de 
Scipion, des romans d'amour touchants comme celui 
d'Allucius   ou  celui  de  Sophonisbe.   Presque  toutes  ses 
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narrations sotit arrangées eu scènes, en situations, en dia- 
logues, et témoignent d'un vrai seus dramatique. II y a 
chez Tite-Live quantité de beaux sujets de trngédies : Cor- 
ncilln le savait bien Iorsqu'il lui emprunUüt son Horuce, ou 
Mairet sa Sophonisbe. 

' Même diversité, même vie dans les harangues. Polybe les 
analyse en style indirect, et eu quel style lauguissaut! 
Tite-Live les refait avec un art aclievó. Ce sout les parties 
essentielles de son oeuvre. Elles ont une valeur historique : 
Tauteur y condense toutes ses réílexions, y marque d'un 
trait net Ia situation d'un parti ou d'un État; ainsi le dis- 
eours d'llaniiibal à Scipion est Ia conclusion de toute Ia 
seconde guerre Punique. Au point de vue psychologique, 
ces harangues expriment le caractère du personnage, tel 
que Ta conçu Tauteur : Ia fougue remuante de Canuleius, 
Ia rudcsse patricienne d'2\ppius Claudius, Ia gravite reli- 
gieuse de Camille, Tentliousiasme de Scipion, Ia finesse 
rusée de Fabius, Ia brusquerie narquoise de Catou, Ia 
haine rugissante d'HannibaI, Tabnégation mélancolique de 
Vibius Virrius. A ne les prendre que couime exercices de 
rhétorique, on y peut admirerles qualilés de Tart oratoire: 
Ia régularité des développements; Tusago de teus les argu- 
ments susceptibles de servir, souvenirs liistoriques ou faits 
actuels, lieux conimuns ou allusions personnelles; onllu, 
recouvrant tout cet appareil logique, Ia passion, contenue 
ou véhémente, ainère ou enlliousiasto, toujours éuergique, 
se traduisant par des antithèses vigoureuses, dos Iiyper- 
boles audacieuses ou des métaphores frappantes. Jamais 
rhéteur n'a poussé plus loin Tart de démontrer et d'émou- 
voir. Quintilien citait les discours de Tite-Live comme des 
modeles de convenance et de goút : « tellement tout y est 
approprié aux personnages et aux circonstances «. 

Ita omnia quae dicuntur, cum rebus, tum personis accom- 
modala sunt. 

Cest de Ia rhétorique, mais il faut tenir compte du préjugé 



TITE-LIVE. 32S 

constant cliez les auteurs anciens; uno fois le point de vue 
ndmis, ilest impossible de faire parler les personnages his- 
toriques avec plus do bon sons, de foixe, de naturel et de 
vraisemblance. Tite-Live est oncore tout près de Ia grande 
lípoque de Téloquence; ot, malgré leur sujct fictif, ses 
liaranguesressembleht plus aux discours de Cicóron qu'aux 
amplilications de la- décadenco. 

Enfln son livro est une aiuvre d'art par le stylo et Io 
détail do Texpression. Sa languo, soignée et travaillée, est 
une création originale. Dans Tensemble, c'est encore Ia 
langue de Cicéron, claire, abondante, régulière, avec ses 
redondances, ses períodos, son allure harmonieuse et 
imposante. Mais Tite-l.ivo a trop lu les anciens auteurs 
pour no pas en avoir retenu des formes et dos tournures 
qui donnent à son récit un ton austòre, tempestas, saties, 
verruncare, porgere, etc.; comme son âme, sa langue se 
fait antique au conlact de Tantiquilé. De plus, il omploie 
des tournures familièros. Enfln il subit rinlluence des 
])oètes, notamment do Virglle. II est loin sans douto dos 
excès de Ia décadenco, oü Ia langue de Ia proso et celle des 
vers se confondent; il no ressorable pas à Tacile, qui est 
un vrai poeto en prose; pourtant déjà apparaissent cliez 
lui quelques-uns dos procedes cliors à Tácito. II use volon- 
tiers de termos ot de périphrases reserves jusqu'alors au 
vocabulairo des vers, aimo à intervertir Tordre logique des 
mots et à placer en tôte do Ia phrase le verbo ou Tadjeclif 
qui peut produire un offet piltoresque, omploiq des méta- 
pliores ou des comparaisons descriptives qui parlont aux 
yeux.ll les prodigue moins que Tácito; il en met plus dans 
SOS harangues que dans ses rócits, et encore il a soin de les 
préparer. Néanmoins son style a uno couleur pittoresque 
et poétique quo n'a pas colui des vrais prosatours clas- 
siques. II est intcrmédiaire entre celui do Cicéron et celui 
de Tacite : il a Tamplour du premior, sans Ia dilTusion; 
le pittoresque du second, sans Ia brusquerie. Et de 
CO   roélange   oü  se   confondent  Tampleur cicéronienne, 
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le coloria poétique, Ia simplicilé familière et Ia gravito 
archaique, sort une langue três personnellc, vigoureuse et 
fine, classique et libre à Ia füis. 

Tite-Live a eu à son époque un succès retentissant. í( 
fait partie des gloires nationales glu siècle iFAuguste. 
Aujourd'hui, on ne Testimc pas assoz. Nos yeux habitues à 
une lumièrc plus cruo ne goútent pas ce style calme et 
majcstueux, abondant sans effort, noble sans emphase. 
Taine, sous pretexte d'éloge académique, a en réalitó fort 
malmené Tite-Live, en faisant de lui un simple rhéteur. 
Et cependant Taine lui-même le mel au premier rang 
des bistoriens anciens, ne laissant au-dessus de lui que 
Tbucydide et Tacite. J'avoue que Tite-Iáve est moins 
philosoplie que le premier, moins poete que le second. 
Mais il est le plus classique, celui cbez lequel s'équilibrent 
le mieux rintelligence et Ia sensibilité. Ia raison et Tima- 
gination, le plus clair, le plus régulier et le plus accessible. 
Pour nous, Français, sa limpidité, sa judicieuse raison, sa 
logique sont des qualités de famille; il a consacré les dons 
les plus solides de Tesprit gaulois à célébrer les plus fortes 
vertus de Tàme roraaine. 



CHAPITRE   VI 

VIRGILE 

1. Formalion de son génie. — 2. Les Jiucoliques : imitation 
alexandrine et alluSions conlemporaines. — 3. Les Géorr/i- 
ques : valeur scientifique, pittoresque, morale, senlimentale, 
patriotique. — 4. VÊnéide : conceplion <tu sujet. — 5. Faiblesse 
lie VÈnéide comme épopce : le merveilleux; les caracteres; 
le slyle. — 6. Originalité de Virgile dans VÈnéide : habileté 
artistique; sentiment national; tendresse personnelle. 

1.  — FORMATION  DE  SON  GÉNIE. 

I/amour passionné de Rome ', le culte respèctueux de 
son humble passe, Fenthousiasine pour sa grandeur pré- 

1. Biographle : P. Vergilius Maro, nó en 70 à Andes, près do Mantoue, 
fils d'un huissier, d^un potier ou d'un fermier, et de Magia Polia, élevé à 
Crémone, puis à Milan, puis à Ronie, ofi il suit les Icçons du prammaí. 
rieii-poctePartheníus(?) et du philosopho ópicuriouSiron. On lui a loiigtomps 
attribué certains ouvragos do jeunosso : los Dirae sont de Valerius Cato; 
XElna peut ôtre aullientiquc; le Cutex que nous avons n'est pas colui de 
Virgile-, !a Ciris, imítée de Virgile et de Catulle, est pout-ôtre do Corno- 
lius Gallus; le Moretum et Ia Copa sont peu dans le goüt de Virgile. On 
pout lui attribuer quelques pièccs des Catalpxta et des Priapeia (voir 
\Valtz, De carmine Ciris, 1881; Plósent, Le Cidex, 1910). 11 compose les 
Bucoliquea de ■13 à 37; rinfluencc des óvénements politiques et cclle 
de Théocrite s'y font également sentir; Gallus, Varu et Pollion y 
occupent une grande place. L'ordro est le suivant : II, Alexis, en 43; 
III, Palacmon, en 42; V, Dapknis, en4-2; I, Tityrus, en 41, IX, Moeris, 
en 40; IV, Pollio, en 'lO; VI, Silenus, en 39; VIII, Pharmaceutria, en 
39; VII, Meliboeus, en 39 ou 38; X, Gallus, en 37. Les Bucoliques ont un 
grand succès; des cantica en sont chantés au théãtre, notammeat par 
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sonte, bref toutes les inspirations patriotiques et inorales 
qui donnent Ia vie à Tceavre de Tite-Live animcnt aussi 
cclle de Virgile.Mais elles naissentdans une âme plus sen- 
sible et plus douce, une âme de poete et de rêveur, non d'his- 
torien et d'orateur; et elles trouvent pour se traduire un 
artrafrmé,assoupli par rimitation intelligente des modeles 
grecs et par Ia lente évolution de Ia littérature romaine. 
De cette heureuse rencontre nait Tccuvre Ia plus purê, Ia 
plus parfaite, §inon Ia plus puissante, de Tantiquité latine. 

Gelui qui a chanté Ia grandeur de Rome n'cst pas un 

Ia comódienno Cytheris {Ia Lycoris de Tégl. X). Les Géorgiques, dódièes 
à Mécène, sont composóos do 37 à 30 aupròs de Naples. Virj,nle songe 
alors à des ópopèes sur Augusto, sur les gucrres civiles, sur les anciens 
róis do Rome; eníin il se decido à écriro VEnéide, mais íl meurt en 19, au 
rotour d'un voyage en Grèco. Son «cuvre, inachovée, ust sauvóe do Ia 
destructiou à laquelle i'auteur Tavait condamnéo, grâco à Auguste, Varius 
et Tucca, et publiéo probablement au moment des jeux sóculaires. Aprcs 
sa niort, Virgilo devient classique aussitót et inspiro une richo littérature 
de commentaires (Sorvius, Donat, Pliilargyrius, Probus; voir K. Thomas, 
Scoliastcs de Virgile, Ib^O, ódit. de Servius par Tliilo et Ilagen). U se 
formo do bonno houre sur son compte des legendes ridiculcs de magio, 
mais à (íotó do cola les savants du raoyen âgo le considcrent commo Io 
possesscur de toute science (Danto Io prend pour guido dans TEnfer). 

Manuscrits : 1 manuscrils fragmentaires en capitales, antérieurs au 
v« siècle; les meilleurs sont Io Mediceus, Io Palalinus^ le Vaticanus et Io 
Veronensis', plusieurs mss imporíants do Tépoque mcrovingienne; un 
grand nombre do mss plus modernos, plus complets, mais moins purs 
(voir Benoist, p. 519, pet. òdit.)- 

Éditions : édit. princeps à Rome on 1469; grandes éditions do Heinsius 
en 166-4, du P. de Ia Rue, do Iloyno, do 1767 à 1800, de Wagner en 1830- 
1841, de Iloffmann-Peerlkamp en 1843, de Ribbeck (édit. critique, 2" édit., 
1894-95: ódit. minor), de Benoist, 3« ódit., 1884; de Ladewig-Schapcr, 1886; 
de Güthling; do Plossis et Lejay, Hachette, 1919; ódition des Buco- 
.iques par Waltz, 1893. 

A consulter : Sainte-Bouve, Études sur Virgile: Ribbeck, Prolegomena 
critica, 18G6; Boissier, La religion romaine, 1, p.'221-316: Nouvelles pro- 
mcnades archéologiques^ p. VTl et suiv. (ia légonee d'Énóe); L'Afrique 
romaine, 55-69; Fustel de Coulanges. La cite antiqne, V, 2; Patin, -Études 
sur Ia poésie latine, I, p. 172 et suiv., 215 et suiv.; Comparctti, Virgile 
au moyen áge; Collignon, Mrgile; Fr. Micbcl, Quae vices VergiUum per 
mediam aeiatem exceperint, 1846; Bougot, ^e morum Índole in Aeneide^ 
1876; Reboliiau, De Vergilio in muliebribus personis inventore, 1892; De 
Ia Ville de Mirmont, Les Argonauliques et VÉnéide, J894; Le líreton, De 
animolihus Vergilli, 18%; A. Cartault, Revue de Vens. sup., 15 jan- 
vier 1895 (sur l'évolution du lalent do Vjrg:ile des Bucoliques aux 
Géorgiques), et 15 janvier 1896 {sur VÉnéide); Etudes sur les Bucoliques 
1890; Carcopino,   Virgile et les origines d'Ostie^ 1919. 
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Romain, pas ménie un Italien; c'est un Cisalpin, en qui 
apparaissont quolques traits du génie celtique : Ia ten- 
dresse intime, Ia rôverie méiancolique et vague, Ia sym- 
pathie pour tous les êtres animes, et comme un sentiment 
confus de Ia vie universellè, Ia curioaité inquiete de 
Tavenir mystérieux. Son éducation fortifie ces aptitudes 
natives : il passe ses premières années à Ia campagne, et 
toutc sa vie il restera un campagnard. Là son imagination 
est pénétrée par les bruits, les couleurs, les senteurs de Ia 
nature; il fait mieux que Tobserver, il vit avec elle et par 
elle. En même temps, loin du turnulte des villes, son âme, 
dans une existence intérieure plus profonde, se replie sur 
ello-même; Ia réílexion. Ia méditation se développent chez 
lui. Enfin, dans les fermes ou les hameaux du pays man- 
touan, il recueille les vieux contes, voit le.s moeurs d'autre- 
fois que Ia campagne garde avec un soiri religieux; le 
passe, ailleurs à demi oublió, subsiste là encore vivant. 

Après TéducatiOn de Ia campagne, Virgile reçoit celle 
des écoles. Deuxmaitressemblentavoir agi sur lui: le pliilo- 
sophe Siron et le grammainen-poète Parthenius. Le pre- 
mier Tinitie aux recherches philosophiques, et plus parti- 
culièrement à Ia doctrine épicurienne, dont il se défera 
plus tard, mais dont ses premiers ouvrages portent Ia 
marque. Parthenius développe chez lui rhabitude de Ia 
poésie et le culte des écrivains grecs, surtout des plus 
récents et des plus subtils. Virgile commence donc par 
ètre épicurien et alexandrin; il y a chez lui un peu de 
Lucrèce et beaucoup de Gatullo; longtemps son originalité 
será de fondre ensemble Ia mythologie alexandrine et Ia 
philosophie épicurienne. Son Silène, dans Ia VI" églogue, 
retrace d'abord les combinaisons des átomos, puis raconte 
les curieuses legendes de Pasiphaé et de Scylla; on dirait 
un fragment de VÈpUhalame de Thétis et Pélée cousu à 
une dissertation du De rerum naturü. ITans les Géorgiques 
encore, à côlé d'expressions toutes fucrétiennes {actcrna 
focdcra, etc.) ou de peintures énergiqucs de rhumanité pri- 
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mitive, on trouve des aUusions aux legendes de Deucalion, 
de Cérès et de Bacchus. Virgile reunira en lui les deux ten- 
dances de Ia poésie lalitie : il inèlera Tart de Catulle et Ia 
science de Lucrèce. 

Parmi les poésies de jeunesse qu'on lui attribue, les unes 
semblent plutôt des pastiches adroitemcnt composés par 
des imitateurs [Culex, Ciris); les autres (Copa, iVíoreíum) ont 
une vigueur de coloris, un véalisme franc et parfois brutal, 
qui ne paraissent guère convenir au talent de Virgile, Son 
oeuvre ne commence róellement qu'avec les Bucoliqucs. 

2.  —  LES  « BLXOLIQUES ». 

Les Bucoliques se partagent en deux groupes, selon que 
Tauteur se borne à imiter Théocrite. ou qu'il essaie de 
rajeunir Fidylle grecque par des allusions contemporaines 
Les premicres sont les plus parfaites pour Ia pureté ele- 
gante de Ia forme : il n'y a pas de disparates. Par contre, 
il n'y a pas boaucoup de vie non plus; Virgile aurait beau- 
coup perdu s'il était reste confine dans cette étroite 
imitation. II conserve surtout le cadre matériel : ce sont, 
comme chez Théocrite, des couplets syrnétriques de vers 
amébées, ou bien des chansons plus longues, oü le même 
refrain revient à des intervalles marquês, Dans le détail,ce 
sont les deux procedes habitueis de Talexandrinisme : les 
allusions d'érudition uiythologique, et les courtes descrip- 
tions de Ia vie champètre. Dans le stylo, c'est Farrange- 
ment minutieux, le rapprochement des mots qui se font 
antithèse, les rejets savants, les coupes calculées. Tout 
Tapparcil extérieur de Fidylle grecque est transporte dans 
Tégloguc latine. Mais Ia réalité vigoureuse de Théocrite s"est 
évanouie. Virgile, ayant recours au procede habituei des 
Latins, à Ia contamination, a beau reunir dans une seule 
pièce deux poésies de Théocrite : cette complexité factice 
déguise mal Ia pauvretó du fond. Théocrite, qui est un 
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réaliste, represente les moRurs dos paysans sicilions dans 
toute leur grossièreté, avec les jurons, les gros mots et Ics 
coups de pojag^ips bergers de Virgile sont des gcns bicii 
élevés, qui é^JJPInt de íines épigrammes ou des conipli- 
moiits doucereux; Ia disputo devieiit un simple concours 
liltérairo; Tauiour n'osl plus uno passion sauvage, mais uno 
galantcrio de bon ton; là oü les borgers do Tlióocrito se 
tuent, ceux do Virgile se contentcnt do soupirer. De mômc, 
dans Ia description de Ia hature, Théocrite est três précis: 
il appelle les arbres ou les íleurs par leurs noms particu- 
liers, sans rien laisser de vague, Virgile n'a pas cetto net- 
leté. Lorsqu'il veut être précis, il accumule tant de traits 
qu'il produit de Ia surcharge; sous pretexte de composer 
un bouquot pour Aloxis, il enumere pôle-mfilo les íleurs les 
plus diversos. En general, ses descriptions sont plutut inde- 
cisos : le paysage n'est pas tel ou tel sito de Sicile ou d'Ita- 
lie, c'est un paysage indetermine et abstrait, un peu commp 
le « palais à volonté » des tragédies du wiii" siòcle. 

Poul-être Virgile reprend-il Tavantage par les émotioní 
subjectives qu'il mele à ses descriptions. Moins artiste que 
Théocrite, il est pour ainsi diro plus poete; il observo 
moins, mais il sont davantage. II traduit assez bien Ia 
fatiguo, Taccabloment d'un midi estivai, ou Ia sonsation 
de douce fraicheur qu'éveillont les fontaines moussues et 
rherbe moelleuse. Surtout, il aime à représenter Ia nature 
comme participant aux sentiments do Fàme humaine. Les 
pins et les fontaines pleurent leur maitre absent: 

Ipsae le, Tityre, piniis, 
■   Ipsi te fontes, ipsa haeo arbusla vocabant; 

les cbamps s'associent au deuil cause par Ia mort du bcau 
Daphnis; tous les amoureux trahis se rófugiont au sein des 
bois et des montagnes, pouç être compris et consoles. II y 
a là,par moments,une conception lyrique, romantique,des 
rapports entre riiommeet Ia nature. Mais ello n'y est (iu"en 
germe, et ne rachète pas le vague des descriptions. Cotnmo 
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tableaux de Ia vio champêtro, les líucoliques sont factices. 
Mais à ce moment il se produit dans Ia vie de Virgile une 

crise. Ce versiflcateur ingénieux est touché.toSl à\u\ coup, 
et rudement, par Ia vie pratique. A deux reprises il est 
dépossédé de son bien, et n'est sauvé que par des amis 
puissants. II a Tidée. de faire servir sa poéíip soit à dé- 
plqrer ses misères, soit à remercier ses protecteurs. Et, ne 
voulant pas abandonner le genre Jittéraire oü il a réussi, il 
crée une nouvelle forme bjicolique, Téglogue à allusions. 

« Forme bâtarde, a-t-on dit, vouée à des contradictions et 
« à des travestissements grotesques! » — Sans doute les 
églogues de ce genre ont quelque chose d'artificiel. La 
poésie bucolique perdant de vue son but réel, un ideal de 
fausse noblesse renvahit. Maintenant qu'il célebre non plus 
Palémon et Ménalque, mais Varus, PoUion, Gallus, Octave 
lui-même, Virgile craint toujours de ne pas se mettre au 
niveau de ces grands personnages; il veut que les forêts 
soient dignes d'un cônsul, silvae sint consule dignae; il 
s'excuse de parler de brebis(ce qui eút semblé bizarre aux 
pâtres de Théocrite), nec te paeniteat pecoris. Puis, ces 
allusions sont parfois bien confuses. On est sur le bord du 
Mincio : que viennent y faire les Arcadiens? Tityre.est-il 
Virgile, ou Tesclave de Virgile? qui est Moeris? qui est 
Lycidas? qui Mélibée? qui Godrus?quel est cet enfantmys- 
térieux dont Ia naissance doit ramener Tâge d'or? Daphnis 
est-il le frère de Virgile, César, le demi-dieu inventeur de 
réglogue, ou simplement un berger? Les commentateurs 
s'y perdent. Et là oü il y a certitude, c'est un autre embar- 
ras : le déguisement pastoral ne va pas à tout le monde; 
on ne voit pas un banquier comme Gallus, Ia houlette à Ia 
main, jouant de Ia ílúte et tressant des couronnes de íleurs. 

Pourtant ces allusions contemporaines onl fait le succès 
du livre à Tépoque, parco qu'elles piquaient Ia curiosité; 
elles font méme encore une partie de sa valeur. Ce qu'il y 
a de vivant dans les Bucoliques vient do Tactualité. Virgile 
parle de lui,  de ses habitudes, de son domaine; et du 
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mème coup, il reconquiert Ia précision. La plupart des 
paysages sont fáibles cdez lui, parce (ju'il ne les voit pas, 
il les copie; au contraire, quand il dépeint les sites qu'il 
connait, qu'il aime, qu'il va quitter, les images se dessinent 
à ses yeux avec plus de relief : le marais couvert de joncs 
stériles, le champ pierreux borde d'une haie oü mur- 
murent les abeilles, le grand orme ou gémit Ia tourterelle, 
et plus bas les eaux vertes du Mincio qui s'étendent en 
nappe immense : 

... Quamvis lápis omnia niidus 
Limosoque paliis obducat pascua jiinco. 

Théocrite est un artiste indifférent; Virgile est un proprié- 
taire,qui souíTre de se voir arraclierson foyer et son champ. 
La uiélancolie de rhomme force de rompre avec ses clières 
habitudes s"exprime d'une façon discreto et pourtant poi- 
gnante : les spectacles connus, non insueta, nota, les bruits 
familiers, voilà ce que Virgile note comme les souvenirs les 
plus précieux, ceux qui font partie integrante de Tâme; 
il souíTre de perdre toutcs ces choses, petites en elles- 
mêmes, mais qui lui faisaient un bonheur simple et tran- 
quille; il gémit de sentir se briser, comme dirá Hugo, 

Les fils myslérieux oíi nos cojurs sont lies. 

Mais cette tristesse ne resto point égoíste; cette sensibi-- 
lité, une fois éveillée, rejaillit sur les chagrins d'autrui. 
Grâce à Ia douleur, Virgile acquiert le sons de Ia vie. Cette 
aptitude à souffrir de Ia souíTrance d'un autre, co don de 
sympathie sans lequel il n'y a pas de vraie création poé- 
tique, apparaít dans Ia dixième églogue. Sous le travestisse- 
ment bucolique de Gallus, il y a au fond une ravissante 
élégie, douce et triste, sur les malhours do Tamour trahi, 
un prélude aux plaintcs passionnées de Didon. On est bien 
loin de Tamour froid dos Corydon et des Ménalquo; cette 
fois Virgile est pathétique,parce qu'il a regardé autour de 
lui, et vu Ia misère humaine. 

PicHON. — llist. de Ia littérature latine. 1^ 
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S'élargissant ancore, sa sympalhie embrasse toute Ia 
société dans laquellc il vit, et se transforme en patrio- 
tismo. Les allusions nationales, freqüentes dans les fíuco- 
liques, sont iiii moyeu d'ex[irimor lous les sentiments des 
contem[iorains. Adiniration de Ia grandeur de Rome « qui 
« s"élève aulant au-dessus dos autres villes que le cyprès 
« au-dessus des viornes ílexibles » ; 

Quantum lenta solcnt inter viburna cnpressi, 

horreur dos guerros civilos qui désolent les champs, adlié- 
sioi> enthousiaste, passionnée même, au souverain de qui 
Ton attond Tordre et Ia paix, et qui será un dieu s'il les 
doune à Tunivers fatigué, esperance confuso en un avenir 
de justice, d'innocence et de bonlieur, dont le monde a 
déjà tressailli : 

Aspice convcxo nutantem pondere mundum; 

,outes ces grandes idées élèvent le poèlo bicn au-dessus 
Jos pctiles scènes rustiquos. Et commo Texpression suit 
toujours le mouvement de Ia pensée, au liou d'un langagc 
subtil et maniéré, il trouve des vers pleins et sonoros, do 
vastos tirados, des images grandiosos, dignes de VÉnéide. 11 
rencontro le senliment et le slyle do Tépopéo. 

Cest donc par les allusions contemporaines qu'il ost 
amené à dópasser les Bucoliques et à coticevoir Tidée do 
ses grands ouvrages. Elles Tarrachent au dilettanlisme, 
rempêclient de s'e:ifermer dans son labour de traducteur 
érudit et d'artisto indifférent, le font sorlír de sa « tour 
« d'ivoire«,pour le jeler en pleine vie réelle. üósormais, toul 
en gíirdant três baute Ia notion do Tart, il voudra penser, 
agir, ôtre utilc; et si une oeuvre est d'autant plus classiquo 
qu'elle ost moins détachée do Ia réalité, on pout dire que 
ractualité a servi à Virgile en ce qu'ollo Ta fait passor de 
Talexandrinisme au classicisme. 
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3. LES   " GEORGIQUES >). 

Le poème des Gcorgiques ost en eíTct une oeuvro tout à 
fait classique, sérieuse et forte, pratique, vraiment vomaine. 
Le poete se vante de ne pas composer un ouvrage d'imagi- 
nation. II se moque même des poésies érudites, et s'écrie iro- 
niquement: « qui n'a pas entendu parler d'Eurysthée et de 
« Rusiris? qui ii'a pas chanté le jeuno Hylas? » cui non dictus 
Hylas puer? oubliant que lui-même a chanté Ilylas, au 
temps oü il était Télève docile des alexandrins. Les Gcor- 
giques se rattachent bien aux Bucoliqucs, mais à Ia partie 
personnello et contemporaino. Elles sortent de ces beaux 
vers de Ia première Églogue oíi Mélibée deplore le malheur 
et ia ruine qui se sont abattus sur Ia carapagne : « La 
« charrue est délaissée, répète le poete dans les Gíorgi- 
« quês, les champs restent en friche, vides de laboureurs, et 
« les faux recourbées sont refondues en épées rigides » : 

... Non ullus aralro 
Dignus lionos, squalent abductis arva colonis, 
Et curvae rigidum falcos conflantur in ensem. 

Cest pour remédier au mal qui Ta si douloureusement 
ému, qu'il compose son oeuvre. L'a-t-il conçue de lui- 
même? ou lui a-t-elle été demandée par Mécèno, c'est-à- 
dire par Octave? EUe a dú être suggérée plutòt que com- 
mandée. En tout cas, elle s'accorde merveilleusement avec 
les intentions de Fempereur. Comme lui, Yirgilc se rend 
compte que rancienne grandeur de Rome est due à Fagri- 
culturc, et que Fétat économique, social, moral, du monde 
romain restera inquictant tant qu'il n'y aura pas à Ia base 
une forte et vigourcuse population rustique. Comme il a 
été témoin do ce que Ia campagno conticut encore do res- 
sources vitales, Fexpérience personnelle s'unit chez lui au 
seus politique. II se fait donc Fauxiliairo dos reformes 
d'üctave; tandis que les premiòres Bucoliques étaient un 
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jeu d'esprit, les Gcovgiques sont un acte social en même 
temps qu'un cliof-d'ocuvrc poélique. 

lín raison même tlc ce hul important, Virgilo prepare 
três sérieusement sa matière. Les sourcos de sa science 
agronomique sont nombreuses et súres : le vieux poème 
d'Hésiode, les traités d'Aristote, d'Euphorion, d'Érato- 
sliiène, deThéophraste, de Xénophon, de Nicandre, d'Aratus, 
chez les Grecs, de Magon clicz les Carthaginois,de Caton et 
de Varron à Home. 11 y joint Ia tradition orale des paysans, 
et encore le résultat de ses observations individuelles. Et 
de tout cet amas de connaissanccs nail une exactitude 
teclmique digne d'un savant professionnel; Pline et Colu- 
melle le citent, non seulement comme un poete divin, mais 
commc une autorité súre.. Les travaux de Ia ferme, les 
instruments aratoires,sont décrits três minutieusement. Le 
poete fait appel aux sciences spéciales : à Ia géologie pour 
definir les diverses espèces de terrains; à Ia botanique pour 
distinguer les diíTérentes plantes et les conditions de leur 
dévcloppement; à Ia physiologie pour faire comprendre les 
méthodes de Télevagc; à Tastronomie pour énumérer les 
présages de Ia tcmpérature. L'ocuvre est documenlée 
commc un traité scientiflquc. 

Comment se fait-il qu'avec cela elle possède un charme 
que n'on'rentni le trailú de Caton, ni même VÉconomique de 
Xénophon, malgré sa sagesse souriante? Cela tient d'abord 
à Ia perfeclion de Ia forme. Virgile n'est plus disciple des 
alexandrins, mais il en a conservtí tout ce qu'il pouvait y 
avoir de bon. Avec plus de discrétion, il use encore de 
lous les ornements qui peuvent embellir ses vers, et sur- 
tout de ceux qui sont empruntés à Ia poésie grecque. De 
temps en temps, il interrompt ses préceptes pour rappeler 
en quelques mots les legendes helléniques qui se rappur- 
tent à son sujct : rhistoire des Dionysiaques à propôs des 
vondanges, ou celle d'Aristée à propôs des abeilles; ce sont 
autant de regards jctés en arrière, oü le poete oublie 
momentanément les durs travaux actuels de Ia campagne. 
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Quelquefois un seul vers suffit pour le traiisporter daiis le 
monde enchanté de Ia Grèce; comme Roíisard ouChénier, 
il s'enivre deces beaux noms liarmonieux; il voit « TAtlios, 
« le Rhodope et les hautes montagnes Céraimiennes », 

Aut Athon, aut Rhodopen aut alta Gerauníà, 

i) s'écrie : 
... O ubi campi 

Sperchiusque et virginibus bacchala Lacaenis 
Taygela; 

n Oü sont les plaines, etle Sperchius, et le Taygète, par- 
• cour.u par les vierges de Sparte? » 
il evoque les nymphes : 

Drymoqiie, Xnnllioque, liigeaquc, Pliyllodocequo 
Caesariem elTusae nilidam per cândida colla, 

i< Drymo, Xantho, Ligée, Phyllodocé, avcc leurs chcvcur. 
« d'or répandus sur leurs cous blancs. » 

Môme sans quitter ritalie, il trouve le moyen d'éveillcr 
des sensations pittoresques. En quolques mots, il esquissc 
un tablcau : « Ia forèt murmurante des tiges grêles », 

... fragiles calamos silvamque sonantem; 

« les íleuves qui glisseiit au pied des vieilles murailles », 

Fluminaque anliquos subterlabentia muros; 

« les cygnes blancs comme Ia neigc qui se jouont sur Ia 
« rivière herbeuse », 

... niveos licrboso flumiiie cycnos; 

« Ia plainc dominée par les hautes tours d'ffi;balie, oíi 
« coule le Galèse aux ílots noirs à travers les moissons jau- 
« nissantes », 

... Sub Oebaliae... turribus altis, 
Qua niger humectat llavenlia culta Galesus. 
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lei c'est un tableau d'inl,érieur, Ia description des travaux 
que Ton fait à Ia forme les jours de pluie; là une elude 
de tempête ou d'orage : 

... Ita turbine nigro 
Ferret hiemà'culmumque levem stipulasque volantes. 
Saepe ctiam immensum caelo venit agmen aquarum, 
Et foedam glomeraat tempestatem imbribus atris 
Collectae ex alto niibes; ruit ardiius aclher, 
Et pluvia ingenti satã laeta lioumque labores 
Diluit; implentur fossae, et cava fliimina crescunt 
Guni sonilu, fervctque fretis spirantibus aequor. 
Ipse Paler, media nijnborum in nocte corusca 
Fulmina molitur dextra. 

« Un noir tourbillon emporte les cliaumes légers et les 
« pailles volantes. Une masse d'eau enorme se rassemble 
« dans le ciei;... le nuage crève et inonde les ehamps 
i labourés par les boeufs; les fosses se remplissent, les ri- 
« vieres débordent en grondant, Ia mer bouillonne, et Ju- 
upiter au milieu des nuées lance ses traits foudroyants. » 

La peinture du combat des taureaux, celle do Ia lutte 
des abeilles, sont extrêraemont vigoureuses. Dans Ia des- 
cription du cheval de race, description à Ia fois anatomique 
et pittoresque, Virgile est aussi précis que Buffon, aussi 
sublime que Tíiuteur du livre de Job. Joignez à cela Télé- 
gance continue de Texprcssion, Ia souplesse des phrases, 
riiarmonic des vers : \csfiéorgiqucs, moins affectées que 
los Églogues et plus adhevóes que VÉnéidg, représentent Ia 
perfection du style de Virgile, celle même du style classique. 

Ge n'est encore qu'un mérite extérieur : pénétrons plus 
avant. Virgile n'est pas sculement un styliste, c'est aussi 
uu penseur. L'influence de Lucrèoe, à ce moment, predo- 
mine en lui sur celle de Catulle, et les idées philosophiques 
se mêlent aux préceptes techniques ou aux descriptions 
pittoresques. Virgile place tròs haut Ia gloire de Lucrôce, 
du poete « qui a pu corniaitrc le secret de Ia nature, et 
« fouler aux pieds Ia crainte, le destin inexorable, et le 
* bruit de Tavide Achéron n : 
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FGUX qiii poliüt rerum cognoscere causas, 
Atque metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus strepiUimque Acherontis avari. 

II rimito souvent; on le sent péllétrtí dBs doctrines lucfé- 
tiennes. Voici, par exemple, ]e ))rincipe de Ia flxité des 
lois naturelles, de ces paetês éternejs fixés par Ia nature à 
toutes les contrées : 

Continuo has leges acternaquo foedera certis 
Imposuit nalüía locis. 

Voici ridée de Ia continuitó des espèces, de Ia vie inin- 
terrompue des êtres : 

Alque aliam ex alia generando suffice prolem. 

Ailleurs, c'est ropposítioti entre Ia vie attiflcielle des riches 
et les plaisirs simples de lá campagne. Et c'est enfln lâ con- 
ception pessimiste de riiistoire liumaine : áprès une époque 
de Vertü et de prospérité (ceei n'est pas de Lucrèce, mais 
Ia suite en est), Thomme se trouve jeté au milieu d'ün 
monde hostile et malfaisant *, deüx cinquièmes dé Ia terre 
seulement lui sont accordés; mais il ne peut en jouir 
qu'après beaucoup de fatigues; le besoin, usus, egestas, le 
travail opiniâtre, labor improbus, eíitament une lutte perpé- 
tuelle avec Ia natufe. Cette lutte n'est tii sans beauté tii 
sans grandeur; mais parfois Fliomnie est vaincu : Ia pluie, 
Ia gelée, Ia sécheresse, anéantissent le réstiltat de ses 
lábeurs; d'elle-même, Ia nature cultivée retournerait à Fétat 
Bauvage; l'homme est force de lui rèsistef sans cesse, 
comme un matelot qui n'échappe qu'à forces de rames à 
Tentrainement du courant : 

Non aliter quam qui adverso vix flumine lembum 
Remigiis subigit, si brachia forte remisit, 
Atque illum in praeccps prono rapit alveus atnni. 

Cette conception du monde et de Ia vie est presente dans 
toutle poème; elle lui donne une haute portée morale. 
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En môme temps, Ia vivarilé du sentiment personnel lui 
dorme Ia vie et le mouvement. Virgile se met lui-mème 
dans son ceuvro, plus franchcment que dans los Bucoliques; 
sous une forme didactique,elle contient des parties de vr£ii 
Jyrisuie. II fait à son lecteur dos confidenccs personnelles, 
parle de ses projets, de ses désirs, de ses rêves : tantôt 
il medite un poème sur los exploits d'Auguste; tantôt il 
aspire à Ia renommée de Lucrèce; ou bien, plus raodeste, 
il se resigne à jouir paisiblement des douceurs champêtres, 
adorant Silvain, Pan et les Nymphes, loin des craintes et 
des agitations de Ia politique. II révèle ingénument, au 
risque de se contredire, teus les caprices de son imagina- 
tion. — Et il exprime toutcs les émotions de sa sensibilité. La 
campagne n'est pas pour lui un domaine àexploiter, comme 
pour Caton, ou une malière à décrire, cotnmo pour Delille : 
il s'intéresse aux choses qu'il dópeint, il leur prête un peu 
de son âme, et ce don d'universelle sympathie est son plus 
grand charme. Sympathie pour les animaux ou pour les 
plantes : il parle des corbeaux qui reviennent visiter leur 
chère nicliée, du rossignol gémissant sur les petits qu'on 
lui a enleves, du boeuf tout attristé de Ia niort de son 
compagnon d'attelage, maerenlem fraterna morte juvencum. 
Sympathie pour les hommes : il décrit,avec uno gràce douce 
et émue,le boiiheurdu lahourour que ses enfants accourent 
embrasser, ou Ia vie soreine du sage vieillard de Tarente. 
Et, s'il goúte les plaisirs de ia vie dès paysans, il s'apitoie 
sur leurs peines : dans tontos ses descriptions d'orages, de 
guerres ou de pestes, rhomme, Io laboureur n'est jamais 
absent, tristis arator. Sans fausse sensiblerie, il sail voir ce 
qu'il y a de noble et de pénible tout ensemble dans Ia vie 
de ces humbles; c'est Ia pitié qui lui a dicté son poème : 
ignaros miserutus agrestes. 

Cest aussi le patriotisme. Quand bien même les Góor- 
giques n'auraient ni ces descriptions si parfaites, ni ces 
réflexions pliilosophiques, ni ces cffusions de sensibilité, 
elles seraient belles encore par Ia vigueur de Ia conviction. 
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Cest une oeuvre nationale et dynaslique. Si Ia dédicace à 
Augiiste a quelque chose de naivement maladroit dans son 
emphase courtisanesquo, les plainles sur Ia mort de César 
et sur les guerres civiles, Ia prière aux dieujiipour obtenir 
]a paix, l'élogc do Tltalie « grande more de moissons et de 
« héros », magna parcns frwjum,... magna viriim., le tableau 
des vieillcs moeurs rustiques du Latium qui ont fait de Rome 
Ia merveille du mondo, le chant de triompho en Thonneur 
des victoiros impériales, tous ces morceaux sont d'une 
facture éclatanto et solr.de. Ce ne sont pas dos << épisodes », 
mais ràme ou le centi-o du poòine. On y trouve une vue 
historique penetrante : Rome,devenue puissante par Tagri- 
culture, perdue un moment par Texcès de sa grandeur et 
de son luxe, ne se sauvora que par le rotour aux champs. 
On y sent mèmo un syslème politiquo : Ia rostauration de 
Ia petite propriété, exiguum couto. Ia restatiration de Ia reli- 
gion, inprimis venerare déos,\e respect d'uno autorité paci- 
fiíjue et monarchiquc. Cornnic Virgiie, plus qu'aucun autro, 
cst passionné pour le salut de son pays, 11 emhrnssc les 
idées d'Auguste avec ferveur; et son livre á Ia gravite 
palhétique d'une adjuration solennelle. 

4. — L' « ÉNÉIDE » ; CONCEPTION GÉNÉRALE. 

Par ces tendancos patriotiquos, les Géorgiqncs conduisont 
à VÉntídc, de même que les Égiogues faisaient prévoir les 
Géorgiques. Qu'est-ce en effet que ce temple symbolique 
élevé en Thonneur d'Auguste, oü, au milieu des images do 
lÉgypte et do FAsie vaincues, on doit voir Ia race d'Assara- 
cus"? c'est YÉnéide. II y a entro les deux poèmes unité d'in- 
spiration : les Géorgiques indiquent le remède à Ia situation 
actuelle de TÉtat romain, VÉn&ide chante sa grandeur 
passée. 

Le but de Virgiie en composant rínctfíe ost à Ia fois litté- 
raire, national et dynastique. 11 veut d'abora rivaliser avec 
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Ilomère. Cette préoccupation d"égaler les Grees en tout 
genro apparait chez Ennius, mais surtoul chez Cicéron 
qui, comme il le Jit, s'efTorce d'enlever à Ia Grèce Ia gloire 
do Téloquence et do Ia philosophio; Tite-Live essaie de lui 
ravircellede rhistoiro,Pollion, colle de Ia tragédie, Horace, 
do Ia poésie lyrique. 11 reste rópopée, le plus haut de tous 
les genros. — D'autre part, Virgile veut chanter Ia gloire 
de son pays, non plus par allusions, mais ouvertenient, 
comme il sied au raòment oü Rome».arrÍYéé au comble de 
sa grandeur, jette un regard orgueilloux à Ia fois sur le 
monde qu'elle a vaincu et sur les humbles dóbuts qu'elle a 
dépassés. — Enfln, admis de plus en plus dans Ia faveur 
du princo, pénétréde roconnaissance pour celui quidonnc 
Ia paix à Tunivers, Virgilc veut célébrer ravènemont de 
cette monarchie féconde et réparatrice; ou plutôt il ne 
distingue pas entre Tidée de Tempereur et celle de Home 
elle-même : il consacre par son poème le culte indivisible 
do Rome et d'Auguste. 

Pourtant, à premièro vue, il ne peut être question dans 
VÉnéide ni d'Augusto, ni de César, ni même de Rome; le poete 
remonte plus haut que Romulus, qu'Albe, que Lavinium. 
Pourquoi ce cboix? La legende d'Én6e ouvrait déjà les 
vieux poèmes de Naevius et d'Ennius, comme Texplication 
fabuleuse des guerres Puniques. Puis cette legende permet- 
tait à yirgile de concilier les deux genres d'épopée cn usage. 
E'épopée latino, tout d'abord, avait été historique, comme 
une sorte do chronique versifiée. Après rinvasion de Ia lit- 
térature alexandrino, on 8'était mis à écrire des épopées 
nythologiques, mais rópopée historique avait continue à 
iurvivi'e parallèlement. Ainsi, à Ia même époque, on trouve 
le De bello Istrico d'Ilostius et le Zmyrna de Calvus. Certains 
auteurs hósitent entre les deux méthodes : Furius Biba- 
culus écrit un poème sur les Argonautes, et un autre sur 
Ia guerre de César centre les Séquanes. Virgile fait mieux 
encore, il fond.daus Ia même oeuvre les deux inspirations : 
VÉnéide est mythologique par son sujet, mais elle se pro- 
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longe,par toutes sortos trallusions, .jiisqu'à Ia réalité con- 
temporaine; elle peut avoir ainsi le brillant des poèmes 
mytliologiques, sans ôtre trop lointaine, et Ia précisioii des 
poèmes historiques, sans êtro trop proaaique. A un autro 
point de vue encere le sujet est inixte : il touclie à Ia fois 
aux fables grecques et aux Iraditions latines; Knée, survi- 
vant de Ia guerre dò Troie, évoqüe les souvenirs du temps 
des Atrides, mais Ènée, pòre d'Iule, gendre de I.atinus, 
rival de Turnus, ami d'Evandre, appartientau cycle italique. 
Virgile espere donc faire une oeuvre à Ia fois grecque et 
nationale, grecque pour les lettrés, nationale pour les 
petitcs gens, et satisfaire les deux publics opposés. Enfin, 
le sujet lui permet de coudre cnsemble Vlliade (it YOdysséc: 
les voyages d'Énée reproduisent ceux d'[Jlysse, avec An- 
cbise qui rappolle Laêrte, et Didon qui ressemblo un peu 
à Calypso; les combats des Troyens et des Rutules daiis Ia 
plaine du Latium sont analogues à ceux des Achécns sous 
les murs d'Ilion. Virgile peut donc, suivant Tliabilude 
romaine, faire une contamination, ou plutôt il en fait trois : 
il opere Ia fusion 1" entre Tépopée lógendaire et Tépopée 
historique, 2° entre le cycle grec et le cycle romain, 3»entre 
Vlliade et VOdyssée, 

FAIDLESSE DE  L   « ENEIDE )>  COMME ÉPOPEE. 

Malgré ces avantages, Virgile n'a paa complètcment réussi 
à composer un chef-d'a3uvre épique. A Ia différence des 
poèmes homériqucs, dont Tauteur trouve le sublime sans 
le chercher, sans le savoir, VÉnéide est plus grande par 
Tinlention que par rexécution. Tout Ia condamnait à une 
infériorité rolative, Tesprit du temps comme le talenf per- 
sonnel du poèle. Non omnis fcrt omnia IcUus, dit Virgile; 
il eút pu se souvenir que, comme les arbres ou les plantes, 
les genres littéraires ne peuvent grandir et fructifler que 
dans un milieu favorable. L'épopée exige bien des condi- 
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tions : il lui faut une ccrtaine naiveté dans les croyances po- 
pulaires, une grande spontanéilé de sentiments, une civili- 
sation primitive, encore rude et simplej toutes choses fort 
éloignées des beaux esprits sccptiqucs, élégants et mon- 
dains du siècle d'Auguste; Tépoque esl trop savante, je ne 
dis pas pour créer, mais même pour oomprendre une véri- 
table épopée. Et ]'auteur, de son côté, n'est pas fait pour ce 
genre : plus capable de méditer et de sentir que de faire 
vivre des personnages, doué de plus de sensibilité que 
d'imagination, plus délicat que vigoureux, son talent le 
mène à Télégie, au lyrisme ou à Ia poésie philosophique, 
non à Tinvention épique. II manque de puissance créa- 
trice; de là les défauts de son poème : Ia froideur du mer- 
veilleux, relTacement des caracteres, Ia monotonie du 
style. 

La mythologie est conventionnelle. Les dieux ne sont 
que des macliines. Bien loin d'Homère, qui en faisait des 
êtres vivants, passionnés, combattaqt comme les mortels 
etcontreles mortels, Virgile ne comprend rien à ce déchaí- 
nement dramatique des forces surnaturclles, il cn est même 
choque : « Des colères si âpres peuvent-elles bien entrer 
« dans Tâme des Dieux?... Tantaene animis caelcstibtts irac? 
« Júpiter peut-il permettre que des peuplos s'exterminent 
« si atrocement?... » II est trop philosoplie pour admettre 
chez les divinités des passions violentes, trop romain aussi 
pour croire que les dieux puissent donner Texemple de Ia 
discorde. Aussi remet-il le bon ordre dans r01ympe,comme 
Auguste sur Ia terre : les fougueux immortels sont obligés 
de plier devant Ia discipline et le décorum. L'impétueuse 
Junon est devenue une matrone romaine, entichée de sa 
noblesse, tenant à se faire respecter, mais sachant s'in- 
cliner devant Ia décision du paterfamílias. Elle n'use pas 
de violence, elle tache de convaincre Vénus, et, avec une 
habileté diplomatique digne du sénat, lui propose un traité 
avaniageux. Vénus à son tour observe parfaitement les 
çonveuances : bien qu'elle se doute des intentions dissh 
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mulées de son ennemie, clle lui rípond avec uno politessc 
aclievée. Júpiter, qui, CIHíZ liomère, est souvent désobéi, 
bafoué même, est vraiment ici le mailre des dieux; il ne 
consulte guère ses collègucs que pour Ia forme; il sail ce 
qu'il veut, et peut toujours le réaliser; il a le don roniain 
du commandoinent. Beaucoup plus bas, Éole, qui a reçu Ia 
mission ollicielle de gouveraer les venls, foedcre certo, 
répond àJunon avec le respect d'un olflcier subalterno pour 
Ia femrne de son general. Car il y a une hiérarchie três 
nelle; les pouvoirs sont bien départis, et malheur à qui 
Toublie! Les paroles de Neptune, au moment oü il apaise 
les ílots, sont Ténergique aflirmation du dogme constitu- 
tionncl de Ia séparation des pouvoirs : 

Non illi imperium pelági saevumquc Iridcntcm, 
Sed mihi sorte datum, 

í Ce n'est pas à Éole, c'est à moi qu'ont été donnés par 
« le sort le trident et Tempire de Ia mer. » 

Cest toul à fait le langagc d'un cônsul, protestant au 
nom du droit contre Tusurpation d'uii tribuii; le poete 
le sent si bien,que pour peindre son attitude il le compare 
à un grand citoyen,qui arrete par sa seule présence une 
sédilion sur le fórum, Kn general, los divinités évilent ces 
conílits : Vénus et Junon ont bien soin de déclarer 
qu'elles ne demandent que ce que Ia loi leur accorde. II 
y a là plus de dignité que dans l'01ympe grec, mais moins 
de vie; c'ost plus conforme à Tidéal romain, mais plus 
éloigné de Texistence réelle. Du moment que les dieux 
n'osent plus ou ne pouvent plus combattre ensemble. Ia 
passion est absente de leur rolo; ils deviennent de puros 
et vaines abstractions; — du moment que los dostins sont 
fixes au-dessus d'eux, ils sont complètemont inutiles •. tout 
se passe dans le poème comme s'ils n'existaient pas. Exis- 
tent-ils même? les personnages n'en sont pas bien súrs. 
Mézence declare que son seul dieu est son épée. Mézence, il 
est vrai, est un orgueilleux et ur» lirulal ; fnais le jcuno 
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Nisus, évidemmentsympathiqueaupoètc, rípète à plusieurs 
reprises qu'on ne sait si c'cst Io liasard ou Ia divinité qui 
règle les affaires humaines. Ailleurs, c'cst Didon déclarant 
dans sa colère que Ics dieux et les manes se moquent de ce 
que font les mortels; c"eBt larbas^ poUrtanl fils de Júpiter, 
qui doutt! (lu pouvoir de son père. Virgile, un peu comme 
Euripide, bien qu'avüc plusde tacl, proteste contre lamytlio- 
logie traditionnelle qu'i) emploie. II Ia trouve fausse, ridi- 
cule, mais ne veut pas dépouiller sa poesia de ce vêtement 
suranné. Et ainsi, ne pouvant plus croire aux dieux et 
n'osant pas s'en passer, il aboutit á un merveilleux artificiei. 

Si les passions des hommes étaient vigoureusement 
représentées, on passerait vite condamnation sur Ia parure 
mytliologique, pour ne s'atlacher qu'au drame humain. 
Mais celui-ci est souvent aussi pâle que le drame divin. 
Virgile ne sait guère créer de types vivants. Autant il 
excelle à exprimer ses propres sentiments, autant il lui est 
difíicile de dépeindre ceux des autres hofflmes : le talent 
lyrique fait tort au don du dramaturge ou du romancier. 
Je mets à part le caractère de Didon, et un peu celui 
d'Énée : Ia sensibilité de Virgiie lui a fait comprondre 
Didon; sa sensibilité aussi, et en même temps son patrio- 
tisme religieuxjlui ont permis de prêter á Énée un peu 'de 

,son dmo. J'accordc encore que Mézence, dans son orgueil 
d'athée et dans son amour patcrnel, est assez fortement 
dessiné : c'esf Une brute sauvage, tout d'Un coup secouée 
par une violente conmlsion Iorsqu'on lui arrache son 
enfant. Mais les autres personnages n'ont qu'un semblant 
de vie. Turnus est tin brave guerrier, et Drancès un con- 
seiller prudent : c'est â peu près Ia simplicité psycfiolo- 
gique de nos trouvètes du xii" siècle, 

Uollanz est preux et Oliviers est saige. 

Chez les Troyens, il n'y a même pas cette variété : tous, 
Cloanthe, Gyas, Sdgcstc, Achato, sontuniformément coura- 
geux et fidèles; co ne sont riême pas des esquisses, ce 
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ne sont que des noms propres. On célebre parfois Ia 
l)onliomie simple et toucliante du vieil Évandre : il n'agit 
i;uère,et n'eat qu'un lype abstrait ot symbolique des chi- 
mériques vertiis de Tâge d"or. Latinus apparait à peine : 
dès que Ia guerre est commencóe, il abdique en fait; tout 
sou role consiste à Fester cachê. Los fureurs d'Amata ne 
sont qu'un court épisode; sa fdlo Lavinia est plus insigni- 
fiante encore. Uestent les jeuncs héros ou héroines Jont 
les exploits et los morls remplissent les six derniers livres, 
Nisus et Euryale, Pallas, Lausus, Camillc, On vante ces 
délicates íigures, d'une grâce si séduisante et d'une sitou- 
chante méiancolie. Non, Virgile nous les fait plaindre, 
mais il ne nous les fait pas voir. On peut admirer les elTu- 
sions lyriques ou ólégiaqnes du poete, non pas son talent 
d'analyse psychologique. « Figures ravissantes >>, soit, 
mais dans lesquolles il n'y a rien : ni idées, ni passions, ni 
volontés, rien qui los distingue los unes dos autres, car ce 
n'est pas un caractère que de mourir jeune. Ce sont des 
ombres dépourvues de chair et de sang. Énée lui-même, 
original comme symbole national, est bien passif pour un 
personnage êpique ; il est mené par les événements, « bal- 
« lolté sur terre et sur mer », sans jamais se décider par 
un ressort interne. Je ne dirai pas de lui : « Ja foi qui 
« n"agit point, est-ce une foi sincero? » mais au moins : Ia 
foi qui n'agit pas, est-cc une foi dramatique? Sans volonté, 
sans passion, il est d'autant moins un héros d'ópopée qu'il 
incarue mioüx les vertus idéalcs du magistrat et du prêtre 
romain. Aucun de ces personnages, sauf peut-être Didon, 
n'est devenu un de ces types frappanis, qui vivent d'une 
vie éternelle en dehors même des a3uvi r.s oü ils ont figure 
I our Ia première fois, tels que Phèdre, Prométhée, Tartuft 
llamlet ou Faust. 

Enfln, de (nêjne que Ia mythologie de Virgile et que sa 
psychologie, son style aussi manque de force. II gagne à 
être étudié de prè?, il est vrai : une analyse rninutieuse 
permet d'en reconnaitre Ia contexture savante, riiourcux 
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choi.x dos coniparaisons', Ia souplesse de Ia versification, 
ia varitHé des tours de plirase, Ia lincsse et Ia prúcision 
des dctails, lliarmonie générale du ton oü lout est fondu 
dans une unilé souveraine. Mais c'est seulement à Ia 
réílexion qu'on saisit les secrets de cette science ralTinée : 
au prcmier aspect, on ne discerne point tout cela; on ne 
voit qu'une teinte partout égale, uniforme, un peu mono- 
tone et un peu grise; rien qui choque, mais rien qui s'im- 
pose. Parfois même on sent quelque gene : le vocabulaire 
du poete est trop restroint, et le condamne à des répélitions 
freqüentes, à des périphrases banales, « les dons de Cérès », 
ou c( ](;s travaux de Mars », à des épithètes vagues et creuses, 
fortis, immanis', immensus, pius. Cest une langue qui com- 
mence à s'épuiser, dont Tauteur utilise toutes les ressources 
à force d'industrie, mais dont il déguise mal Tindigence. 
Compare à ses deux maitres, Homère et Lucrèce, Virgile a 
moins de fraicheur naturelle que le premier, moins de 
vigueur passionnée que le gecond. Dans tout cela c'est Ia 
puissance d'invention qui manque le plus : faiblesse dans 
Ia conception dos dieux, dans Ia peinture des caracteres, 
dans Texpression des objets extérieurs, ce mot resume les 
défauts de VÉ7icicle. 

6. — ORIGINALITÉ DE   VIRGILE DANS L' « ÉNÉIDE )>, 

Commenldonc, malgré ceslacunes, a-t-elle été saluée par 
un cntliousiasmc si rapide et persévérant? comment se 
fait-il que Virgile apparaisse de bonne heure comme le 
maitre même de Ia poésie, en attendant qu'il devienne au 
moyen âge une sorte de prophète et de magicien? Cest 
d'abord qu'il est venu à son heure. Racine  et Raphaél, 

1. Par exemple Virgile compare les ames qui se presoent sur les bords 
du Styx, aux fouilles qui tombent on automne, et aux oiseaux qui so 
rassemblent pour émigrer ; co sont deux images tirées de Thiver, deux 
images mélancoliques et fúnebres en quelque sorte, tout èL fait à leur 
place dans une description des Enfers. 
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auxquels on Ta souvnnt coin|iaró, no seralent pas ce qu'ils 
sont s'ils rtaient nós seulcincnt un dcmi-siòcle plus lòt. 
Virgile est un « profiteur», lui uussi, Soii ojuvre cst Ia syn- 
Ihèse de tout ce qui a paru avant lui; et, surlout à une 
époque oü riiumanilé nc pouvait se disperser entre boau- 
coup de livres, il était naturel qu'elle s'attachât avee un 
culte particulier à celui qui contenait en substance toute 
Ia pensée et tout Tart des ages antérieurs. Comptons tous 
les éléments qui s'associent dans VÉmJide. Le fond premier 
est fourni par les poèmes liomériqucs; mais sur ce terrain 
primitif, comme aulant d'alluvions, viennent se déposer 
les traces des autres époques litlcraires. A Húsiode, 
aux poetes cycliques, tragiques ou alexandrins, Virgile 
emprunte des legendes accessoires. Aux alexandrins 
encore, à ceux de Ia Grèce et de Rome, à Apollonios et à 
Catulle, il prend Ia peinture de Tamour : Didon rappelle 
Médée et Ariadnc. Des poetes latins, de Naevius, d'Ennius, 
Virgile reçoit les traditions nationales, rhistoire d"Énée et 
de Didon, sans parlar des allusions aux diversos époques de 
rhistoire romaine et des imitations de délail. Les philo- 
sophes apportent leur tribut, et non pas ceux d"une seule 
secte, mais tous, sauf les épicuriens, avec lesquels Virgile 
romptdécidément: dans le VI» livre, on retrouve Ia théorie, 
chère à Platon, des peines et des recompenses après Ia 
mort, le dngme pythagoricien de Ia métempsycose, et Tidée 
stoicienne de Tàme du monde. II n"y a pas de poèle ni de 
penseur qui n'ait apporté sa pierre à cet édiflce, pas d'école, 
d'époque ni de nation qui n'y soit représentée; VÊnéide 
est plus que Toeuvre d'un homme, c'est une somme, une 
cncyclopédie, c"est Tessence mème de toute Tantiquité. 

Ce caractère universel de YÉnéide nous touche peu; 
mais il a dü frapper beaucoup les anciens; les lettrés se 
plaisaient à reconnaitre dans chaque vers, dans chaque 
mot, une allusion ou un souvenir, et Ia foule ignorante 
aimait à trouver en un seul livre tout ce qu'avait créé 
Timagination antique. Varron, qui est avec Cicèron et Vir- 
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gile un des grands noms de Ia littérature Mine, dojt sa 
réputation justeinent à tous les eiuprunts qu'il a Cait 
entrer dans ses ouvragos. Jc me liàte d'ajouter que Virgile 
est inflniment plus original que Varron. Cest un érudit, non 
un compilateur; cette masse enorme de matêriaux araon- 
celés n'a rien de disparate; tout so suit et s'encliaine. La 
description des enfers est telle que les legendes populaires 
et les conçeptions philosophiques, opposées les unes aux 
autres, se coudoient sans se lieurter'; — de plus, au milieu 
de ce voyago mystérieux d'Énéc, des scènes épisodiques 
viennent rappeler les événements déjà racontós : Ia ren- 
contre de Palinuro nous ramène au V« livro, cello de Didon 
ati IV", celle de Déiphohe au temps de Ia prise de Troie; ^- 
enfln, s'il rappello le passe, ce VI'' livre annonce aussi 
Tavenir, puisque Anchise pródit à Énée los guerras et les 
épreuves qu'il va nvoir à subir en Italie. Et ce que je dis 
du VI® livre, on peut le dire de tous. Le poete a su se 
rendre maitre de tous les élémonts qu'il a pris à droite 
et à gaúche, les réduire à Tunité d'un seul et mima 
desseln. 

Cette habileté de composition apparait surtout si Ton 
compare Virgile aux premiers poetes épiques de Rome. 
VÉnéide contient autant et plus de matière historique que 
Ia Guerrc Punique ou les Annales, elle embrasse tout le déve- 
loppementdela vie romaino depuis ses plus lointaines ori- 
gines ; mais ce développement est ramené dans le cadro 
d'uno scule aclion. Les poèmes de Naevius et d'Ennius 
n'avaicntnidébut,ni milieu, niíin, au lieu que dans Tintüde, 
Ia riche complexité des détails n'altère en rien Tliarmonie 
de Tensemble. Les moyens employés sont fort liabiles. lei, 
c'est cette heureuse appiication du dogme de Ia métempsy- 
;ose, grâco à laquelle le poete peut fairo déflier dcvant 
Énée toutcs les ames des héros qui illustreront Ia race 
iatine, jusqu'à Auguste. Cest, un peu plus loin. Ia descrip- 

1. II y a bieji oncore quelqiies contradictions, mais cUos pcuvcut òtro 
attribuéea à Tétat d'inachèvement da poème. 



L   « E.NEIDE ». 3S1 

tion du bouclier d'Énéc, invention crUomère, ingônieuse- 
iiient détournée de son but premier. Là oü le vieil aède 
sumuse à dépeindre dos scènes de Ia vie champêtre ou 
militaire, qui n'ont aucun rapport avec son sujet, Virgile, 
lie perdant jamais de viie Tobjet de son poème, retrace les 
piincipales scènes de riiistoire romaine : l'enfance de 
){omulus, Taltaque des Gaulois, Ia bataille d'Actiurn, et le 
triomphe de Tempereur, que les plus lointaiiies nations 
viennent saluer dans le temple éclataiil de Plioebus. Ail- 
leurs, dans un récit épisodique, Virgile utilisc los legendes 
nationales du Latium, celle de Cacus et d'Hercule, dont le 
souvenir se perpetue par un culte national. Enfln, à chaque 
instante les prédictions viennent remcttre en mémoire au 
lecteur le sujet véritable du poème, Tétablissement d'Énée 
en Italie,renfantement de Ia grandeur romaine, et afflrmer 
Ia mission religieuse et patriotique d'Énée. Júpiter ne 
prend pas une fois Ia parole sans prononccr les noms 
d'Italie et de Latium. Énée est sans cesse soutenu par les 
prophéties surnaturelles : Fombre d'IIector, les dieux 
Pénates, les Harpyes, le devin Hélénüs, Ia Sibylle, Anchise, 
tous lui annoncent qu'il arrivera cn Italie, qu'il y será le 
fondateur d'une villc d'oü sortira Rome, et Ic père d'une 
race d'oü naitra César. Et ainsi, de tous les points du 
poème, nous apercevons dans une perspective lointaine Ia 
vision de Ia Rome impériale. Virgile arrivc à ce prodigieux 
résultat,que dans un poème dont Taction se passe quatre 
ou cinq siècles avant Ia fondation de Rome, Rome est 
partout presente et vivante. 

De cette façon,les procedes employés par Virgile cessent 
d'être simplement des artífices ingénieux : ils servent à 
exprimer avec plus de force le sentiment qui anime le poème, 
à lui donner un intérêt national. L'artiste se fait Tauxiliaire 
du patriote. Les scoliastes appelaient VÉnéidc Thistoire du 
peuple romain, res gestae populi romani :' fausse au point 
de vue de Ia forme extérieure, cette désignation est vraie 
en ce qui concerne Tesprit, Tâme du poème. De mêmé- 
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(lu'Énée a sans cesse devant les yeux ce pays inconnu 
aiiquel il se dévouo par avance, Virgile ne se propose 
d'autre but que de célébrer Ia gloire (ít Ia grandeur du nom 
latin. II recueille avec ferveur tous les souvenirs de Ia Ronie 
antique; sans préjugé d'époque nidc parti, il assigne à 
chacun sa pari, dans cette exallation de Ia vertu romaine; 
son siècle, avec Auguste, y a naturelleiuent Ia pliis belle 
place, mais les anciens héros n'y sont pas oubliés : que ce 
soit Camille avec son impétuosité, ou Fabius avec sa len- 
teur opiniàtre et calculée, des républicains comme Brulus 
et Caton,ou des usurpateurs coinme César, tous ceux qui 
ont travaillé à édilier Ia majcsté de Uomc sont nommés 
comme ils y ont droit. Les divers peuples qui constituent 
Ia cite romaine sont placés sur un pied d'égalité : les 
Troyens sont les alliés des Etrusques et bientôt des I,atins; 
à Ia íin du poème, Énée formule le pacte constitutionnel 
du nouvel État : les Troyens apporteront Ia religion, les 

• Latins garderont le pouvoir politique et militaire : 

Sacra (leosqui! clabo; socer arma Latinus habeto, 
Impieriiini solemne socer. 

Les plus petitsdétails, du moment qu'ils intéressent Rome, 
sont consaciés par Ia piété du poete. Les lieux oíi s'élèvera 
plus tard Ia Ville Éternelle ont d'avance quelque cbose de 
mystérieux et de vénérable : 

IIoc nemus, hunc froniloso vértice collcm, 
(Quis deus, incerluni est?) habitai deus; 

bien qu'ils ne soient encore habites que par des bergers 
et des troupeaux, ils inspirent une sorte de terreur reli- 
gieuse. Le Janicule, le Capitole, le Palatin,^ont déjà leur 
legende. L'usage d'ouvrír le templo de Janus lorsqu'une 
guerre éclate est attribué aux sujets du roi Latinus. Le 
poete se plalt à faire remonter à cette haute et fabu- 
leusè antiquité Torigine de tout ce qu'il voit autour de lui : 
le çvjlte d'ApQllor| Pqlatin, le çollège des Quiíidécemvirs, Ic 
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sacerdoce des Potitii et des Pinarii, les jeux Actiaques et 
les jeux Troyens ', les relations amicales de Home ayec Ia 
Sicile ou avec FÉpire. Les grandes familles de Rome, 
celle des Jules naturellemont, et à un rang iiiférieur celles 
des Sergii, des Memmii, des Cluentii, ont leurs titres de 
noblesse dans YÉnéidc. Parfois mêmc on y trouve des allu- 
sions qui nous semblent insignillantes : le Vigüasne? 
qu'adresse le pilote à Énée reproduit Ia question rituelle 
des Vestales au roí des sacriflces, c'est un trait d'un des 
cultes essentiels. Virgile unit à Ia conscience d'un arcliéo- 
logue Ia piété flliale d'un citoyen, pour lequel rien de cc 
qui est romain ne peut ôtre petit. 

D'ailleurs Virgile s'élève au-dessus do ces détails mes- 
quins en apparence. 11 saisit três bien le fond de Fesprit 

. latin, et il en exprime avec bonhcur les deux traits domi- 
nants, Ia piété religieuse et Ia gravité.morale. VÊncide est 
un poème religieux, même liturgique. NuUe part on ne 
trouve autant de prières, de prédictions, d'oracles, de 
sacrifices : qu'ils arrivent en Thrace, en Grète, dans Tile (les 
Harpyes, sur le rivage africain, sur les bords de Ia Sicile, 
ou sur Ia terre italienne, le preinier soin des Troyens fugi- 
tifs est de remercier les dioux; ({uUl s'agisse d'une naviga- 
tion, d'une fondation de ville, d'un combat, ils consultent 
toujours Ia volonté celeste. Énée, dans Ia première partie 
du poème, ne rencontre aucun sanctuaire sons y faire ses 
dévotions, et, dans les derniers livres, il no manque jamais 
de rappeler qu'il combat pour ses dieux et non pour lui, et 
(jue, si Ton veut lui laisser un lieu pour y sacrifier suivant 
les rites, il se tiendra satisfait. VÉnéide se compose, non d'un 
« voyage » et d'une « guerre », mais plutôt d'un « pèleri- 
lí nage » et d'une <( croisade » ou d'une » guerre sainte ». — Et 
en même temps que les pratiques religieuses, les préceptes 

1. On s'en aperçoit en comparant le livre V de VÉnéide avec le 
XXIII'' de Vlliade : ce sont les mômes jeux, course à pied, course de 
navires. lutte, etc., sauf un seul, le carrousel,qui ligure précisément dans 
}es jeux Troyens d'Auguste. 
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moraux tionnent une large place dans le poème. Toutes 
les idOes dont vit Rome se trouvcnt rappelées brièvement. 
Voici Ia constitution ferme et inébranlable de Ia famille : 

Connubio jungam stabili propriamque dicabo. 

Voici le principe de Ia perpétuité de Ia race : Palinure 
Bupplie Énée au nom de son pòre et de son flls, 

Por gonitorem oro, per spes surgentis luli, 

et, de son còté, Énée àCarthage se dit qu'il n'a paâ le droit, 
en renonçant u sa mission, de priver son flls de Ia gloirc 
qui lui appartiendra dans Tavenir. Voici les príncipes de 
sagesse et de modération : 

Ande, hospes, conlemnere opes, 

« Ale le courage de mépriser les richesses. » 

Disce, pucr, virlutem ex me verumque laborem, 
Fortunain ex aliis. 

(< Apprcnds, enfant, appronds de moi Ia vertu et le tra- 
« vail; d'autres t'onseigncront le bonbeur.... » 

Cette préoccupation morale transforme complètement 
Tancienue mytliologie; les habitants des Champs Élysées 
ne Hont plus les guerriers illuslres, mais les héros utiles au 
genre Immaip; les criminels tortures dans le Tartare ne 
sont plus les ennemis des dieux, mais les ennémis de TÉtat 
et de Ia société. II se peut que Ia mythologie grecque soit 
plus brillante et plus poétique : celle-ci, fondée sur Ia jus- 
tice, a un caractère plus grave et plus moral 

Le patriotismo roligieux est si bien le sentiment intime 
et profond de Fauteur de YÉncide qu'il lui donne môme 
ce qui lui manque babituellement, Ia force d'expression, 
et Ia force de création épique ou dramatique. Les passages 
les plus vigoureux sont ceux oü, le poete parle de Rome, 
de sa gloire ou de sa religion. Son style, un peu faible 
lorsqu'il s'agit de dépeindre des combats ou des aventures 
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de voyage, acquiert alors une gravite et une majeslé dignes 
du sujet. Cest que, dans le premior cas, Virgile se borne à 
traduire ou à imiter, et qu'ici il parle de ce qu'il connait 
et de ce qu'il sent. Ue même, Énée est plus véol que les 
autres personnages, parce qu'il est le lypo ideal du chef 
d'État et du prêtre romain. Ses dófauts deviennent ainsi 
des qualités, des conséquences naturelles de sa raission 
patriotique et religieuse. S'il est un piètrc amoureux, c'est 
qu'il n'a pas le droit d'aimer, do vivre pour lui-même : il 
appartient aux dieux qui le guident et à TÉtat qu'il doit 
fonder; il  pourra oublier un moment son  devoir, mais 
rachètora vite une défaillanco p.issngère. S"il n'est pas un 
guerrier bien fouguoux, c'est tiu'il ne se bat pas par désir 
de vengeance ou de dominalion, mais par devoir encare 
et à  contre-coeur : il veut introduire ses dioux dans le 
Latium; il le fait par Ia guerre, parce qu'il le faut; mais il 
eút mieux uimé le faire par Ia paix; et, dès qu'il le peut, 
il invite  les  Latins à une réconciliation   générale,   tout 
comme Auguste essaie de rallier autour de lui les anciens 
partis. Si enfin il n'a pas beaucoup d'initiativo, c'est qu'il 
obéit à une consigno : il est le premior serviteur de cetto 
Rome, qui n'existe  pas  eneore,  mais   qui déjà exige le 
dévouement et le renoncement de tous ses citoyens. Son 
impassibilité même, qui le rend peu drainatique, fait son 
originalité : c'est le prolntypo des consuls et des pontifes. 

Cest aussi quelque cbose de plus particulier et de plus 
personnel, Timage de Tâme du poete.  Virgile  lui   prête 
quelques-uns de ses propres sentiments : Ia bontó com- 
patissante pour les faibles et les vaincus,  rhorreur des 
cruautés inutiles, Ia tristesse au Bouvenir des  épreuves 
subies, Ia mélancolie allant jusqu'au désir de Ia mort. 

O Iorque quaterque beali 
Quis ante ora patrum, Trojae sub moenibua altis 
Contigil oppetere! 

« Heureux,  btenheureux ceux qui  sont  morts devant 
«leurs pères sous les hautes murailles de Troiel » 
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Tons doux n'ont-ils pas connu Ia douleur de Texil et 
l'inquiétude du lendemain? Énée, comme jadis Mélihée, 
exprime Ia lassitude du poete. Cest comme lui une âme 
douce et paisible, et voilà pourquoi il est dépaysé dans' le 
monde rude de Tépopée homérique. 

Ceei nous avertit qu'à Ia différence des premiers poetes 
épiques, Virgile ne s'est pas abstenu de se mettre lui- 
même dans son oeuvre; Ia sensibilité vive et délicate 
dont il est doué s'y trahit à cliaque instant. On retrouve, 
dans ce poème de guerre et de gloire,Ie poete champètre 
épiis des spectacles rustiques et des impressions douces et 
calmes. Des comparaisons gracieuses et pittoresques vien- 
nent y apporter comme un ressouvenir des Ducoliqucs et 
des Géorgiques. La chute de Troie est comparée à celle d'un 
orme ébranlé par les búcherons, Tagitation de DIdon à Ia 
fuite d'une biche percée de coups, les travaux des Troyens 
au labeur des fourmis, Ia marche des Èques au vol d'une 
grande troupe de cygnes blancs; Ia grêle de ílèches qui 
tombe sur Énée rappelle Torage qui s'abat sur Ia cam- 
pagne; et voulant dépeindre Tactivité de Vulcain, Fauteur 
Ia compare à celle d'uno vieille femme qui est obligée de 
se lever matin et de rallumer son feu pour gagner sa 
pauvre vie. 

Si le poete a conserve son amour de Ia nature, il a gai'd6 
aussi sa sympalhie mélancolique |Hiur les maux de Fhu- 
manité. J'ai parlo de 1 émotion que lui avait inspirée le 
désespoir amoureux de Gallus : en présence de Ia passion 
de Didon, il ressent une pitiédu même genre; et, à force de 
tendresse, il arrive à faire vivre réellement son person- 
nage. Didon est une vraie femme, qui lutte contre son 
amour, .^ui en souffre, qui en meurt, et cette succession 
douloureuse de scrupules, de combats contre soi-môme, 
de joies rapides et trompeuses, de menaces, de priores, de 
malédictions, pour arriver enfin à une résignation flère et 
fiirouche, toutc cette tragédie intime et déchirante est 
admirablement dépeinte,parce qu'elle a été profondément 
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sentie. lei Virgile est poèle par délicatesse du coeur, comme 
dautrcs le sont par Ia force de rimagination. I,es souf- 
frances de Tamour ne rémouvcnt pas seules : il s'associe à 
toutes les misères liumaines. Eu racontant Ia chute de 
Troie, Io poete medite sur Ia fragilité des choses mortelles. 
La tristesse d'Andromaquc veuve et captive est exprimée 
avec une grâce tòuchante. Cest surtout dans les ré ei ts de 
morts ou d'agonies que cetle sensihilité se décèle. « Vir- 
« gile ne fait presque jamais niourir personne, dil Fénelon, 
u sans y joindre quelque circonstanee loucliante. » Goroebus 
expire sous les yeux de sa íiancée, Euryale sous les yeux de 
son ami, Pallas devant toute Tarmée en pleurs, I-ausus en 
protégeant Ia relraite de son père. Los plaintes de Ia mère 
d'Euryale, une pauvro vioille femme qui a tout quittó pour 
suivre son unique enfant, celles d'Évandre, chez, qui Tamer 
regret de sa force disparue se niêle à Ia doulcur de voir 
périr son fils, sont d'un pathétiquo rare dans Ia poésie 
latino. Et quand il s'agit non plus do personnagos lictifs, 
mais de Marcollus, qui deyail êlre riiéritier d'Auguste et 
Tespoir de Home, le poete trouve dans son coeur de citoyen 
et d'ami des accents d'une sincéritó plus poignante encore. 
Cette pitié pour les malliours d'autrui lui seinble si pré- 
cieuse qu'il en fait Tapanage des grandes ames : Didon 
et ses Carthaginois savenl compatir aux maux qu'ils ont 
souflerts, haud ignara mali, miseiis sucairrere dixco; Énée 
s'attendrit sur Ia mort cruolle du jeune Lausus; les dieux 
mêmes soufTrent des misòres dos Iiommes, et, enchainés 
par le déstin, s'afíligent dé ne pouvoir les faire cesser. Ton- 
dresse et tristesse, telle est en un mot rinspiration inté- 
rieure de Virgile; son poèmo est avant tout un livro » de Ia 
« pitié et de Ia mort ». 

Co dernier trait complete Ia pliysionomie de Tauteur do 
VÉncide; c'en est le plus personnol, et celui qui nous le 
fait le plus aimor. Dans Ia poésie sereine et un pou indif- 
férente des Grecs, dans Ia poésie inàle et dure dos Uomains, 
Virgile apporte quelque cliose  de nouveau : le frisson de 
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raniour et do Ia bonlé. Par cette vue triste jetée sur Ia 
nature et sur Ia viC) par cette mélancolie, non égoiste, 
mais généreuse et fraternelle, il annonce le moyen àge 
avec sea méditations douloureuses, et même nos temps 
modernps, avec leur inquietude sontimentale et leur res- 
pect de Ia misèro humaine. En sorte que ce poete, qui 
résUme Tantiquité dans ce qü'elle a de plus beau, est aussi 
le précurseur des ages suivanls dans ce qu'ils auront 
de meilleUr. Comme en outre il donne aux inipressions de 
ses contemporains une forme eloqüente et délinitive, qu'il 
trace de Tâme romaine une image noblo et majcstueuso, 
on est surpris de tout ce que contient ce poème sous une 
apparence si sobre. Peu imporlent après cela les lacunes 
et les défauts, peu importe que VEnéide n'ait ni Ia naiveté 
ni Ia force do Vlliade. Elle n'en est pas moins originale, 
moins richc. Grecque par le cadre, romaine par Fesprit, 
moderne et presqun clirétienne par le coeur, elle est Tceuvre 
Ia plus complexe do Tantiquité latine. Tout y est : tout 
le passe rappelé avec Ubabileté d'uh artiste exquis, tout le 
présent chanlé avec Ténergie d'uli patriote ardent, tout 
Tavcnir pressenti avec rémotion intime et profonde d'une 
âme inOniment tendre et douce. 
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HORACE 

!. Ses débuts. — 2. Les Épodes cl les Snlires : progrès moral ei 
liltéraire. ~ 3. Les Odes : fonti nalional et moral; forme 
artistique. — 4. Les Épitres morales : Horacc directeur de 
conscience- — b. Les Épilres liltér^ires : querelle Ues anciens 
et des modernes; Ihéories poétiques. 

DEBUTS   DÍIOHACE 

?lus complètement que Virgile, dont Tâme rêveuse et 
mélancolique  se refugie  volontiers dans Ia contemplation 

l.Biographie : Q. HoratiusFlaccus, fils d'aífranchi, né àVenoiiseen Apulio 
en 05, mort en 8 avant J.-C. Étudiant à Athcncs en 45-11, il s'cngago 
dans Farmée de lírutus conime tribun dos soldats; il quitto Ia vic politiquô 
après Philippos (42), rovient à Rorae, achòto uno chargo do grcfíier, 
public SOS Satires et sos Epodes. Virgile ot Varjus Io préscntent à 
Méccne en 37. II suit Mécène dans le voyago do Brindes on 37. II devient 
ami d'Octave. Mócène lui donne uno propriété à Tibur. II composo alors 
les trois prcmiers livres des Odes et Io premiar des Épitres, et rhymno 
pour les Jeux; Sóculaircs (17). Ses dornicros oouvres sont le quatriòme livro 
dos Odes et Io deuxième des Epitres, y compris VEpitre a^ix Pisons ou Art 
poétiqiie. Vip par Suótono. Commentaires do Porphyrion et d'Acron. 

Manuscrits : un três important, le Dlanãinius Vetustissimns, auj. perdu, 
no nous est connu quo par Cruquius. Les mss conserves (plus de 200, un 
grand nombre du jx" au xi^ s.) se divisent en 3 classes difíiciles à déli- 
mitor dans le détail. 8 mss contiennent Ia mention d'une revision exécutòe 
par Veltius Agorius et par Felix, orator urbis Itomae. 

Éditions : édit. princcps vers 1470-73; M. do Cruquius, 1578; de Bentlcy, 
1711 (três bardie);d'Orolli, rovue jiar Ilirsclifeldcr et Mewes, 1885, 1891; 
Kiessling, 2* ódit., 1890; DiUcnbürgor. 1875(6" édit.); Nauck et Krüger 
(nombrouses récditions); Keller et Ilolder (édit. critique), 18&1~70; \Valtz, 
18S7; Plôssis et Lejay,nachette, 1903; éd. des Satires par Lejay, Hachette, 
1911; cd. des Odes par l'eerlkamp, 1862 (ibrt aventureuso); Smith, 1895; 
Gow, 1896; éd. de VArt poéligue par M. Albort, llaehetto, 188G; trad. 
J. Janin et Patin. 

A consulter • WalckcQacr, Bisioire de Ia vie et des poésies d'Horace-, 
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íFun passe lointain, Horace represente le véritahle esprit 
du siècle d'Auguste. Cest un homme do son tenips : il s'oc- 
cupc sans cesse de son époque, soit, dans les SflMres, pour 
en railler les ridicules, soit,dans les Orfc.s,pour en chanter 
les gloires, soit,dans les Épitrcs, j>ovir en diriger três dou- 
cement et três discrètement les mocurs. 

Cest un provincial, et d'origine fort humble, comme 
son ami Virgile, mais Ia ressemblance s'arrête là. Tandis 
que Virgile est élevé à Ia campagne, dans le silence et 
Fisolement, devant des horizons vastes et paisibles, dans 
un milieu propice aux recueillements intérieurs, Horace 
est transporte de bonne heure dans Ia grande ville. En 
allant à Técole d'Orbilius ou en llânant sur Ia place 
parmi les marchands de legumes, il s'habitue au bruit 
et à Tagitation de Ia rue, çbservc cctte foule bariolée, 
rcmuante. Plus tard, il apprendra à connaitre Ia cam- 
pagne, à Taimer comme un asile reposant : mais lout 
d'abord il décrira plutôt des scènes de Ia ville; il será 
non le chantre des bois, mais le peintre cxact et amusé 
des rues. 

Son éducatipn, commencée par les conseils de son père, 
s'achève àAthènes par Ia fréquentalion des écoles de philo- 
sopliie. Son père, homme de sens três droit, lui prêche 
une morale toute pratique, en lui montrant du doigt les 
débauchés réduits à Ia ruine ou au déshonneur. Celte 
sagesse bourgeoise, appuyée sur des faits et sur des 
exemples, est complétée par Tétude Ihéorique de Ia morale. 
Les philosophes lui expliquent par raison démonstrative ce 
qu'il avait pratique jusqu'alors. II lit les ouvrages des pen- 
seurs grecs, et aussi le poôme de Lucrèce, dont il s'inspi- 

2* üúit., 1858; Kellcr, Epilegomena à Horace, 1880; Bo\^^\<ir,NotweUesiirQ- 
mcnades archiiologiques, p. 1-64 (Ia Maison de campagne d'noraco), La 
relígion romaine, p. 187-^p; A. Couat, De Hovatio veterum latinoruin poeta- 
rum judice, 1876 ; Waltz, Des variations de In lanyue et de Ia métrigue 
d'Horace, 1881 ; Schiller, Les mètres lyriques d'Horace, trad. par Riemann; 
IJ. MüIIer, Horace, 1880; Poiret, Horace, 1889; Dcvaux, Quid vere liomanum 
Horatii carminibus insit, 1892; Cartaul^, J^tudes sttr les saiires d'fíoriice 
1899; Courbaud, Horace, sa vie et sa pensée à Vépoque des Épitres, 
Hachetto, 1914. 
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rera à plusieurs reprisns. II a un penchant naturel vers 
Tépicurisme, sans dédaigner pourtant les doctrines de 
riatnn et des stoiciens. 

iirusquement ses ótudes sont interrompues par Ia guerrc 
et Ia révolution. Les meurtriers de César Fappellent dans 
leur armée et lui donnent le commandemcnt d'une légion. 
Après Ia défaite de Philippes, il rcvient à Rome « humblo, 
« les ailescoupées », decisis humilem pennis. Avec ce qui lui 
reste de son patrimoine, il achète pour vivre une petite 
charge de greffler, et, pour vivre aussi, se niet à ccriro des 
vers. Commo pour Virgile, c'ost Ia sccousse politique de 43 
qui determine sa vocation littéraire. Mais on saisit ici Ia 
différence de leurs tempéraments individuels: Virgile essaie 
d'attendrir ceux dont il dépend, en déguisant ses plaintes 
sous une forme pastorale; Horace s'y prend autrement. 
Enfant de Ia ville, il va dépeindrc cc qu'il a vu tous les 
jours au cours de ses promenades. Se souvenantdos leçons 
(le son père et mettant à profit ses réílexions philoso- 
phiques, il va passer en revue les vices et les sottises do 
riiumanité. Enfin, encore tout chaud du combat, exaspero 
par Ia défaite et Ia pauvretc, il se fera une arme de Ia 
poésie; tous ceux qui lui ont nui, ou simplement qui Tont 
agacé,vont passer un mauvais quart d'heure. II va être non 
pas bucolique ni élégiaque, mais réalistc, moraliste et sati- 
rique. Cest Ia première période de sa carrière littéraire 
(41-30); elle comprend les Satircs et les Èpodes, qui ne 
sont guère autre chose que des Satires sous forme lyrique. 

LES  «  EI'OI)ES  »  ET LES  «  SATUIES ». 

Tout n'y est pas d'égal(í valeur. De mème que Virgile a 
subi au début de sa carrière riníluencc de Ia préciosité 
alexandrino, Horace commence par un realismo ou un 
naluralisme bien étroit et bien bas, dont il s'affranchira 
peu à peu par Ia suite. 
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Ce fju'il a de meiUeur est emprunté à Lucilius, mais avec 
nioins de gravite et de noblesse que chez son modele. Sa 
verve railleuse ne se traduit que par des attaques contra 
les individus, attaques parfois spirituclles, plus souvent 
grossières, toujours dépoui-vues de portée générale. Les 
vols de Petillus, Ia vanité littéraire de Fannius, Thumeur 
inconstante de Tigellius Uermogòne, moins encere, Ia 
voix enrouée de Caprius et de Sulcius, voilà les objets 
de sa raillcrie. LUiistoire de Ia dispute de Rupilius et 
de Persius est bien ennuyeuse. Même dans le récit du 
voyage de Brindes, à côté de trails pittoresques tels que Ia 
ferme enfumée avec son feu de bois huniide, lacrimoso non 
sine fumo, il y a bien des délails fastidieux : Tindication 
des étapes est souvent monótono, et quand on rencontre 
CCS vers : 

Inilc líubos fessi perveninms utpote longum 
Carpentes íter et factiim corruptius ínibri; 
Postera tempeslas melior, 

c( En arrivant à Rubi, nous étions bien fatigués, car nous 
« avions beaucoup voyagé et il avait beaucoup plu, mais le 
c( temps se mjtau beau », 
on croit lire le Journal de marche d'un troupier plutôt 
que le récit humoristique d'un poete. Je ne parle pas de 
Tobscénité de certaines peintures, si forte que telle des 
premières satires est presque intraduisible; ce n'est ni 
de Ia grivoiserie spirituelle ni de Ia passion, c"est de Ia 
simple grossièreté. La morale aussi est triviale, tout à fait 
utilitaire et épicurienne. Le poete, qui raille les théories 
austères des stoícicns, fait dérivér<toute morale de Tinté- 
rêt bien entenda : 

...Ulililas, jiisti prope mater et aequi, 

<; L'utilité est Ia mère de Ia justice », 
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et prcnd co mnt dans Ic sens le plus élroil. II faut fuir Ia 
débaUche pour ne pas y laisser sa réputation ou son argent, 
ne nummi pereant. II ne faut pas ôtre avare : 

Non tuiis hoc capiet venter plus ac meus, 

« Si tu os plus richc que moi, ton ventre n'absorbera 
« tout de même pas plus quo le minn. » 
Dans une épode, il no se fait pas scrupulo dedéclarer que, 
puisque Rome est agitée par les guerres eiviles, il faut 
fuir le sol paternel, et aller cherclier un pays de cocagne 
oü Ton pourra mangar et boire à l'aise. Tout cela est 
bien terre à terre. La satire ne s'êlève pas au-dessus 
des allusions«personnelles, ni le réalisme au-dessus dos 
détails insigniflants, ni Ia morale au-dessus de rintérêt 
matériel. 

Horace ne tarde pas à se débarrasser de ses défauts. 
Deux iníluences surtout agissent sur lui : Ia fréquentation 
de Ia société polie, et Ia lecturc des poetes grecs. On a dit 
quo sans Louis XlV Boileau aurait fait plus de Repas ricli- 
cules ou à^Embarras de Paris, sans jamais s'élever ni aux 
Épitres ni à VArt poctiquc. Augusto et Mócêne ont rendu à 
Horace un serviço analoguo, celui d'('purer sa poésie trop 
violente et trop populaire. Kn passant do Topposition dans 
Ia classe dirigeante, Horace perd une bonne partie des rai- 
sons qu'il avait d'être mécontent, et par conséquent d'ètre 
agressif. Puis, 'dans celte société elegante et ralflnée, il 
apprend que les éclals do voix et los gros mots sont dépla- 
cés, qu'un liommo bien élevé doit << mènager ses forces et 
<c baisser le lon â propôs », 

... P^rcentis viribus atque 
Exlenuanlis eas consulto; 

et quo « lasimpleplaisanterie vaut mieux que ríipreté pour 
« vou ir à bout des plus grandes choses >>- 

... liidiculum acri 
Fortius et melius magrtas plerumque secat res. 
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L'empereur, son ministre, Mécène, PoUion, Mossala, tout 
CO publie d'élite le force à se moJérer ou à se civiliser. 
Et ainsi ce íils d'esclavo, ce petit greílier, devientun auteur 
mondain, le poete des « honnêtes gens ». 

Virgile et Varius, qui Tont mis en rapport avec Mécène 
et Auguste, lui rendent un autre service, en Tinitiant à Ia 
souveraine beauté de Ia poésie grecque. Jusqu'alors Horace 
y est reste étranger. S'il a imite Térence, Lucilius, Lucrèce, 
il n'a guère profité des poetes helléuiques. Mais voici qull 
apprend à les connaitre : et du même coup il s'aperçoit de 
tout ce qui manque à Ia poésie purement latine. II renie son 
premier modele, Lucilius, en lui reprochant sa facile et 
banale prolixité,rirréguIarité de ses vers,et Ia dureté de son 
slylOjOn un mot son indilTérence estliétique. II conçoit Tidée 
d'une poésie plus cliâtiée, à laquelle on n'arrive qu'à force 
de travail et de méditation, mais qui est capable de rivaliser 
avec les purs chefs-d'ceuvre des maitres grecs. Plus mon- 
dain, il devient aussi plus artiste. 

Cela se voit à Ia fin du premier livre des Satires et dans le 
deuxième. Horace conserve tout le bon côlé de sa première 
manière, et principalement le naturel du style. II se défend 
d'ôtre poete : Ia satire n'a et ne doit avoir que le langage 
de Ia prose ou de Ia causerie familièro, sermo merus, stT- 
moní propiora. Point de mots pompeux, mais des termes 
de Ia vie quotidienne, des métapliores familières, des pro- 
verbes rustiques ou populaires.qui font sourire au miliei' 
d'une grave dissertatiou. Point de tirades retentissantes. 
mais des réílexions décousues, des dialogues rapides et 
entrecoupés. Point de rallinements de versiflcation, mais 
dos vers souples, volontairement disloqués et jirosaiques. 
De temps en temps, quelques petntures réalistes, mais 
d'un réalisme plus discret; des croquis lestement enleves : 
les vieilles femmes qui reviennent du four ou de Ia 
citerne, a fumo redeuntes lacuque, le cabaret avec ses 
dessins charbonnés sur le mur, proelia rubrica picta aut 
carbone, un intérieur de campagne, les embarras de Home, 
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un diiior riilicule. Eiilin cX surtoul iles confidenccs per- 
sonnollfis. llorace nous fait complaisamment les honneurs 
de sa personno et de sa niaison : il nous parle de son père, 
de spn édvicalion, desses relations avec Méeène,,de sa pro- 
priété.de Tibur, nous raconte comment il passe ses jour- 
nées à Ilome ou à Ia campagne, nous apprend qu'il dino 
sur une table de pierre blanche, qu'il se leve à dix heures, 
qu'il se promène sur Ia voie Sacrée, ou il rcncontre des 
fàcheux, qu'il esl haiceió par des importuns qui demandent 
son appui auprès de Mécène. Son ocuvre et sa vie sont 
peinles au naturel, sur un ton libre et simplc, le vrai ton 
de Ia conversation. 

Seulement c'est une conversation d'liomme du mondo, 
et non plus d'homme du peuple. L'âpreté railleuse s'est 
apaisée en ironje souriante. Parfois même Horace est trop 
indulgent, pour un satirique de profession : dans Ia sátiro 
sur Ia noblosse, c'est à peine s'il oso altaquer ses adver- 
saires; il reconnaít que les honneurs publics doivent leur 
être reserves, et ne reclame pour les parvenus que Io droit 
d'ètre estimes et aimés des grands personnages. Juvenal Ic 
prendrasur un ton moins débonnaire. Surtout los allusions 
personnelles ont presque disparu : il en subsiste dcux ou 
trois pour dater le poème; mais, daiis Tensemble, Horace 
ne s'atta(jue plus qu'à des travers généraux, aux contra- 
dictions dos hommes (]ui nc savent jamais se contcnter do 
leursort, à Tavarice, à l'ambition, à Ia débauche, aux bassíis 
intrigues des captateurs de testaments, aux rallinemcnls 
des gastronomes. Ces raillerics impersonnolles sont'moins 
dangereuses; elles sont aussi plus philosopliiques. I,'invec- 
tive fait place à Ia réllexion morale. II y a entre les pre- 
mières et les dernières satires d'Horace Ia même difTérence 
qu'entre Ia comédie d'Aristophane et cello de Ménandre. 

Pendant que le ton s'adoucit, Ia morale sNqiuro. Sans 
être bien austôre, — cllc ne le será jamais compl('tement, 
— cUe est plus gravo. Horace en est encore à Tépicurisme, 
mais  le  comprend d'une façon plus intelligente. 11 com-' 

PiCHON. — ]Iist. do Ia littóraturc latino. +v* 

'\> .*« 
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mencn mime à npprécier le stoícisme. Dans une satire du 
livre II, il reproduitle discours d'un débauché récemment 
converti au stoicismo; il le ruiile encore de son respect 
pour ses maítres et de son ton dogmatique, mais douce- 
ment; sommc toute il lui fait dire un bon nombre do 
vérités sur les folies et les misòres humaines, voiro même, 
ce fjui est plus méritoire, sur Ia folie des poetes. Ailleurs 
il so fait censurer par son esclave ; cest une sorte d'examen 
de conscience três franc et três juste. Oü Ton voit surtout ce 
progrès moral, c'est dans le discours qu'il prête au paysan 
Ofcllus conlre le luxe. La morale d'Ofelius reste toute 
prati(jue et moyenne, mais il s'y ajoute'des sentiments 
nouveaux, le cultc de rhonneur, le respect du passú, Ia 
conscience de Ia dignité individuelle : 

Quocirca vivite fortes 
Fortiaque adversis opponite pectora rebus; 

ridée do rinstabilité des cboses de ce monde, et enfin de Ia 
mort,qui vient nous arracher à toutes ces jouissanccs. On 
y rencontre môme une parole vraiment désintéressée : 

Ciir eget indigniis qiiisqiiam te divile? 

« Pourquoi y a-t-il des gens pauvres qui soufTrent injus- 
« tement quand tu es ricbe? » 
Horace sort de son egoísmo primitif: sa morale est à Ia fois 
plus énergique et plus charitable, en un mot plus bumaine. 

A ce progrès moral correspond un progrès artistique. 
Horace ne se borne plus à noter tous les détails, il sait 
choisir et grouper, conduire un dialogue, décrire une 
scène, faire vivre et agir des personnages. Beaucoup de ses 
satires sont des fragments de comédies de moeurs et de 
caracteres. lei, c'est le prédicateur stoicien récemment 
converti, ne jurant que par ses maítres, procédant métbo- 
diquement par délinitions et démonstrations. Là, le gastro- 
nomo pédant faisant un cours dogmatique de cuisine. 
Ailleurs le captateur de testamonts, sans cesse aux petits 
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soins poür le vieillard qu'il cajolc, feignant de le pleurer 
quand il est mort, et se lemettant en chasse aussitôt après. 
La satirc du Fâcheux fait penser à Molière; rhistoire du rat 
de villc a inspire La Fontaine, mais La Fontaine n'a pas su 
donner k son rat ce langage sceptique de grand seigneur 
épicurion qui veut jouir de Ia vie parce qu'elie est courle : 

Carpe viam, milii creile, comes, terrestria quando 
Mortales animas vivunt sortita. 

La scène oii Horace se represente causant avec son esclave, 
subissant scs critiques en souriant d'abord, puis avec 
plus de froideilí", et finissant par se fácher, est d'un naturel 
exquis. Horace reprend le genre des íof/aíae,avec moins de 
verve, mais plus de íinesse. 

Les Épodes, contemporaines des Satires, subissent Ia 
mème transformation. Au début, ce ne sont que des invec- 
tives personnelles, pleines de gros mots et de détails répu- 
gnants. Horace suit Ia tradition d'Archiloque, avec plus de 
cynisme peut-être, et met au scrvice de rancunes indivi- 
duelles, peu interessantes, une langue d'une hardiesse que 
rien n'e(Traie. Puis peu à peu sa verve s'adoucit. U a des 
railleries plus délicates : par exemplo centre cet usurier qui 
vante les douceurs de Ia vie champêtre alors qu'il ne songe 
qu'à son argent. Sa conception de Famour s'afflne; il 
arrive u rémotion vraie, lorsqu'il rappelle à Néère ses 
fugitifs serments échangés <'i Ia lueur sereine des étoiles. 
11 s'élève mème jusqu'aux grandes pensées: il s'inquiète, 
non seuleraent du sort de Mécène, mais de celui de Rome, 
et conjure les citoyens de s'épargner les uns les autres. 
Cest le sujet des dernières Epodes, oü il touclie à Ia poésie 
vraiment lyrique. 

3.  — LES  «  ODES  ». 

A cette date, en cíTet, Horace commencc à composer des 
Odes, La poísie lyrique a jus(iu'alors été négligée; c'èst 
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une lacune que Ia liltérature latiiie, soucieuse de rivaliser 
en loul iioint avec Ia (jròco, ne peut accepter. Horacè, qui 
s'est déjà exerce dans les mètres seiiii-Iyriques, est bien 
prepare à Ia combler. De plus, Fempereur souhaite que de 
belles slroplies coiisacrent les expbjils guerriors ou les 
rúfdrmespuciliquesdeson règne, et iei encore llorace, qu"il 
aime tant et qui le comprend si bien, est tout designe. Voilà 
coinment, de satiriqueetde réaliste,il devient poete lyrique. 

De ce que ses Odes lui ont élé demandées ou coinman- 
dées, de ce qu'il s'est quelquefois récusé avec une piquante 
modestie, en déciarant que les bauts sujets ne lui conve- 
naicnt pas, on a conclu que son ccuvFe lyrique était 
une (puvre fausse, une traduction banale de Pindare, sans 
inspiration persoiinelle. Cest Irop dire : « officiel » n'est 
pas synonynie d' « artiliciel »; et de ce qu'Horace a voulu 
servir Ia politique d'Auguste, qu'il applaudissait sincère- 
ment avec tout son temps, il ne s'ensuit pas qu'il ait 
abdhpié toute personnalité. Ses promières Odes sont écritos 
à Ia VIMHC ou au londeniain d(! Ia bataille d'Actiuin, et llorace 
n'a pas à se forcer pour être éitiu. La guerre civile va donc 
recomnienccr! encore des batailles, des proscriptions! Ia 
société, à pòine rafrermie, va être ébranlée! Horace sait par 
expérience le mal de ces luttes intestinos : il est assez 
naturel (juVlles le troublent. S'il parle longuement à Pollion 
des''guerres civiles, c'est qu'il cn a gardé un souvenir 
cuisant. S'il adjurc le vaisseau de TÉtat de ne pas s'exposer 
à de nouveaux périls, c'est qu'il sait bien que cette fois Ia 
tempête Fcngloutirait. S'il reproche aux Homains leur cor- 
ruplion, ou s'il salue les mesures réparatrices d'Auguste, 
c'est qu'il est encore tout épouvanté des secoussesterribles, 
et qu'il croit ferinement à Ia necessite dune reforme 
morale. Ses craintes et ses esperances sont sincères commc 
celbís de tous ses contemporains';^ et là oíi nous croyons 
voir une fade adulation, il n'y a que Ia contiance profondo 
en un sauveur de TMtat. 

D"áilleurs les Odes d'IIorace ne sont pas si dilférenles do 
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ses Satires, au nioins des dernières. Que s'agit-il de célébrer 
en elTet? Sont-ce les combats contre les Vindéliciens et les 
Cantabros, Ia reprise des étcndards de Crassus, Ia vicloiie 
do rOcci(l(!iit latin sur les Iroupos d'Antoine, Ia terrcur du 
noin romain imposée aux Scythes et aux Indiens? oui, sans 
doule, en partia; — mais ce qu'Auguste demande surtout à 
son poete, c'est de s'associer aux reformes intérieures, de 
lutter contre Io luxe et Ia débauclic, de vantor les vortus de 
Fancienuo Rome, c'est en sorame de conlinuor sur un autre 
ton cette prédication morale qui fait le fond de Ia salire. 
Horace trouve là un rnoyen de faire concorder Ia tendance 
de son talent personnel avec les exigences du genro : il n'a 
qu'à ramoner le sujct de ses cliants à une idée philoso- 
plu(|ue ou pratique, à être moraliste dans Todo comme il 
Ta été dans Ia satire. 

Cette conception nouvelle de Ia poésie lyrique apparait 
surtout au dóbut du livre III; il y a là six odes, qui sont 
comme un commentaire des lois morales, religieuses et 
sociales d'Auguste. On a voulu en faire un poème suivi, 
un Carmen de moribus. Sans faire un seul corps, elles sont 
animécs d'un mème esprit moral et pratique. Gliacune 
d'elles cólèbre plus particulièrement une vertu : Ia tempé- 
ranco ou Ia modération dans les plaisirs, le courago, Ia jus- 
tice. Ia prudence, Ic patriotismo, Ia piété. Les legendes 
mythologiques ou los souvenirs de rhistoire servent à Ia 
dómonstnation d'une idée morale : PoUux, Ilercule, Bac- 
chus, Quirinus, deviennent les symboles de Ténergie et de 
Ia grandeur d'dme ; Ia victoire de Júpiter sur les Géants 
represente le triomphe de rintelligence sur Ia force bru- 
tale; dans le passe de Rome, le poete parle peu des 
guerres, et montre plutòt Régulus revenant se faire tuer à 
Carthage après avoir fait au Sénat une sorte de sermon 
patriotiquo; ou bien il oélòbre Ia vio dure et austero dos 
rustiquessoldatsde Jadis,ot Foppose à rexistonce efréminéo 
do son temps. La mythologie et Thistoire se tournent en 
leçons do morale. 
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On retrouve le mèine procede dans les odes religieuses. 
Dans riiyinno coraposé pour Ia dédicace du temple 
dApollon, là oü un Pindare eút raconté de belles legendes, 
Horace adresse au dieu une pfière loute morale. Dahs le 
Chant scculaire, k côlé des détails riluels iuipoaés par 
le sujet, Horace parle des lois sur le mariage; il demande 
aux dieux des mosurs purês pour Ia jcunesse : 

Di, probos mores docili juvenlae; 

il célebre le retour de Ia Paix, de Ia Justice, de Ia Bonne Foi 
et de rilonneur : 

Jam Fides et Pax et Honos Piidorque. 

Ailleurs, il commence par racontcr les amours de Júpiter 
et de Danaé, puis passe à une invective contre Tavarice, 
de sorte qu'à un début mythique succèdc une véritable 
satire. 

De mème que les legendes religieuses, les événcments 
de Ia vie quotidienne lui suggèrent des considérations 
morales. Un arbre manque de tomber sur lui : le voilà qui 
medite sur Ia fragillté de Ia vie humaine. Son ami Virgile 
s'cmbarque pour Ia Grèce : aussitôt il se lance dans un lieu 
commun sur Taudace des hommes qui ne reculcnt devant 
rien : 

... Audax omnia porpetl 
Gens humana fuit per velitiim nefas. 

11 met de Ia morale jusque dans les odes anacrêontiques. 
Au railieu des couplets à boire ou des chansons amou- 
reuses, il glisse des réílexions sérieuses, sür rinslabililé 
des plaisirs de ce mondo, sur Tapproclie insensible ou 
rapidc de Ia mort. Voyez Pode à Sestius : elle debuto par 
une peinture du printenips, puis par un appel au plaisir; 
tout cela c'est Ia purê tradition d'Anacróon; mais tout d'un 
coup le ton s'élève et devient plus grave : 

Pallida mors sequo pulsai pede pauperum tabernas, 
Regumque turres. O Ijealc Sesti, 

Vitae siimma brevis spem nos vetat inchoare longam. 
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« La pâlo mort frappe également Ia chaumière du pauvie 
a et le palais dos róis. La courte durée de lavie, mon cher 
« SesliuS; nous interdit les longs cspoirs. » 
Ces quelques mots suflisent pour que Tode ne soit plus 
d'un jouisseur vulgairc, mais d'uii lioiiiain et d'un jiliilo- 
soplie. 

i^nlln, assez souvent, Ia moralc n'ost plus uno partie, 
mais Io sujet momo do Todo. Co sont là les créations les 
plus 01'iginales d'Horace. L'ode qui ouvre le recueil n'est 
qu'une peinture des agitations de Ia vic liumaine; Fode à 
Sallustius est une satire contre Tavarice; les odes à Dollius, 
à Licinius, à Grosplius, sont de vévitables épitres, ploines 
de conseils amicaux et praticjues, prêchant Ia résignation, 
Ia modération, Ia possession de soi-même. La morale 
d'lIorace s'y élève encore d'un degré. Deux idées surtout 
Io dominent, cello de Ia dignité humaine. ot colle de Ia 
mort. L'homme, parce qu'il est homme, ne doit pas ceder 
aux fantaisies de Ia passion ni aux caprices de Ia forlune; 
il jouira de Ia prospérité sans en abuser et sans s'effrayer 
de Tinfortune : aequam memento rcbiis in arduis servare men- 
tem. Et, parce qu'il doit mourir, il ne s'attachera pas outre 
mesuro aux objets de ce monde, s'habituera à Ia pensée de 
sa fin, verra venir Ia mort avec le calme d'uno intelligence 
supérioure et d'une volonté forme. 

Tel est le fond moral du lyrisme d'Horáce. Mais ce fond 
est revêtu d'une forme poétique três soignée : moraliste par 
les idées, Horace est artiste par le développemont,' par le 
style et par Ia versiíication. 

Le développemont poétique est en génóral emprunté soit 
à riiistoire nationale, soit à Ia mythologie hcUénique, soit 
aux spectacles de Ia nature. Dans les grandes odes, Télé- 
mont grec et Télément romain sont étroitement associes; 
à côté do vers presque littóralement traduits d'Alcóe, on 
rencontre des allusions contemporaines qui ne font pas 
disparato : tolle Fode à Apollon et à Diane, on les beaux 
noms d'Érymanthe et de Tempé transportent Timagination 
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daiis les paysages sereins de Ia Grèce, landis que Ia der- 
niòre strophe ramène raltention sur César et les Bretons. 
Telle encore Tode Quem virum aut heroa, ou les dieux de Ia 
fable et les héros de Rome font un double corlège à Ia 
grande figure de Tempeieur. Quant aux descriptions de Ia - 
nature, elles se rencontreut plutôt dans les odes fami- 
lières ou légòres. Elles se ramènenl à d('ux tlièmes piinci- 
paux : cclui des grâcos riantes du printenips, ou celui dos 
riguours de Ia teinpête et de Tliiver. Elles ne sont pas trai- 
tées pour elles-mCmes, mais servent d'accompagnement aux 
scntiments personnels du poete : Ia succession rapide des 
saisons Tavertit de rinstabilité do Ia vie; les objets cxté- 
rieurs de.viennent les symboles des idées. 

Le style d'norace dans les Odes estd'une raro perfection. 
II assouplit, il brise Ia massive période latine, pour laplier 
aux exigences de ces mètres légers; et, s'il conserve encore 
un peu Irop de Ia lourdeur primitive, il arrive à créer une 
langue lyrique chez le peuple le plus prosaíque. Il.n'y par- 
■frient pas sans eíTorls; lui-même compare sa tilcbe à celle de 
Tabeille diligente et se plaint de son laborieux et humblo tra- 
vail, operosa parvus carmina fingo. l-es résultats dun pareil 
travail ne peuvent s'apprécicr que par une lecture atten- 
tive;il faut démonter pièce par pièce cette macbine si déli- 
catement assemblée. Alors on voit tous les procedes de ce 
style : les débuts d'une altaque vive elsoudaine, les fins de 
strophes ou de pièces appuyant sur une idéo importante ou 
uno image énergique, les rejets qui détacbent les mots de 
valeur, les inversions qui permettent de rapproclier les 
termes qui s'appellent ou s'opposent, les allianccs do mots 
ingénieuses ou fortes. Ces procedes ne visent qu'à rendro 
les idées dans toute leur plenitude et leur précision; jamais 
Ia forme n'estvide; sa beauté lui vient de son exacte adlié- 
rence avec Ia pensée. 

Artisan de mots, Horace est aussi un artisan de rytiimes. 
II naturalise à Rome les combinaisons stropliiques d'Alcée, 
de Sapho, d'Anacréon, des Alexandrins. Mais il leur donne 
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uii caractère bion romain en les íixant avcc, plus de préci- 
sion; Ia mélrique grecque, un peu íloUante, se solidifie 
chez lui. De plus, il alTecte chacun dos rythmes principaux 
à une destination particuliòre'.  Déjà dans les Éjwdes on 
voit que  les mètres íambiques   sont  cinployés dans les 
ocuvres d'inspiration satirique, et les mètres dactylo-iam- 
biques dans les pièces anacréontiques. Dans les Odes, les 
strophes asclépiades sont réservées aux  chansons amou- 
reuses ou bachiques,   aux billets  intimes, aux souvenirs 
personnels. Le mètre alcaique est employé dans les grandes 
odes patriotiques ou philosopbiques, dans les pièces d'ap- 
parat ou de commande : c'est le plus vif, le plus varie, et 
aussi le plus ample et le plus continu, celui qui se prète 
le mieux à Télan, à Ia période, au mouvement oratoire de 
Ia penséc. Le mètre saphique, plus monotone, plus calme, 
avec sa clausule qui marque une pause, sert à produire 
une impression de gravite et de paix : Fauteur en use dans 
les  pièces religieuses, dans les méditations morales, ou 
dans les  odes amoureuses d'un sentiment apaisé.  Cette 
exacte correspondance révèle Tartiste attentif à Ia valeur 
des moyens d'art, le Uomain mettant parlout Tordre et Ia 
règle, le classique soucieux de Taccord entre Ia forme et 
le fond. 

L'activité lyrique d'Horace est à peu près toute contenue 
entre 31 et 23. Quelques années plus tard, il puhlie bien un 
quatrième livre d'Odes; mais ce recueil, composé sur Ia 
demande expresse d'Auguste, n'apporte rien de nouveau, 
sauf peut-être une conscience plus nelte de Ia dignité de 
Ia poésie (ode JVe foríe credas interitura); le succès de ses 
(Buvres lui permet de prendre un ton plus haut. Pour le 
reste, le quatrième livre continue Ia tradition des trois pre- 
miers, avec un peu d'efrort, lorsque le poete cherche à 
s'échaulTer sur les victoires remportées par Tibère et par 

1,  J'ai donné les prcuvcs à Táppui do cette   idée  dans  Ia Iteuue de 
pliilolo!jie,avv'ú 1893. 
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Drusus. Cest ce quatrième livro sui'lout qui, par soh 
enthousiasme factice, mérile le iiiieux les reproelies qu'on 
adresse parfois aux odes d'norace. 

4. LES  (I  EPITRES »  MORALES. 

En réalité, les eíTorts d'Horace se sont fournés dun autre 
côté, vers les Építres. Les Építres, qui rappellent les Satires 
par certains côtés, s'en distinguent pourtant. On y retrouve 
les détails familiers, le style simple et naturel, Tironie 
légère et discrète,par exemple lorsque Horace trace le por- 
trait du sage « parfaiteinent libre, parfaitement beau, par- 
c( faitement hevireux,... sauf quand il est enrlmmé » : 

Liber, honoratus, pulcher, rcx denique regum, 
Praecipue sanus, nisi cum piluita molesta est; 

OU bien lorsqu'il s'appelle « pourceau gras et luisant du 
(( troupeau d'Épicure » : 

Pinguem et nitidum... 
  Epicuri de grege porcum. 

Mais Ic style et Ia versiflcatioii y sont plus soignés que 
dans les Satires; il y a moins d'attaques contre les moeurs 
de Tépoque, et même moins de coníidences personnelles. 
A part une invitation à Mécône, une lettre d'envoi à Auguste, 
une lettre à son jardinier de Tibür, une autre à Numonius 
Vala pour lui demander des renseignements sur les bains 
de mer, et Tadieu à son livre, Horace parle peu de lui. 
Les ÊpUres sont surtout des exbortations adressées aux 
jeunes gens de Fentourage d'Auguste; elles continuent, sans 
parura poétique ou mythologiquc, le genre inaugure dans 
les odes à Licinius ou à Dellius; ce sont presque des lettres 
de direction morale. Horace commence par indiquer dans 
sa dédicace à Mécène les príncipes sur lesquels il appuie 
ses préceptes, il s'avoue franchement éclectique, 

NuUius addictus jurare in verba maglstri, 
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s'inspirant dosstoíciens aussi bien que des épicuriciis, pre- 
nant partout co qui peut modérer les passions, calnier les 
craintes, faire une vie noble et harmonieuse. Cest d'apròs 
COS príncipes, plus élevés que ceux de sa Jeunesse et voi- 
sins de Ia gravite stoícienne, qu'il répond aux jeunes gens 
nobles ou riches qui le prennent pour guide dans Ia scienco 
du monde et de Ia vic. II enseigne à l.ollius coinnient il doit 
user de ses lectures pour le profil de son âine, tirer de 
Vlliadc une leçon de sagesse et de prudence, de VOdijssée 
une leçon d'énergie virile : 

... Quid virtus et quid sapientia possit. 

II envoie aux officiers de Tôtat-major de Tibère des recom- 
inandations au sujet de leurs travaux et de leurs disputes, 
cssaie de réconfortor le faible et mélancolique Tibulle, 
prouve à Numicius que le dótachenient de tous les objets 
matériels, nil admirari, est Ia source du vrai repôs, à 
Fuscus que Ia simplicité de Ia vie rustique engendre plus 
de vrais plaisirs que le luxe des villes, à Quinctius que c'est 
le sentiment intérieur, et non Ia gloire inconstante, qui 
fait le bonbeur réel. 11 insinue délicatemcnt à Celsus qu'il 
ferait bien d'adoucir ses manières liautaines, à Iccius 
qu'il doit s'estimor heureux de Ia fortunc qu'il possède 
déjà. 11 raille en UuUatius Tliumeur sombre et désen- 
chantée, le pessimisme aíTecté, et se rencontre avec 
Sénèque lorsqu'il dit flnernent : 

Caelum, non animum mutant, qui trans maré currunt. 

(I Tous ces voyageurs d'outre-mer changent de climat, 
« mais non d'àme. » 

Pour ceux qui ne sont pas grands seigneurs, mais clients 
dos grands seigneurs, il trace uné sorte de code du savoir- 
vivre. Dans les deux épitres à Scaeva et à Lollius, il pré- 
munit ceux qui veulent parvenir aupròs des grands contre 
les deux écueils opposés, Texcès de complaisance et Texcès 
de franchise. Chaque építre, en somme, remédie à quel- 



370 L EPOOUE   CLASSIQUE. 

(juc vice, rúpond ;i quelquc besoin; leur réunion con- 
stilue une espèco de cours de morale à Tusage des gens dii 
monde. Sans doute, Éiúctète etSénèque s'enlendent mieux 
à treinper les volontéspour une lutte énergique, et les 
prédicaleurs chrétiens savent mieüx consoler Ia souffrance 
des liuinbles. La morale d'Horace n'en a pas moins son 
prix, si Ton songe à l'époque et à Ia classe à laquelle elle 
est destlnée : à cetto aiistocratic brillante et oisive, qui 
n'avait ni à lutter ni à souflVir, Horace a enseigné Tart de 
jouir de son repôs discrètement et noblement, d'éviter les 
débaucbes grossières et Ia poursuite trop àpro de Targeiit, 
d'user sagenient de Ia vie et d'attendre tranquillement Ia 
mort. 11 est passe cbez les modernes plus d'un de ces con- 
seils; le souvenir d'Horace entre pour beaucoup dans ce 
que Sainte-Heuve a si joliment defini sous le nom de 
« morale des bonnêtes gens ;>; et, si c'est ailleurs qu'il faut 
cbercher des leçons d'héroísme ou des consolations mys- 
tiques, on peut demandor à Ilorace Ia science des devoirs 
prati(jues ei des vcrtus nioyennes. 

LES   II   EPlTRES »   LITTERAIRES. 

Parmi les travcrs dont le poete se raillo, est Ia manie 
d'écrire; c'est ainsi qu'il se trouve amené à passer des 
questions morales aux questions littéraires. II les traite 
toujours sous cette forme de Tépitre, évitant tout appareil 
didactique : c'est dans une lettre à Auguste qu'il agite Ia 
grave question des anciens et des modernes, et ce que 
nous appelons VArt pocliciite n'esl qu'une építre adressée 
aux fils de Pison qui voulaient s'exercer dans Ia tragédio. 
De là vient qu'il y a dans les doctrines liltéraires d'Horace 
un peu de vague et do décousu; il ne fait pas do théories, 
ne compose pas un traité dogmatique et suivi, s'amuse 
plutôt à railler les mauvais écrivains; Cependant ses idées 
sur Ia poéslo peuvent se raraener à trois*grincipales ; Ia 
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poõsie ost un art Irès noble, et non un divertissement, do 
salon; — par suite elle est três difflcile; — enfin, si l'on 
veut à toute force s'y hasarder, il n'y a de salut que daiis 
1'iniilation des (irecs. 

Horace place três hautrobjet de Ia poísie : il lui assigiio 
une fonction morale, sociale, religieuse; le poete pour lui 
est un éducateur de Ia cite, WííVíS urbi, presque un prêtre. 
Autrefois, Ia poésie n'a-t-elle pas créé et gouverné' les 
sociétés? n'a-t-elle pas popularisé les préceptes de vertu et 
de courage? Horace lui-mème n'a-t-il pas été près des 
dieux rinterprète de Rome? Ce serait donc faire tort à Ia 
poésie que de Ia réduire à un badinage d'amateurs. 

Or à cette époque ce sont des amateurs désasuvrés qui se 
jettent sur Ia poésie. Horace défend son art contre cette 
invasion de dilettantes superficiels. Pour les en éloigner, il 
en exagere les diílicultés, insistant sur Ia part dé métier 
que contient Tart d'écrire. Déjà, dans une épitre à Florus, 
il félicitait ironiquement les courtisans de Tibère de n'avoir 
pas peur de puiser aux goufires profonds de Pindare : 

Pindarici fonlis qui non expaUiiit liaiislus, 

et de déchainer leur fureur dans des tragédies poinpeuses ; 

Trágica desacvit ei ampuUatur in arte. 

Ce ton de raillerie déguisée est plus sensible encore dans 
VArt poétique ; il se moque des écrivains incohérents, des 
maniaques, des flatteurscomplaisants; il enumere toutesles 
fautes contre Ia vraisemblance, Tunité, le bon goút, Tusage 
de Ia langue ; bref, il s'attache moins à diriger les apprentis 
poetes qu'à les décourager. 

Cependant il existe un moyen d'écbapper à tous ces 
éoueils : c'est d'imiter les Grecs. Horace rompt absolument 
avec Tancienue littéralure latine, oü il ne voit que de vieux 
textes incompréhensibles, des épopées ridiculesou ãc plates 
bouffonneries. Tout au plus vout-il reconnaitre aux Uomains 
un souflle tragique  assez  puissant, spirat  trajjicum satis, 
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mais cela mêmc est gâté, d'abord par Tabsencc de soin et 
de travail, et ensuite par Ics préoccupations bassement 
ulilitaires. La Grèceseule possède Ia notion de Tart desin- 
teresse, 

-   Praeter lauclem, nulliiis avaris, 

de Ia forme puro et parfaito; seule ello enseigne à châtier 
son style, à compuser un ensemble, à évitcr Ia vulgaiité 
aussi bien que Tcmphase; ses poetes donneront à leurs 
disciploslamesure etrharmonie. Et sespbitosopbes appreq- 
diont à penser : 

Rem libi Socralicae polerunl oslenderc chartae; 

il faudra les avoir lus, et surtout avoir vu le monde, pour 
faire une osuvre sérieuse, appuyíe sur une profonde vérité 
psycbologique, car Ia poésie doit être une image de Ia vie 
et une leçon pour rhumanité. Perfection esthétique et utilité 
pratique, voilà les deux qualités qu'Horace trouve chez les 
Grecs, et qu'il conseille aux Lalins, parco qu'il les a lui- 
iiième. 

Ainsi, VArt poctique apparait comme Ia consécration des 
oBuvres personnellos do rócrivain; il y a dans toute sa car- 
rière, malgré les cbangemenls de genros, malgré les pvo- 
grès accomplis, une remarquablo unité. Horace est essen- 
tiellement un moralista et un artiste. Sa morale et son art 
s'élèvent graduelleraent; Tune part d'un épicurisme un peu 
bas pour aboutir à un demi-stoicisme; Tautre, d'abord 
engagé dans les bas-fonds d'un realismo trivial, flnit par 
devenir vraiment classique. Mais il n'est pas d'ouvrage oii 
Ton ne retrouve ces deux tendances, Sous les attaques de 
Ia sátira comme sous les allusions mytliologiques de Tode, 
on sent le même fond pbilosopbique; et, d'autre part, le 
style familier des Satires et des Épitres n'a pas coúté moins 
de travail que le lyrisme savant des Odes. Le talent d'Ilo- 
race est dans  Tunion  de ces deux  qualités, ou, si Ton 
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vcut, tio Fcsprit romain et du génie grec. II a pris les pré- 
ceptes pratiques de Ia moralo latine, et les a revêtus des 
formes charmantcs de Tart liellénique. Son ceuvre, pour 
eniployer une métaphore que lui-même eúl? aimée, c'est le 
vin fort et vigoureux du Cécube versé dans un beau vase 
alhénien. 

2     3     4     5unesp'"7 



CHAPITRE   VIII 

TIBULLE  ET   PROPERCE 

1, Tibulle : ses ainplilications et sos plagiats. - 2. Son origi- 
nalilé : douccur et Irislessc. Lygtlainus, Sulpicia. — 3. Pro- 
perce : son alexandrinisme; faiblesse de Ia composilion; 
obscurité du style; abus de rénidition. ~ 4. Son originalitê : 
émotion et pittoresquc. — 5. Les élégics rümaines de l*ro- 
percc : leurs dcfaiits; leur intérèt» 

Si Fon veut voir combien Ia décadence * est souvent voi- 
sine de Ia perfection, il n'en est pas d'exeniple pius frap- 

1. Poòtes sccondaircs du siòclo d'Aug;ustc . 
L. Varius Rufus, 74-14 avant J.-C, ami d'Augustiie, de Mécène, do 

■VirgiIe,autour d'un De morte Caesam, d'un panégyriquo d'Auguste,de tra- 
güdics (Thyeste); 

Aemilius Macer, do Véronc, mort cn 16, ami do Virgilo et d'Ovidc, 
aulcur de p o emes didactiques, Ornitkogonia, Theriaca, Deherbis; 

Cornelius Gallus, de Fréjus, 70-27, favori d'Octave, puis disgracié» 
auquel est dédiòo Ia X" Églogue do Virgilo, imitatoiir d'Euphorion do 
Chalcis dans Vélégie érotique (à consulter Nicolas, Cornelius Gallus, 1851); 

Godrus, élégiaque, ami de Virgilo; Çavius et Macvius, ses ennemis; 
Ansor, auteur de poésics érotiques; 

C. Valgius Rufus, cônsul en 12, ami d'IIorace, auteur d'ólégies et d'ópi- 
grammes; , 

Aristius Fuscus, le comique Fundanius, Télégiaque Ser. Sulpicius, !o 
lyrique Titius, Tépique Jullus Antonius, autres amis d^IIorace; Domitius 
Marsus (54^4), auteur d'élégiea, d'une Amasonide, d'ua traitó Be U7'ba7iitate; 

^íelissus, auteur do trabeatae; 
Ponticus, auteur d'une épopée sur Ia guerre de Thcbes, ami do Proporce 

et d'Ovide ; 
Tuticanus, traducteur do VOdifssée; 
Macer le jeune, auteur d'Antehom('rica et de Posthomprica; 
Sabinus, auteur de repouses aux hòroides d"Ovide; 
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pant que celui de Félégie romaine au siècle d'Auguste. 
Les oeuvres raaitresses de cette période contenaient des 
éléinents iin peu faclices, comine Ia mythologie usée de 
VÉnéide; mais ces éléments claient soulonus par des in- 
spirations sérieuses : chez Virgile, Ic sentiment patriotique 
aniinait Ia flction; dans les Odes d'Horace, les réílexions 
philosophiques se mêlaient aux causerics familières pour 
les élever au-dessus de lafrivnlilé mondaine. Au contraire, 
dès Tibulle, Ia poésie apparait dépouillée de tout ce qui 
en faisait Ia solide vigueur; éléganfe et molle, íluide et 
hanale, elle n'est plus qu'une amplification agréable. Chez 
Propercc, quelle que soit son originalité naturelle, Ia 
poésie élégiaque est envahie par un nouveau défaut, dont 
CatuUe avait été alteint, mais dont le goút siir des clas- 
siques s'était preserve : Ia préciosité érudile et subtile. 
Gliez Ovidc enfin, dépourvuc de touto sincéritc, Ia poésie 
s'évapore en légères galanteries. La forme suit Ia môme 
marche : noble et harmonieuse avec Virgile, netté çt purê 
avec Horace, elle devient trainante chez Tibulle, obscure 
et contournéo chez Properce, elegante encoro chez Ovide, 
mais d'une élégance frôle et tênue. II y a Ik un étiolemcnt 
progressif. Deux termes permettent de mesurer Ia dis- 
tance : le premier des élégiaques, Tibulle, est Tami per- 
sonnel dUorace; le dernier, Ovide, est Télève des premiers 
déclamateurs. 

Cornelius Sovcrtis, auteur d'une ópopée nationale dont il reste quelques 
fragments, notammcnt sur Ia mort do Cicéron; 

Albinovanus Podo, autcur d'uiio Thèséide, d'une épopéo moderno et 
d'épigrammes; 

Rabirius, autour d'uno épopéo modcrne ; on lui attriíme un fragment 
sur Actium, trouvé ã Horculanum; 

Soxtilius Kua, un dos « Cordubenses poetac », poólo cmphatiquo et 
ronflant; 

Gratius Faliscus, autcur de Cijnégéti</ucs.(iuo nous avons et qui sont Ibrt 
imitcos de Virgtle. 

Voir, poUr ces autcurs, Baclirona, Fragmenta poetarum romanorum, et 
Poctae Latim minores. 
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1.   —   TIBULLE   :   AMPI.IFICATIONS ET PLAGIATS. 

TibuUe ' a étó longtemps fort admire et fort imite, et 
certes 11 ne manque pas de qualités réelles. II a surtout 
celles des classiques de second ordre : Ia clarté et l'aisance. 
Scs plirases disent bien ce qu'clles veulent dire; ses vers 
nc sont point raboteux; sa pensóe n'a ríen d'obscur. 11 
n'exige aucune peine pour êlrc compris, beaucoup moiiis 
même que Virgile ou qu'Horace. Mais ceei justement met 
en détiance : los écrivains qui imposent au lecleur un cer- 
tain elTort lui réservent quelquo chosc en échange, tandis 
que Ia facilite n'est souvent que de Ia banalité. Voltairc 
disait : « Je suis comme les ruisseaux, je suis clair parce 
« que je suis peu profond. » Gela est assez vrai de Tibulle. 
Sous ce style transparent, il y a un fond bien pauvre. 

Une chose surtout a lléchi, Ia force de composition. On 
a vu combien Virgile s'entend à fondre ensemble des élé- 
ments divers; chez Horace, si le plan n'est pas inéthodique, 
toutes les parties concourent du moins à une seulc impres- 
sion. Mais ici nul dessein general. Une élégie de Tibulle, 
c'est, à propôs d'un faitinsignifiant, une suite do lieux com- 
muns arbitrairement cousus. Tibulle, malade en voyage, se 
lamente d'êtrc seul, loin de sa mère et de Délie; puis, tout 

1. Albius TibuUus, nó vcrs 5), mort cn 19, anii d'IIorace, protege do 
Messala, amant do Delia (pseudonymc do Plania), de Némésis' do Glycèro. 
On a sous son nom quatro livres, les dcux premiers sculs sont do lui 
avcc quelques piècés du quatrième. I/O troisiómo ost do Lygdamus, amant 
do Niicro (ce Lygdamus a óté idontitlé avec bien des porsonnagos ; Tliypo- 
thòse Ia plus vraisemblablo est celle qui fait üe lui Ic frúro ainó d'Ovidc). 
1,0 quatriênio livre contient dos elogies de Sulpicia, parente de Messala, 
et d'autres qui lui sont adressóes; il est probablc que Tibullo a retonchó 
ses vers. Lc panógyrique de Messala no sembl© pas àlic do Tibulle. 

Manuscrits ; Amhrosianus, xivs.; Vatieaiius. xvs.; Cujitciatms, inooniplet. 
auj. per<lu; plusieurs mss d'extraits, du xr au xin^ siòcle. 

Éditions- : cdit. princeps de Puccius, ir)ü-2; édit. de Lachmann, 18-Í9; de 
Dissen, 1835; de Baehrens, 1818; do Ilaupt et Vahlen, 18'í9; de Ilüler, 1885; 
do L. MüUer; traduction en vers do Ph. Martinon, 1805. 

A consulter; Larroumot, De quarto Tibulli libro, Ilachette, 1882; Doncioux, 
De Tibulli amoribus, 1887; íioissier, Tibulle et Propcrcc [lievue Bleue, 1886); 
R. Pichon, De sermone amalorio apud latinos eler/iaritm scriptores, 
Ilachetto, 1902; De Ia Villo do Mirmont, Etude sur Lygdamus; Cartault, 
TibuUe et les auteurs du curpus Tibultianum, 1909. / 
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irun coup, il se lance dans un pancgyrique de Tàgo d"ür, 
oü Ia navigation était inconnue, comme Ia culturo des 
champs, le commerce et Ia guerra. II revient à sou propre 
sort, mais repart aussitôt dans.une nouvelle digression sur 
les Champs Élysées; celle-ci en amène une autre sur les 
Knfers; il y place son rival, et c'est par ce biais trop ingé- 
nieux qu'il se remet à parler de son amour. Ailleurs, dans 
une solte d'Ari d^aimer, on saisit encere mieux le procede : 
quels sont les moyens de se faire aimer? comptcr sur le 
tomps : digression sur le pouvoir du tomps; — multiplier 
les serments : quatro ou cinq vers sur les serments; — 
ne pas attendrc Ia vieillesse : développement sur Ia vieil- 
Icsse; — savoir user de Ia poésie : amplification sur le 
pouvoir de Ia poésie. De même, dans une pièce sur le sacer- 
doce du flls de Messala, après avoir célebre les chants 
sibyllins et esquissé même un tableau d"épopée, Tibulle 
redevient subitement bucolique et amoureux. Ne se sen- 
tant pas capable de féconder son sujet en Fapprofondis- 
sant, il se jettc à còté. — Son style en oíTre Ia preuve avec 
ses répétitions continuelles. Si, par exemplo, il célebre les 
dieux des champs, voici comment il enumere leurs bien- 
faits : illi compositis..., illi eliam tuuros...; tum victus abiere 
feri..., tum Mbit... áurea tum pressas...; iitra feruntmesses..., 
rure levis verno..., rure puer verno..., rure eliam..., etc. II est 
heureux ^'avoir trouvé ce moule cpmmode pour amplifier 
sa pensée. Delille se vantait d'avoir fait au bout de sa 
carrière un nombre incalculable d' « étés », de « prin- 
i( temps » et d' « aurores »; si Ton appliquait cette statis- 
lique à Tibulle, on y trouverait au moins deux « Enfers », 
trois « incantations magiques », trois ou quatre « ages 
« dor )), autant de malédictions conlre Tavarice de son 
temps, et jusqu'à six « éloges de Ia vie champêtre «. Tous 
les pretextes lui sont bons : si Délic est libre, il lui pro- 
pose de venir aux champs; si cUe ne Test pas, il regrette 
i]u'elle n'y puisse venir; c'est toujours un motif pour faire 
Téloge de Ia campagne- 
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Ce qui tue encore davanlage chez lui Toriginalité, c'est 
Io granii nombro do plagiats ou de réminiscences. Ses vois 
donnent une' irnpression de déjà vu; ils sont fabriques de 
pièeesetde morceaux.Trèsílottant,Tibulle semble paslicher 
tous les auteui-s qui Tont précédé. II fail allernalivement du 
Lucrèce, du Virgile, du CatuUe ou de THorace. Voici des 
lambeaux de Lucrèce sur les plaisirs épicuriens : 

.... Canis auslivos ortus vitare siib umbra 
Arboris ail rivos praelereunlls aquae... 

Qúainjuval immiles ventos aiidire cubantom...; 

sur Ia yanitá du luxo mat/TÍel: 

Quid Tyrio rec^ibaro toro sinc amore secundo...; 

sur Ia toute-puissance du temps : 

Longa dies molli saxa peredil aqua...; 

sur Ia sauvagerie primitive : 

Glans aluit veteres, et passim sempcr amanint, ele. 

Veut-on du Catulle? voici les alluslons à Ia inutilation 
d'Attis, ou à Tbélis aux bras blancs et aux blonds cheveux, 
menée par un dauphin docile jus(iu'à Péléc. A côté, ce 
sont les tbèmes du lyrisrne anacréontiquc d'IIorace : Ia 
modération dans les désirs, contentus viverc parvo, les 
invectives contre le luxe et Ia corruption du temps pré- 
sent, le dépit amoureux, tum flebis, cum me vinctum, etc, 
ou encoré le développement sur Ia toute-puissance de Ia 
poésie : carmine purpurea est Nisi coma. 

Mais c'est à Virgile que Tibulle s'adresse de préférence : 
ses plaintes sur Ia perte de son petit domaine rappellent 
Ia première et Ia neuvième églogue; l'idée de placer dans 
une région séparée des Enfers ceux qui sonfmorts d'amour 
vicnt du quatrième livre de VÊnéicle; Télégie en riionneur 
de Messalinus est toute pleine de Virgile : le poete décrit 
Taspect sauvage du Latium au temps d'Énée (cf. le livre VIU), 
il fait prédire par Ia Sibylle toules les guerres du Laüum 
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(cf. les livres YII à XII); en mêrae tcmps que Ia Sibylle, 
d'imtres annoncent des prodiges affrcux : descriplion de 
ces présages (cf. le livre I des Géon/iques); mais parfois 
les présages sont bons;alors les paysans célébreront des 
jeux champêtres : description de ces jcux (cf. le livre II 
des Géorgiques). Cest un vrai centon virgilieii. 

Kncore si, en imitant ses prédécesseurs, TibuUe s"assi- 
milait leurs qualités! Mais il rapetisse tout ce qu'il em- 
prunte.On se rappelle Tode d'Horace JVe forte crcdas inle- 
riíiira, cetteapologie de Tarlsouverain eitriomphant:Tibulie 
Tintroduit dans une éiégie évotique; pour lui,Ia poésie ne 
sert qu'à toucher les coeurs insensibles des belles. Là oú. 
Lucrèce pense à combattre lasuperstition ou Ia crainte de Ia 
mort, Tibulle ne songe qu'à Tamour. Dans Ia peinture de 
rimmanité primitivo, si énergique cbez Lucrèce, Tibulle ne 
voit qu'une cliose : c'est que les premiers hommes pou- 
vaient s'aimer librement; il transforme une conception 
scientiflque en une rèverie sentimentale. Enfm, s'il imite 
beaucoup Virgile, il n'est pas virgilien d'esprit, il n'a ni 
Tintuition historique, ni le sontiment national. Lorsqu'il 
décrit les sites du vieux Latium, il faut qu'il y mette des 
idylles niaises, des borgers qui jouent de Ia flúte et d'ai- 
mables bergères; le mythe de Mars et d'Ilia devient un 
roman d'amour; Énée n'est point le fondateur de Ia raco 
romaine, mais le « frère de TAmoUcailé », volitantis fratcr 
Amoris. Tibulle avoue qu'il n'est poete que pour se faire 
aimer : ad dominam faciles aditus per carmina quaero; et en 
cffet, le Poòme de Ia Nature et VÉnéide lui servent comme 
des magasins de madrigaux; il les pillejCt les diminue en 
los pillant. 

OniGINALITE  DE TIBULLE. 

N'a-t-il donc  rien  de  personnel?   Si,  sans  doute.  Vn 
poete ne peut pas raconter ses aventures sans révéler un 
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pcu de son âme. II en est ainsi pour Tibulle : au milieu de 
tous ses lieux conimuns et de toutes scs réminiscences, 
il est possiblc de discerner une certaine personnalité, un 
peu vague, un peu eíTacée. 

Cetto originalité n'est pas dans Ia vivacité de Ia passion 
amoureuse. Tibulle a aiiné réellement, mais roxpression 
de son amour reste três indécise,et ne ressemble pas à 
Ia fouguc ardente de Catulle; c'est un sentiment pâle et 
confus. Ce n'est pas non plus par le pittoresque des des- 
criptions de mccurs conlemporaines que Tibulle peut se 
distinguer; à part quelques détails réalistes bien observes, 
le reste est vague et incolore Enfln, s'il y a des peintures 
amusantes et spiritucües, comuie cello des ruses amuu- 
reuses de Délie, ces sourires sont trop rares pour lui 
donner une véritable originalité : elle est ailleurs. Ce n'est 
pas un tempérament énergique, mais faible et languissant, 
sans volonté maitresse d'elle-niême, avoc une sensibilité 
délicate, facile à froisser et à ébranler, qui souffre de tous 
les heurts et aspire à ne plus en souffrir. II use volontiers 
du mot íener; Tépilhète de mollis lui conviendrait aussi; 
Ia Paix est sa divinité favorite. Deux sentiments le domi- 
nent: Ia soif du repôs et le regret de ne pas le Irouver, Ia 
douceur et Ia tristesse. 

Voyez ses descriptions champôtres : son sentiment de Ia 
nature est paisible et.familier; ce ri'est pas, comme chez 
Lucrèce, Ia conception pliilosophique de Ia vie universelle, 
ce n'est pas non plus Tart puissant des Georgiques; ]a nature 
est pour Tibulle Tasile du calme. Un site frais et gracieux, 
une petite fermo isolée, une existence régulière, les tra- 
vaux des champs, qui fortifient le corps sans troubler le 
coeur, les fêtes innocentes des vieilles divinités agricoles, 
voilà son rêve de gentilhomrae fermier. II aime Ia cam- 
pagne plutôt que Ia nature. II se voit vivant sur son petit 
domaine, poussant de Taiguillon le bouuf tardif, rapportant 
dans ses bras Tagneau ou le phevreau égaré; Délie est à 
côté de lui, surveillant Ia moisson ou Ia vendange, comp- 



tlBULLE. 381 

taat les brebis, faisant jouer les petits esclaves; Mcssala 
viendra les voir áv. lüirips en tcmps. Cest un pntit tableau 
d'intérieur,à Ia fois bi)urgeois et rusliqu(í,qui rappelle cer- 
taincs peintures françaises du siècle derniej". L'iinagina- 
tion de Tibulle, comme celle des mondains áii xviii" siècle, 
un peu blasée sur les plaisirs excitanls de Ia ville, cherche 
un rafraichissement dans un ermitage cbampêtro; Ia chau- 
mière oú Tibulle souhaite de vieillir entre sá femmc et 
son fils, c'est Ia petilo maison blanclie aux contrevents 
verts,oü nos arrière-grands-pèresont placé leur rèvebuco- 
lique et sentimental. 

Ccst aussi par réaction contre Tagitation de Home que 
Tibulle comprend si bien le bonheur domestique. Malgré 
ccrtaines intempérances de langage, il semble fait pour 
être le meilleur époux et le meilleur pcre de famille. 
Lorsqu'il' célebre ranniversairc de son ami Cornutus, il 
lui souhaite Ia tendresse fldèle de son épouse, iixoris fidos 
amores. Inconsciemment, il arrive à transformei' Délie en 
une matrone romaine; il ta suppose veillant pendant son 
absence, filant sa qnenouille à Ia lueur de Ia lampe, ayant 
à ses côtés sa mère, « gardienne de Ia sainte pudeur J, 

sancti pudoris custos. 
Est-ce le cbagrin de voir Ia réalité si diíTérente de son 

rève? est-ce, comme semble le dire Horacc, uno tcndance 
naturellc à être mécontent du sort? Toujours est-il que les 
accents mélancoliques ne sont pas rares chez Tibulle. Son 
âme tendre et délicato ressent vivement les événements 
pénibles, et ils ne lui manquent pas. II a perdu une partie 
de ses biens, sans doute dans les proscriplions. Sa mort 
prématurée,et ses plaintes dans Télégie écrite àCorcyre, 
montrent qu'il ri'avait quune santé chancelante. Enfin, ses 
amours pour Délie et pour Némésis semblent avoir été mal 
payées de retour. I,a vie ne lui a donc pas prodigué ses 
sourires. Rien de tout cela n'est tragique; mais son esprit 
trop sensible devait prendre les simples contre-temps 
comme des catastropbes'.  Horace essaie de  le consolei", 
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mais Tibulle n"est pas Horace, il n'en a ni Ia franchc 
gaieté ni ia volonté ferme. Peut-être exagère-t-il un peu 
ses inisères; c'est ce qu'il ciianteleplus volonüers. Presque 
toutes ses élégies ainourouses daUjiit du temps oü sa pas- 
sion est contr^ée : soit que Dólie etNémésis le trahissent, 
soit que sa niaitresse se trouve éloignée de lui, soit que 
lui-même tombe malade sur une torre étrangère, isole, 
prive de tout secours et de toute aílection, presque tou- 
jours il y a entre lui et celle qu'il aime un obstaele infran- 
chissable, contre lequel il ne pout que se heurter avec 
maintcs larmes et maints sanglots. II parait aussi avoir un 
scntiment três vif et três inquiet de Ia vieillesse et de Ia 
mort; une image qu'il retrace souvent est celle des vieil- 
lards que Tamour rend ridicules et malheureux; il les 
dépeint avec un peu d'angoisse et d'amertume, comme s'il 
craignait de voir s'échapper de ses niains le temps de Ia 
jeunesse et de Tamour. Mème lorsqu'il n'a pas à se plaindru 
du présent ou à redouter Tavenir, dans sa première élégie, 
oü il clianle une passion parlagóe, Tidée de Ia mort se 
mele à Ia joie de Tamour triomphant : il se voit sur son lit 
fúnebre, ayant Délie à ses côtés, Ia regardantet Ia pressant 
de ses ma^ns défaillantes. La mélancolie s'insinue ici 
jusque dans les transports de Tamour heureux. Assurément 
ce n'est pas Ia tristesse âpre et profonde de Lucrèce, ni Ia 
compassion de Virgile, si large et si généreuse. La tristesse 
de Tibulle est un peu égoiste dans son príncipe, et un peu 
moUe dans ses expressions. Telle qu'elle est, elle ennobllt 
un peu son talent. Par Tidée de Ia mort, elle lui suggère 
quelques pensées graves qui Télèvent au-dessus des madri- 
gaux galants. Et, d'autre part, elle donne aux lieux com- 
muns un ton plus personnel. Sa mélancolie, en un mof, 
preserve son amour de tomber dans le libertinage, et sa 
poésie de verser tout à fait dans Ia banalité. 

Cette originalité reste un peu mince. Là oü elle manque, 
Ia poésie devient un simple exercice de rhétorique et de 
versification, Cest le cas pour un trop grand nombre des 



TIBULLE. 389 

poésies de TibuUe, et plus encore pour cellos de ses imila- 
teurs, dont les oeuvres nous sont parvenues avec les siennes, 
11 y a autourdo Messalaun groupe dn grands seigneurs dont 
Tibullc semblc avoir étó le maitre on poésie. Lcurs iruvres 
sont en general inférieures auxélégips deTibulle. Lesélégies 
de Lygdamus, qui formentle 111» livre, ne sontremarquables 
que par une certaine candeur franclie et naíve. I,e reste du 
temps, Lygdamus imite Tibulle comme Tibulle imite Virgile; 
c'est un sous-satcllite, un plagiaire de plagiaire ; on retrouve 
chez lui les lieux communs et les allusions mythologiques 
de son modele, ses désespoirs amoureux et jusqu'à sa 
maladie; car il semble que ce soit une mode : on voit 
presque autant de jeunes malades ou de poetes mourants 
qu'au temps de Millevoye. Le panégyrique de Messala estune 
simple déclamation en vers, monotone et teme, avec un 
long hors-d'ü!uvre, sur les aventures (ruiysse, sous pre- 
texte que Messala cst aussi bon orateur qu'Ulysse! Les 
élégies de Sulpicia, au livre IV, valent beaucoup mieux; 
elles sont, il est vrai, d'un style obscur et conlourné et 
d'une versification un peu rude, mais elles ont une fran- 
cliise d'acccnt et une ardeur de passion parfois dignes de 
GatuUe. Cest un roman curieux que Taventure amoureuse 
de cette fiile de grands seigneurs éprise d'un homme obscur, 
dévorée d'inquiétudes à son sujet, se glorifiant de sa faute 
(juvat fioc quod uror), se lamentant de Ia séparation, s'accu- 
sant d'ètre restée un seul jour sans aller le trouver, et, 
lorsqu'elle est malade, refusant de guérir s'il cesse de 
Taimer. Justement parce qu'elle ne fait pas métier de litté- 
rature, Sulpicia s'élève bien au-dessus de Ia plupart des 
beaux esprits; on donnerait presque, pour ces quelques 
billets gaúches et enfiévrés, tous les beaux développements 
et les tirades elegantes de Tibulle lui-mème. 
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3.  — PROPERCE  :   SON   ALEXANDRINISME. 

Properce' a été très souvent compare à Tibulle. Dês 
!'anti(|nité on Inu mettait volontiers on parallèle, et Quinli- 
lien Jil qun chacun ireux avait ses partisaiis. Dans Ics 
tomps inodernes, on a fin general préféré Tibulle : c'est do 
lui, du « damoiseau Tibulle », que ilonsard se reclame, et 
Jíoileau, en nommant los maítres de Télégie antique,necite 
que Tibulle et Ovidc. Cette préférence so comprend : Ia 
clarté de Tibulle, son absence d'empliase et de mauvaisgoút, 
le rendent à moitié classique. Aujourd'hui que nous sommes 
moins sensibles à ces qualités moyennes, Properce reprend 
plus do faveur. En réalité, il est à Ia fois inférieur et supé- 
rieur à Tibulle : infórieur par sa conception de Ia poésie 
et par sa méthode, supérieur par son talent personnel ei 
par Ia profondeur de ses sentiments. Si ron considere sa 
place dans rhistoire de Félégié, Ia décadence, déjà com- 
moncée chez Tibulle, s'accélère chez lui; les procedes de 
développement et de style, le choix des modeles, Ia compo- 
sition,.le goút, tout denote que l'élégie se gâte de plus en 
plus. Cependant, prises en elles-mêmes, ses élégies sonl 
plus vivantes que celles de Tibulle. II est plus grand poete, 
tout en étant plus éloignó de Ia perfection classique. 

l.Sex. propertius Carus, probablcmcnt né à Assiso vers -19, mort en 15, 
•dépouilló de sos terres lors du partago de 41, prolégó (le Mécòne, amarit 
de Cyntliie (Hóstia, sans doutc pctite-fille de Tauteur du Bellnm Isíricum). 
On a de lui quatre livres : Io premier, publié seul [Ci/nthía Monohiblos); Ic 
deuxième et le troisiòme contiennent aussi dcs élégies amourouses; Io 
quatriênio, poslhume, renferme des élégios patrioliques et des poésies 
diversos. Le deuxième a été dédoublé à tort par Eachmaan. Properce 
imito surtout Callimaquo et Philótas. 

Manuscrita ; Pétrarque eu avait un, aujourd'Iiui pcrdu; ceux que nous 
avons no sont pas très anciens; les meilleurs sont le NeapolUanus (xfir s.) 
et YOttoboniano-Vatícanns {xv" siêcle). 

Éditions : édit. princeps, àVenise, en 1472; édit. do Hertzborg, 1843-45; 
Ilaupt et Vahlon, 1870; Baehrons, 1880; Paley, 1872; Palmer, 1880. 

A consuller:Plessis,£'íwrfe5c?'íííí(íes svr Properce et ses èléfjies^Uachettc. 
1886; Boissier {Journal des Savants, 188GJ; Bonafous, De Sex. Propertii 
amoríbus, Hachetto, 1894- 
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Ses défauls tieunent eii un seul mot : il revient à 
ralexandrinisme. I,a préciosité alexandrino, introduite à 
Rome au temps de Catulle et do Galvus, avait été éliminée 
par les classiques. Virgile, qui en avait subi Tempreinte à 
SOS débuts, s'en était débarrassé dans ses grands ouvrages, 
sous Tinfluence sans doute du bon sens notet réalisle d'Ho- 
raco, et n'en avait conserve que le sentiraent de Ia beauté 
grecquo; Horace n'en portait presquo aucune marque; 
cliez Tibulle, elle se róduisait à peu de chose. Mais, à 
mosure que le siècle vioillit, il revient au goút de ses 
jeunes années : voici chez Properce raffectation et Térudi- 
tion ; tout à rheure, chez Ovide, ce será Ia subtilité et le boi 
esprit, en attendant le mauvais goút des poetes do Ia déca- 
dcnce. De même au xviP siècle, après Tépoque propremeu' 
classique, il y a eu une recrudescence de préciosité, avec 
í.a Motte et Fontenelle. Seulement, les conditions no sont 
plus les mêmes. Avant Tépoque classique, Ia préciosité 
rend le serviço d'affinor et dassouplir Ia langue; après, 
ello se proposo de renchérir sur les ceuvres classiques, ei 
le désir de faire du nouveau à tout prix Ia mène à des subti- 
lités ridiculos. Catulle prépárait Tart classique : Properce 
annonce Ia décadonce. 

Les ocHvres d'inspiration alexandrino sont en general 
mal composéos : colles de Properce ne font pas exception. 
Les développements se suivent fort mal, les transitions 
ótant toujours absentes. Chez Tibulle, aumoins, Icsdigres- 
sions parasites sont accrocbóes au sujot par une breve 
indication. Properce, au contraire, passe sans liaison visible 
d'une idée à une autre; bien qu'on puisse retrouver Ia 
marche logique des idées en rétablissant les intermédiaires 
sous-entondus. Ia marche apparento est incohérente. Les 
commentateurs prétondont remédier à ce désordre en mul- 
tipliant les divisions et les transpositions, en supposant 
des lacunes. II se peut qu'ils aient raison quelquofois, mais 
pas toujours; le désordre de Properce vient parfois des 
copistes, trop souvent de Properce lui-même. 
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Son infériorilé aiiprès de Tibulleapparait eiicore plus danp 
le style. Le slyle de Tibulle e&t clair dans sa prolixité : celu: 
de Properce est contourné, tant à cause de riraitalion 
excessive qu'il fait des Alexandrins qu'à cause de sa tour- 
nure.d'esprit personnelle. Comme sos modeles, Callimaquc 
et Philétas, il "sWoi-ce de donner à ses plirases uii arran- 
gernent subtil. Sos vers sont balances avec une minutieuse 
symétrie; Tadjectif épithète et le substantif se répondent 
aux deux hémistiches, et, ayant souvent des désinences 
semblables, introduisent dans Ia versification une sorte 
d'écho ou de rime; les antithèses, les refrains, les reprisei 
de mots, tous les procedes qui contribuent au parallé- 
lismede Ia phrase, se rencontrent fréquemment chez lui : 

Sive ea causa gravis, sive ea causa levis.... 
\mmortalis ero si altera Inlis eiit.... 
Vivam, si vivei; si cadel illa, cadani.... 

Sive illam llesperiis, sive illam estendei Eois, 
Urel ei Eoos, urel et Ilcsperios.... 

Hoc tibi vcl polerií conjux ignoscere Juno : 
Frangitur et Juno si qua puella peiil..., etc. 

Cette symétrie est par eile-même artificielle; de plus 
Properce est obligé de se donner beaucoup de mal pour y 
arriver. N'ayant pas Ia facilite d'Ovide, pour qui le rafflne- 
ment ne será qu'un jeu, il n'y parvient que péniblement, 
et son style sent souvent Ia contrainte et FeíTôrt. Propeçce 
est, avec Perse, le seuI poete d'Étrurie ou d'Ombrie; or ce 
sont aussi les deux écrivains latins les plus obscurs; Ia coin- 
cidence est au moins assez curieuse. Properce, en tout cas, 
semble gôné quand il écrit en latin, comme s'il usait d'une 
langüe étrangère. On ne sent point dans son style Taisance 
et Ia liberte d'un homme familier avec le langage qu'il 
emploie, mais plulôt Ia gaucherie et l'air emprunté d'un 
provincial, d'un paysan. Par là s'explique Ia concision 
excessive de ses phrases : comme il a peine à manier sa 
langue, il en dit le moins qu'il peut, et souvent moins 
qu"il ne faut; il pourrait dire comme Horace ou Boileau : 
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« J'évite ifêtre long et je deviens obscur. >< Cest Texcès 
contriiiro ;i celui de Tibullc, chez qui Ia pensée se noie 
ilans un ílux abondant de paroles; ici elle demeure tou- 
jours énigmatique. De plus, Propercc emploie rarement 
rexprcssion propre et precise, soit qu'il ne Ia trouve pas, 
soit qu'il lui prefere des équivalents plus rafíinés. Pour 
dépeindre Torgucil qui se manifeste dans les regards, il 
dirá, par exemple, conslanlis lumina fastus; Ia route qui 
longe Ia mer de Baies será déflnie par cetle gaúche cir- 
conlocution : qua jacet Uerculeis semila liltorihus; celle 
d'Athènes au Pirée par cette expression obscure : Theseac 
brachia longa viae. Pour designer une statue d'Apollon 
citharftde, il dit : 

Marmoreus lacila carmen hiare lyra; 

pour un archer qui tire toutes ses flèches : 

... Pharetrae pondus consumit in arcus; 
f 

pour une jeune filie n6e pendant que son père est cen- 
seur : 

... Specimen censurae nata palernae, etc. 

Ici cncorè, les copistes ont pu augmenler robscurité du 
style de Properce ; mais elle existait déjà par elle-même. 

Ce qui est plus alexandrin encore, c'est Tabus de Téru- 
dition mythologique. On retrouve chez Properce toutes les 
legendes grecques mises en morceaux; ses poésies auraient 
besoin, corame quelques-unes de celles de Ronsard, d'être 
accompagnées d'un commentaire perpetuei. Telle de ses 
élégics (II, 2) contient douze vers sur seize entièrement 
remplis d'allusions fabuleuses. A propôs de n'importe quel 
événemcnt, Properce fait des comparaisons légendaircs; on 
dirait qu"il ne peut exprimer aucune idée sans Ia couler 
dans ce moule; il pense et il sent mythologiquement. 
S'il vout íléchir Cynthie, il rappelle comment Milanion a 
Üéchi Atalante; s'il lui repioche de se parer, il lui dit (jue 
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Leucippis et Ililaira ont pu séduire Castor et Pollux sans 
aucun ornement, ou bien que f-alypso, Ilypsipyle etÉvadné 
ontnégligé, au milieu do leur douleuf, le soin de leur toi- 
lette. 11 comparo sa belle à Ariadne, à Andromède, à Antiope, 
à Herniiono, à Andromaque, à Briséis. S'il prononce le mot 
de médecine, 11 enumere teus les médecins de Ia fablo : 
Machaon, Cliiron, Esculape. S'il medite sur sa mort pro- 
chaine, il se dit qu'il est parfols mauvais de vivre vieux, 
témoin Nestor, et que d'ailleui's les morts peuveht encere 
ôtre aimés, témoin Adonis : et sur Adonis comme sur 
Nestor, il écrit quatre ou cinq vers. Quand il est heureux 
en amour, il compare sa joie à cello d'Agamemnon vaiu- 
queurde Troio, d'Ulysserevenu à Illiaque, d'Electre retrou- 
vant son Oreste. Bien entendu IL se croit d'autant plus 
poete qu"il est plus savant; c'est dans les pièces d'apparat, 
dans celles qu'il adresse à ses amis Postumus et Gallus, à 
Mécène ou à Augusto, qu'il prodiguc le plus les allusions 
mythologiques. II n'imagine pus do plus beau madrigal à 
Cynthie que de Tappeler docla puella, m de plus sévère 
punition que de Ia privor de ce beau surnom. Pour Ia 
ílatter, il lui promet que, si elle se conduit bien, son nom 
vivra auprès de Ia postérité, comme celui des héroínes 
grecques. Quand il est mécontent d'elle, il Ia mehace de Ia 
diffamer par ses vers, comme le mailro de philosophie de 
M. Jourdain se vengo de ses advcrsaires en écrivant contre 
cux uno satire : 

Scribam igitnr quod non un(jiiam tna deleat aetas. 

Son esprit ost sature d'érudition, J,e développement mytlio- 
logique ost à peinc chez lui un artífice do rbiHorique; c'est 
plutôt une invontion spontanée; toutes cos allusions 
savantes coulont do source. Son pédantisme est encom- 
brant, mais sincère, presque naif. Cest sans y entendre 
malice qu'il 9'écrio au milieu d'une élégie: hnctenus historiae; 
il ne se do.ito pns qu'il prononce sa propru condainnation : 
«assez d'bistoues )>, dirions-nous en eílet, assez et trop de 
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ces héroines toujours bellrs pt do cns lióros toujours 
amoureux,qui font de ses élúgies comme uii Üictionnaire 
de Ia Fuble! 

ORIGINALITE DE PROPERCE. 

Ce travers est d'autant plus regrettable que lorsqu'il veut 
hien joter à terre son insupportablo bagage d'éfudition 
pour ne s'occuper que defaits réels et de sentiments vrais, 
lorsqu'il cesse de nous parlor de Milanion et d'Atalaiite 
pour nous entretenir de lui-même et de Cyntliie, il trouve 
des accents d'une émotion profonde. Cet alexandrin trop 
érudit sait, lorsqu'il le veut, être le plus ardent et le plus 
passionné des poetes de ramour. Voici en general Ia formo 
typique d'un développement de Properce : 

Qualis  
Aut qualis  

(ici des comparaisons savantes)    , 

Sic  

(et ici Texpression de ses sentiments personnels). 
De ces trois distiques, supprimez les deux premiers, qui 

sont d'un pódant;ne gardez que le dernier, qui osfe d'un 
coeur vraiment épris; rapprochez-lo de ceux qui sont 
conçus dans le mêmo esprit de francbise et de simplicité, 
et vous aurez une élégie beaucoup plus courte, mais uno 
élégie souvení; exquise, oü il n'y aura rien que de sincero 
et do fort. 

Là, Properce reprend l'avantage surTibuUc. Son amou:, 
moins mou, moins efféminé, a jeté dans son áme de plus 
profondes racines. Stendhal dirait que Tibijllo diante 
Tamour-tendresse, Ovide ramour-caprico, Properce 
l'amour-passion, le plus absolu de teus, le plus funeste 
aussi et le plus terrible. II a Irès peu de traces de liberti- 
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nage ou do galanterie; à peiiie pourrait-on citer Télégie à 
Démophon, três spirituclle d'ailleurs, ou il s'accuse d'aimer 
indistinctement toutes les belles qu'il rencontre. Habi- 
tuelloment Cynlhio a bicn su s'assujettir ce coeur indocile; 
elle seule remplit toutes les élégies, avec ses faveurs ou 
ses infidélités, ses colères ou ses parcTcfns. Elle est tout 
pour lui : <i sa maison, ses parents, toutes ses lieures de 
joie » : 

Tu milii sola domus, tu, Cynthia, sola parentes. 
Omnia tu nostrae têmpora laetitiae, 

Cot amour est rarement heureux; pour une ou deux élé- 
gies oü le poete exprime Tivresse de Ia passion satisfaite, 
élégies pleines d'une ardeur brúlante et d'un fiévreux 
enthousiasnie, on en trouverait vingt ou trento oü il nous 
confie ses inquiétudes. Cyntliie est irascible et jaiouse; 
elle ne pardonne pas un retard; et si par mallieur elle 
soupçonne Properce de quelque infidélité, elle le maltraite 
durement. Elle est coquette aussi, et le pauvre amourcux 
se dit qu'iine femme si occupée de sa toilette ne doit 
pas aimer bien tendrement. Elle est volage, et remplace 
souvont Ic poete qui n'a que des vers à oíTrir par des ado- 
rateurs plus ricbes; aussi Properce est-il sans cesse en 
éveil; il est jaloux de tout, des baiscrs que Cyntbie reçoit 
de sa mère : omnia me laediint. Mais c'est bien pis lorsque 
Cyntbie est absento : 

... Mutat via lon?;a puellas. 
Quantas in exifruo tempore fugit amor! 

Nunc primum longas solus cognoscere noctes 
Cogor, et ipse méis auríbus esse gravis.... 

Felix qui poluit pracsenti llere pnellae : 
Non niliil adspersis gaudel amor lacrimis. 

« Les voyages changent souvent Io cceur des feinmes, 
« uu peu de temps fait fuir beaucoup d'araour; maintenant 
« je suis seul, force de connaitre les longues nuils et de 
« ni'être  à   cbarge  à  moi-même;...   heureux qui   peut 
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« pleurer en présence de son aniie; pleurer, en amour, 
<i c'est encorn un plaisir. » 

Aussi, cliaquf! fois que Properce parle de Tamour, e'est 
pour le niaudire et rexaltur tout ensemble : rcxalter dans 
sa puissanco, Ic maudire à cause de sa cruauté. L'amour 
pour lui est une folie, furor; un íléau malfaisant, improhits, 
([ui vous prive de volre voloTité et vous forre à vivre à 
Taveuíile, nullo vivere consilio. II cssaie de détourner ses 
amis de semblables passions : 

Quid libi vis, insane? meos sentire furores! 
Infelix! properas ultima nosse mala!... 

Non tibi jain somnos, non illa relinquet ocellos... 
Nec jam pallorcm loties miraberc nostriim... 
Me dolor et lacrimae mérito feccre peritiim! 

Atqiie utinam posito dicar amorc nidis! 

« Que veux-tu, insensé? tu veux sentir mes ógarements 
« et suliir les derniers des maux?... elle ne te laisseraaueuii 
« repôs : tòujours veiller,toujours pleurer;... tu ne fiHonne- 
« ras plus de ma páleur:... Ia doulour et les larmes m'ont 
i< rendu trop savant là-dessus : plüt aux dieux ([ue je fusse 
<i encere novice! » 

II envie coux qui ont pu vivre à Tabri de telles souf- 
frances,et, par un retour desespere sur lui-même, il dit à 
son ami : 

Me sinc, quem semper vohiit fortuna jaccre, 
Haric animam extremac reildere neqiiltiae.... 

Tum tibi si qiia mei veniet non immemor liora, 
Vivere me iluro sidcre ccrtiis eris. 

<( I,aisse-moi,la fortune veulque je sois vaincu, laisse-moi 
(< souffrir de mon amour;... et si un jour tu songes à nioi, 
« sois sür que je vis tòujours sous un astre cruel. » 

Ces tourments, en effet, ne peuvent chasser Taraour de 
son coeur. Ni Ia rancune, ni Ia raison, ni Ia dignitó n'en 
triomphent. Si Cynthie se met en colère, il faut le sup- 
portcr. Si elle trahit, il faut attendre encore : elle roviendra 
d^dle^-raême à celui qui seul sait Taimer véritablemont. 

PICHOU. — Ilist. do Ia liliérature latine. 'fik " ^^ 
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Sa passion souvoraino, commo celle de Des Grieux pour 
ManonLescàut, le faitpasser sur tout: » Sois tout ce que tu 
« voúdras, pourvu que tu sois à moi », sis quodcumque volcs, 
non aliena tumen. Cot amour, qui resiste à Ia liontn, survit 
même à Ia mort. Propercc, songoaiit par avance à son 
Irépas, (lit que mêmo aux Enfers il appartiendra toujours 
à Cynliiio : 

Trajicit et fali littora mapniis amor, 

« Un grand amour traverse les rives do Ia Mort. » 
Plus tard, lorsque Cynthie est morte, elle lui apparait en 
songe et, avec une profonde melancolia, lui dit qu"il peut 
bien maintenant en aimer d'autres, que bientôt elle Taura 
íi <;l'e seulo et que leurs ossements seront joints sous Ia 
terre : 

Nunc te possideant aliae; mox sola tanebo, 
Mecum oris, et mixlis ossihus ossa teram. 

II y  a là une grande poesia, sombre  et tragique,  bien 
plus poignante que les vaines lamentations de Tibulle; on 
y sent passar  le  frisson de Tamour absolu, de Tamour 
« plus fort quo Ia mort ». 

Tout naturellement, là oü le sentiment est aussi profond, 
Texpression devietit plus vigoureuse etplussimple. Ébranlé 
jusqu'au fond du cccur, Proparce ne songe plus à bien 
écrire, c'est-à-dire à compliquer et à rafflner son style, il 
parle commo il sent : 

GynÜiia prima fuit, Cynthia flnis erit, 

« Cynthia a étú mon premier amour, Cynthia será mon 
« derniar »; 

DilTerliir, niinquam toUitur iillus amor.... 

" On peut rotarder, non supprimer Famour »; 

Solus ero, quoniam non licet esse tuum : 

« Je serai seul, puisque je na peux être à toi »; 

Cuncta tuus sepelivit amor.... 

« Ton amour a tout enseveli. » 
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On est loin, en lisant tous ces vers, de ralTectation et 
du mauvais goüt habitueis chez lui. Ce ne sont plus que 
des mots simples, de Ia langue ordinaire; il n'y a nulle 
recherclie laborieuse : et pourtant il trouve moyen de 
fairc tenir en un ou deux vers tout uii sentiment per- 
sonnel. Le style suit Ia peusée : contourné et pénible là 
oü elle est obscure et pédantesque, il s'élève, s'écliaun'e et 
s'anime avec elle, et, dans ces passages vraiment vécus, 
devient lui aussi vraiment yivant. 

Outro cette profondeur d'émotion, il y a chez Properce 
un autre mérite : le don du pittoresque et le sens du réel. 
lei encore il s'éloigne de Tibulle dont les descriptions 
ont toujours quelque chose de vague ou de « ílou ;>, il se 
rapproche au contraire de Ia vérité de couleur d'Horaee ; 
cet élégiaque est souvent un réaliste. 11 fait natuvellement 
attention soit aux détails gracieux et élégants, s"il s'agit 
de Ia loilette de Cynthie, soit uux détíiils tristes etlugubres, 
lorsqu'il décrit par avance le cortège de ses funérailles, 
présentant toujours les choses sous leur aspcct matériel et 
concret. En un seul vers il niontre les deux nymplies 
marines, cândida Ncsaee, caerida Cymothoc, ou les Muses 
debout à son clievet, sous les 1'eux rougissants de Taube, 
Musue stantes, sole rubente; il se dépeint lui-même, à Ia 
porte de Cynthie, à Ia lueur des étoiles, sous les frimas du 
matin. L'oeuvre qui donne le inieux Tidée de ce talent 
descriptif, c'est Télégie sur le sommeil de Cynthie : elle 
repose doucement, Ia tête appuyée sur sa main languis- 
sante; Properce Ia regarde dormir, sMnquiétant à chaque 
niouvement qu'elle fait, craignant qu"un rêve affreux ne 
trouble son sommeil, jusqu'au moment oü un rayon de 
lune,so glissant à travers Ia fenêtre, vient éveiller sesyeux 
endormis. Ce petit tableau, exquis de gràce et de fraicheur, 
resume ce qu'il y a de meilleur dans Properce, puisque 
c'est une couvre à Ia fois d'6raotion passionnée et de des- 
cription pittoresque. 
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5. LES ELLÜIES NATIONALES. 

Émotion et pittoresque, tout Properce est là, en effet, ou 
(lu inoins tout lü Properce tles trois premiers livres. Car, 
(liiiis le IV'^, il ;i essayé de clianter irautres sujets; cette 
Ininsforinatioii volontaire n'est pas une de ses luoiiulres 
originalilés. Ami de Mécène, il a re(,'u, comine Viigile et 
Ilorace, les conseils du ministre et peut-ètre les ordres de 
Tempereur, et, comme eux encere, subi le prestige de Ilome 
lieureuse, pacifiée et doininatrice. 

Ce cliangement du poete élégiaque en poèle national ne 
s'est pas acconipli hrusquement. On pout suivre Ia pre- 
uiière apparition de cette idée cliez Properce et ses progrès 
suceessifs. Tout d'abord, résistant aux demandes de Mécène, 
il décl-are que s'il avait reçji le don de Ia poésie épique, il 
ne clianterait ni les héros grecs, ni les vieux Homaius, 
mais Tempereur et son ministre; ce n'est donc pas Ia 
honne volonlé (jui lui manque; seulement il ne saitchanter 
((ue ses ainours; son talent ne vient que de Cynthie, inge- 
nium puclUi fácil. Un peu plus tard, il ne proteste plus 
aussi catégoriquement; il promet à Augusto de lui consa- 
crer un ouvrage, si médiocre qu'il soit;mais il reserve 
cetie làclie i)our un âge plus avance : Ia jeunesse doit 
célébrer Tamour, et Ia vieillesse les guerres; ce n'est 
plus un refus, c'ost un simple ajournement. IK\jà nièine il 
se montre plus préoccupé des questions nationales, il décrit 
les splendeurs du temple d'Apollon Palatin, il parle de Ia 
défaite d'Antoine. Au livre III, Tidée a fait encore du 
clicmin. Properce s'cst vu en rôve composant un poème 
épique sur Rome, et approchant ses lèvres de cette source 
sacrée oü Ennius s'est abreuvé; il s'interrompt bien vito, il 
est vrai, mais le songe prouve que ce projet hante sa 
pensée, et son brillant résumé des ylnnaíes d'Ennius prouve 
qu'il serait capable de 1'exécuter. I)ès lors, Tidée de lio;ne 
se mêle ã presque toules ses élégies amoureuses :'il'se 
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voit assislunt avce Cynlliie au tiiomiilie crAuguste, revient 
sur Ia balaille cl'Actiuin, ei, au sujct áu luxe, écrit ce 
bc.du vers, (jui rósuiiie le secrolilo Ia ilécailencc romaino 

FraiigiUir ipsa suis Iloma siiperha bonis, 

" lioiiití. Ia íière Home, est briáée par sa propre gran- 
<< (leur. » 

II preiid sa pari du deuil pul)lic causo i)ar Ia moii do 
Marcellus. II a beau résislor encoie, se renfenner dans sa 
reserve ; il se laisse gagner par le sentiment general 
d'enthousiasme et de flerto patriolique. 

Cela s'achèvo après Ia inorl de Cynlbie. II cherche sans 
doute daus ce nouvcau Inivail un oubli, et dansle spectacle 
du bonlumr public une atténuation do sa propre inisère. II 
se met à composer une ceuvre un peu analoguo à ce que 
seront plus tard les Pastes d'Ovidc : une suite (rológies oú 
il exposera les origines des norns, dos rites, dos coutumos, 
un poème historlíjue et archóoiogiriue. La niorl Tempêclie 
d'achever ce dessein 

Qu'auraicnt valu ces élégies romaincs? il est probable 
qu'ellcs auraient inériló le mòme jugemont (jue ses élégies 
amoureuses : elles auraient óté un niélange d'érudition 
pédantesque et d'inspiration vive et profonde. La concop- 
tion première prole àdo graves reproches. Le vers élégiaque 
esl un peu grôle pour sufflre à des sujeis épiques. De 
plus, Properce ne prcnd pas dans le passe ce qu'il y a de 
plus intéressant: négligeant les exploits guerriers et les 
niGBurs antiquos, il dédaigne ce qui fait Ia gloire de Rome 
pour s'atlarder à de puros curiosilés. La diíTérence entre 
Virgile et lui éclale dês les premiers vers : 

Arma virumque cano.... 
Sacra diesque canain.... 

Enfin, on pout voir à cerlains Irails que Properce se 
serait beaucoup inspire dos Aína do Calliniaque, recueil 
de poésios savantes,  et serait reslé là éncore  alexandrin 
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et érudit, au lieu de remonler aux vraies sources, aux chefs- 
d"ocuvrc hoiiiérifiues. II y avait donc une triple errour ini- 
tiale dans le clioix du mètre, du gonre et du modele. Quant 
aux résultats, nous pouvons les juger en partie par quatre 
élégies sur Vertumne, sur Júpiter Férétrien, sur Hercule 
et sur Tarpeia. Les trois premières sont fort eimuyeuses. 
Properce expose longuement les attributs do Vertumne, 
disserte sur l'étymologie de son nom, et décrit une vieille 
statue du dieu. L'élégie sur Júpiter Férétrien se compose 
de quelques récits de bataille fort écourtés; celle qui est 
consacrée à Hercule et à Cacus est de beaucoup inférieure 
au magnifique récit de Virgile. L'élégie sur Tarpeia est un 
peu plus interessante, parce que Tamour se réintroduit 
dans Ia poésie; Properce décrit assez énergiquement Ia 
passion de Tarpeia, sans pourtant Ia faire vivre comme 
Ariadne ou comme Didon; puis il y a trop de travestisse- 
mcnt galant. Bref, Properce prend son sujet par de trop 
petits côtés; c'est dójà Tart un peu mesqúin des Pastes. 

Mais il a quelque chose qu'Ovide n'a pas; Ia fermetéde 
Ia conviction et Ia vivacité du sentiment. Ovide será érudit 
et spirituel, Properce est érudit et patriote. Qu'on prenne 
son élégie sur Ia bataille d'Actium. EUe reste sans doute 
bien loiu du beau récit de Virgile : Properce, en bon 
alexandrin, s'amuse à noter de petits détails pittoresques, 
comme le reflet des armes dans Teau, 

Armorum et radiis picla tremebat aqua, 

ou à prêter un long discours à Apollon; il n'a pas Ia largeur 
épique de Virgile. II est plus courtisan aussi, et voit plutôt 
le triomphe d'Augusle quo celui de Romo. Mais il y a bien 
de Ia gravite dans ccs nobles maximes : 

Frangít et altoUit vires in milite causa : 
Qiiae nisi justa subest, excutit arma pudor. 

<( Ce qui exalte ou deprime les forces du soldat, c'est Ia 
« cause qu'il défend; si elle n'est pas juste, Ia honte lui 
(< arrache les armes. » 
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La joie personnelle tlu jioète so manifesto au début et à 
Ia fin en efTusions vraiment lyritiues. I,a iiremière élégie 
est plus noble encofe. Properce y reprend le tlième déjà 
traité par Horace et Virgile, le contraste entre Taspect 
sauvage et solitaire du Latium anlique et Ia grandeur de 
Rome moderno : 

Hoc qiiodcumque vides, liospes, qua máxima Roma est, 
Ante Ptirygem Aenean collis et herba fiiit; ,^ 
... Evandri profugae concubuere boves. 

... Cúria, praetexlo qiiae nunc nilet alta senatu, 
Pellitos liabuit, riistica corda, patres.... 

« Là oü s'étend Ia grande Rome, tout, avant le Phrygien 
« Énée, n'était que collines et herbages;... là paissaient 
« les boeufs errants d'Évandre;... Ia curie, oü brillent les 
« vôtements de pourpre, n'avait que des sénateurs vètus de 
« peaux de betes, des hommes au coeur rustique.... « 
Puis, frappé d'enthousiasme à Ia vue du chemin parcouru, 
il s'écrie : 

Optima nutricum nostris lupa Martia rebus, 
Qualia creverunl moenia lactc tuo! 

Moenia namque pio conor disponere versu : 
Hei mihi! quod nostro est parvus in ore sonus! 

Sed tamen exiguo quodcumque e pectore rivi 
Fluxerit, lioc patriae serviet omne meae... 

... Roma, fave; tibi surglt opus. 

« O louve de Mars, ô nourrice, comme ton lait a fait 
« croltre notre puissancel Je veux célébrer nos murs dans 
« mes vers pieux; hélas! un faible son s'échappe de ma 
I bouche, mais tout ce qui sortira de mon ca;ur será pour 
« ma patrie.... Rome, sois-raoi favorable; c'est pour toi 
í que s'élève mon oeuvre! » 
Par ce sentiment large et généreux de Ia grandeur romaine, 
les élégies de Properce s'éloignent des Fastcs et se rap- 
prochent de VÉnéide. 

On peut y rattacher Télégie qu'il a composée sur Ia mort 
de Cornelia, belle-fllle d'Augusto.  Bien qu'elle n'ait poür 
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sujot qu'iin Jouil prive, elle est vraimentromaine d'accent; 
c'est Io plus boau portrait de Ia matrone. Cette femine (|ui 
accepto avec tant de sérénité Ia fatalité de Ia mort, qui 
rappelle si lièreinent les exploits de ses ancêties et les 
dignitós de son mari, qui se vanie avec lanl d't''nergie de 
ses vertus domestiques, c'est bien Ia filie des Scipions. 
Mais, vers Ia fin, elle s'attendi"it, elle a des mols touchants 
poui- r(!Commander ses enfanls à son mari et son mari à 
sís enfants : 

Fungere matcrnis vicibiis, paler. 

« Père, sois une mère pour tes flls. » 
Ce méiange de sévérité et de tendresse, de méiancolie et de 
résignation, fait de cette élégie une oeuvre unique, nalio- 
nale i)ar hi gravite, personnelle par rémotion. 

II y a done cliez l'roperce, et il y a eu de plus en plus, 
aiilri! cliose qu'un poeto érolique ou qu'un versificateur 
érudit. Son ;\nu! était trop vigoureuse pour se conlenter de 
soupirs langouroux ou de fados madrigaux. Non seulement, 
dans son âgo múr, il a essayó ão clianler aulre cliose que 
son amour, mais cot amour môme, il l'a prisau sérieux, 
voiro au tragiquo. Qu'il cólòhre liome ou Cynthie, c'est 
toujours Io niême liomnie, avec Ia mênie ardeur d'óniotion. 
Ia momo forc<\, un pou lourmentéo, mais robusto ot puis- 
sanle. Avec moins d(! délicalesse, plus de lourdeur et de 
gene, il rossemble un [lou à Catullo. Cnmmo lui, il a une 
profondeur de sentimenl qiii onnoblit snn amour ot vivilie 
son aloxandrinismo. Commo lui, il ostartisto par rórudition 
et poete jiar Ia passion. 



CIIAPITRE   IX 

OVIOE 

11. Formation de son lalenl : riniprovisation; Ia rliélorique; Ia 
vié mondaiiití. — 2. Les Ámours : absence de sincérité; pilto- 
resqiie et esprit. — 3. Les lléruides : traveslisaeraenl galant 
ei s]iiriUiel. — i. L'Arl d'aiiner : agrément liltéraire; impor- 
tance liistorique; eorniplion morale. — 5. Les Mélamorpliose-i: 
linesse psyehologiqiie;manirsgalantes;aljus de l'esprit;invrai- 
scmhlance. — G. Les Fasles : ériidition ennuyeiise et contes 
légers. — 1. Les Tristes et les Vonliques : monotonie; absence 
de dignilé morale; persistance de Ia rhéloriqiie et de 1'espril. 

d.  — FORMATION   DU  TAI.ENT D OVIDE. 

Si, par Ia date de sa naissance, OviJe • appartient oncore 
au siècle d'Auguste, c'est bien un poete de Ia décadence 

1. Biographie : P. Ovidius Naso, né cn 43 à Sulmoiie, chez les Púli- 
gnicns, tUève d"Arellius Kuscus et de Porcius Latro, renonce vito au har- 
reau pour Ia poésie; exile dans io Pont pour une causo rcstée obscuro et 
mort à Tomi en 17 ou 18 a|i. J.-C. — Au début: ]iocraes érotiques, trois livres 
iVAmours, Héroides ou ci)itres suj)poséos dos héroínes do Ia fable à leurs 
amants, trois livres de VArt d'aúner, Itemedia amoris, Mcdicamina faciei 
(et aussi tragúdie de Médée, porduo). — A Fépoque do maturité : quinze 
livres lie Méíaynorfikoaes, imítées de Nicandre et Panhuuios, allant du 
chãos à Ia mort do César; 6 livres do Pastes, calendrier cn vors (Ia 
2° partie n'a pas óté composéc). — Pondant Texil •■ cinq livres de Tristes 
(élégies sans destination spéciale), quatre livres d'élég:ies JSx Ponto 
adrossées à dos amis, íbis (poôme satiriquc imite do Callimaque). Nous 
n'avons qu'un fragm. (131 vors) de ses Halieutiques ; son pandgyriquo d'Au- 
gusto en languo gelo et son ouvrago sur Ia mort d'Auguste sont pcrdus. 

Manuscrits : un groupe noinbrcux donno tous les ouvrages érotiques do 
Ia i)remtcre póriode  avoc  six héroVdcs   contestées  i-^ mss do   Paris, x" 
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jiar les influences qu'il a subies, par ses procedes de style 
et de développement, par son imitation des modeles clas- 
siques, surtout par sa conception de Tart. Pour Virgile et 
Ilorace, Tart est une cliose grave; il a une fonction morale, 
socialo mêrnc, qui est de diriger les esprits et d'entrelenir 
le sentiment nationai. Cliez Tibulle et Properce, cette con- 
ception íléchit déjà, mais leur poésie est encore sinccre; 
ils s'en servent pour trnduire ce qui leur tient le plus au 
coeur. Dans Ovide, Ia littérature est détachée de Ia vie réelle 
et dépourvue de tout objet solide. Ce n'est ni Tart classique 
nourri do grandes idées, ni Tart personnel, vivant de fortes 
passions; ce u'est même pas Fart pour Tart, cberchant à 
réaliser un rève ideal de beauté. Cest un jeu d'esprit des- 
tine à amuser (juelques oisifs, un divertissement mondain. 

Tout se réunit pour faire d'Ovide un poete de salon : son 
tíilent naturel, son éducation, le milieu oü s'écoule presque 
toute sa vie. II possède Ia qualité essentielle de Fécrivain 
amateur, le don de faire facilement des choses agréables 
et superficielles, de trouver três vite de jolies bagatelles. 
Três italien en cela, il est improvisateur. II ne peut parler 
qu'en vers. A propôs de tout et de rien, il écrit un grand 
iiombre de pages, — oü il n'y a pas grand'chose, — mais 
oíi il n'y a aucun heurt. Une fois parti, il ne s'arrête pas: 
il peut écrire six cents vers centre un ennemi personnel 
(íbis), et c'est par discrétion qu'il ne composera que neuf 
livres d'él6gies durant son exil; s'il ne craignait de fatiguer 

et xi* s. et s.); pour les Alétamorphoses, Marcianus {xi" s.); pour los Faslci, 
Petavianns (x* s.), Ursinianus (ííi* s.), beaucoup d'autres,interpolés cn general; 
pour les Tristes, Laurentiamis, du xi<= siècle ; pour les Pontiques, fragmeut 
de 'SVülfenbiUtel, du vi" siècle, Hamburgensis et Bavaricus du xn" siècle; 
pour Vlhis, rnss du xit' siòde; pour les flalicutiques, -J mss du ix* siccic 

Éditiohs : édit. prínceps à Romo et Bolognc en 1171; ódit. do Ricsi__ 
1811-71; de Merltel, 1853; de Ehwaid, 1897; -— édit. des pocmes éroti(jues, 
par L. MüUer, 1861; — desil/eí«»ío)'/)/(oses, par Zíngerle, 1884 (extraitspar 
Lojay, 1894); — dos Fastes, par Peter, 1874; — des Tristes, par Mcrke, 
1837-41 ; — des Ponliques, par Korn, 1868. 

A consulter : Nagotte, Ovide, 1872; Boissier, fopposition sous les Césars, 
p. 107-159; íiréton, Metamorphoseon librou OvicUits quo consilio susceperit, 
Ilachette, 1883; Favre, De Ovidio vocabidoruni novatore, 1885; Dautremer, 
JJoinines et res quo sludio observaverit Oüidius; Lafaye, Les Jlétamorphoses 
dOvide et leurs süurces fjrecques. ** 
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ses amis, il en ferait quinze ou vingt. Les vers no lui coú- 
tent rien : — Ics méchantes langues diraient qu'ils valení 
ce qu'ils coútent. 

Pourtant, môme cette aptitutle innóe ne suffirait pas i 
soutonir une oRUvre aussi volumineuse, si elle n'(Hait forti- 
fiéo par Ia rliétorique. Ovide est le prémier des écrivains 
roínains qui soit élové dans les écolos do déciamation; il 
a pour maitres deux rhétcurs célebres, Arollius Fuscus ot 
Porcius Latro, et souvent il iinitera, il reproduira même 
quolqucs-unes do leurs sententiac les plus applaudies (par 
exemple dans le « Jugemcnt des armes » desMétamorphoscs). 
Sous cette direction, il n'apprend pas à endiguor sa facilite 
naturelle; les rliéteurs n'enseignent ni à composer, ni à 
choisir. Mais ils lui donnont Tliabitude do présonter une 
pensée dans sou jour le plus ingénieux, do Ia rotourner, 
d'araplifier à grand renfort de comparaisons. Ms raccoutu- 
ment à soigner le détail du style, à tâcher de réveillor 
Fattention de ráuditour par des jeux d'esprit et mêmo des 
jeux de mots. Enfin, dans Técole, il so nourrit de Ia lecture 
de Lucrèce, do Catulle, do Virgile, d'IIoracc, il apprcnd à 
utiliser liabilement ce que d'autros ont dit avant lui. Le 
lieu commun, Ia pointe et Timitation, voilà los trois grands 
procedes qu'il doit à Ia rliétorique. 

Cette éducation scolaslique ne Io fait pas verser dans le 
pédantisme, parco que de três borine heurc il so melo au 
beau monde de Rome. Dòs lors, il no vit, ne sent, n'écrit 
que pour lui. Point d'occupation politique, c'est trop fati- 
gant; point de grande passion, c'est trop absorbant. II vaut 
bien mieux se promenor sous le Portique de Livio ou sur 
Ia voie Appienne, au milieu des désocuvrés, assister aux 
courses, aux joux du cirque, aux représentations dos 
comédios et des pantomimes, allor étaler sa bello togo et 
ses jolis vors dans los salons des damos ou dans les festins 
des grands seigneurs; de temps en temps, lire dans les 
salles de lecturos quolques poèmes d'amour, sur un ton 
fin et galant, avec do"^ gostes maniérés. Jamais Ia vie mon- 
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clailie n'a ótó pius brillante; c'cst comme unn are.almio 
ontre los troul)los dcs Kuerres civiles et los fureurs de 
Tilière; les ma-urs soire^'itils douees, les manières )ilus 
polies ([u"au temps de CatuUe; tout ce monde richfi et noble 
ii'a à redouter ni les guerras étrangères, ni les agitations 
pnpulairrs, ni les ra]>rires des tyrans; il n'a pas ;i s'occuper 
des afTaires publiques; il n'a qu'à s'amuser. Oisiveté, sécu- 
rité, richesse, culture intellectuelle et artistique, tout se 
réunit pour produire cette íloraison séduisante et factice. 
Oviile en est charme ; ses oeuvres font partie de Ia décora- 
tion mondaine de Tépoque. II est aisé de prévoir quel será 
leur esprit habituei : le monde n'aime pas les idíes pro- 
fondes, qu'il juge pédantesques, ni les sentiments pas- 
sionnés, qu'il trouve oncombrants. II veut qu'on Tégaie : 
des gr;\ces légères, des jeux d'esprit délicats, un peu d'at- 
tendrissement superflciel, voilà tout ce qu'il demande; il 
enjolive et rapetisse tnus les thèmes d'inspiration. 

Tellos sont les influences qui agissent sur le talent 
iVOvide. Le mondo lui fixe un but : plaire et amuser à tout 
prix; son talent naturel d'improvisateur et son éducation 
déclamatoire lui fournissent les moyens d'atteindre ce but. 
Jamais il ne sort de là. 11 semble avoir le privilège de se 
modifier : qu'y a-t-il de plus dilTérent en apparence que 
les Ámnurs et les Faxies, les Métamorphoscs; et les Tristes'!- 
Mais, si le cadre varie, Tasprit reste le m(3me ; tout se ramène 
à rimprovisation brillame et vide d'un rhéteur mondain. 

—   LES   «   AMOURS 

Ce raractcre artificiei apparaitdès sespremières poésies, 
les Amoiirs, qui, par leur donnée, rappellent les élégies 
de Tibulle et de Properce, mais dont le sentiment est 
tout différent. Tibulle et Properce chanlent des passions 
bien réoUes; Délie ei Cynthie sont de vraies feinmes, 
1'uiie lendre  et  faible, faulre jalouse  et  irascible.  Mais 
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qu'est-ce que Corinne? líe quello condition est-ellfi? ilc 
quel âge? de quel carattère? a-t-elle même oxisté, ou 
ii"t;sl-(o pas uno « íris en Tair »? On le dirail luesíiue. 
Ovidc dil (iu'il ctait assnz ombarrassé jiour fairo des |)oèuios 
érotiques; lorsque tout d'un coup TAmour, pour lui rendie 
Ia tí\clie plus facile, le fit s'6prendre de Corinue : c'est 
avouer que sa passion n'est qu'un pretexte à écrire. Sesé.. 
devanciefs faisaient des vers parce qu'ils étaient amoureuxTlB 
lui devient amoureux pour pouvoir faire des vers : quod 
canas accipe. A Ia fln des Amours, il declaro que Ia poésie 
vit d'errour ot de mensongo, et met sa ílaniino pour 
Corinne sur Io mêmo rang que les legendes fabulcuses. 
I.orsquo plus tard, condamné par Tempereur, il protcstera 
que sa vio n'est pas aussi corrompue quo sos ouvrages, 
{vila verecunda est, Musa jocosa mea), co ne sora pas un 
simple artifice oratoire. En réalité, il y a une st-paration 
entre sa vio et sa poósie. Son amour est un jeu, un 
roman : il imagine quels peuvent être les épisodes d'une 
llaison amoureuso et les traite tous Tun apròs Taulre. II 
y a des siluations obligatoires : Ia voillóc à Ia jicrte, le 
hillet donnó, le billet renvoyé, etc, qui font partie inte- 
grante du typo classique do relógio. Le poeto u'écrirait 
pas son élógie sur le perroquet de Corinne, si Catullo 
n'avait consacró quolques liondócasyllabos au passereau 
de Lesbie. A Ia suite dos chefs-d'u!uvre antériours, il s'ost 
élabli une concoption de Tamour fixée une fois pour 
toutes, stóróotypéo. Do même qu'uno tragédic classique 
du xviii^ sièclo doit contenir une conjuration, un songo, 
une reconnaissance et autres ingrédients forces, il n'y a 
pas do bon recueil d'élégios sans une « iníidólitó », un 
■rtctpotxXa-jtrtô-jpov, une « maladio », etc. : Ovide traite sa 
niatière en ócolier conscioncieux, mais sans rien y mettre 
do son camr. 

En revanche il y met toutes les ressources de Tesprit. 
Prosque toutes ses élégies sont des modeles, non de senti- 
niont, mais do dévolopi)('ment. L'idée Ia plus evidente. Ia 
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plus banale, appelle un grand nombre de comparaisons et 
d'analogies : « II vaul inieux ceder à lamour que.lui 
« résister ». En eíTet : 

Vifli ego jaclatas mola face. crescere flammas, 
Et vidi nullo conoiitíente mori. 

Verhera pliira fenint, qiiam qnos jiivat usus aralri, 
Detrectant pressi dum jiiga prima boves. 

Asper equns ibiris contiinditur ora lupatis; 
Frena minus senlit, quisquis ad arma facit. 

t^* 

t< Les flambeaux agites par le vent no font que brüler 
« davantage, landis que ceux qui restent tranquilles s'étei- 
<( gnent aussitôt; le boeuf indocile est plus fortement battu 
« que celui qui se soumét; le cheval rebelle est réfréné plus 
« durement, le cheval docile sent moins le frein.... » 

Cest là le type do rainplification chère à Ovide. Ordinai- 
remont ces développements sont roliaussós do mythologio; 
Ovide en abuse plus encore que Properce; du moins Pro- 
perce est un érudit convaincu, tartdis que pour Ovide ces 
bolles legendes antiques sont de puros figures de slyle : 

Oranibus liisloriis se meus aplat atnor, 

« Mon amour s'adapte à loute espèce d'histoire », 
dit-il quolque part; en effet, toutes ses impressions cvo- 
quent une suite innombrable do souvonirs. La mythologie 
forme un immense arsenal de  comparaisons galantes et 
de madrigaux élégants. 

Toutcela seraitvile monótono, si Ovide no sortail un pou 
de cette banalité. D'abord, c'est par moments un réalisto, 
un réaliste bien superflciol saus douto, mais enfln un 
obsorvateur curieux et cxact des mcnurs de son époque. 
Tout CO qui touche à Ia façon de vivre do ses conlempo- 
rains et surtout de ses contemporaines, toilette, coiffure,) 
étoífos, divertissements mondains, tout cela est rendu 
avec précision et netteté. II fait un tableau amusant du 
monde qui so prosse aux courses de chevaux, avec les 
inquiétudes des joíies parieuses, et les intrigues damour 
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qui s'ébauchent dans ces grandes cohues. AiUeurs, c'est 
une peinture de genre : Ic réveil de Rome au matin, les 
erifants qui s'en vont à Técole à pcino sortis du sommeil, 
les jurisconsultes et les avocats qui commencent leur dur 
métier, Ia flleuse qui se remet ;i sa làclie. Ce sont des 
esquisses légères et vives coramc celles d'un ohroniqueur 
ou d'un journaliste. 

De plus, on voit apparaitrc Ia qualité dominante d'Ovi(le, 
Fesprit. II met de Tesprit dans son amour, comnie il en 
mettra dans son érudition lors des Mctamorphoses et des 
Pastes, comnie il eti mettra dans sa douleur lors des Tristes 
et des Pontiques. II a toutes sortes d'esprit : celui des 
moralisteset celui des turlupins, Tesprit de linesse psycho- 
logique et Tesprit de calembredaipe grotesque. II a des 
analyses morales assez subtiles. II se moque délicatement 
de lui-même lorsqu'iI recommande à Gorinne de nier tou- 
jours, mème quand sa faute serait evidente, confessant 
ainsi Faveuglement de Tamour : 

Quae facis, liaec facito; tantum fecisse negato. 

De même Ia láche complaisance des amoureux ost joli- 
ment raillée par cette gradation descendante : 

Aut amet, aut facial ciir cgo semper amem, 
Ah! nimium volui; tantum paliatur amari. 

<t Qu'elle m'aime, ou qu'elle soit aimable pour moi, ou du 
c raoins, car je suis trop ambitieux, qu'elle se laisse aimer. » 

Voilà le véritable esprit, celui qui consiste dans Texpres- 
sion vive d'une idée juste. II y on a une variété déjà plus 
facile : c'est Ia transposition, Ia parodie de choses três 
sérieuses. Ainsi, sous pretexte que Tamour est une lutte, 
Ovide compare longuement les occupations araoureuses 
aux travaux de Ia guerre; au risque de scandaliser les 
gens graves, il Irouve entre ramoureux et le soldat toutes 
sortes de ressemblances : même àge, même veilles, mêmes 
voyages, mêmes ruses, mêmes alternatives do vicloire et de 
défaite, même gloire quand Ia conquête  est achevée. Ou 
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bien íl ilit quo l"Ainour triorniihe do sa résistance, ce mot 
lie « trioinplio >< implique alui seul loute une comparaison; 
si on Ia développait j)oiiit par point, si on roclierchait quel 
pout être le char de TAmour vainqueur, quels sont ses cap- 
tifs (Ia Raison et Ia Pudeur), ses auxiliaires (rEgarement et 
Ia Folie), quol est son costume, etc, on auraitune allégorie 
détaillée, uii peu longue, mais amusante. Une aulre res- 
source est rantithèse, complaisamment aiguisée et répétée 
à satiété. Elle romplit presque toutes les élégies d'Ovide : 

... Ugo nec sine te nec tccum vivere possum.... 
Aut füriiiosa fores minas, aut ininiis improba vellem : 

Non fácil ad mores tam boiia forma maios. 

i< Je ne puis vivrc ni avec toi ni sans toi.... Sois moins 
« bellc ou moins perverse : uno si belle figure ne va pas 
« avec de si mauvaises mceurs. >> 

Cela est encore assez ingénieux. Mais il y a pis. On 
raille, chez Tliéophile de Viau, le poignard qui « rougit du 
« sang de son niaitre »; Ovide a des traits de Ia même force ; 
TAurore a Tàme aussi noire que le visago de son fils 
Meninon, et elle rougit des reproches que lui adressentles 
amanls. Aillours, il se felicite d"ôtre dcvenu maigre à force 
d'ani(mr mallieureux, et; qui est bien commodt! pour se 
glisser par les portes entr'ouvertes; il represente riílégie 
boiteuse (à cause de rinégalité des dcux vers), ou bien 
TAmour tout nu et n'ayant pas de porte-monnaie, quo pre- 
tium üondat, non habct illesinum. Je parlais tout à Tlieure de 
Théophilo : Ovide ressemble beaucoup aux poetes du com- 
mencement de notre xvn" siècle, il en a Ia galanterie, Ia 
subtilité affectéejet souvent aussi les inventions burlosques. 

3. — LES « IIéROíDES 

L'expression de Tamour est, comrae on voit, indépen- 
dante chez Ovide de Tamour lui-môme; elle peut donc s'en 
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détacher, etle poèle s'en remi comple. Désireux do réveiller 
ratlention du lecleur, il imagine un cadr(! nouvoau, celui 
de Ia LcUre ou de VHéroide. Après avòir chanté son propre 
ainour ou ce (iu"il prétend ôtro tel, il traduit celui des 
héroíiies de Tantiquité. II appiique ainsi Ics procedes de Ia 
rhétoriíjue à Ia galanterie : dans les écoles de déclaina- 
tion il a plaidé des causes supposóos; il va inaintenant 
expi-imer des passions lictives. La dilTórencc n'cst pas 
grande entro les Amours ot los llúroidcs : il s'aglt toujours . 
de passions imaginaires, d'ainours de tête; le second genre 
n'est pas pius faux que le premier. Ovido ost moins un 
poete élégiaque (iu'un romancier on vers,: les Amoiirs sont 
un roman à forme autobiographiíiue, losí/tToídcs.un roman 
à cadre historiíjuo. 

Pour remplir ce nouveau cadre, Ovide commonce par 
faire appol à toute son érudition mytliologique et littéraire. 
De mème que Ics rliéteurs fouillaient Tliisloire pour y 
Irouver des sujeis de discours, Ovide parcourt loutes les 
legendes anliquos pour y découvrir des ttièmes d'élo- 
quenco amoureuse. La lettre de Pénéiopo fait souvonir de 
VOdyssce; cellos de Brisóis, do Paris, d'IIólènc font songer 
à VRiadc; colle de Didoii vioiil de VEnéide; cello de Mcdée, 
des Argonatitiqiies d'A|iollonios; celle d'Ariadne, de VÉpi- 
thalame de Catulle; cellos d'Hormiono, de Phèdre, de Déja- 
nire, de Laodamie sont empruntées à diversos tragédies 
d'Euripide. De pIus, dans cliaque poènio, lesréminisconces 
de dótail sont infiniment nombreuses : les plaintes de 
Phyllis roproduisent celles d'Ariadno ou de Didon, et 
Briséis dit à Acliillo comme Andromaque à Hector : 

Tu dominus, tu vir, tu niilii frater eras, 

•< Tu étais mon maitre, mon époux et mon frère. » 
Ovide, lohi de songer à déguiser ces omprunts, les étalo 
avoc bonheur : il veut amuser son public,et sait bien que 
ies gons cultives reconnaitront avec plaisir au passago los 
vers qui leur rappellont Icurs loctures antérioures. 
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D'ailleurs Ovide transforme les délails qu'il empruntel II 
ne cherche pas rérudition pour el!e-même,' ce n'est pas 
un poete archéologuc coinme Catulle et Properce : il a sans 
cesse dans Tesprit Ia société elegante de son temps; et, 
moitié inconsciemment, moitié par un parti-pris de tout 
niodeler sur elle, il en prète les mceurs aux personnages de 
Ia Fable. La donnée même du livre, cet échange de corros- 
pondances, suppose une civilisation três peu primitive. Les 
Grecs, rcvenus de Ia guerre de Troie, racontent leurs cam- 
pagnes comme pourraient le faire les officiers d'une légion. 
Plièdre est tombée amoureuse d'Hippolyte aux fêtes 
d'Eleusis, comme les jeunes gens et les femmes de Rome 
se rencontrent aux temples de Vénus ou de Junon; elle 
parle un làngage moderne, « fin de siècle », lorsqu'ello 
essaie de dissiper les scrupulcs dHippolyte : 

Ncc... terruerint ânimos nomina vana luos. 
Ista vetus pietas, aevo moritura futuro, 

Rústica Saturno regna tenente, fuit. 

« Ne feffraie pas de vains mots : cette pudeur était bonne 
II dans Ic vieux temps, lorsque le rustique Saturne gou- 
« vernait le monde »; 
cette absence de préjugés est bien surprenante chez Ia filie 
de Minos. CEnone se vante, comme pourrait le faire uno 
femme du i"'' siècle, de n'avoir demande ni argent ni bijoux 
pour accorder son amour à Paris. Hippolyte veut avoir une 
lettre pour Ia montrer à ses bonnes amies et les faire cn- 
rager de dépit. Paris dcvient un petit-maitre, un sóducteur 
de profession, qui vante Ia noblesse de sa maison et sa 
bravoure à Ia guerre, comme le marquis du Misanthrope, 
qui fait de jolis madrigaux à Hélène, ot se livre sur le 
compte du pauvre Ménólas à de vraies plaisanteries de vau- 
deville. Ilélène, coqueltc aclievée, commence par gronder 
Paris, mais de manière à Tencourager discrètement; elle 
pose pour Ia femme incomprise; bref, avec toutes ses réti- 
cences, toutes ses minauderios, elle arrive à Ia fin de Ia lettro 
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sans avoir prononcú un mot décisif: ello a consenti en 
yant Tair de refuser. Cest Ia galanteric d'Acaste et de 

Cclimène, non Ia passion fatale et tragique, envoyée par 
les Dicux, telle qu'nomère Tavait conçue. II n'est pas jus- 
qu'à Ia sévère Pénelope qui n'ait son petit mouvement do 
coquetterie. Toutes les fcnimos sont un pou jalouses, tous 
les hoinnies sont amoureux. Laodamio dit à son mari, — 
un des héros de Ia guerre de Troie, — que son rôle n'est 
pas de se battre, mais d'aimer : 

Bella gerant alii, Prolesilaiis amet. 

La vieille inspiration, rude etvirile, de Tépopéo primitive, 
a fait place aux raoeurs efféminées des cercies et des 
salons. 

En même temps qu"il prète à ses antiques héroines les 
goúts de son temps, Ovide leur donne aussi quelque chose 
de son espril personnel. Toutes sont expertos, comme lui- 
même, à manier Tantitlièse et le jeu d'esprit. PhèdrR 
insiste avec une complaisance de mauvais goút sur sa 
situation à Tégard d'Hippolyfe : 

Dicar privigno fida noverca mco... 
... Laudemque merebere culpa 

íi Je serai uno belle-mère bien dóvouéc, et notre crime 
« ne méritera que des louanges. » 
Ariadne, qui a à se plaindre de rinsensibilité de Thésée, 
prétend qu'avec un coeur aussi dur il n'a pas besoin de 
cuirasse. Paris declare qu'il ne cessera de ressentir les 
ílammes de 1'amour que le jour oü il será brúlé par celles 
du bücher : Flamma rogi flammas finiet una meas. Cest 
tout à fait le ton sublil et prétcntieux des conversa- 
tions du beau monde, três éloigné de Ia simplicité et de 
lá franchise classiquo. Ovido y est passe maitre et le con- 
serve jusque dans les situations les plus patliétiques et les 
plus désespéráes. II y a là une disproportion entre le sujet 
et le  style qui nous cboque aujourd'hui, bien qu'elle ail 
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fait Io suecos du livre lors de son npparilion -. qu'oTi se 
figure les persoiinagfts de Corneille parlaiU Ia langue do 
Marivaux! 

4. L' <C ART D'AIMEU ». 

Celle façon do considérer ramour rnmme uii tlièmo à 
développfimonts ingénieux amène Ovido à le Iraiter d'une 
inanière générale et abstruite Cost là Tolijot do VArt 
íVaimer. Au fond, c'est toujours lamême matièroprésentóe 
sous un nouvel aspect . ces rògles de conventions, ces lois 
de Tamour, qui prósidaient au développement du ronian 
dans les Amoura et les lléroides, snnt niainlenant étudiéos 
en elles-mèmes. Ainsi, dans VArI d'aimcr, Ovide co.nseille à 
ramoureux de simuler Tivrosso afin de pouvoir courtiser à 
son aisc cclle qu'il aimo : or il y a deux scònes analogues 
Tuno dans les Amours, Tautro dans Ia Letlre de Paris à 
Hélène. On saisit là Io procedo. \.'Art d\iimer, c'est les 
Amnnrs ou les Héroides róduites on Üiéorie. Seulenient 
cetle fois le cadre ost mieux choisi, parce que ce qui était 
si clioquant dans los Amours et les lléroides. Tabus de 
Tesprit, deviont amusanl et presquo nalurel. En poignant 
los maiurs de sos contemporains sans aucuno fiction, 
Ovide a trouvé son véritable terrain. On n'y sent plus 
Tabstínce de sincéritó, comme dans les Amours, ou Tabsence 
ie vcrilé bistorique, comme dans los Il&oides; n'étant plus 
obligé do jouer Ia passion, il peut être lui-mème, et y 
gagne beaucoup.« Chacun, pris dans son air, est agréable 
<( en soi »; Tair d'Ovide, Iors(iu'il no se croit pás tenu do le 
déguisor sous un masque do grande passion, est spirituel 
ot amusant. 

Les dófauts, dans cot ouvrage, s'atténuent,et les qualitós 
deviennont plus visibles. Les digressions mythologiques y 
subsistent oncore, mais plus discròtes; elles ne servont 
qu'à varier Ia peinturo des mumrs du lemps, ot ne sont 
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rappelées que par des allusions rapides. Les amplifications 
aussi sont raies. Ovide peut se passer do ces secouis étraii- 
gei's : son sujnt lui suffit, d(! iiièiiie quMl sufíit à soa siijet. 
Quant à Ia plaisanterie, (dle n'a ricn de déplaré, olle donne 
au style un air d'enjouement et de bonne humeur qui con- 
vient à Ia légftreté de Ia matière. Le sérieux serait iciun 
contresens, comme Fabsence ãxi sérieux en était un dans 
les auties ojuvres. De plus, Tesprit est d'une nuance pius 
lírie que dans \es Hcroides. II y a l)ien eneore quelques jeux 
do mots, comme le calemboui' sur « le siècle acluel qui est 
« viaiment un áge d'or ». Mais, habituellement, Ovide 
cliorche ses plaisaiiteries dans Ia nature mênie des choses. 
Comme le poete comique, il fait rire paj" Tobsorvation des 
moBurs humaines : le manège de coquetterie des femmes, 
Ia vanité qui les fait venir au cirque ou au tliéátre << moins 
« pour voir que pour être vues », 

Spectatum veniunt, veniunt speclentur ut ipsae, 

leur soin minutioux do Ia toilette, leur art de romposer 
leur altitude, do danser, do jouer, de rire et do pleuror 
à propôs; d'autre part, rempressoment des jeunes gens, 
leur promptitude à s'enflammer,'leur parti pris do voir 
comme autant de qualités les défauts do Fobjet aiiné, touf 
CO jeu do stratégie amoureuso, voilà le tabloau amusant 
qui remplit VArl d'aimer. Le porlrait du grave juriscon- 
sulto, devenu tout à coup amoureux, est digne d'une 
comódie do caractère. Ce qui augmenle eneore Tefiet de 
ces traits d'esprit, c'est Ia gravito aíTectóo d"Ovide. II prend 
le ton d'un docteur pour diviser et subdiviser son sujet; 
il discuto lesquestions douteuses comme un juriste dissor- 
terait sur une espèce contestes du droit civil. Ailleurs il 
parodie les termos de Ia langue militaire, ou il appliíjue 
à Ia galanterie Ia máximo philosophique de Socrate : 
« Connais-toi toi-même. » Cette iropie légère par laquollo 
il prévient le lecteur que tout cela n'est quun badinage, 
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ce sourire bíenveillant et narquois tout enserable, n'est 
pas le moindre charme du livre. 

Pour nous, modernes, il a un autre mérite : Rome y 
revit tout entière, non point avec sa grandeur, mais avec 
son aspcct brillant et familier de tous les jours. Commeht 
vivaient les oisifs et les beaux esprits de Rome, comment ils 
parlaient d'amour, à quels jeux ils se divertissaient, com- 
ment s'habillaient leurs femmes, tous les dessous de Ia 
vie officielle y sont merveilleusement dépeints. Avec les 
lettres de Pline, les poésies de Stace et de Martial, c'est 
un des livres qui nous renseignent le mieux sur rhistoire 
des moRurs antiques. 

Seulement si le'livre est cliarmant comme oeuvre litté- 
raire et três eurieux comme document historique, au point 
de vue moral il révèle une perversion dangereuse. Ovide 
prétend n'être pas immoral, puisqu"il ne s'adresse qu'aux 
gens déjà corrompus. Mais il y a quelque cliose de péril- 
leux dans celte façon enjouée et elegante de présenter les 
choses les plus scandaleuses. Le poète"ne respecte pas 
grand'chose : les dieux ne servent qu'à être invoques dans 
les serments d'amour; les temples sont des lieux de 
rendez-vous galants; les triomphes sont des occasions 
favorables pour ébaucher des liaisons ; Ia culture littéraire 
ne vise qu'à rendre les femmes plus séduisantes. Ovide n'u 
pas créé cet état d'esprit, mais il a contribuo à Tentretenir. 
II arendu les vices, sinon plus grands, au moins plus élé- 
gants. Son oeuvre est à Ia fois signe et instrument de Ia 
corruption morale. 

Aussi, il est três critique et sent Ic besoin de répondre à 
ces reproches. — Je ne parle pas ici des Remèdes d'Amour : 
il faudrait une grande naiveté pour être dupe de cette 
feinte palinodie. Ovide prétend enseigner Tart de ne plus 
aimer, mais n'indique que des moyens bien medíocres : 
pour ne plus aimer, il faut détourner son activité sur Ia 
chasse ou sur Ia campagne : et c'est pour lui un pretexte 
à de jolies peintures de genre. II faüt aussi tàclier de voir, 
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d'exagérer môme les défauts de Tobjet aimé : il retombe 
ainsi dans les descripüons galantes. Le moyen le plus 
radical est do remplacer un amour par ui) autre : et nous 
voilà revonus au thòme de VArt d'aimcr; Ia conversion n'a 
lias dui'é longtomps. — Mais, uii peu plus tard, le poete 
eherclie réelleraent à se disculper de raccusalion de 
licence et de légèreté; sa vraie réponse à ses ccnscurs, 
c'est son double essai de poésie sérjeuse. .On sait que Ia 
grande poésie, à ce moment, hesite entre deux inspira- 
tions, Fune bellénique, i'autre nationule et actuelle. Vir- 
gile les avait réunies dans VÉnéide. Ovide, ne voulant se 
priver d'aucun moyen de succès, aborde les deux genres 
Tun après Tautre : le genre grec dans les Métamorphoscs, 
et le genre romain dans les Fastes. 

LES  «  METAMORPHOSES  ». 

Les Métamorphoscs soiit une ceuvre, non seulement 
grecque, mais alexandrine, c'est-à-dire une ocuvre de 
science et d'érudition. II y avait eu súr ce sujqt des poèmes 
de Théodore,de Didymarcbos, d'Aotigone, de Nicandre, de 
Boeo. Ovide les a probablement tous imites, mais a beau- 
coup emprunté aussi, dans le dítail, aux poetes épiques, 
depuis Homère jusqu'aux cycliques, aux tragiques grecs et 
surtout à Euripide, Io plus rhéteur et le plus subtil des trois, 
à Ennius et à Attius, à Catullo, à Virgile, notamment pour 
les derniers livres, oíi il refait VÉnéide; du reste il n'a pas 
Tarabition de lutter avcc Virgile, il fait une replique de 
son oeuvre, analogue à celles que d'babiles praticiens 
tiraient des cbefs-d'oeuvre de Ia statuaire grecque. 

A certains égards, les Métamorplwses sont supérieures 
aux ceuvres de jeunesse d"Ovide. L'emploi de l'hexamòtre 
donne à son style^ine allure plus grave et moins saulil- 
lante. En outro, soutenu par des modeles solides et vigou- 
reux, Ovide arrive quelqueíois à une force d'accent qu'on 
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ne lui connaissiiit pus eiicüro. II ;i tles tlescriiitions éner- 
giijues, vniinient épiques, comme celle de l;i lutte de 
Persée et de Phinée, qui rappelle le massacre des prélen- 
dants duns VOdijssce; et, à oôté, des épisodes pleins de 
tendresse et de simplicité, riiistoire de Tainour innocent et 
pur de Céyx et d'Alcyone, Ia peinture si cViarmante de 
Philémon et de Baucis, les deux hons vieux qui vivent 
paisibles et calines au milieu de leurs voisins corrompus, 
qui reçiiivent avec une naive cordlalité leurs liòtes divins, 
et qui, pour recompense, ne demandent que Ia faveur de 
vieillir ot de mourir ensemble. II atteint même, par 
endroits, une sorte de profondeur psychologique. Quanil il 
veut analyser los ames fitranges, violentes et tumultueuses 
d'une .Médée, d'une Biblis ou d'une Myrrha, il retrouve un 
pcu de Ia flnesse penetrante d'Euripide. II marque avec 
précision par quelles nuances insensibles ces coeurs pas- 
sionnés arrivent peu à pou à accepter le crime nionstrueux 
qui leur faisait horreur tout d'abord. Les monologues qu'il 
leur prête sont dignes de Ia scène tragique; ce sont des 
modeles de psychologie maladive et subtile. 

Est-cc à dire que les Métamorphoscs soient vraimont le 
clief-d'u!uvre qu'Ovide avait rèvé?Il s'en faut de boaucoup. 
Son talont, vlf et léger, est dépaysé dans cette ueuvre 
sérieuse. D'abord cc n'est pas un poème, mais plutôt une 
réunion de morceaux juxtaposés. Ovide ne s'entend pas 
três bien à composer, et c'est une chose que n'ont pu lui 
apprendro ni ses maitres les rhéteurs ni ses modeles les 
Alexandrins. II n'y a pas d'idée maitresse ; pour rattaclier 
toutes ces métíimbrphoses à un príncipe commun, il aurait 
faliu ressaisir Fantique esprit des cosmogonies primitives. 
Ia croyance mysténeuse à Ia parente de tous les ètres; 
cela suppose une hardiesse de pensée que n'a aucun poete 
de ce temps, pas niôme Vu-gile Le lien clironologique, qui 
établirait au moins une unité factice,' n'existe pas ; tous 
ces événemenis, sauf ceux des derniers livres, sont con- 
temporains les uns des autres, ou plutôt situes dans un 
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domaine íictif, extérieur au temps. D'ailleurs Ovide ne se 
çAne pas pour coinmottre dns anachronismes. Dès lors, 
que reste-t-il? à faire ce que fait Ovide, c'est-à-dire à trt- 
clier de déguiser rincohéronce du fond par des transitions 
iirtififiplles. TanWt les divers ípisodes sont, rattaehés les 
uns aux autres en vertu d'uiie certaine analogie dans 
les sujets : telles les histoires d'Arachné, de Niobé, des 
liVeiens, de Marsyas, qui toules montrent riinpiélé puiiie. 
Quelquefois Ovide essaic de grouper diverses legendes (le 
eycle de Baechus, au chant IV), ou hien ilsuit Tordre 
généalogique (de Baechus à Persée, de Cadmus à Actéon). 
D'autres fois il entrelace les récits les uns aux autres, un 
peu à Ia façon des apologues qui s'enclievêtieut dans les 
longs poèmes de Tlnde : les Muses narrent à Minerve Tliis- 
toire de leur lutte avec les Piérides, histoire dans laquelle 
se trouvent insórós plusieurs récits de métamorphoses; on 
finit quelquefois par ne plus bien savoir Ia personne qui 
parle. Ce n'est rien encore aUprès (rOí^pliée, accablé de 
douleur et trouvant pourtant Ia force de raconter des 
legendes durant 700 viírs. Ailleurs, le poete use de Ia des- 
cription de tableaux (Ia tapisserie irAracliné et celle de 
Pallas). Quand il ne trojive pas (rartilice de ce genre, 
il a recours aux transitions verbales : lous les ílííuves 
viennent consoler le Pénée, sauf Inaclius, qui a à déplorer Ia 
disparition de sa filie Io, Inachust unvs ahcst. La filie de 
Minyas, avant de raconter fbistoire de Pyraine et de Tbisbé, 
inentionnc par voie de prétéritipn celles de Dercétis, do sa 
lille, de Naís, etc. Les mots tamen, scd, quoquc, ttnn quam, 
reviennenl três souvent; à vrai dire il n'y a pas d'autre 
liaison í|ue celle des particules. 

Si Tensemble manque (funité logique, les détails man- 
quent de vérité historique. On y retrouve le inême parti pris 
de rajeunissement ([ue dans les Héroidcs. Je ne parle pa.. 
seulement des allusions contemporaines, des rompliments 
à Augusto, qui coiistituent le- tribut de ílatteries exige par 
les habitudes du tom ps. 11 y a quelque clioso de plus regret- 
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table : c'est quo Tosprit ilo toutes ccs legendes est radica- 
lemont faussó. Tous les personnages sont habillés à Ia 
romaine. II y a dans TOlympe une hiórarchie savamment 
organisée : au sommet, Júpiter et Junon, dont Ia demeure 
mérite d'être appelée le « Palatin du Ciei », magni Palatia 
caeli; puis Taristocratie, composée dcs grandes divinités 
(1'ordre senatorial); enfm Ia « plebe celeste », p/e6s habitat 
diversa loci, composée des demi-dieux ou héros sans impor- 
tance. Les manières y sont três polies : Ia Muse a peur de 
fatiguer Pallas par un trop long récit, et celle-ci, qui sait 
vivre, Ia prie gracieuseraent de continuer. Apollon a pitié 
des enfants de Niobó; il les tue, parce que Ia legende le 
veut, mais il ne peut s'empêcber de les plaindre. Quant 
aux scènes de pur carnage et de supplices violents, elles 
sont éliminées : Ia mort' de Penthée et celle des fils de 
Médée sont racontées três sommairement; les nerfs des 
dames ne sauraient supporter ces horreurs. 

Comme à Rome toujours, Ia délicatesse du ton s'allie à 
Ia sensualité des moeurs. L'01ympe d'Ovide est un Olympe 
galant. Júpiter, sur le point de faire sa déclaration à Cal- 
üsto, se dit comme un mari libertin : 

IIoc ccrte conjux furium mea nesciet... 
Aut si rescierit, sunt, o sunt jurgia tanli! 

<i Ma femme ne le saura pas! et puis, si elle le sait, .. je 
« m'en moque! » 

Tout ce monde divin est avide de scandales; rhistoire de 
Marset de Vénus est três connue dans le ciei. Lesdieuxetles 
héros savent admirablement tourner le madrigal : Ia décla- 
ration d'Apollon à Daphné est du plus pur marivaudage; 
Mercure soigne sa toilette comme unjeune élégant; Júpiter 
se plaint que Ia majesté n'aille pas bien avec Tamour. 

Les femmes sont ou de franchescoquettes, ou de fausses 
ingénues : elles rougissent, fuient, résistent, maisflnissent 
toujours par être vaincues, et sans doute en ont un secret 
espoir. Le poete des Amours trouye d'ailleurs de três jolies 
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images pour peindre leur molle résistance et leur grâce 
timide : Ia fuite de Daphné, rcnlèvement d'Europo et celui 
de Proserpine, le bain de Diane, sont des scènesdu coloris 
le plus tendre et le plus frais. Mais, à Ia longue, toujours 
de Tainour, au milieu même des scènes Ics plus tragiques, 
cela devient aussi monotone qu'invraiscmblable. 

Puis, avec Finfluence du monde contemporain, les 
Métamorphoses révèlent outra mesure cellc de Ia rliétorique 
et de Ia préciosité. Tout ce qui n'est pas en madrigaux est 
en discours, trop conformes à toutes les règles de Tart. 
En dehors des harangues d'Ajax et d'Ulysse, véritablcs 
plaidoyers détachés d'une controverse, on pourrait citer les 
discours de Penthée, de Céphée, de Cérès, de Latone; ce der- 
nier surtout est extraordinairo ; Latone dit elle-môme qu'elle 
peut à peine parler,tant elle a Ia gorge desséchée,et elle 
debite une tirade de dix ou quinze vers. Tous ces orateurs 
pèchent surtout par excès de flnesse. Cupidon dit à 
Phoebus qu'il vient de rendre amourcux : 

... Figat tuus omnia, te meus arcus, 

c<Ton are,blesse tout le monde, mais le mien fablessé »; 
celui-ci reprend à son tour : 

Certa quldem nostra est, nostra tamen una sagitta 
Certior, 

« Ma flèche est súre, mais elle a trouvé encore plus súr 
" qu'elle »; 
puis il se plaint d'ètre médecin et de ne pouvoir se guérir, 
et ainsi se succèdent les antilhèses indéfiniment. 

Souvent Ia plaisanterie s'abaisse jusqu'au calembour : 
laterre « tremble » depeur; les« veines>) despierres devien- 
nent celles du corps liumain; le Nil, eíTrayé par Phaéton, se 
cache si bien Ia tête qu'on ne peut plus Ia retrouver; le 
Soleil brúle d'amour pour Clymène, et est rendu pâle, non 
par une eclipse, mais par sa passion ; les sueurs ou les 
larmes des íleuves font grossir leur courant; les pierres 
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tomliPiit aux pieds d'0ii)lit5(;, attiiées uun par Ia pesan- 
lour, mais par le charme Je ses chansons. II y a un Jeu de 
mols alroce sur Térée qui mange ses enfanis et engloulit 
ainsi ses eiitrailles dans soii ventre, inque suam sua víscera 
conycrit alvuin. 

Celesprit s'exercc même sur les données les plus essen- 
tielles du sujet traité. Au fond, dans toutes ces méta- 
miirjilioses, il y a des pródigos assez difficilement accep- 
tablt,'S : loin de les rendre plausibles, Ovide prend à tache 
d'en faire ressortir Tótrangeté. Plus Ia situation est 
curieuse, plus il insiste sur les détíiils extraordinaires. Le 
moment oü Têtre est métamorphosé, oü il ri'est ni homme 
ni animal ou les deux à Ia fois, est naturellenHmt ctdui 
qui Tattire de préférence : il étalc au gi'anil jour Ia trans- 
formation, et en accuse Ia colossais invraisemblance. Uans 
Ia peinture du déluge, il estsurtout frappé de ce renverse- 
mentdes lois de Ia nature : rien n'est plus à sa place; les" 
tigres et les lions nagent sur Ia rner; les phoques s'étalent 
sur les rochers oü hroutaient les chèvres; les poissons 
s'ébaltent dans les hranches des arbres. Ce tableau étrange 
est bien Timage du monde des Métnmorplioses, monde 
cocasse et extravagant oíi toul marche Ia tèle en bas. 

En forçant ainsi le paradoxe, Ovide arrive à produire 
des effets de comi(jue, de grotesque même. Le genre de 
plaisanterie qui a fait Ia fortune du Virgile travesti ou de 
Ia BeUc Hcline a ses origines dans les Métamorphoscs : on y 
voit le Soleil cilanL ses rayons pour enibrasser son lils; 
Sisyphe s'asseyant sur son rocher pour écouter Orpliée; 
Térée souhaitant de vomir après avoir mangé ses enfants. 
Ce manque absolu de tact et de goút, ce besoin de parodie, 
achève de déíigurer les Métamorphoses. Avee tout son 
esprit, Ovide n'a pas compris que pour traiter un sujet Ia 
première condilion élait de ne pas le tourner en ridicule. 

\ 
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6. — LES « FASTES ». 

Si les Mitamorphoses sont l;i lüuuilie de Ia mylliologio 
i;recqup, les Fasles sont bion près d'èhe Ia parodie du 
ciille latin. Coinnic Mascarille Iravaillu ;i inellrc en iiiadri- 
gaux touto riiistoire lomaine, Ovide mel en contes légers, 
en « nouvelles », tout le calendrier romain. lei encere, 
malgré Tintérèt que présentent certáins détails, nialgré 
les renseignements qu"ils offrent aux liistoriens et aux 
archéülogues, Ia tentativa échoue à causo de Ia dispropor- 
lion entre le sujet et les aptitudes de Tautcur. IJintention 
est un peu Ia même que celle de VÉnéide et des Odes 
d'Horace : collaborer au relèvement religieux et national 
entrepíis par Auguste. Coninient un écrivain aussi spiri- 
tucl a-t-il pu commettrc une telle inéprise? et comment le 
« chantre des aniours légers », tenerorum lusor amorum, 
a-t-il pu se croire appelé au role de poete national et litur- 
gique? 

Aussi s"en acquitte-t-il fort mal. r)'abord, il retombe 
dans les mèmcs fautes que 1'roperce : il se trompe et dans 
le choix du rylhnie et dans b; clioix du modele. Lui qui 
avait manié, non sans vigueur, riiexamètre héroíque, il 
rcvienl à son mèlre de prédilection; il applique à ce sujet 
grave le disti([ue léger. Ce contresens rytbmique sullirait 
pour fausser rmuvre : qu'on se figure un oratório écrit sur 
un mouvement de gavotle. Et il avoue que le sujet exigeait 
un mètre plus sérieux! fieroi rcs erat ista pedis. L'iinita- 
lion des Aloxandrins Tengage dans une autre erreur. 11 ne 
prend les cboses ijue parleurpetit côté; il s'amuse à mettre 
en vers des détails avec force périphrases; mais on ne peut 
cxtraire de ses six livres aucune grande idée. 11 ne com- 
prend rien à Tesprit patriarcal de Ia vieille religion; il ne 
sent pas Ia grandeur de Home, qu'il vante, mais dont on 
voilqu'il n'est pas réclleinent ému. Les ílatteries abondent; 
les élans sincères de reconnaissance pour Touuvre d'Auguste 
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ne s'y trouvent pas. II fail une (jcuvre ofiicielle sans aucune 
inspiration nationale, liturgique sans aucun sentimeni 
religieux. 

Cela serait vite ennuyeux si Ovide n'était que le disciple 
des Alexandrins. Mais le mondain, Tliomnie d'esprit repa- 
rait à cliaque instant. II tache d'égayer une matière qui 
rennuie. U fait raconter Ics oi-igines des anciens usages 
par les divinités elles-mêmes : Janus vient obligeamment 
lui exposer les particularités du culte qu'on lui rend;la 
Muse le renseigne surlafêle des Seinailles; Mars etVénus, 
sur les cérémonies dos móis qui leur sont consacrés; sur 
le sens du nom du móis de Mai, trois étymologies sont pro- 
posées par Polymnie, Uranie et Calliope; Junon, Hébé, Ia 
Concorde, Flore, Éralo, Vesta se laissent interroger avec 
Ia même courtoisie. Puis il a recours aux procedes habi- 
tueis : les lieux communs sur Taraour de Tor ou sur les 
bienfaits de Ia paix, les traits desprit (in pretio pretium est, 
ou sola gerat miles, quibus arma coerceal, arma), par-dessus 
tout rafTectation de modernité. II fait dire à Janus que 
maintenant on ne veut plus entendre parler des anciennes 
moeurs; Janus lui-mêmc n'est pas fâché d'avoir un temple 
un peu luxueux : 

Laudamus veteres, sed nostris utimiir annis, 

« Nous louons autrefois, et vivons comme on vit aujour- 
« d'hui. )> 

Les legendes trop rudes sont adoucies : ce n'est pas 
Romulus qui tue Rémus, c'est son lieutenant; Mars, qui 
s'est beaucoup civilisé, cause aimablement avec les poetes, 
quand ce ne serait que pour ennuyer Minerve. La terrible 
gaminerie d'Ovido n'épargne ni les dieux ni les héros; il se 
moque de Uomulus qui a par erreur partagé Tannée en 
dix móis : 

... Arma magis quani sidera, Uomule, noras, 

II Pauvre Uomúlus, tu étais meilleur soldaiqu'astronome!» 
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il se railli; des vioux noms de Janus, Clusius et Patulcius; 
il represente le marcliand qui demando à Mercure do 
Taider dans ses fourberies et Mercure qui en rit, Silène 
toujours amoureux, íes nymplies court-vêtues et tous les 
dieux qui aiment à rire, quicumque jocis non alienus erat; 
voilà le mondo oü il aiine à nous trans|)orter, sans se 
düuler qu'il traliit singulièrement les intontions morales et 
religieuses d'Auguste tout en ayant Tair de les servir. II 
narre Taventure de Faune, si amusante, fábula plena joci, 
celle de Priapo et de Vesta. Ce ne sont que des éi)isodes, 
mais fort étendus; on sent qu'Ovide est tout heureux de 
rencontrer ces anecdotes qui lui rappellent Ia matière 
liabituelle de sa poésie. Le reste est plein de détails arldes, 
et Ovide ne cesse d'êtro ennuyeux que pour être léger et 
frivole. 

7. — LES «  TRISTES  » ET LES «  PONTIQUES ». 

Avec cette façon de travestir les legendes romaines, 
Ovide ne pouvait guère désarmer les esprits austeros; seus 
couleur de réjjarer sa faute, il Taggravait. II n'est donc pas 
surprenant que ce soit à ce moment-là qu'Auguste s'est 
décidé à le frapper. Ovide lui avait pourtant prodiguó les 
ílattories les plus grossos, le comparant à Júpiter dans les 
Métamorphoses, le mettant dans les Fastes bion au-dossus do 
Romulus. L'empereur no se laissa pas ílécliir par cespros- 
lernations intéressées; et, seus pretexte d'événements que 
nous connaissons fort mal, mais en réalité à cause des 
('■crits antérieurs du poete, il le rolégua sur les rives du 
Danube. 

Lorsqu'on aborde Ia lecture des poísies de Texil, des 
Tristes et des Pontiques, on s'attend âHrouvor des accents 
nouveaux. Cliassé de Rome, séparé violemment de tout ce 
qu'il aime, relígué dans un mondo étrange et inconnu 
pour lui,- Ovide a dü être profondément ému; il va s'agiter, 
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se révolter, pousser quelques cris passionnés de mélan- 
colie et de colère; on va surprendre dans ses vers des sen- 
timeiits jdus lorts, d'une humanité plus large, d'une sincé- 
rité plus palpitante. Commo Catulle et Properce, il va 
devenirpoètesousTinfluenco de ladouleur. — Hélas! il reste 
toujours un hei csprit. Mettons à part quelques eíTusions 
de Iristesse dans Ia pièce oü il raconte son départ, quelques 
descriptions pittoresques do Tliiver de Scythie ou des 
mffiurs farouchcs des populations barbares : tout le reste 
produit une impression lamentable; dans cette secousse 
violente, oü les sources de vive poésie eussent dfi jaillir, 
Ovide, dépaysé, ne compose qu'une ceuvrc froide et fausse. 

Ses neuf livres d'él6gics sont três monotones. Je sais que 
les Pontiquca sont adressées à des correspondants particu- 
liers, tandis que les Tristes ont une destination plus géné- 
ralo; je sais que d'abord Ovide demande à revenir àRome, 
tandis que plus tard il sollicito seulement une commuta- 
tion de peinc; mais, saxif ces différences, je ne puis dis- 
tinguer un rccueil de Tautre, ni une élégie de ses voisines. 
La première pièce des Tristes, Ia rccommandation à son 
livro qui s'on va seul à Home, est assez ingéniouse; mais elle 
est répétée deux fois ensuito. II y a des thèmes convenus : 
Io chagrin do Texil, Ia proteslation dMnnocence, Ia suppli- 
cation aux arais. Ia longueur du temps. Ovide refait perpé- 
tuellemont losdeuxmômes lettres : lettrederemerciements 
ot de priores à Fami dévoué, lettre de reprochos à Tarai 
infidòle. Chaque idée est délayéo à Tinüni dans une élégie, 
et reprise ensuite autant de fois qu'il part de courriors 
pour Rome. 

Lamartine et Mussot, dira-t-on, so sont souvont copies 
cux-mêmes. Une inspiration peut donc se répéter, en restant 
émouvante, à condition qu'ello soit forte. — Malheureuse- 

,mont, les sontimerits d'Ovide sont d'une espèce assez 
médiocre. D'autres''6xilés, Sénèquo par exemple, puisoront 
dans leur solitude les réfloxions les plus graves; Ovide n'y 
trouve que des pensões futiles. II a (luelquo part un mot 
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três beau : « Tâme nn [lout êlro cxilée », mens non emsulat; 
mais, au lieu do creuser ce mot, de s'(Mifoncer en une 
méditntion sur Tindépendance de Tesprit, il revicnt à ses 
occupations favoritas, il revoit Io fórum, Io cirque, les jeux. 
II souíTre d'être prive do safamille, soit; — et oncoro ilflatte 
sa femme surtout parce (iu'olle le protege ; — mais il souffre 
davantage de n'être pius au milieu de tous ces mondaiiis, 
de no plus voir les bailes fêtes, de ne pIus entendre lire les 
poésies à Ia modo, et de no plus lire les siennes. 11 craint 
de dósapprendre son beau latin, il s'associe par Tesprit à 
tous les plaisirs du monde élégant. Ses regrets ne sont 
pas coux d'un patriote exilo, mais d'un boulevardior qui 
s'ennuie. 

Aussi, n'ayant pas de ressort interne, il sViffaisse bien 
vito. Ses plaintcs sont sans éncrgio, sos priores sans 
dignilé. 11 ne sail que pleuror et gémir, nil nisi flere libct; 
et Ton comprend que ses amis lui domandcnt quand il 
cessera sos poèmcs larmoyants, quis modus lacrimosi «n- 
mmis? Lo silenco serait plus noble, le désespoir plus tou- 
cbant; Ovido n'est ni assez fermo pour se résigner, ni 
assez passionné pour se révolter. II assiège ses amis de 
sollicitations : un triomphe, un changement de gouverne- 
ment. Ia nomination d'un do sos protocteurs au lonsulat, 
tous les pretextes lui sonl bons. Passe encore au déhut 
ses aníis lui ayant fait do grandes protestations de dévouti- 
mont, il est justo qu'il los motte à Téprouve. Mais il 1(!S 
lasse, il s'en apcrçoit, et s'obstine quand même dans son 
rôIo d'úternel quómandeur. 

Cest bien pis encore lorsqu'il s'adresse à Temporeur en 
personne. Là, son dósir de rentrcr à Home lui dicto de 
vraios bassesses. Jo comprends qu'il se Justifie en monlrant 
que tous les poetes sont aussi coupables que lui. J'admets 
même qu'il établisso des distinctions un peu subtiles, mais 
legitimes, entro Ia rológation et Toxil, ou entre 1'» erreur » 
dont il s'avouo coupable et lo « rrime >< dont il so disculpe. 
Maislorsqu'il imploro los divinitésderOlympe pour qu'elles 

l'iCHOíi. — Ilist. do Ia littératuro latine. 4S 
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interviennent on sa faveur auprès de leur collègue Auguste, 
lorsqu'il exalte les exploits de Tempereur, les vertus et Ia 
clémonce de ce maitre qui « n'a vaincu que pour par- 
« donner », vicit ut parcere possel, lorsqu'il s'écrie que 
Timage impériale ne le quittera jamais, será sa divinité 
proteotrice et le défendra contre les barbares, —on abeau 
dire qu'il fallait bien ílatter un souverain toüt-puissanl, — 
il resto vrai qu'Ovide dépasse les bornes de Ia flatterie pour 
se précipiter dans Ia ílagornerie. II pouvait s'excuser, il 
ne devait pas s'accuser volontairement; il pouvait tàclier 
de íléchir Auguste, il ne devait pas cólébrer sa générosité. 
On est tente de moins le plaindre, et de trouver que, puis- 
qu'il justifle tant son exil, il finit par le mériter un peu. 

II n'y a donc pas beaucoup d'élévation morale dans les 
Tristes et les Pontiques : il n'y a pas non plus beaucoup de 
talent littéraire. II semblerait qu'Ovide dút avoir assez à 
faire de s'épancber librement, sans avoir recours aux pro- 
cedes de Ia rhétorique. Mais il y est tellement habitue qu'il 
ne peut plus s'en passer. II penso naturellement parampli- 
flcations, par traits d'esprit ou par allusions mythologiques. 
Une seule chose a disparu : Ia galanterie; elleacoúté assez 
cher au pauvre écrivain pour qu'il ne soit plus tente d'y 
revenir. A cela près, sa poésie demeuretoujours composée 
des mêmes ingrédients. Voici les lieux communs sur le 
pouvoir des chants, sur celui du temps, sur Tatlachement 
au sol natal, sur Fexpérience. Voici les souvenirs mytholo- 
giques : son imprudence le fait songer à celle de Phaéton; 
il voudrait avoir des ailes comme Dédale; il est loin de 
Home comme Ulysse était loin d'Ithaque. II cite à sa 
femme Texemple de Pénélope, d'Andromaque, de Lao- 
damie; à ses amis, ceux de Pylade et d'Oreste, de Tliésée 
et de Pirithoüs. Quand il veut se venger d'un ennemi, il a 
encore recours à Ia fable; il compose cet étonnant poème 
de I76ís, oü, sous pretexte de.souhaiter à son adversaire une 
vengeance digne de son forfait, il enumere tous les sup- 
plices mythiques ou historiques, dont il dresse une ency- 
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ilopédie macíibre. Lorsque les glaces ont recouvert Ic 
lleuve et Ia mer, il songe que Léandre aurait pu aller à 
pied sec voir Héro; mais en revanche, comme le pays ne 
produit pas de fruits, Acontius n'aurait pu en envoyer a 
Cydippe. 

Oii voil par là que Tesprit ue l'abandonne pas. II piai- 
sante encore au milieu des glaces nt des barbares. 11 dit 
qu'il ne faut pas airner son Art d'aimer, et qu'à ses Méta- 
morphoses il faut ajouter celle de sa destinée; que les vers 
de ses élégies sont boiteux, parce qu'elles viennent de bien 
loin. Tousces traits d'esprit ne sont pas plus flns que dans 
les Amours ou les Métamorphoses; Us sont seulement plus 
étonnants. II a dú mourir en faisant un jeu de mots! 

Cette impuissance absolue à concevoir autre chose que 
les procedes de Ia rhétorique et les plaisirs mondains, fait 
Ia faiblesse des derniers ouvrages d'Ovide; elle constitue 
un cas psycliologique qui va devenir de plus en plus fré- 
qucnt sous FEmpire; elle explique que ses ceuvres soient 
toutes manquées. II écrit un livre d'.<lmoiírí! sans aimer, un 
poème mythologique sans comprendre Ia mytbologie, 
un poème national sans avoir Tesprit romain, des recueils 
d'élégies douloureuses sans être vraiment ému. Tout dans 
son ocuvre se ramène à Ia société mondaine : c'cst elle 
qu'il célebre dans ses livres de jeunesse, c'est sur elle qu'il 
modele Fantiquité grecque ou latine dans les Mcta- 
morphoses et les Fastes, c'est d'elle qu'il souffre d'être 
séparé dans les Tristes et les Vontiqucs. Par là il a exerce 
une iníluenee considérable et pcrnicieuse : modele des 
('■crivaius de salon, il est responsable de Ia frivolité de Ia 
littérature impériale. Avee lui, le monde commenee à 
confisquerla poésie, etil ne Ia confisque que pour Ia tuer. 
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LIVRE   III 

L'ÉPOQUE IMPÉRIALE 

CHAPITRE   I 

LES   CAUSES    DE   LA   DÈCADENCE 

1. Causes générales : cosmopolilisme; diletlantisme; préciositó. 
— 2. Influence des déciamations (les Controversas de Sé- 
nèque) : banalité du fond; reclierchc exccssive de Ia forme. — 
3. Influence dos lectures publiques : afTeclalion; plagiats; fai- 
blosse de composition; absence de profondeur. 

1. — CAUSES GENERALES DE LA DÈCADENCE. 

F^a décadence littérairc ', déjà commencén à Ia fin du 
siècle d'Auguste et visiblo dans Tceuvre d'OviJc, s'aggravo 
dès le règne de Tibère et va remplir toute rhistoire de 
TEmpire. Individuellement, quelquos-uns des écrivains de 
ce temps, Sénèque, Tacite, Juvenal, sont plus curieux que 
les auteurs du siècle d'Auguste,' plus passionnés et plus 

1. A consuUer : Friedlcender, Mamrs romaines d'Anguste mtx Antovins, 
Irad. par Vof^el; líoissicr, L'opposiíion sons les Césars^ La retif/ion romaine 
d''Avtjiiste anx Antonins; A. Thicrry, VEmpire Jiomnin, p. 203-272; S.Kci- 
nach, Gvammaire latine^ p. 330 et suiv.; Reuno, De scripturitm citm imperato- 
rihus inimiciíiis; Les gens de lettres et teiirs protectenrs à linme, 1891; Mon- 
ceaux, Les Africnins, 1894; E. Tliomas, Home et VEmpire, Ilachetto, 1897. 
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vifs; cependant ils ne sont pus classiques. lis sont trop 
írréguliors, trop disparates; Tliarmonie, Téquilibre, Ia 
perfection qui composent Fart classique sont disparus 
à jamais. 

Qucllea sont les causes de cette décadence? Les uns 
lexpliquent par uno sorte de loi fatale qui veut que toute. 
périodo de perfection soit suivie d'un pronipt déclin, c'est- 
à-dirc qu'ils ne Texpliquent pas. Pour d'autres, le despo- 
tismo est cause de tout le mal : il faudrait prouver que Ia 
littérature ne peut vivre sans liberte politique; il y aurait 
autant d'exemples centre que pour. Enfin, selon certains 
critiques, Ia corruption littéraire serait liée à Ia corruption 
morale. Mais Ia perversité n'est pas alors si générale; le 
pessimiste Tacite avoue lui-même qu'il pourrait citer de 
beaux exemples de vertu. De plus, Boilcau a beau dire que 
íe vers se sent toujours des bassesses du coeur : que de 
grands écrivains qui ne sont pas des héros ni dessaints! 
Toutes ces explications sont vraies partiellement, mais 
incomplètes. Voyons plus méthodiquement les conditions 
dans lesquelles se développe Ia littérature de TEmpire. Troís 
iníluences agissent sur les lettres : Ia race, le milieu et le 
moment. Après le sièole d'Augusto, toutes trois concourent 
àpousser Ia littérature latine sur Ia pente de Ia décadence. 

Jusqu'alorsles écrivains ont tous été, sinon des Romains, 
au moins des Italiens romanisés, separes seulementpardes 
variétés provinciales, qui se fondent dans une unité supé- 
rieure. De là ce goüt de terroir, àpre et fort, que possède 
Ia littérature de Ia republique. Au contraire, après le siècle 
d'Auguste, Rome a conquis et civilisé tous les pays connus 
alors. Ce sont les fils des vaincus, les sujets, les étran- 
gers, qui maintenant vont entrer dans Ia littérature latine, 
commo dans Ia cite romaine et jusque dans le Sénat. Dès le 
règne do Tibère, les Controverses de Sénèque sont pleines 
de noms de rhétcurs exotiques. II en vient de tous pays, 
d'Espagne surtout, de Gaule, de Uretagne mAme, d'Afrique, 
d'Asie. Cette fois Ia dilTérence est trop forte; Tunité d'in- 
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spiration cstcompromise. Chaque race apporte ses aptitudes 
propres, et surtout ses défauts : Les Gaulois leur légèreté 
babillardo cl suporiiciolle, les Esiia{,'ii()ls leur em[ihase 
boursoudée, les Africains leur Lizavrerie subtile e't tour- 
mentée. Tous ont leurs heures do domination : ce sont 
d'abord les Espagnois : les Sénèques, Lucain, Quinlilien, 
Marüal;— puis les Africains : Frnnton, Apulée, Torlullien, 
sainl Cyprien, Arnobc ; — puis lesGaulois : lespanígyristes, 
Ausono, saint Hilaire, saintPaulin, etc. Danscettebigarrure, 
le vieil osprit romain est à peu près disparu. De romaine, Ia 
littérature est devenue cosmopolite. 

II est vrai que tous ces écrivaius vienuent à Rorne ou en 
subissent rinfluence. Mais là, le milieu politique et social 
n'est guère favorable aux lettres. Au sominet règnent des 
fous, des imbéciles et des monstres; or, s'il n'est pas vrai 
qu' « un Auguste aisément peut faire des Virgiles », il est 
trop vrai qu'un Tibère ou un Néron peut empêcher des 
Virgiles et des Cicérons de paraitre. Dès les dernières 
années d'Auguste, les rigueurs centre les lettres commen- 
cent à s'acconiplir; Labienus est poursuivi et son bistoire 
brúlée. Dientôt on s'attaque aux auteurs eux-mêmes; on 
proscrit touto tragédie dont quelques vers peuvent se 
tourner contre le gouvornement, touto bistoire élogieuse 
pour Ia rrpubliquo, toute jibilosophie indépendante. Tibère 
fait périr rhistorien républicain Cremutius Cordus; Néron 
condarane àmort Sénèque et Lucain; Domitien fait tuer les 
biographos d'nolvidius et de Thrasea, et exile les philoso- 
phes. Tout ce qu'il y a de fler ost réduit au silence, sous 
peine de mort. Le reste, plus ha4)ile, se sauve par des flatte- 
ries indignes : Velleius etValère-Maxime vantent Ia sagesse 
de Tibère ; Sénèque et Lucain, au début du moins, exaltent 
Ia bonté de Néron ; Quinlilien célebre le talent poétique de 
Domilien; Stace et Martial le mettent au-dessus de Júpiter. 
Le pouvoir imperial est ainsi doublement coupable, et de Ia 
mort des meilleurs écrivains et de Ia bassesse des autres. 

Outre ces crimes, personnels de certains empereurs, le 
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regime lui-môme n'est pas favorable à Ia littératuro. Les 
OBuvres antérieures, unies àrexístence de Ia nation, avaient 
une fonction morale ou politique. Sans  parlar des  ora- 
teurs  commo   Cicéron,   des historiens   comme   César  et 
Salluste, dont les oeuvres sont écrites daiis Tardente mêlée 
des partis, plus tard encore, lorsque Horace compose ses 
Odes, Virgile son Énéide, Tite-Live ses Décades, ils s'acquit- 
lont d'un devoir national et expriment Táine de Ia patrie. 
Voilà ce qui ne peut plus exister sous TEiiipire. Toutes les 
grandes sources d"mspirations sont taries : Ia passion poli- 
tique ne   peut plus se  donner carrière, puisqu'un seul 
gouverne;  l'enthousiasme   patriotique   ne   s'émeut  plus 
guère depuis que Rome est si mal gouvernée; Ia propa- 
gando pliilosophique est arrètée, car Io gouvernement en 
a peur. L'art n'a plus d'objet sérieux auquel il puisse se 
consacrer; se renfermant en lui-même, il devient vite un 
badinage  frivole et   meurt de langueur  ou d'anéniie. Le 
despotismo, en tuant Ia vie politique, a alteint Ia vie intel- 
lectuelle, et n'a laissé subsister qu'un stérile dilettantisme. 

11 y a des exceptions. Quelques écrivains d'opposition, 
écbappés à Ia surveillance impériale, peuvont encore con- 
server une certaine profondour d'idôes : Sénèque, Perse, 
Lucain, Juvenal, pour une partie de leurs ouvrages. Puis, 
quelquefois, sous de meilleurs empereurs. Ia vie reprend, 
un  peu   plus active, avec  des réveils  de  Ia production 
littéraire. Une   de   ces renaissances  se   manifeste   sous 
Trajan, avec Pline et Tacite. Une autre est amenée par le 
Christianisme, qui appelle Ia discussion, jette en circula- 
tion des sentiments tout nSuveaux, et suscite, soit cliez ses 
défenseurs, soit môme  cliez ses adversaires, un mouve- 
ment énergique. Sauf ces reserves. Ia littérature impériale 
reste confinée dans Ia banalité, par Ia force des choses. 

.   Eníin les écrivains de TEmpire sont moins favorisés que 
les grands  auteurs  classiques, simplement parce   qu'ils 
viennent après. Voltaire exagere sans doute lorsqu'il pré- 
tcnd que « le génie n'a qu'un siècle »; pourtant il est vraí 
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que Ia littérature déja existante pese lourdement sur ceux 
qui viennent ensuite. A moins d'6lre dcs ignorants, — et 
lous sont forts instruits, — les écrivains de rEmpire no 
peuvent faire abstractiou dcs cliefs-d'ocuvre anlérieurs. Et 
dès lors que faire? Deux partis s'ouvrent à eux. Les uns se 
résolvcnt ;i imiter ingénument : Silius copie Virgile; Stace 
decalque Virgile et Ovide; Pline, dans scs discours et dans 
ses lettres, s'inspire de Cicéron; or, comme orateur, il sert 
de modele aux auteurs de Panégyriques, qui eux-mèrncs 
sont copies par Claudien; et, comme épistolier, c'est sur 
lui que se règlent teus les auteurs de correspondances, 
Symmaque, saint Paulin, Sidoine Apollinaire, etc. Cest de 
Timitation à Ia troisième puissance. — Par contre-coup, á'a\i- 
tres prennent à tache de se distinguer. Lucain réagit contre 
Virgile, Juvenal contre Stace, Sénèque contre Cicéron. — 
Mais les uns comme les autres arrivent au mênie résultat, 
à Ia subtilité et à Ia complication, parce que les premiers, 
pour déguiser leurs emprunts, s'épuisent à chercher quelque 
détail nouveau, quelque tour imprévu, à farder Texprèssion 
simple et naturelle des modeles classiques, — et que les 
autres, craignant de ne pas accuser assez Ia diíTérence qui 
les separe de leurs devanciers, se torturent pour découvrir 
quelque chose de rare, d'extraordinaire, tombent dans 
Tétrange, e-t sortent du bon sens de peur de rester dans Ia 
routine. Des deux façons, c'cst Ia prôciosité qui les domine, 
maladie forcée des littératures vieillies qui clicrcliont du 
nouveau à tout prix et qui n'ont plus assez de sove pour 
trouver ra vraie originalité, celle des idées et des senti- 
ments. 

l,a langue se ressent de cette corruption. Elle perd Ia 
simplicitc, Ia précision et le naturel. La grammaire et Ia 
syntaxe des écrivains de Tépoque impériale semblent n'avoir 
qu'un but : déguiser et contourner Texpression de Ia 
pensée. Tous les moyens leur sont bons pour renouveler 
Ia langue : emprunts au parler populaire, à Targot ou au 
vocabulaire des diíTérents métiers; introduction   dans Ia 
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prose de tournures ou de mots poétiques; hellénismes vio- 
lemment transportes d'une langue dans l'autre sans se 
rendre compte de Ia difTérence qui les separe; résurrection 
de vieux mots passes de mode, ou au contraire inventionde 
termes nouveaux forgés de toutes pièces; accumulation 
de termes abstraits ou de périphrases pour remplacer le 
terme précis et concret; dérogatioiraux règles syntaxiques, 
allant parfois jusqu'à rincorrection de peur de rester dans 
]es constructions banales; inversions forcées, bouleversant 
à plaisir Torüre de Ia phrase. La poésie, qui reste fldèle au 
culte des modeles classiques et possède une langue fixée 
définitivement, se garantit mieux de ces travers que Ia 
prose; mais elle n'y échappe pas complètement; et, en 
somme, Ia langue de Tépoque impériale est tout entière 
infestée par le mauvais goút et rafleclation. 

Gosmopolitisme, dilettantisrae, précipsité, voilà les Irois 
lléaux sous lesquels vasuccomber Ia littérature latine. Tous 
trois sont provoques par les circonstances : le cosmopoli- 
tisme resulte de Ia conquête universelle; le dilettantisme 
vient de Ia révolution politique; Ia préciosité est inhérente 
à râge mêrae auquel est arrivée Ia littérature. Tous trois 
sont contraires à Tesprit des oeuvres antérieures : le cos- 
mopolitisme aflaiblit le sentiment national; le dilettantisme 
tuo rinstinct pratique; Ia préciosité farde Tàpre et mâle 
franchise qui était Io plus boau don du caractérc romain. 
Ainsi se dissout le vioil esprit latin. Les écrivains qui font 
cxception sont ceux qui ont conserve quelques-unes de ses 
fortes qualités. 

2.  — LES DECLAMATIONS. SENEQUE LE RlIETEUR. 

Outre les causes générales de décadence ', il y en a deux 
plus particulières, mais non moins puissantes : Téducation 

1. L. Annaeus Seneca, do Cordoue, mari d'Helvia, pèro do Gallion, do 
6cnèquo Io Philosophc et do Mela, p:rand-pcre do Lucain, auteur d'unetf («ío/re 
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par Ia rhétorique, et le goút des lectures publiques. I,a 
première imprime à récrivain des habitudes d'esprit irré- 
sistibles; les lectures publiques lui imposent des règles 
auxquelles il ne peut guère se soustraire s'il veut plaire à 
uu public spécial, irnbu de préjugés. L'auleur se forme 
dans les écoles de rhéteurs; Touvrage s'élabore dans les 
salles de lecturo. 

L'éducation des rhéteurs nous est bien connue par le 
recueil des Suasoriae et des Controverses de Sénòque le Père. 
Ce petit livre, assemblage des souvenirs d'école d'un vieil 
homme de lettres, jette un jour nouveau sur une période 
mal connue de Téloquence romaine, période de transition 
entre le style cicéronien et Io style nouveau. De plus, c'est 
le seul document ou nous puissions voir réducatioB 
romaine, non plus en théorie, mais en pratique. Eníin et 
surtout, il nous fait voir Ia discipline intellectuelle à laquelle 
vont être soumis, sans exception, tous les Romains de Ia 
bonne société pendant Tépoque impériale, et nous découvre 
ainsi Torigine peut-être Ia plus profonde des tendances da 
ce temps. 

Parmi tous ces rhéteurs dont Sénèque nous a conserve 
les pensées et les traits les plus brillants, quelques-uns ont 
une figuro bien distincte : Porcius Latro, une sorte de 
romantique espagnol, fougueux et inégal; Labienus, aven- 

f/e.9 ffnerres civileu et des Suasoriae et Controvcrsiae (entre 31 et 31), l'ecueils 
de souvenirs sur les écoles du temps {Oratornm et Jiheturum Senientme, 
Donsiones, Colores], Nous avons les Suasoriae (sujets délibératifs, analogues 
à nos u discours » do classe); des Controverses (sujets judiciaires), nous 
avons cinq livres, I, II, VII, IX, X; ies cinq autres ne sont connus que 
par des Excerpía. Les préfaccs sont consacrées aux principaux rhéteurs, 

Manuscrits : Les meilieurs sont coux de líruxelles et d'Angers(x»siècltí); 
et pour les Excerpta, celui de MontpcUier (x" siòclo). 

Èditions : édit. princeps (avec Sénèque le Philosoplie), Venise, 1490-93.' 
édit. de Bursian, 1857; do H.-J. Miiller, 1887. 

A consulter : Chassang, De corrupta elogueníia, 1852; Tivier, Be arte 
declamandi, 1868; Boissier, Vopposition sons les Césars, p, 90-97; Cucheval, 
L'éloquence romaine après Cicéron, 1893,1, p. 217-29á; Berthet, Rhétorique 
latine et rhéteurs latins [Itemie universitaire, 15 avril 1891); R. Piclion. 
L'éducaiion romaine au 7*^ siècle (fíevue universitaire, 15 fóvrior 1895) ; 
Bornecque, les Controverses de Sénèque, 1905; Boissier, Tacite, p. 196-'235, 
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turicr de lettres que lous méprisent comme honime, mais 
ailiiiirent coinnio écrivuiii; Arellius Fuscus et Fabiaiius, 
ihéteiirs aboiidauls (;t lleuris avec un goút pour les larges 
développements de morale commune; puis les boudeurs, 
Ics grognons, Cassius Severus et Votienus Montanus, qui 
méprisent Ia déclamation et s'échappent de temps en temps 
eii invectives railleuses contre Ia sottise de leurs confrères. 
Cependant oii est plutôt frappé de Ia ressemblance entre 
les divers rhóteurs dans leur façon, soit de parler, soil 
d'enseigner. 

L'éducation se réduit presque à Tinstruction oratoire, et 
celle-ci à Ia déclamation. Assurément, Ia déclamation n'est 
pas un fait nouveau, puisque toujours il y a eu des exercices 
l)ratiques d'éloquence à côlé dcs tbéories dogmatiques. Seu- 
lenient, d'abord, les compositions récitées par les élèves 
étaient, non des discours, mais des dissertations sur des 
sujcts de morale ou de politique (thèses), destinées à habi- 
tuer Fesprit au maniement des idées générales. Bientôl on 
sent Io besoin de serrer davantage Ia réalilé; on discute 
des causes politiques, suasoriac, ou judiciaires, controversiae, 
nettemcnt circonscrites, avec indications de temps, de 
lieux, de persoiines. Ccs débals fictifs s'introduisent à 
llome au temps de Cicéron. lis prennent une importance 
considérablc : ils constituent à eux seuls Ia moitié de Télo- 
quence et les trois quarts de Téducation. 

Par eux-mfimes ils n'ont pas le sens défavorable qui s'at- 
tache au mot de déclamation. Cicéron en approuve remi>ioi; 
et, en eíTet, ils rendent Tapprenti orateur familier avec Ia 
composition extérieure du discours, se prétent aux grands 
mouvements de pathétique, et apprennent à particulariser 
une idée générale, de môme que Ia thèse enseigne à géné- 
raliser une question particulière. Avec les deux procedes 
on aurait pu former de vrais orateurs, aussi loin des abs- 
tractions vagues que des chicanes mesquines. 

On Taurait pu;— mais il aurait faliu que Ia déclamation 
restât ce qu'elle devait être, un  exercice préparatoire à 



LES   «   CONTROVERSES   »   DE  SÉNÈQUE. 441 

réloquence pratique et noii une forme spéciale d'éloquence, 
un moyen et non une fln. A Tépoque de Sénèque, combien 
de rhéteurs se souviennent encore du but de Ia déclaina- 
tion? Trois ou quatre, peut-être; Labienus etPollion, qui 
refusent de déciamer devant le publio et venleut « se forti- 
« fier et non se glorifier » : exercerivolehat, ijloriari fastidicbat; 
Cassius Severus, quipiétendque, lorsqu'il declame, il croit 
travailler dans un rêve : videor mihi in somniis lahorare; Vo- 
tienus Montanus, qui dévoile les défauts du genre : 

Qui declamationem parat scribit, non ut víncat, sed lit placeat. 
Omniaitaquelenociniaconquirit; argumentationes,quiamolestae 
sunl et minimiim habent floris, relinquit; sentcnliis, explicatio- 
rúl)iis audienles delinirc contenlus est. Gupilenim seapprobare, 
non causam. 

<( Quand on declame, on parle pour plaire et non pour 
« convaincre; on recherche les ornemenls, on négligç Tar- 
c< gumentation, aride et ennuyeuse; on se contente de 
« flatter roroillc par des sentences ou des amplifications; 
« on vout triomphcr, et non faire triomplier sa cause. » 

Los autres orateurs de ce tem[)s-là se résignent três bien 
à n'être que des déciamateurs. Qu'ons'imagine une littéra- 
lure oü Tidéal serait de fabriquer constamment des dis- 
coui's français de baccalauréat! 

Cest que Ia tentation est trop forte. Celui qui plaide 
pour Cimon ou Parrhasius se trouve plus intéressant que 
Gimon et Parrbasius. Gomme il ne peut se passionner pour 
des gens morts depuis 400 ans, il se passionne pour lui- 
même, pour sa gloire d'liabile écrivain et de parleur disert. 
Les jeunes gens ne pourraient échapper à cette tentation 
que s'ils étaient stimulés par Fespérance d'acqu6rir ail- 
leurs une gloire plus solide : or le nouvel état politique 
a tué réloquence politique, et rabaissé Téloquence judi- 
ciaire. La déclamation devient Ia forme Ia plus attrayante, 
et, au l)0ut du compte. Ia plus vivante encore de Tart ora- 
loire;elle passe au prender plan dans les préoccupations 
des maitres et des élèves. 
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En rompant le lien qui Tunissait à Ia réalité pratique, 
elle perd sa vigueur. Tout est faux dans Tócole ainsi cor- 
rompue. Les sujets, d'aborJ tires de riiistoire ou des 
événements contemporains, deviennent vite imaginaires, 
invraisemblables, extravagants. Les lois invoquées sont 
des lois inventées à plaisir, dont on composerail un Digeste 
des plus fantaisislcs. Les situations sont si incroyables, les 
sentiments si extraordinaires, qu'on croirait lire un mélo- 
drame ou un roman. Mlle de Scudéry n'a-t-elle pas repris 
dans rillustre BasM un des sujets des Controverses de Sé- 
nèque? Cest un défl perpetuei jeté à Ia nalure, qui fait 
comprendre le mot de Pétrone : 

Adolescentulos in scolis stullissimos fieri, quia nihil cx lis 
quae in usu habcmus aut audiunt aut vident, 

« Les jeunesgcns s'abêtissent dans les écoles, n'y voyanl 
« rien de ce qui se passe dans Ia vie pratique. » 

En même temps que Io sens de Ia réalité, les déclama- 
teurs perdent le sens de FelTort. lis choisissent toujours le 
parti le plus facile à défendre, modifient à leur gré les 
données de Ia matière, ajoutent les circonstances qui peu- 
vent Ins aider et oublient celles qui les gênent. lis parlent 
quand ils veulont, comme ils veulent, tant qu'ils veu- 
lent. Ne se donnant pas Ia peine de chercher des idées, 
ils les remplacent par des procedes. Quand le sujet les 
embarrasse, ils en sortent. L'un raconte un songe, comme 
dans les tragédies classiques; Fautre décrit une tempète, 
comme dans les poèmes de Delille; un troisième, à chaque 
occasion, invective les mceurs du siècle présent, convicium 
seculi; un quatrième se précautionne d'avance, écrit de 
ces développements « qui ne tiennent pas au sujet et qu'on 
« peut mettre oü Ton veut » : 

Quae habent nihil ciim ipsa controvérsia implicitum, sed salis 
apte et alio transferuntur; 

c'est Ia vraie déflnition du lieu commun ; il appelle cela son 
« magasin d'idées », sententiarum supellecUle.m. 
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Je sais que Gicéron recommande Teniploi des lieux com- 
muns; mais 11 y a une diíTérence : lorsque Tavocat de Milon 
s'étend sur le droit naturel de legitimo défense, il énonce 
une vérité utile à sa cause; lorsqu'un rhéteur, plaidant 
pour une femme menacée de divorce, montre que sa 
cliente n'a pas Ics vices des autres femmes, et part de là 
pour dépeindre ces vices, le lieu commun devient le prin- 
cipal. Tous deux appellenl à leur aide les idées générales : 
seulement Fun s'en sert pour trouver des arguments, Tautre 
pour se dispenser d'en chercher; c'est Ia diíTérence de 
Féloquence à Ia rhétorique. 

Cependant il faut bien que le dósir de se singulariser se 
retrouve quelque part. Si Toriginalité n'est pas dans les 
idées, il reste (|u'elle soit dans les mots; à Ia banalité du 
fond correspond Ia recherche ou lapréciosité de Ia forme 

Je dis«préciosité)): en effel le styledesécolesduF''siècIe 
rappelle beaucoup celui de i'hôtel de Ranibouillet. Ilhé- 
teurs et précieux sont également mus par Tenvie de se faire 
remarquer en nc disant rien comme tout le monde, égale- 
ment domines par Tesprit de coterie, également vides de 
pensées et raffinés dans le style; chez les rliéteurs comme 
chez les précieux règne le slyle íleuri, cullvs, cxquisitus, qui 
n'admet rien de trivial; chez eux aussi fleurissent les méta- 
phores et s'épanouissent les hyperboles ; 

Isle qui classibiis siiis maria subripuit, qui terras circum- 
scripsit, dilatavit profundum, novam rerum naturae faciem 
imperai, ponat sane contra caelum castra, 

« Xerxès, qui s'est emparé de Ia mer, qui a brisé Ia 
« terre, qui a élargi les aíjimes et renouvelé Ia fape de 
« Tunivers, peut bien aussi assiéger le ciei » ; 

Retro amnes fluant, sol contrario cursu orbem ducat, 

« Fleuves, remontez vers voa sources! soleil, arrête-toi! » 
Voilà du vrai Balzac. Et voici du Voiture : ce sont les sen^ 

tentiae ou les concctti, dont Ia recette est simple; on prend 
une idée ingénieuse, on Ia répète, on Ia retourne, jusqu'à 
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ce qu'on arrivc à ces plirases conciscs commc des formules, 
aiguisées comme des épigrammes, obscuros cornme des 
enigmes. II yen a ije bonnes, qui oxpriment sous une forme 
piquante des vérités dólicates, comme les maximes de La 
Rocliefüucauld : 

Crudcliiis cst quam mori semper mortem limere, 

«11 est moins dur de mourir que de craiudre toujours Ia 
« mort »; 

Cogit flere qui non sinil, 

« Enii)êclier les larmtis, c'est les redoulilcr »; 

Est qiiaedaiii in ipsis malis miseroriini voluplns, 

<( 11 y a un cerlain plaisir à être malheurcux. » 
Mais souvent aussi le jeu d'idées se réduit à un jeu de 

mots. Comme dirá Quintilien, on veut, à défaut de sen- 
tences, trouver des choses qui en aient Tair, nec multas sen- 
tentias, sed omnia tanquam sententias. Cest déjà Ia tliéorie 
de Figaro : « trouver quelque chose qui ressemhlc à une 
« pensée ». 

Si tous ces défauts, nés dans Técole, y demeuraient con- 
fines, le mal ne serait pas grand. Mais le íléau sort de son 
foyer d'origine. Tous les travers des rhéteurs se retrou- 
vent chez les écrivains de Tépoque impériale. 

Qu'est-ce que Quintilien reproche à Ovide et à Sénèquc, 
au premier auteur en qui apparait Ia décadence et à celui 
qui en est le type le plus brillant? Justement cette paresse 
intellectuelle, cette molle complaisance pour soi-même ; 

Nimium amalor ingenii sul,... si ingcnio suo Imperare quam 
indulgere maluissel,... si non omnia sua amasset. 

c< Trop épris de son talent,... il a mieux aimé ceder à sa 
(( nature que Ia contraindre,... 11 n'a pas su sacriíier une 
« partia de ses productions », etc. 

Ovide était d'ailleurs Télève des déclamateurs Arellius et 
Porcius I.atro; Sénèque le Père signale entre leurs contro- 
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verses et ses poésies des nipports fmppants. Quanlà Sénèque 
le Pliilosophe, bien qu'il ait lompu avec Ia rliélorique, il 
en a subi toujours rinlluence et Ton peul dirc de lui ce 
que son pôre disait de Fabianus : anliquorum vitiorum 
remancnt vesligia. 

U'autre part, si le lieu commun est Ia grande ressource 
des déclamateurs, n'est-il pas aussi l'aliinent favori des 
écrivains? Ne voyons ici que les poetes. Tandis que chez 
Lucrèce, Virgile ou Horace, on sent un fond solide d'idées 
precises et de sentinients vécus, Ia poésie impériale, depuis 
Ics tragúdies de Sénèque jusqu'aux panégyriques de Clau- 
dieii, dontu! rimpressioii de Ia banalité creuse et vide. Le 
plus éioíiuent, Juvenal, a été élové « dans les cris de 
« Técole »; aussi ses satires ne sont-clles souvent que 
de copieuses déclq,niations mises en vcrs. 

De même, les métaphores, les figures, les enjolivements 
d'expressions se retrouvent dans le style de Pline le Jeunc, 
style travaillé et pare s'il en fut, dont on dirait volontiers, 
avec Pline lui-même, que son unique défaut est d'avoir 
trop de beautés. 

De même encore, riiyperhole ou Texagération se ren- 
contro dans les invectives mordantes de JuvénSl, dans les 
tirades emportées de VHercule Furicux, dans les discours 
pompeux de Ia Pharsale. Qui sait même si elle n'a pas con- 
tribué à fausser le jugemcnt de Tacite? si, lorsqu'il peint 
les liommes et les choses sous des coulours trop noires, ce 
n'est point un mirage inconscient de cette imagination 
grossissante? s'il ne dénature pas sa pensée en voulant ren- 
forcer son expression? 

Quant aux pointes ou aux antithèses, elles sont partout. 
l.e secret de Ia grande pbrase cicéronienne scmble perdu; 
à Ia place, voici un style sautillant, bacbé, plus spirituel 
(lu'éloquent. Le tort principal de Sénèque, aux yeux de 
Quintilien, c'est de morceler les grandes pensées en petites 
phrases, de mettre en épigrammes Ia pbilosophie -.si rerum 
pondera minutissimis senlenlüs  non fregisset. Mais il n"est 
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pas le seul. Sententiae, ces formules saisissantes oü Tacile 
condense ses profondes investigations psychologiqucs; 
senlenliae, les jolies bagatelles des délicats artistes tcls 
que Pline, Fronton, ou Apulée; sententiae, les inaximes du 
sage Qu,intilien, qui, bien souvent, se laisse gagner par les 
vices qu'ii combat, et exalte en style de Sénèque les beautés 
du slj'le cicéronien. Jusque dans Téloquence passionnée des 
Tertullien,des saint Jérôme, des saint Augustin, Iapréciosité 
reparaitra : ils feront des pointes en prêchant TÉvangile. 

Personne ne peut s'afTranchir de cette empreinte puis- 
sante contractée dans les années oü Ton est le plus mal- 
léable. Tout le monde passe sa jeunesse chez le rhéteur : 
Tacite declame jusqu'à trente ans, Juvenal jusqu'à qua- 
rante; Pline revient sans cesse auxdéelamations; Quintilien 
ne les quitte jamais. Oa les traite de « déclamateurs «, 
croyant ne faire qu'une métaphore; le mot doit êlre pris 
au pied de Ia lettre. Historiens, philosophes, tous conti- 
nuent à déclamer comme ils Tont fait dans Técole du 
rhéteur, et de là viennent presque tous leurs défauts. 

3. LES LECTURES PUBLIQUES. 

lis auraient cependant pu s'afTranchir de cette influencc 
délétère si Ia vie leur eüt donné une éducation nouvelle. 
Cest bien le cas pour quelques-uns, Sénèque, Tacite, les 
apologistes chrétiens, chez qul Texpérience, laréflexion, 
les faits corrigent Taction du premier enseignement. Mais 
les purs hommes de lettres, incapables de se relaire par 
eux-mêmes une discipline intellectuelle, cèdent aveuglé- 
ment au goút de leur temps. A peine sortis de Técole, ils 
tombent sous le joug dos lectures publiques, dont Taction 
rfenforce celle de Ia dóclamation. 

La mode des lectures publiques remonte à Asinius Pol- 
lion. Ce vaniteux personnage, qui se croyait supérieur à 
Cicéron, et qui, pcndant uu moment, avait été aussi impor- 
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(ant qu'Octcave et Antoine, ne pouvant se consoler d'être 
relegue dans Fombre, avait imagine une nouvelle manière 
de parler au public, non plus pour lui adresser des liaran- 
gues, mais pour lui lire ses ouvrages. II prit bien son 
momeiil. Badauds et ílàncurs comme de vrais Italiens, 
épris de belles paroles et dejoutes oratoires, les Romains 
étaieat à cetto époque particulièrement désccuvrés. Plus 
de luttes électorales, plus de procòs retentissants, plus de 
batailles dans les rues : le fórum devenait bien morne; on 
allait pouvoir dire : « Rome s'cnnuie! » Aussi le public 
accueillit-il avec entbousiasme Finnofation de Pollion. On 
se precipita à ses lectures; cela faisait toujours passer une 
heure ou deux. On y revint; on prit Thabitude d'y assister 
régulièrement. On Timita. Tous ces grands seigneurs qui 
écrivaient des vers à Icurs moments perdus,voulurent les 
faire goüter. La lecture devint une solennité de high-life, 
comme Ia conférence de salon chez nous,ou Ia comédie de 
société; etainsi s'implanta cette mode née de Ia vanité d'un 
grand personnage, du désojuvremcnt du public mondain et 
du goüt meridional pour Ia parole brillante et pompeuse'. 

Au i"'' siècle, presque tous les écrivains font allusion aux 
lectures publiques: Pline le Jeune raconte celles auxquelles 
il a assiste avec le respect béat qu'inspire à un repórter Ia 
moindre fête mondaine ;Perse et Juvenal tracent un tableau 
comique de ces lectures prétentieuses et affectées. I,es 
poetes commencent par garnir leur sallo . Pauvres, ils 
tàchent de trouver des amis bénévoles qu'ils supplient de 
venir les ãpplaudir; riches, ils ont un public tout prêt : 
leurs flatteurs, leurs débiteurs, sans parler des claqueurs à 
gages. La salle pleine, le lecteur fait son entrée, vêtu d'une 
belle toge blanche, bien peigné, avec des bagues étince- 
lantes. II avale une tasse d'un breuvagc fait pour éclaircir 
Ia voix. Iltousse,il sefait attendre. Enfin il lit. Que lit-il? ce 

1-Voir Nisard, Les poetes latins de Ia décadence; Bois^ier, Uopposition 
sons les Césíu^s, p. 80-83. 
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qui se trouvc. Vers badins ou pot;mes héroiques, histoires 
ou plaidoyers, philosophie mêiiie, tout lui est bon, et ou 
éeoute tout. II n'y a que les gens mulappris pour oser 
bailler pendant Ia récitation, que les goujats pour oser sor- 
tir. Si Ia lecture a du succès, Tauteur Ia rofait devant un 
autre auditoire; et, apròs quelques essais, il publie son 
ocuvre. La moitié des ouvrages a ainsi vu le jour pour Ia 
première fois dans les salles de lecture; et Tautre moitié, 
s'adressant à des gens habitues à ces lectures, eii subit 
aussi Tiníluence. 

Cette iníluence est désastreuse. Le publie des lectures, 
comme celui des déclamations, est troj) rcstreint. Un tel 
publie imposo toujours à ses auteurs favoris le goüt du 
fade, du quintessencié, du joli; voyez plutôt les alexandrins 
en Grèce et les précieux en France. Dans ces railieux 
aristocratiques et difllciles, on n'est guère accessible aux 
grands soufíles d'éloquence et de passion; trop fougueux, 
Tauteur parait mal élcvé; trop vigoureux, il semble brutal; 
trop personnel, il passe pour encombrant. On fait plus de 
cas d'un mot agréable, d'un madrigal heureux, d'une épi- 
gramme ingénieuse, que d'une pensée profonde ou d'un 
grand sentiment. On cliercbc avant tout Ia distinction; 
quand on Ta trouvée, on Ia cberche encore; on tombe de 
Ia délicatesse dans Talféterie, de raíTéterie dans le mauvais 
goút, du mauvais goüt dans ramphigouri ou dans Textrava- 
gance. La salie de lecture, comme Técole, est trop fermée, 
pas asscz aérée. Elle écbappc trop au vent du deliors. Les 
ancions avaient un joli mot pour designer c^tte vie de 
cabinet et do salon, ils appelaient cela vivre à Tombre, 
uinhraiilem vitam ugcrc. Ür, quand Tombre est trop épaisse, 
Ia plante s'éliole. Et cest pourquoi Ia littérature de TEm- 
pire ne produit que des Ileurs compli(juées et maladives, 
des ileurs de serres chaudes, au lieu des plantes robustes 
d'autrefois. 

Ce publie rcstreint est aussi un publie lettré, érudit 
mêine. 11 prend plaisir à relrouver, dans les ouvrages qu'un 
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lui sert, ce qu'il a admire déjà. Par lã s'oxpliquc Tabus 
d'imitation qui sévit cliez les écrivains de Ia décadence ei 
surtout chez. les poetes. La littérature va de Ia réminiscence 
au plagiai, du plagiat au centon. Les ornemonls, les épi- 
sodes, les comparaisons, jusqu'aux procedes de style, tout 
cela s'empruntc et se copie. II faut bien supposer que le 
public aimait cela. Un critique du xviii'' siècle, assistant à 
une tragédie pleine de réminiscences classiques, saluait 
à chaque instant des vers qui étaient, disait-il, « ses con- 
« naissances )>. La société lettrée de TEmpire a abuse de ce 
plaisir. 

De plus, comme, dans une lecture à haute voix, on ne 
peut saisir le plan d'un ouvrage, Técrivain fail bon marche 
de ce mérite, pour ne soigner que les détails. II fait comme 
le mauvais sculpteur dont parle Horace, qui excelle ■) 
modelerles doigts ou les cheveux,mais qui ne sait pas com- 
poser un cnsemble. De toutes les qualités de Ia liltúrature 
classique, celle que les écrivains de Ia dócadence ont le 
plus complètement perdue, c'est Ia science de Ia compo- 
sition. Que Ton compare aux traités de Cicéron, d'une 
marche si régulière, les causeries philosophiques de 
Sénèque, d'une allure capricieuse et saulillanle : on voit 
bien que tout a été fait en vue du dótail, du mot à eíTet; 
ces traités ne sont que des séries de réílcxions onfilées au 
hasard. 

Enfin, parce que Ia plupart des ocuvrcs de ce" temps 
n'ont qu'une destination mondaine, elles manquent de 
profondeur. Ghez Sénèque mêrae, les traités les plus vrai- 
ment philosophiques sont ceux qui datent de son exil ou 
de sa disgrâce, c'est-à-dire des moments oü il est arraché 
par le raalheur à Ia vie de société. A plus forte raison, ne 
peut-on attendre des autres écrivains une grande vigueur 
de pensée. Au lieu de Cicéron, un orateur nourri de pliilo- 
sophie, on a Pline, un causeur aimable; au lieu de Vir- 
gilc, si impregne de grandes doctrines (témoin son VI" livre), 
ou  a Stace. Une méditation trop abstraite paraitrait en- 
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nuyouse à ces hommes du monde qui ne veulent qu un 
plaisir fugitif. De môme que Tesprit mondain du xxn" siècle 
est peut-être cause que nous n'avons point un Faust ou un 
Hamlet, Ia légèreté et Ia pauvreté d'idées de Ia littératurc 
latine sous TEmpiresont imputables auxlectures publiques. 
L'éducation ne disposait pas les auteurs à être de grands 
penseurs; on ne leur demandait pas noii plus d'en être : 
ils s'en sont abstenus. 

Ainsi les défauts des écrivains ne leur appartiennent pas 
en propre. Le public auquel ils s'adressent en est respon- 
sable. Cest un public restreint : de là Ia préciosité; — un 
public trop lettré : de là Tabus de rimitation; — un public 
peu attentif : de là Ia faiblesse de composition; — un 
public mondain : de làFabsence de profondeur. Les peuples, 
pour Ia littérature comme pour le gouvernement, n'ont 
jamais que ce qu'ils méritent. 



CHAPITRE   II 

L'ÉLOQUENCE ET L'HISTOIRE AU   I" SIÈCLE 

1. L'éloquence : les rhéleurs. — 2. Les délateurs. — 3. Trogue- 
Pompée et Juslin : compilation abrégée; scènes pitioresques. 
— 4. Valleius Paterculus : intelligence; flatterie et rliétorique. 
— 5. Valèrc-Maxime : anecdotes édifiantes. — 6. Quinte-Curce : 
romanesque; déclamalion; analyse psychologique. 

1. — L'éLOQUENCE. LES RIIETEURS. 

Parmi tous les genres littéraires, Téloquence était con- 
damnée à Ia décadence Ia plus rapide '. J'ai parle du dilet- 
Uinlisme, de cette indifférence au fond sérieux, au but 
pratique des ouvrages : à Ia rigueur, des poetes peuvent 
s'en accoramoder; mais, comme un discours politique ou 
judiciaire est un acte plus qu'une oeuvre artistique, nuUe 
part le culte de Tart pour Tart n'est plus destructeur de 
tout intérêt vivant. De mème, Téducation par Ia rhétorique 
a gàté un peu tous les genres littéraires; mais c'est sur 
Téloquence qu'elle a exerce son iniluence Ia plus funeste, 
En se consacrant à Tliistcire ou à Ia poésie, les écrivains 
se trouvent en partie arrachés au joug de Ia déclamation ; au 
contraire ceux qui choisissent Ia carrière oratoire ne ren- 
contrent rien qui les puisse détacher des habitudes contrac- 

1. A consulter : Cuchoval, VèLoquence vomaiiie après Cíceron, Hachette, 
. 1893. 
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tées ã Fécolj. Próciscmcnt parco que réducation est exclu- 
siveinent oratoire, les fulurs oraleurs en souffrent davan- 
tage. Enfin, les circonstances historiques, qui ont gèné le 
développementdesautres genres, tendent à supprimercom- 
plètement celui de Téloquence. Les poèles, les pliilosophes, 
même les historiens, peuvent exister dans n'importe quel 
état social. Mais pour qu'il y ait de bons oratcurs, il faut 
que Ia parole ait quelque pouvoir. Du temps de Cicéron, 
malgré le rògne de Ia violence, le Sénat et le peuple pou- 
vaient encore être remués par une parole passionnée; 
après Auguste, le Sénat et le peuple n'existent plus. Le 
seul pouvoir dobout est celui do riimperour, inaccessrble 
aux arguincnts et aux sentimouts. Les souverains eux- 
niêmes ont souvent à parler et visent quolquefois à Ia gloire 
littéraire, mais en general leur éloquence est médiocre ': 
Tibère est d'une concision obscure et énigmatiquc; Cali- 
gula, malgré une certaine flnesse, est trop desequilibre 
pour être un vrai orateur; Claude est un pódant à demi 
idiot, bourré de faits, mais vide d'idées; Néron ne peut 
dire un mot sans les brouillons de Sénèque; Vespasien 
n'ost qu'un vieux soldat peu lettré; Domitien, três préten- 
tieux, a plus d'afrectation que de véritable élégance. Et, en 
dchors dos princes, il n'y a personne qui ose toucher dans 
SOS discours aux affaires importantes. 

Reste réloquence judiciaire : elle non plus ne se trouve 
pas dans des conditions aussi favorablcs que sous Ia Repu- 
blique; il lui manque les deux choscs ossentielles qui 
avaient donné à Cicéron tant de force : un public facilo 
à émouvoir, et des sujets faciles à amplifler. Les jurys 
devant Icsquels plaidait Cicéron étaient três nombreux, 
composés de citoyens pris dans Ia foule et non de juges de 
niétior. Sous TEmpire, les centumvirs forment une cour de 

1 Discours do Tibère aoalysés par Tácito. Claude s'occupe d'histoire, 
d'alphabct; on a retrouvé à Lyon son discours sur Tadmission des Gaulois 
dans le Sénat. Perse cite trois vers de Néron. Domitien crce les Qmnqtien- 
nalia avec concours littéraires, mais proscrit les rhéteurs et les philo- 
so|thcs. 
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magistrais professionnels, sur lesquels Tóloquence a bieii 
moins de prise; le Sénat s'inquiète plus de Ia volonté de 
rEmpeieur (jue du talent des avocats; et quant à FEmpe- 
reur, il se decide par des raisons de politique ou d'intérêt 
personnel. L'orateur n'a donc plus de public impression- 
nable. — Et il n'a pas davantage de grands sujets. En tous 
pays, les avocats vraiment illustres sont des avocats poli- 
tiques. Comme le dirá plus tard Tacite, ce n'est pas le Pro 
Archia ou le Pro Quinctio qui a élevé si liaut le nom de 
Cicéron; c'est le Pro Milonc, le /'í'O Murena ou les Verrines. 
Mais le Pro Milone est lié aux troubles intérieurs, le Pro 
Murena aux compétilions ólectorales, et le procès de Verrès 
à des luttes politiques. Uans le nouvel élat social, un Milon, 
un Murena, un Verrès sont devenus impossibles, impos- 
sible aussi un Cicéron. Et pour les maigres procès de cap- 
tations de testaments ou de murs mitoyens, ils pouvont 
bien alimenter des praticiens retors, non de vrais orateurs. 
La révolution politique a tué tout à fait réloquence de Ia 
tribune, et à moitió celle du barreau. 

1'our toutes ces raisons, Téloquence romaine declino 
rapidement après Cicéron. Déjà, sous Auguste, cette déca- 
dence commence à se faire sentir. Cest, chez Auguste 
même, le goút excessif de Télégance et de Ia nouveauté; 
cliez Capito,Tun des plus illustres jurisconsultes,un dédain 
filclieux de Ia jurisprudence légale. Pollion afflclie une 
austérité de style digne des temps anciens, au moins dans 
les plaidoyers, mais au fond il recherche avec trop de com- 
plaisance les applaudissements du public; il imagine les 
lectures publiques, et, dans ses déclamations d'école, son 
style dovient plus íleuri; son plaidoyer pour les héritiers 
d'Urbinia est plein de fictions romanesques et bizarros. 
Son rival Messala se declare franchement pour le style pré- 
cieux, (< doux, gracieux et soigné «, Ciccrone mitior et dul- 
cior et in verbis magis elaboratus, d'après Tacite; Quiiililien 
le represente comme plus brillant que Pollion, mais avec 
moins de force, nitidus, candidus, viribus minar. La transi- 
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tion saccomplit surtout chez Labienus et Cassius Severus. 
Labienus allie, dit Sénèque, Téclat de Tancienne éloquence 
et Ia vigueur de Ia iiouvelle : color orationis anliquae, vigor 
novae. De son côté Cassius Severus est souvent considere 
comme le chef de Ia nouvello école, et pourtant, au rapport 
de Sénèque, c'estun de ceuxqui ont jugé le plus sévèrenient 
Ia déclamation; il compare les rhéteurs qui s'agitent taiit 
pour si peu de chose à dcs arabitieux de village. Labienus 
a une àpreté mordante et furieuse, qui le fuil surnommer 
Rabienus; en politique, il conserve, en plein règne d'Au- 
guste, lesrancunes obstinées des Pompéiens; en littérature, 
il a plus d'ardeur que de mesure et de passion que de tact. 
Sénèque cite de lui une invective três audacieuse contre 
rimmoralité et Ia cruauté des riches. Cassius Severus est 
surtout un satirique, un humoriste mème, dont les sar- 
casmes bizarres provoquent de brusques éclats de rire '. 

Après ces écrivains, pendant un certain temps, on ne 
voit plus guère que des déclamateurs. Les jeunes gens se 
dégoútent visibloment du barreau. lis s'y sentent trop 
déconcertés, comme le dit un rhéteur, Votienus Montanus, 
par les railleries du public et Ia sévérité des juges : 

Velut ex umbroso et obscuro prodeuntes loco, clarae lucis 
fulgor obcaecal. 

í lis sont comme des gens qui sortent de Tombre et que 
i le grand soleil éblouit. » 
Porcius Latro est si troublé à Tidée de n'être plus entre 
quatre murs qu'il làclie un barbarisme; Albucius Silus est 
tout surpris de voir que ses belles figures de rliétorique 

1. Sur Auguste, Pollion ot Mossala, voir phis liaut, p. 306 et 307. Ateius 
Capito, 31 av. J.-C.-22 ap. J.-C, légiste complaisant et flatteur, chef de 
rócolc sabinienne (du nora d'un do ses disciples, Masurius Sabinus, sous 
Tibère); — au contrairc. Antistius Labeo, 54 av. J.-C.-17 ap. J.-C, plus 
austòro et plus rèpublicain, maitre de Cocceius Ncrva et do Proculus, fonde 
]'écolo proculienne; — T. Labienus, orateur mordant, auteur d"une bistoire 
brnldo par ordre du Sónat; — Cassius Severus, orateur et pamplilétaire. 

A consulter : Berger et Cucheval, L't;loq^ience romaine après Cicéron, I, 
p. 26-216; Kobert, De Casêii Severi eloçueníia, Hachette, 1890. 
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n'ontaucun succès, et, découragé, renonce ;i plaider. L'un 
cies fils de Sénèque, Mela, n'essaie même pas d'aborder 
les tribunaux. II y a une sorte d'abstention en masse : Ia 
seule éloquence en Iionneur est celle des écoles. 

Elle est représentée surtout par quatre orateurs qui for- 
ment, selon Sénèque, Ia tétrade ou lu quadrivirat: Porcius 
Latro, Arellius Fuscus, Junius Gallio et Albucius Silus '. 
Arellius Fuscus semble avoir eu une éloqüence molle et 
trainante; de longs développements parasites, des peintures 
à effot, des citations perpétuelles des poetes et notamment 
de Virgile donnent à son style une parure elegante, sans 
vigueur et sans nerf. Gallio ch,erche davantage Ic trait, Tanti- 
thèse fine et precise, mais tombe dans Ia subtilité; on le 
trouve trop « frise », calamistratus, et Ton parle sans cesse 
de son cliquetis de mots, tinniíus. Albucius Silus, três prolixa, 
apeur de semblerpédant, et, pour varier son style, emploie 
des termes hardis, réalistes, à côté d'expressions pom- 
peuses. Le plus connu des quatre, le mieux doué, est Por- 
cius Latro. Cest un Espagnol, comme beaucoup d'orateurs 
de cette époque; il a Ia vigueur et Ia passion de son pays 
d'origine. Violent et excessif en tout, il vit Ia moitié du 
temps comme un paysan à demi sauvage, perdu dans les 
forêts et les montagnes. Puis il revient à Rome , plus 
ardent que jamais pour Ia littérature, écrivant en sortant 
de table, travaillant toute Ia nuit, et dès le matin se mcttant 
à déclamer, pàli et usé par ce surmenage physique et 
moral. Trop impatient pour s'assujettir à corriger les dis- 
cours de ses disciples, il les refait à sa façon. Dans ses propres 
ceuvres, il suit Ia même méthode'fantaisiste,ne s'astreignant 

1. Porcius Latro, Espagnol, mort en 34 avant J.-C, maítrc d^Ovidc, ami 
de Sénèque le Père; — Fuscus Arellius, Asiatiqne, autre maitre d*Ovtdo; 
— C. Albucius Silus, do Novarc; — Ij. Junius Gallio, ami do Sénó(|uc Io 
Père. — Autrcs rhéteurs : Passicnus TAncien; —Cestius Pius, le grand 
enncmi de Ia gloirè de Cicóron; — Papirius Fahianus, surtout philosoplic; 
— Junius Otlio;— Q. Ilaterius et uno intlniló d'autrcs nommós i)ar 
Sénèque le Père, sans parler des rhéteurs grccs. 

A consultar : Cliassang,  De corrupta eloquentia, 1852;  Tivier, De arte 
declamandij 18G8; Cucheval, L'éloquence aprés Ciceron, I, p. 217-293. 



4a6 L ÉPOQUÈ  tMPElUALE. 

guòre à méditer un sujet pour on tirer dos arguments 
topiques et substantiels, et préfériint fabriquer d'avancc 
« son mobilier d'idées », c'est-à-dire des pensées déta- 
chéés, des portraits, des dissertations, des lieux communs 
qiii peuvent convonir à tous les sujets sans so lapporter à 
aucun. Nous avons un de ces brillants hors-crceuvre, un 
portrait de femme honnête; il est três délicat, plein de jolis 
trails, mais on sent que Tauteur s'arause. Latro n'échappe 
dono pas à ce vice de composition qui est Ic défaut babi- 
tuel des rhéteurs. Son éloquence, comme son ónergie, est 
plus factice que réelle.  "^ 

/, 

2. — LES DÉLATEURS. 

A Ia longue, les triompbes bruyanls, mais restreints, de 
Técole, ne suflisent plus aux déclamateurs. Us veulent des 
avantages plus posilifs. Or, à Ia íin du lègnc de Tibère, il 
se produit dans le gouvernementun changement (jui a son 
contre-coup sur Téloquence. Le pouvoir imperial engageant 
une luttc acliarnée contra raristocratie, il lui faut des 
auxiliaires pour attaquer, par des voies juridiques, les grands 
scigneurs dont il convoite les biens ou redoute les préten- 
tions. Cest une bonne occasion pour les jeunes ambitieux 
de quitter Ia déclamation pour un métier plus prolitable. 
Ainsi se forme cette éloquence spéciale des délaleurs, qui 
a suscite tantde sanglants reproches, et qui est à peu près 
ia seule vivante sous TEmpire '. 

Désormais, sous chaque règne, il y a un certain nombre 
de dólateurs presíjue attitrés, dont le succès est variuble, 
mais dont les procedes sont toujours aussi lâches et aussi 
bassement cruéis. Les premiers, les fondateurs du genre, 
sont Caepio Crispinus et Uomanus Ilispo, et, bientôt après, 
toujours sous le règne de Tibère, Domitius Afer. Puis vien- 

1. A consulter : Boissicr, IJopposition sons les Césars (Ics Dclaleurs), 
p. 100-217-, Cucheval, Uéloquence après Ckéron, II, p. 1-35, ,100-!63, 106-266. 
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ncnt sous Ciliguln, Claude et Néron, Suillius, le scrviteur 
aux gages cie Messaline et rcnnemi acharné de Sénèque, 
Cossulianus Capito et líprius Marcelius, les accusatcurs de 
Thrasca. Enflii, sous íes Flaviens, Vibius Crispus, Palfurius 
Sura, MetiusCarus, Catullus, Messalinus, Veiento, et surtout 
liegulus, dontPline a retraci; avectantde verve Ia fourberie 
et Ia cupidité. lis ont été inèlés à toutes les tragédies de 
celte liistoire, et leur biographie en est une des pages les 
pius eurieuses. Au point de vue littéraire, leur impoitance 
est moins grande, car Ia plupart remplacent Ic talent par 
Ia cruauté, Ia bassesse et reíTronterie. Du moment qu'ils 
savent choisir des victimes nobles et richcs, et forger des 
griefs à peu près vraisemblables, TEmpereur les tient 
quittes de toute éloíiuence. Quelques-uns seulement se 
détachent sur Ia médiocrité générale. 

Le pIus grand peut-ètre est Uomitius Afer •. Ne dans Ic 
midi de Ia Gaule, doué d'uiic grande faconde naturelle, 
forme par Ia lecture des classiíiues grccs et latins pour les- 
qucls il n'a pas le mépris de ses contemporains, c"est vrai- 
ment uii orateur, et non pas seulement un inlrigant;Quinti- 
lien le met au rang des anciens, ce qui, dans sa bouche, veut 
tput dire. 11 renonce de bonno heure à Ia délation. 11 est plus 
fldòle qu'on ne Test en general à Tidéal cicéronien, avec 
son ton de lenteur et d'autorité, Ia maturité de son style, 
soniroiiic plus spirituelle que méchante.ll est assez sóVère 
même pour les usages de son temps, et blàme rudement 
Tusage de laclaque. —Vibius Crispus, aucontraire, est tout 
à fait un écrivain à Ia mode. II cherclie à briller lantôtpar 
des traitsvraimcnt spirituels,tantôt par des antithèses ingé- 
nieuses ou par des jeux de mots raffinés. — Mais Ia vraie 
éloquence des délateurs, c'est celle dont Eprius Marcelius et 
Regulas donnent le modele, une élo(iuence (jui n'a rien de 

1. Domitius Afor, 14 av. J.-C, 50 ap. J.-C., nó à Ninios, curalor nquvvm 
cn 48-58; fragmonts dans Mcycr, Oratonim frnf/meiUa, p. 5G5-570. — Autrcs 
rliétcurs de ce temps : Votienus Moataaus, Mamercus Scaurus, Asiniua 
Gallus. 



4S8 L'ÉPO0UE  IMPÉRtAlÉ. 

farde ni d'académiquc. Le premier est connu par le motde 
Tacite sur son éloquence de lucre et de sang, lucrosae et 
sanguinantis eloquentiae; sa laideur^. son air farouclie le 
rendent encore plus terrible. Quant à Regulus, il a doniié 
Ia formule du genre, en s'adressant à Pline : 

Tu omnia quae siint in causa putas exsequentla; cgo jugulum 
statim video, hunc premo, 

« Vous, vous développez tous les arguments de Ia cause; 
« moi, du premier regard, je vois Ia gorge et je Ia serre. » 
La vivacité de Ia métaphore elle-même rend bien Ia bru- 
talité de Regulus. Dans une altercation avec Pline, il 
emburrasse le pauvre Pline dans une question insidieuse, 
l'y enserre, et ne le laisse pas respirer '. 

En dehors des délateurs, on jieut signalcr sous TEmpire 
quelques avocats plus honnôtcs et non moins célebres. 
Sous Claude, on rencontre Julius Africanus et Passienus 
Crispus. Le premier est un orateur élégant et délicat, qui 
n'a, suivant son rival, que le défaut de trop bien parler, 
6ene, sed quo tam béne? De Passienus, on cite quelques 
mots d'unje réelle flnesse, par exemple, cette jolie compa- 
raison : 

Adulationi nos opponere, non clauderc ostium, et quidem sic 
quemadmodum opponi amicae solet, quae si impulit, grata est, 
gratior, si eílregit. 

« Devant Ia ílatterie, notre porte n'est jamais tout à fait 
«barricadée; elle est fermée, comme devant Ia femme 
« qu'on aime; si cette femme vient à Touvrir, elle est 
« aimable; si elle Ia brise, adorable. » 

Un peu plus tard, ce sont les hommes dont Tacite fait 
les personnages de son Dialogue des Orateurs : Maternus, 
fler et noble orateur, vite détourné vers Ia poésie; Aper, 
fantaisiste   spirituel,  partisan   fougueux  des   moderncíi; 

1. Autitís dólateurs : sous Claudc, P. SuiUius; sous Domitieu, Baebius 
Massa, Wettius Carus, Palfurius Sura. 
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Messala, plus reserve, pliis fidèle aux anciens, et pourtant 
rafflné; Julius Secundus, un travailleur opiniâtre. Sous 
Domilieii.ce sont Salvhus Liberalis et 1'oiiipeiusSaturninus, 
amis de Pline le Jeune. Mais les avocats sont trop peu 
nombroux pour contre-balancer Ia rúputation des dela- 
teurs. 

Les choses changeront sous le règno de Nerva et de 
Trajan. Ces deux empereurs ne manifcslcront aucune sym- 
pathio pour les accusateurs de profession. D'autre pavt, 
grâce aux leçons de Quintilien, on reviendra à rimitation 
des classiques. II y aura alors une sorte do renouveau. Avec 
Pline, Tacite et quelques autres, Téloquence produira de 
vrais avocats, également éloignés de Ia violence des dúla- 
teurs et de Ia banalité des déclamateurs. 

3. — L'HISTOIRE : TROGUE-PQMPéE ET JUSTIN. 

L'histoire perd un peu moins que l'éloquence à Ia ré- 
volution qui transforme FÉtat romain. Elle n'a pas, au 
même degré que Téloquence, tesoin d'une vie politique 
três active; o'est une science de cabinet, non de fórum, 
Cependant, elle touche toujours un peu à Ia politique ; ello 
peut existcr sans elle, mais d'une existence incomiilèto; 
et c"est cc qui lui arrive sous FEmpire. D'abord, Ia liberte 
lui fait défaut. On connait Ia formule célebre de Cicéron : 
rhistoire doit oser ne rien dire de faux et ne rien cacher 
de vrai. Pour qu'elle Tose, encere faut-il qu'elle le puisse : 
etjdepnis Tibère jusqu'à Domitien,elle ne le peut jamais. 
Sous Ia Republique, riiistoire conserve* Téclio fidèle et 
immédiat des passions politiques. Sous le rògne même d'Au- 
guste il subsiste ancore un peu de rancienne indépendance : 
Tite-Mve, courtisan de TEmpereur et maitre de son neveu 
Claude, ne se gene pas pour étaler ses senliments pompéiens. 
Les successeurs d'Auguste n'imitent pas cette tolérance. 
Cremutius Çordus est mis à mort pour avoir appelé Brutus 
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ct Cassius les derniers des Homains; Arulenus Rusticus et 
Ilnrennius Senecio sont victimes de Doinitien ])oiu- avoir 
écrit en termes trop élogieux Ia vie do Thrusea et celle 
d'Helvidius Priscus; un autre encoro est condamné parce 
qu"il a fait dans Tite-Live un choix de harangues ou respi- 
rent des sentiments trop républicaitis (qui eút cru le Con- 
tiones si dangéreux'?). Ainsi Ia lyrannie paralyse 1'liistoire 
eu supprimant bon nombre d'historieiis. — Ceux qui res- 
lent, plus sages ou plus adroits, s'inclinent devant Ia neces- 
site, acceptent les versions offlcielles en fermant les yeux 
sur les pires absurdités. S'ils savent bien leur métier, ils 
invçntent d'oux-mêmes des explications plus favorables à 
Ia politiqueimpériale. 11 s'établitune legende surlos guerres 
civiles : on adniot que César n'a fait que défendre sosdroits 
centro Pompée; Urutus et Cassius deviennent de vils assas- 
sins; dans les proscriptions du second triumvirat, tout 
Todioux des mesures est rejeté sur Antoine, ot Octave ne 
fait que lui ceder à contre-coíur; Ia bataillo d'Actiuin 
n'est quo le triompho de Rome sur FOrient; enfin Auguste 
est censé avoir rétabli Ia ltépubli(iue. Cest dans les Corn- 
menlahes ou dans le Teslamcnt iVAwjuíile qu'on va cliercher 
des renseignemonts, justement parce qu'on les sait men- 
songers. 

Les historiens assez avises pour ne pas toucher à ces 
quostions trop brúlantes peuvent, il ost vrai, ôlro sinceros 
sans danger et prudents sans bassesse. Mais, s'ils no 
manquent plus de liberte quand ils remontent aux temps 
anciens, ils manquent d'intelligenco ou de compótence. 
Placés trop loin des époques dont ils parlent, ils ne les ont 
pas vuos, commo los bistoriens do Ia Republique; ils n'en 
ont même pas reçu Ia tradition, comme Tive-Live (chez qui, 
du reste, il y a déjà plus d'une naiveté). Ses successeurs 
sont uniquement dos gens de letlres, ne connaissant rien 
des lois, ni de Ia guorre, ni de Tadministration. lis savent 
boaucoup do faits, mais les comi)rennent mal. Ce sont de 
bons érudits parfois, jamais dos écrivains pratiques. Puis 
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i].i manquenl de profontieur. lis ne réíléchissent pas; oii 
pput lire tous leurs ouvragos sans cn extraire une seulo 
idée. Les faits se sufliseiit à eux-mèmos : ils ne sont subor- 
donnés à aucun pi'ipcii)(!, ni politique, ni national, ni moral 
ou pliilosophique. Ét ici Ton retrouve rinlluonce dépri- 
mante de ce vide iutellectuel qui anniliile [ircsípie tous les 
genres littéraires. Ils écrivent pour écrire, sans agir et sans 
penser. 

Que,leur resle-t-il donc à faire? Les uns, travailleurs 
infatigables, amassent des faits consciencieusement et les 
enfllent sans inteiligence. D'autres, beaux esprils, habiles 
écrivains, prennent les événements hisloriques corrfme 
une matière à traiter éloquemment. Dautres onfln, plus 
préoccupés d'utilité morale, mais entendant cetto utilité 
au sens le plus étroit, découpent dans riiistoire dos anec- 
dotes édifiantes. On a ainsi des historiens érudits, des 
historiens iliéteurs, des historiens moralistes : Justin, Vel- 
leius I'aterculus et Valère-Maxime sont les types de ces 
trois écoles. 

1,'llistoire de Justin * est plutôt, à proprement parler, 
celle de Trogue-Porapée. Ce dernier, écrivain gaulois du 
règne d'Auguste, avait écrit, sous le titre d'Hisloires phi- 
Hppiques, un résunié de l'histoii'e universelle en 44 livres, 
aíin de pouvoir opposer aux conipilations greeques de 
cette espèce une ocuvre latino aussi savante et aussi com- 
plete. Justin, trouvant cet ouvrage trop long, en donne un 
abrégé. Ici apparait cetto fatale manie des exlraits et des 

1. Pompeius Trojrus, du pays dos Vononccs, avait ou un aieul soldat 
dans Ia p;uorr6 de Sortorius, un onclc dans oello do Mithridate; son père 
était lieutchant do César. II vivait sous Auf;;uste. Ses //istoires p/tílip- 
piques on quaranto-quatre livros, traduitos probablomoiit do Timajíèno, 
avaient conime contre Thistoiro de Ia Macódoine. Justin, son abréviateur, 
a dú vivro au i)lus tard sous les Antonins. 

Manuscrits : doux famiUes, lal^^compronant un seul ms., \e /.aurentianus 
(xi^ s.): Ia'2*" comprenant do nombroox mss du ix« au xii' s., répartis en 
3 classes. 

tditions : édit. princeps à Veniso en 1470; édit. de Jeep, ISM; de Rübl- 
Gutsrliniid. 1S80. 

A consulter    Ilallberg, De Trogo Pompeio, 1809. 

PiciiON. — Ilist. de Ia littí^raturo latino. IG 
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resumes : Trogue-Pompée est abrógé par Juslin; tout à 
riieure nous verrons Valère-Maxime abrégé par Julius 
Paris et par Januarius Nepotianus; Vèlleius Paterculus et 
Florus abrégeront Tite-Live. Dans la-grammaire, même 
travers. Festus fait des extraits de Vcrrius Flaccus, et ces 
extraits sont encore condenses par Paul Diacre. Les 
ouvrages vont se rétrécissant, car on ne sait et on ne veut 
plus lire. Beaucoup se perdent, remplacés par de secs 
résumés,qui n'en gardent qüe le squelette sans Ia vie. 

L'ouvrage de Trogue-Pompée est-il du nombre de ces 
monuments importants dont Ia disparition est regrettable? 
ou ne saurait le dire. L'histoire que nous avons conservée 
est médiocrement composée, froide et ennuyeuse; ces 
iléfauts viennent-ils du premier auteur ou de Justin? II est 
bien possible que Justin, en abréviateur peu intelligent, 
ii'ait pris que les faits secs et bruts, dépouillant son 
modele de toute valeur littúraire ou pbilosophique. En ce 
cas, c'est Justin qui serait le coupable, ou plutòt ce serait 
Yépoque, uniquement attentive aux faits et indiíTérente à 
leur explication ou à leur interprétation. Mais il peut se 
faire aussi que Trogue-Pompée lui-même ait conçu son 
oeuvre eommc une simplo compilation érudite, arrangée 
suivant Tordre des dates. Ce qui le prouverait, c'est juste- 
ment le grand nombre de détails que contient 1'abrégé de 
Justin et qui sont bien de Trogue-Pompée, car Justin a 
retranché beaucoup, mais n'a rien dú ajouter. Or, ce n'est 
point ainsi que Ton écritune histoire vraiment universelle. 
Une bistoire universelle n'est pas Io récit de tout ce qui 
s'est passe jour par jour, heure par heure; el!e doit con- 
centrer et choisir, retracer Ia marche générale de rhuraa- 
nité, et non les menus incidents de Ia vie de chaque liéros. 
II ne semble pas que Trogue-Pompée Tait compris. Nulie 
part on ne sent un lien entre les faits, un effort pour expli- 
quor les révolutions des peuples par une cause supérieure. 
L'auteur parle une seule fois de Ia Providence, et à propôs 
d'un objet três pueril. Cest  toujours   Cyrus,   Alcibiade, 
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Philippe ou Cassandre qui occupe Ia scène, jamais cet 
« liomme unique » aiKjuel Pasral compare notre espèce. et 
dont le développement doime à Tliisloire universelle son 
intérêt d^amatique et philosophique. Les hommes masquent 
riiumanilé. 

Cétait inévitable avec Tordrc suivi par récrivain. Comme 
lauleur grec auquel il a emprunté son cadre, Trogue- 
Pompée intitule son livre Histoires philippiques : pour lui, 
Tobjet important est Ia conquête macédonienne. Mais si 
cette vue peut s'expliquer chez un Grec du temps 
d'Alexandre, elle surprend chez un Romain du tonips 
d'Auguste. II ne voit pas que le nccud de Tliistolre Cn: 
monde est Ia conquête romaiue : Polybe, cent cln- 
quanle ans avant, s'en était rendu compte. II y a là une 
erreur sur le centre du sujot, qui sullirait à détruire le 
plan de Touvrage. 

A défaut d'unité de pensée, le livre de Trogue-Pompée 
ou de Justin n'a même pas Ia variété pittoresque. S41 n'est 
qu'une collection de scènes détachées, on serait en droit 
dattendre que ces scènes fussent vivantes. Or Ia couleur 
locale manque absolument. Ge sont toujours les mêmes 
guerres, les mêmes tdomphes, les mêmes traités de paix 
et les mêmes béros. L'auteur ne se doute pas que les 
grands conquérants des empires primitifs soient d'autres 
hommes que Fabius et Marcellus;il n'a pas le sentiment de 
Ia vie individuelle. 

Au reste les faits y sont exacts, c'est un répertoire com- 
plet et commode de rhistoire ancienne. Le style en est 
clair, élégaiit, assez agréable même. Quelquefois il est re- 
leve par ces ornements spirituels qu'on prise si haut 
alors. Au sujet de Ia mòrt de Philippe, Tauleur dit que Ia 
lorche nuptiale s'est changéc en torche funéraire, facern, 
nupliis filiae acccnsam, rogo patris subditam; ou encore il 
trouve cette réílexion antithétique sur les Scythes : 

Hoc illis naturam dare, quod Graeci longa sapientium doctrina 
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resumes : Trogue-Pompée est abrégé par Justin; tout à 
Fheure nous verrons Valère-Maxime'.abrégé par Julius 
Paris et par Januarius Nepotianus; Vélleius Paterculus et 
Florus abrégeront Tite-Live. Dans la-grammaire, même 
travers. Feslus fait des extraits de Verrius Flaccus, et ces 
extraits sont encore condenses par Paul Diacre. Les 
ouvruges vont se rétrécissant, car on ne sait et on ne veut 
plus lire. Beaucoup se perdent, remplacés par de secs 
résumés,qui n'en gardent que le squelette sans Ia vie. 

L'ouvrage de Trogue-Pompée est-il du nombre de ces 
monuments importants dont Ia disparilion est regrettable? 
on ne saurait le dire. L'histoire que nous avons conservée 
est raédiocremerit composée, froide et ennuyeuse; ces 
(léfauts viennent-ils du premier auteur ou de Justin? II est 
bien possible que Justin, en abréviateur peu intelligent, 
n'ait pris que les faits secs et bruts, dépouillant son 
modele de toute valeur littéraire ou philosophique. En ce 
cas, c'est Justin qui serait le coupable, ou plutôt ce serait 
Yépoque, uniquement attentive aux faits et indifférente à 
Jeur explication ou à leur interprétation. Mais il peut se 
faire aussi que Trogue-Pompée lui-mème ait conçu son 
ceuvre comme une simple compilation érudite, arrangée 
suivant Tordre des dates. Ge qui le prouverait, c'estjuste- 
ment le grand nombre de détails que contient Tabrégé de 
Justin et qui sont bien de Trogue-Pompée, car Justin a 
retranché beaucoup, mais n'a rien dü ajouter. Or, ce n'est 
point ainsi que Ton écritune histoire vraiment universelle. 
Une histoire universelle n'est pas le récit de tout ce qui 
s'est passe jour par jour, beure par heure; elle doit con- 
centrer et choisir, retracer Ia marche générale de rhuma- 
nité, et non les menus incidents de Ia vie de chaque héros. 
II ne semble pas que Trogue-Pompée Tait compris. Nulle 
part on ne sent un lien entre les faits, un effort pour expli- 
quer les révolutions des peuples par une cause supérieure. 
L'auteur parle une seule fois do Ia Providence, et à propôs 
d'un objet três pueril. Cest  toujours   Cyrus,   Alcibiade, 
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Philippe ou Cíissandre qui occupe Ia scène, jamais cet 
K homme unique « auquel Pascal compare notre «spèce.et 
dont le développement donne à lliistoire viniverselle son 
intérèt dtamatique et philosophique. Les hoinmes masquent 
riiumanité. 

Cétait inévitable avec Tordi-e suivi par Técrivain. Comme 
1'auleur grec auquel il a emprunté son cadre, Trogue- 
Pompée intitule son livre Histoircs philippiques : pour lui, 
Tobjet importunt est Ia conquète macédonionne. Mais si 
cette vue peut s'expliquer chez un firec du temps 
d"Alexandre, elle surprend chez un Romain du tcmps 
d'Auguste. II ne voit pas que le nccud do riiistoire (u-, 
monde est Ia conquôte romaiue : Polybe, cent cin- 
quante ans avant, s'en était rendu compte. II y a là une 
err(!ur sur le centre du sujet, qui sullirait à détruire le 
plan de Touvrage. 

A défaut d'unité de pensée, le livre de Trogue-Ponipée 
ou de Justin n'a même pas Ia variété pittoresque. S'il n'est 
qu'une collection de scènes détachées, on serait en droit 
d"attendre que ces scènes fussent vivantes. Or Ia couleur 
locale manque absolument. Ce sont toujours les mêmes 
guerres, les mêmes triomphos, les mêmes traités de paix 
et les mêmes liéros. L'auteur ne se doute pas que les 
grands conquérants des empires primitifs soient d'autres 
hommes que Fabius et Marcellus;il n'a pas le sentiment de 
Ia vie individuelle. 

Au reste les faits y sont exaets, c'est un répertoire com- 
plct et commode de 1'histoire ancienne. Le style en est 
clair, élégant, assez agréable même. Quelquefois il est re- 
leve par ces ornements spirituels qu'on prise si haut 
alors. Au sujet de Ia mdrt de Philippe, Tauteur dit que Ia 
torclie nuptialo s'est changée en torclie funéraire, facern, 
nuptiis filiae acccnsam, rogo patris subditam; ou encore il 
trouve cette réílexion antithétique sur les Scythes : 

Hoc illis naturam dare, quod Graeci longa sapientium doctrina 
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consegui nequount,  tanto plus in illis  proficit vitionim igno- 
ralio quani in his cognitio virtutis. 

« lis ont par nature cette vertu que les Grecs, avec touto 
« leur philosophie, ne peuvent acquérir; Tignorance du 
« vice leur sert plus qu'aux autres Ia connaissance de Ia 
« vertu. » 

11 y a aussi des passages oü le récit s'élargit en tableaux 
assez frappants. Ce sont des morceaux de bravoure, plus 
soignés que le reste de Tourrage. Lo retour d'Alcibiade i 
Athènes, avec Tétorinement et renthousiasme de ses com- 
patriotes; le débarquement d'Alexandre; sa mort, ses dcr- 
nières paroles, énigmatiques et inquiétantes, le deuil des 
peuples vaincus par lui; le songe de Philippe V de Macé- 
doine: voilàdes narralionsbistoriques,oiiil ne fauteliercher 
ni grandes idées, ni grands scntiments, mais qui, par leur 
allure draniatique et Télégance sobre de leur slyle, exci- 
tent un intérêt de curiosité assez, attachant. I/histoire de 
Justin pourrait se definir : une compilation érudite relevée 
par quelques scènes romanesques. 

4.   —  VELLEIUS PATERCULUS. 

Supposons maintenant que ces scènes romanesques et 
ces brillantesdescriptions, aulieu d'êtrc isolécs,deviennent 
les ornements habitueis du récit, que tout y soit subor- 
donné : on aura riiistoire de Velleius Paterculus '. Trogue- 
Pompée, plus moderne en cela que les autres écrivains, 
blàme Salluste et Tite-Live d'avoir inséré des harangues 
dans Icurs récils. Velleius est au contraire un oraleur; bien 

1. M. Velleius Paterculus, soliiat de Til'óre, sans doute compromis dans 
Ia disgrâco do Sójan; sou livre date de 30 ap. J.-C. et ne comprend quo 
rhistoire roínainc, sauf quelques vagues notions sur Ia Grcce. 

Manuscrit dccouvert à Murbach par Hcatus Rlienanus en 1515, repre- 
sente par lY'dit. princeps et j)ar une copie. 

Éditions : cdit. princeps par lihona;ms à Bale, 1520; édit. de Kritz, I&IO, 
et de Kockwood, 1893 (pour le livre II). 

A consuUer : Spockert, Sincérité de Velleius, 1818. 
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pius que Tivc-Live il mérilerait los reproclics de dóclama- 
tion et d'empliase; avec lui rhistoire n'est plus (yi'un pre- 
texte à Ia rhétorique. 

Par sa forme, son livre cst encorc une corapilation 
résumée, comine celuí de Justin. Quoique le sujet traité 
soit moins vaste que celui que Trogue-Pompéo avait 
embrassé (car Velleius se restreint à rhistoire romainc), 
il abrège bien davantage. II parle ingénieusement de cette 
« hâte rapide qui le maintient sans cesse comme sur une 
« roue mobile ou sur le penchant d'un goufTre-et ne lui 
« laisse poser le pied nuUe part » : 

In hac tam praecipitl fesiinatione, quae me rotae pronive gur- 
gitis ac verticis modo nusquani patilur consistere. 

Quoiqu'il ait Tair de s'en plaindre, au fond il n'en est pas 
fáché; c'est un joli tour de force. 11 prétcnd que celte briè- 
vcté rend service à rhistoire, qu'elle fait apparaitre plus 
nettement les ligues essentielles. Cest ainsi qu'il procede 
lorsqu'il enumere les colonies romaines fondées aux diverses 
époques,ou les conquérants des diverses provinces. Le récit, 
dans ce coup d'a3il d'ensemble, gagne beaucoup en clarté. 

II gagne aussi en profondeur. II y a chez Velleius des 
traits qui révèlent,dans leur concision même,une vue pene- 
trante. Ainsi, pour donner i'idée de Tantagonisme perma- 
nent entre Carthage et Rome, il dit qu'cntre ces deux villes 
il y a eu cent ans de guorres, d'apprêts de guerre, ou de 
paix trompeuse, aut bellum, aut bclli praeparatio, aut infida 
pax. S'il veut représenter les deux tendances de Ia noblesse 
romaine à Tépoque des grandes conquêtes, il les incarne 
en Mummius et Scipion Emilien, Tun grossier et ignorant, 
j"<autre artiste et lettré. Pour marquor le commencement de 
Ia décadencé morale il trouve une formule precise : 

Polenliae Ronianorum prior Scipio viam aperuerat, luxuriac 
posterior aperuit. 

« Le prcmier Scipion avait frayé Ia voie de Ia puissanco 
« romaine, le sccond ouvrit cclle de Ia corruplion. » 
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Cofflparáht les auteurs grecs aux auteurs fomains, il dit 
(jue ceuxTCi liment moins leurs ouvrages, mais ont plus de 
sang, in illis limue, in hoc paene plus sanguinis : c'est en 
raccourcitoute Ia différence des deux littératures. Ailleurs, 
il trouvo une belle gradation pour definir les progrès du 
luxo : a rectis in pravo, a pravis in vitia, a vitiis in pvaeci- 
pitia ; voilà, en peu de mots, touteune vue historique, toute 
une tliéorie morale. 

D'ailleurs, en general, Velleius estun écrivain plus intel- 
ligent que Justin. II a Ia pensée asséz originale dMntròduire 
dans son ORUvre des chapitres d'liistoire littéraire. Assuré- 
ment, Ia part qu'il leur fait est encore bien maigre; il n"a 
pas Tidée d'un tableau de Ia civilisation, idée que d'ailleurs 
personne n'aura avantVoltaire. Du moins il en a comme un 
vague pressentiment. II a soiu de noter Tcxistence d'Homère 
ou d'IIésiode en regard de ccrtains événements de Fhis- 
(oire grecque, et s'étend plus longuement sur Ia littérature 
latine; je ne connais pas d'autres historiens, grecs ou 
latins, qui Taient fait avanl lui. Et en même temps qu'il 
traite pour Ia premiòre fois Tliisioire littéraire, il en indique 
une des lois essentielles : Ia loi des siècles classiques; 
dans tous les arts, il y a une courte période de perfection, 
suivie d'un promptdéclin. 11 essaie d'en découvrir laraison : 
c'est, dit-il, que Témulation suscite une activité littéraire 
plus vive, alit aemulatio ingevia; et si plus tard les genres 
tombent en décadence, c'est par reffet d'unc loi naturelle, 
qui veut que tout soit en un perpetuei changement, difficílis 
in perfccto mora est, naturalUerque quod procedcre non potest 
recedit. On voit poindrc, ici, une idée, bien confuse encore, 
de Tévolution littéraire. 

Velleius possède donc une réelle force de pensée, et il 
est fâcheux que Icscirconstances ne Taient pas amené à en 
tirer tout lè parti possible. Elles ne Tont pas servi; malgré 
sa finesse ingénieuse etconcise, ce n'est qu'un bistorien de 
Ia décadence. II manque de sincérité morale et de simpli- 
cité littéraire. De cet écrivain qui eút pu être, sinon un 
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ThucyJitle, du moins un Sallustn, les mcrurs politiques ont 
fuit un flatteur, et les habitudes littéraires mi liiéteur. 

L'adulation s'étale odieusemeiil dans le second livre. 
Autant le début de Touvrage est d'un ton juste, autant, à 
niesure qu'on avance vers Ia fin, les événements sont tra- 
vestis, í.e manque même de projjortionsdaliit Tinlention de 
fairo Ia cour au pouvoir : les guerres de Ia Republique sont 
brièvement résumées; celles de César occupent déjà plus 
de place; le règne d'Auguste est raconté plus longuement; 
et les exploits de Tibère, enfin, sont narres dans le plus 
grand détail, non seulement parce que les faits sont con- ' 
temporains, mais parce qu'on ne saurait trop insister quand 
on enumere les gloires de TEmpereur. La vérité liistorique 
est trahie à chaque instant. César est represente comme 
ayant le droit pour lui, Octave est inspire par les dieux et 
méprise les calculs de Ia politique liumaine. On enleve à 
Antoino méme le mérite de Ia bravoure; inversoment on 
ne se contente pas de célébrer Tordre et Ia paix assurés 
par Auguste; on veut qu'il ait toutes les vertus, y compris 
ia clémence : il s'est opposé aux proscriptions, c'est malgré 
lui qu'il a laissé périr Cicéron. Rien n'égale Tibère. II a été, 
non imposé à Rome par les intrigues de Livie, mais clioisi 
librement par Auguste, et il s'est beaucoup fait prier. De 
vieux chefs germains traversent le Rhin uniquement pour 
le contempler. Séjan a sa part dans ce ílot d'éloges, comme 
auxiliaire de Tibère pour faire le bonheur du genre 
humain. II est fâcbeux que Velleius n'ait pas écrit un troi- 
sième livre après Ia disgràce de Séjan : il Teút accablé des 
noms les plus monstrueux. 

En même temps que les exigences de TEmpereur, Vel- 
leius ílatte les manies du public; et, pous.sant jusqu'au bout 
Ia théorie de Cicéron sur riiistoire eloqüente, il applique à 
son sujet les procedes des déclamateurs. D"abord, pour 
égayer Ia matière, il raconte des anecdotes, sur Ia vie de 
César par exemple, sur le cercle de Popilius, sur Catulus et 
Pompée; ou bien il fait des caracteres à Ia façon d'un ingé- 
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iiieux moraliste, oü les épithètes s'accumulent avec une 
elegante flnesse; ou encere il abuse du mouvement oratoire, 
et, emporté par une émotion qui n'est peut-être pas três 
sincère, quitte le ton du récit pour celui de Ia harangue. 
Ilpousse des exclaniations véhémentes, s'indigne, s'irrite 
ou s'attendrit. La bataille de Pharsale est ainsi décrite : 

Illuni cruentissimum Romano nomini dieni, tantumque iitrius- 
qiie exercitus profusum sanguinis et coilisa inter se duo rei 
publicae capita ellossumque alterum Roniani iniperii lumen. 

« Ce jour si funeste pour le nom romain, ces flots de 
« sang riípandus dans les deux armées, ce choc entre les 
« deux cliefs de TÉtat, cette disparition d'une des deux 
<c lumières de Ia Republique. » 

A propôs de Ia mort de Pompée : 

Quis in adversis beneficiorum servat memoriam? aut quis 
ullam calamitosis deberi pulat gratiam? 

« Qui donc conserve dans le malheur le souvenir des ser- 
« vices rendus? qui donc se croit encore lié envers des 
« inforlunés? » etc. 

Sur le coinpte de Tibère, rentbousiasme olficiel s'épanche 
en interjections sans (in, et Touvrage se termine par une 
prière à Júpiter, Mars, Vesta et aulres dieux, calquée sur les 
péroraisons solennelles de Déraosthène et de Cicéron. Le 
slief-d'ffiuvre du genre est Tapostrophe à Antoine au sujet 
de Ia mort de Cicéron : 

Nihil lamen egisti, M. Antoni.... Vivil vivetque per omnem 
saeculorum memoriam, dumque hoc rerum naturae corpus, quoil 
ille paenc solus Romanorum animo vidit, manebit incólume..., 

« Non, Antoine, tu n'as rien oblenu par ton crime.... II vit, 
« il vivra éternellement, autant que cet univers dont son' 
« génie égalait Tétendue », etc. 

Heureusement que Tauleur nous a prévenus que « Tin- 
i< dignation le forçait à sortir de son ton habituei » : 

Cogit excedere proposili formam operis indlgnalio. 
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Mais comme on ne peut pas toujours être éloquent, il 
reste Ia ressource d'ôtre spirituol. On dirá d'Homère que 
« ceux qui le croient aveugle sorit aveugles eux-mêmes » :' 

Quem si quis caeciim genitum pulai, omnibus sensibus orbus 
cot. 

En racontant Ia mort de Pompée, on s'étonnera du sort de 
cet homme, « à qui Ia terre manquait pour ses conquêtcs 
« et à qui elle manque aujourd'hui pour sa sépulture » : 

Cui ad victoriam terra defuerat, deesset ad sepulturam. 

Ainsi l'on fora passor à force (l'esprit les idées les jilus 
banales; on será aiiplaudi des audileurs ou des lecteurs; on 
passera pour un des historiens les plus liabilesdans Ia rlié- 
torique : et c'est,bien là Tambition de Velleius. 

VALüRE-MAXIME. 

Son contemporain, Valère-Maximc ', est comme lui un 
courtisan sans scrupules et un déclaiuateur sans génie. Ses 
flatteries envers Tibère sont aussi éhontées que celles de 
Velleius. Sur un seul point il s'en distingue : il dit beau- 
coup de mal de Séjan, il doute même qu'on ait voulu 
recevoir dans les Enfers un tel scélérat. Cest qu'il écrit 
une fois Séjan disgracié, ce qui diminue son courage. Pour 
tout le reste, il dispute à Velleius le prix de Ia bassesse. 
César, Auguste et Tibère, sont toujours « divins » ou 
«celestes ». Le Palatin, d'oíi partent tant d'ordres sangui- 
naires,estappelé« letemple de Ia doucenr n, beneficentíssima 

1. Valcrius Maximus, ami do Scx. Pompoius (cônsul en 14).Son livre, 
termino après 31, a. \)our útro Fnctonim et díctonim memorabilium libri IX. 
Le dixiõmo livre, s'il a jamais e.visté, no nous est jias parvenu. Doux 
resumes, de Julius Paris au v iiièclo,ot do Januartus Nepotianus. Los 
sources sont : Tito-Live, Cicéron' Sallusto, Troguo-Pompce. 

Manusrrits tròs nombreux, Ics meiUeurs sont un Bernensis et un Floren- 
tinus du IX* siècle. 

Éditíons : édit. princeps à .Strasbourg et Mayence, en mi; édit. de 
Halm, 1865, et de Kempt, 1888. 
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templa. Brutus est tourné en ridicule, Cassius represente 
comme un voleur, et le meurtre de César n'est jamais appelé 
autrement que « parricide » ou « sacrilège ». On doit être 
plus súr, dit Valère-Maxinie, de Ia divinité des dieux des 
Césars que de celle des autres dieux : 

Reliquos dcos accepimus, Caesares dcdimus. 

« Les autres, nous les avons reçus; mais les Césars, 
i c'est nous qui les faisons dieux. » 

Mêmes égards pourlesgrands seigneurs. II parle une fois 
des nobles debauchés : vite il bat en retraite, comprenant 
dans quel cliemin dangereux il s'cst fourvoyé, periciilosum 
iter. 

II subit autant que Velleius Tinfluence des écoles. Mêmes 
antithèses recherchées': 

Divites aliorum jactiirls, locupletes calamitatibus, immortales 
funeribus. 

« Les envieux sont riches des pertes subies par d'autres, 
heureux de leurs malheurs, immortels par leur mort.» 

Nec libertas sine Catone, nec Cato sine libertate. 

<c Caton ne peut exister sans Ia liberte, ni Ia liberte 
« sans Caton. » 

Quanto potior esse debeat probis dignilas sine vita quam vita 
sine dignitate. 

.< On doit préférer rhonneur sans Ia vie à Ia vie sans 
« riionneur. » 

Cest ainsi iFun bout à Tautre du livre. II semble que les 
héritiers de Ia vieille Rome n'aient vécu et agi que pour 
suggérer à rbistorien des pointes ef des jeux de mots. 

Plus encore que Velleius, Valère-Maxinie use et abuse de 
Tapostrophe; il interpelle tout le" monde : Marins, Admète, 
de simples officiers comme Scaevius, des villes comme 
Tarente, des objets matériels comme le feu de Vesta; les 
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morts mêmes ne sont pas à Tabri de ses adjurations, il 
s'adi'esse aux mâncs des victimes d'Hannibal et leur tient 
une longue harangue. II aime les brusques exordes : Quid 
feminae cum coiitione?... Non índignabuntur.... Protrahatur 
amicitia....Contemplemur nunf, vinculum arniciiiae, etc. II écrit 
tiois cliapitres sur Ia discipline militaire chez les anciens 
Uomains, avec trois récits sur Postumius ei Torquatus, sur 
Cincinnatus, sur RuUianus et son dictateur : le premier est 
tout en apostrophes, le second tout en interrogations, le 
dernior tout en exclamations; partout une forme oratoire, 
nullc part le ton simple. 

Ce qui montre bien encore son intention littéraire, c'est 
Tétendue qu'il donne à certains faits, non pas plus impor- 
tantseneux-mêmes.maispluspittoresques. AlbaniusolTrant, 
lors de Ia prise de Home, son chariot aux Vestales; Scipion 
attaqué, puis respecté par les pirates; Quintus Crispinus et 
son hôte Badius combattant dans deux armées ennemies; 
Cicéron égorgé par un de ses anciens clients;le roi de 
Syrie, Séleucus, sacrifiant son amour pour sauver Ia vie 
de son flls, tous ces sujets sont traités plus longuement en 
raison de leur intérôt aneedotique. Beaucoup de ces anec- 
dotes ont Ia tournure imprévue et bizarre des sujets de 
controverses. II y a donc chez Valère-Maxime, plus encore 
que chez Velleius, un romancier en môme temps qu'un 
rhéteur. 

Oü il se distingue de Velleius, c'est dans Ia méthode 
d'exposition. Ce n'estplus une histoire suivie dont quelques 
parties sont traitées avec plus de soin, c'est un recueil de 
faits curieux et d'exemples remarquables. Valère-Maxime 
note dans rhistoire générale les aventures piquántes, les 
i< paroles ou actions mémorables ». II classe alors tous 
les faits releves sous divers titres de livres ou de chapitres; 
dans chaque chapitre, il distingue les événements de Fhis- 
toire romaine et ceux des peuples étrangers; il imagine 
quelques traiisitions plus ou moins heureuses, et le livre 
est fait. II donne   le   premier  modele  de  ces choix da 
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belles actions ou de bons mots grou[(és sous une conimune 
étiquetle, qui vont alimentèr Ia curiosité. Cest toute Tliis- 
toire ancienne patiemment découpée en menus morceaux. 

A cette compilation une idée d'ensemblo a-t-elle pre- 
side? En apparence, il semble que Valère-Maxime ait 
subordonné toutes ses citations à Tutilité niorale dcs lec- 
teurs. II insiste três souvent sur Io proflt qu'ils pourront 
retirer de Ia contemplation de tant de vertus. Le livre II 
est consacró aux bonnes moeurs de raneienne Roíno. Le 
livre III est destine à faire connaitre « les éléinents de Ia 
« vertu >), et le IV" à célébrer Ia fermeté, « Ia qualité Ia plus 
« salutaire de Tâme ». Ailleurs, il fait Tóloge de Ia recon- 
naissance, « pour stimuler Tesprit de bienfaisance dans le 
« genre liuniain »; il parle des boinmes vicieux qui se sont 
corriges, afin d'encourager les autrus; des gens illustres 
qui ont échoué aux fonctions publiques, afin de consoler 
]es candidats inallieurcux ; des erreurs judiciaires, pour 
rassurer les gens injustenient condamnés. 

Ces citations mênies prouvent de quelle façon mesquine 
Valère-Maxime comprend son role de moraliste.il se borne 
à des réílexions particulières, sans aucune conception 
générale. L'idée ne dépasse jamais le fait; elley reste stric- 
tement et servilemcnt attacliée. Le livre est utile ala façon 
d'une Morale en netion, et noii d'un traité de philosopbie. 
En somme, IVHroilesse d'esprit est le grand vice de Valère- 
Maxime. Au milieu de tous les petits détails, des petites 
anecdotes, des petites remarciucs, oü se fatigue Tattention, 
'intérêt profond et general de riiistoirfe disparait et s'épar- 

pille. 

G. QUINTE-CURCE. 

La tondance romanosque que Ton surpreind déjà dans 
quelques endroits do Velleius Paterculus et de Valère- 
íilaximo se manifeste plus netteraent chez Quinte-Curce. 
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Elle se rúvèle dans le clioix du sujet. Quintc-Curce ' est le 
premier écrivain romaiii, semble-t-il, qui prenne com;ne 
matière une histoire complètement étrangère à son pays. 
Entre Alexandre et Rome il n'y a nul point de contact : 
Técrivain est donc soUicité seulement par le charme que ^ 
son sujet peut offrir à Timagination. D'autre part, ce 
charme reside dans Tétrangeté des faits et non daiis leur 
importance, ou du moins c'est à cela uniquement que Tau- 
teur fait attention. Au fond, lliistciro d'Alexandre a une 
valeur humaine, universelle, par Texpansion de rhellé- 
nisme. Quinte-Curce n'a pas l'air de s'en soucier; pour 
lui, Alexandre est un conquérant, un homme qui a tué des 
milliers d'ennemis et parcouru des milliers de lieues, voilà 
tout. On trouve àson histoire ce plaisir fait d'admiration, 
de surprise et d'inquiétude que suggère un roman d'aven- 
turcs et do voyages, quelque chose commo un mélange 
des Trois Mousquetaires et de Sindbad le Marin. 

Entrons dans le détail : nous y rencontrerons tous les 
mgrédients nécessaires du roman héroique. Veiei les 
grands coups d'épée, les batailles terribles, oíi les morts 
et les hlessés jonchent Ia terre. Voici les conspirations 
trahies par un des conjurés et expiées par les plus cruéis 
supplices (Dymnus, Philotas ou Hermolafls). Voici les 
assassinais imprévus, les « beaux crimes », qui font trem- 
bler et frémir : le meurtre de Clitus par Alexandre, celui 

1. Q. Curtius Rufus est Tauteur d une Histoire d'Alexmtdre en dix livres; 
les dcux premiers sont perdus. La date do sa vie est inccrtaine; commo il 
parle avcc cnthousiasme d'iin cmpereur qui a rendu Ia paix au monde 
troublé par des luttos politiques, on Tii placé sous Augusto, sous Claude, 
sous Vespasien, sous Nerva, sous Septime-Sóvèro, sous Gordien, sous 
Constantin, sous Théodose. L"hypothòso Ia plus répandue est celle qui Io 
lait vivro sous Claude. Sources : Timagòne, Ptolóméo, Clitarque. 

Manuscrits : doux classes, une du ix« sièclei et du x* {Parisinus, í:'ig- 
ments do Zurich, Darmstadt, Vienne et Würzbourg, Leidensis, Bernensis) 
une recente et interpoléo. 

Édítions : édit. princops à Venise en 1471; édit. de Mützell, 1841; do 
Zumpt, 1849; do von Vogel, 1875-80; de Dosson, Hachetto, 5" édit., 1895, 

A consulter ; Chassang, Histoire du rçmm duns fantiptité, 1852; Dosson, 
Étiide sur (J.-Cvrce, 1887, 
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de Darius par Bessus, cnlui de Siiitamène par sa femme. 
Voici dos épisodes dramatiques, des a soèncs » qui tien- 
nent en lialeino : Darius faisant tuer le ma)heureux Chari- 
dème qui a osé lui dire Ia vérití; Alexandre buvant coura- 

. geusementle remède qu'on lui a signalé comme un poison; 
le songn de Darius qui présage sa ruine; Abdalonymo, le 
prince jardiuier de Sidon, qu'on va surprendre au milieu 
de ses legumes pour lui oITrir Ia couronne; le trait de 
bonté d'Alexandro qui fait asseoir un soldat fatigué sur sa 
chaise. Ailleurs ce sont les descriptions pittoresques de 
villes, de íleuves, de montagnes, de peuples, Tarmée perse 
toute cliamarrée d'or et d'argent, les sables immenses de 
rÉgypte, brülés par le soleil, Ia mer Caspienne avec ses 
serpents et ses poissons bizarres, les déserts de Ia Sog- 
diane, les steppes glacés de Scythie, Tlnde avec ses arbres 
gigantesques, ses oiseaux rare?, ses troupeaux de riiino. 
céros et d'éléphants; au terme de Ia course, TOcéan, Ia 
mer mystérieuse et terrible; puis le retouf triomphal 
semblable à Ia marche de Bacchus, avec les íleurs, les 
couroiiues, les llútes et les lyres; et, tout à Ia fm, un pauvre 
satrape qu'on mèue au supplice. II y a là une richesse de 
coloris quon ne trouverait peut-fitre chez aucun autre his- 
torien latin. Évidemment, il ne faut demander à.Quinte- 
Curce aucune vue profonde. Mais il a été séduit par lê côté 
extérieur, décoratif et brillant de cette histoire merveil- 
leuse. 

Les sentiments, comme il est naturel dans un roman, 
sont três chevaleresques. A part quelques personnages 
sacrifiés, vrais traítres de mélodrame, comme les meur- 
triers de Darius, tous les autres sont des modeles de 
grandeur d'dme et de courtoisie. Darius est sympathique 
par sa douce et fière résignation. Les rebellos sont mus 
par des sentiments de dignité blessée qui empêchent 
de les hair. I.e plus noble est Alexandre. Si Ton en 
excepte quelques coups de folie, causes par Texcès du 
vin   et Tabus du pouvoir, tous ses  actes sont héroiques. 
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On accuse son médecin de vouloir rempoisonner : il boit 
devant lui le remède suspect. S'il esl inalade, il ne 
se desole quà Ia pensée de no pouvoir pl\is combattre. 
Avaiil de faire tuer ceux qu'il soupçonne, il lient à bien 
les convaincre de leur perfulie. II traite avec bonté les 
peuples vaincus, au point que sa mort leur inspirera 
les regreis les plusamers; pour Ia mère de Darius surtout, 
pour sa ferame et ses filies, il térnoigne un respect délicat 
et tendre tout ensemble; il les traite en reines, avec Ia 
courtoisie dun chevalier du moyen âge. L'liistoire de 
Quinte-Curce, avec ses événementsprodigieux, ses descrip- 
tions extraordinaires, sossentiments d'un héroisine un peu 
guinde, mais fier et loyal, ressemble moins à celle de 
Salluste ou de Tite-Live qu'àune chanson de geste ou àun 
roman de chevalerie. Son Alexandre, batailleur, mais géné- 
reux et galant, estun peu Tancêlre des Amadis. 

A vrai dire cette transliguralion du personnage étai! 
commencée avant Quinte-Curce; il a díi suivre de près les 
historiens grecs. 11 semble même faire quelques reserves, 
lorsqu'il parle de Taudace des Grecs en matière d'inven- 
tion, mentiendi licentiam, et ]orsqu'il avoue qu"il raconte 
plus de faits qu'il n'en croit : plura transcriho quam credo. 
Mais, habituellement, il conserve à rhistoire d'Alexandre 
sa couleur romanesque et légendaire, si même il ne 
l'augmente pas encore. 

En revanche, ce qui lui appartient, c'cst Ia tournure ora- 
toire que prend cliez lui le récit. II y a en lui, à côté du 
disciple de Callisthène, un déclamateur sorti des écoles 
romaines. 

D'abordles harangues sont nombrcuses,plus nombreuses 
que Ia vraisemblance ne le comporte. Cestla tradition de 
Salluste èt de Tite-Live, avec moins de tact et de discrétion. 
Non seulement, avant cliaque bataille, les deux róis adres- 
sent à leurs armées des proclamations aussi longues que 
déclamatoires, mais dans toutes les circonstances, même 
dans les plus inattendues. les persoimages profltent des 
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moiiidres pretextes pour discourir. Darius, vaincu et 
fugitif, a assez de sang-froidpour adresser aux troupes une 
harangue académiquc. Les Grecs exiles, qu'Alexandre 
ofTre de rapatrier, discutent, pour savoir s'ils doiveiit 
accepter,avec autant de sang-froid et d'artque des rhéteurs 
dans une controverso. Alexandre est aussi bavard qu'hó- 
roique: lorsqu"il a à apaiser une sédition, on comprend quil 
use de Ia parole; mais à Tarse, malade, presíjue mourant, il 
trouve Ia force de prononccr de belles phrases, Quand il veut 
faire périr ceuxqu'il suppose coupablesde conspirer contre 
lui, il coinmence par plaider contre eux devant toute 
Tarmée. Contre Philotas surtout, il prononce un discours 
avec Texamen des antécédenls {vitá), Io niouveinent patlió- 
thique {quo me <:onferam?). Vlúlolàs répond aussi longue- 
ment, avec une belle tirade sur le parricide. Alexandre, 
irascible et brutal, devrait plus agir et moins parler : mais 
Quinte-Curce veut placer les discours latins qu'il a pu 
composer à Técole. 

Le récit lui-mème est écrit en style oratoire. Dans los 
morceaux à cfTet, Ia bataille d'Arbelles ou Tincendie de 
Persépolis, Tauteur s'adresse directement au lecteur : 
« Qui pourrait dire?... Voilà donc Tissue, etc. » II aime les 
byperboles et les métaphores : Darius compare Ia faiblesse 
des Grecs à celle des botes fauves qui se terrent dans leur 
gito, et Tambition d'Aloxandro au vol audacieux des 
oiseaux. Comme c'ost Darius qui parle, on y peut voir un 
souvenir du style oriental; mais c'est plutôt une preuve 
du goút des rhéteurs pour le style figure. L'antithèse a 
naturellement Ia place d'honneur. Abdalonyme, quittant 
son métier de jardinier pour devenir roi, declare que 
« tantqu'il n'a rien possédé,il n'a manque de rien » : 

Nihil liabenti nihil defuit. 

Les sacriflces d'enfants en usage à Tyr sont « moins des 
« sacriflces que des sacrilèges >> : 

Sacrilegium verius qiiam sacnim. 
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Alexandre est « dompté par les vices des Persos, lui  que 
11 leurs armes n'avaient pu vaincre » : 

Quem arma non fregerunl, vilia viccrunt. 

0)1 trouve aussi beaucoup de cos sententiae subtiles, qui 
expriment ingúnieusemeiit une vérité parfois banale ; 

Pavor auxilia formidat, 

« La peur redoute même les secours »; 

Idem metus, qui cogebat fugere, fiigienles morabalur, 

« La panique, qui forçait à fuir, paralysait Ia fuite »; 

Ubi cxplorari vera non possunl, falsa aiigenlur, 

« Quand on ignore le vrai, Ia peur grossit le  faux >>: 

Sacpe (lesperalio spei causa est, 

« Le désespoir force souvent à ospérer »; 

Fortium virorum est magis mortem contcmnerc quam odisse 
vitam, 

« Le courage consiste à mépriser Ia mort, non à hair Ia 
« vie. » 

Une autre trace des goúts du temps est Ia manie de 
moraliser. Dans le récit de Quintc-Curce, coinme dans 
Téloquence des déclamateurs, les lieux cominuns à pré- 
tentions philosophiques sur Ia fortune, Ia nalure, Ia justice, 
tiennent une large place. Les envoyés d'Alexandre font 
une leçon de morale à Abdalonyme, et celui-ci répond 
par quelques paroles également sentencieuses. Darius sur- 
tout est un prêcheur infaligable : dans sa lettre à Alexandre, 
il Tavertit de se défier de son ambition, le lui fait répéter 
encore par ses envoyés, et, dans une harangue à ses troupcs, 
s'étend sur les caprices de Ia fortune. Ges idées ne sont pas 
seulement des arguments; elles sont développées pour 
élles-mêmes, sans rapport avec le sujet. Puis, dans le 
récit, Tauteur s'interrompt souvent pour nous faire des 
coníidences. 11 nous apprend qu'il ne partage pas les super- 
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stitions de son temps, qu"il ne croit pas à Ia magie ni aux 
oracles, qu'il réprouvc les sacrifices humains, qu'il trouve 
ridicules les terreurs ressenties lors des eclipses de lune. II 
nous dit aussi qu"il n'y a pas moyen d'éviter sa destinée, 
que riiomme est porté à ainplifler ce qu'il ignore, qu'il ne 
juge ses actes qu'après coup, qu'il est fort capable de 
dissimulation : est-ce lapeine d'ouvrir une parenthèse pour 
des vérités aussi prudhommesques? 

Par contre, oü ce souci de moraliser a bien servi rhisto- 
rien, c"est dans son étude du caractcre d'Alexandre. S'il y 
a un intérêt durable dans son ouvrage, il est dans Ia finesse, 
dans Ia pénélration de Tanalyse psychologique. (Juinte-Curce 
a compris ces deux choses : d'abord, que ràme d'un grand 
homme placé dans des circonstancos extraordinaires est 
curieuse ;i voir vivre;— ensuite, que cette ânie ne reste 
pas jusqu'au bout identique à elle-même, qu'elle évolue. 
Partant de ce double'príncipe, il a su tracer une bistoire 
morale d'Alexandre bien plus interessante que son bistoire 
militaire. L'idée qui y presido est indiquée dès le commen- 
cement, non pas au sujet d'Alexandre, mais à propôs de 
Darius : il avait, dit Tauteur, un caractère doux et souple; 
mais Ia fortune détruit souvent Toeuvre de Ia nature : 

Eral Dario mlte ingenium, nisi etiara naluram plerumque for- 
tuna corrumperet. 

Cestce que vaprouver toute Ia vie du roi de Macédoine. Au 
début, il garde encore de Ia prudence et de Ia modération ; 
il est généreux; il aime mieux risquer sa vie que de croirc 
à une perfidie. Après Ia vicloire, il est plein de douceur pour 
Ia mère et Ia femme de Darius; c'est le plus beau monient de 
sa vie; et cette possession de lui-raêrae dépasse en gran- 
deur sesvictoires et ses triomplies. Dès lors, eu eíTet, Ia cor- 
ruption va s'insinuer en lui. 11 repousse dédaigneusement 
les offres de paix de Darius, maltraite les prisonniers • 

... Peregrinos rilus nova subeunte fortuna. 

« Sa nouvelle fortune Tbabitue aux moeurs étrangères. » 
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I! se fait proclamei' fils de Júpiter par l'oracle d'IIammon. 
Après Arbelles, il souille sa gloire par Tivresse, qui lui fait 
tuer Clitus et brüler Persépolis. II est jaloux d'Antipater. 
II se laisse scduire par les moBurs dcs vaincus. Ses offl- 
ciers, eux aussi, subissent une transformation analoguo; et 
iVniynlas, pour excuser sa revolte, dit que, dans ces guerres 
pcrpétuelles,rhumeur s'exaUe,et qu'on ne saitplus « coe- 
« tenir ni sa joio ni sa colore >> 

Militantium nec indignatio nec laetilia moderata est. 

ün moment, Torgueil d'Alexandre íléchit: dans les déserts 
de Ia Sogdiane, pris de peur, il sliumilie devant les dieux. 
Mais ses nouveaux succès lui rendent son insolencB et sa 
dureté. II force tout le monde à Tadorer, fait tuer ceux 
qui murmurent ou qui sourient, et voit partout des con- 
spirations. 11 est entrainé tous les jours à de nouvelles 
conquêtes, tant pour matar les velléités d'opposition 
de ses troupes que par une sorte de folie des grandeurs. 
II montre encore quelque clémence après sa vtc- 
toire dans Finde; mais ce n'est plus qu'un fugitif souvenir 
de ses vertus passées.^Ce qui le caractérisc maintenant, 
c'est le cortège triomphal du retour, suivi du bourreau et 
du condamné. Les revoltes se multiplient, au point 
qu'Alexandre meurt à temps peut-être pour no pas voir une 
défection complete. Et Tidée qui se dégage de tout ce récit, 
c'est celle que Thiers formulera, à Ia fln de VHistoire de 
1'Empire : le despotisme est tout-puissant, puisqu'il a pu 
pervertir Fesprit d'un homme tel qu'Alexandre ou Napoléon. 

II y a certainement là une conception interessante de 
Ihistoire, comme document moral, comme étude de Tlm- 
manité dans ses types exceptionnels. Cest en somme ce 
que feront plus tard Suétone avec ses biograpliies des 
Césars, Tacite dans ses Annalcs, Plutarque dans les Viés 
parallèles. Mais Suétone será plus documente, Tacite plus 
profond, Plutarque isolera mieux Tâme individuelle de Ia 
masse des faits historiques. lei, Ia biographio psycholo- 
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gique est trop mèlée dViventures et do nierveilleux; et 
dans Tenseiiible, Tliisloire de Quinte-Curce est eiicore une 
combinaison du voinanestiue giec avec Ia rhótotiquc 
roínaiiie '. 

1. Autrcs historiens du i"" sièclc : 
Sous Tibère : A. Crcmutiiis Cordus, autcur d'uno liistoiro dcs gucrres 

civilcs et d'Augustc, qui lui couta Ia vie cn 25; — Auíidius liassus, autcur 
d"uno histoire allant dos guerres .civiles à Claudo, et d'un tablcau des 
guerres do Germanie; on en a un fragment sur Ia mort do Cicéron. 

Sous Caligula, Claudc et Néron : Cn. Lcntulus ílaetulicus, historien et 
poõto; — M. Scrvilius Nonianus, qui traito lliistoire d'uno manière ora- 
toirc; — Corbulon, Suctonius Paulinus, Antistius Vetus, auteurs de 
mémoires (Agrippine avait aussi écrit les siens). 

Sous Vespasien et Titus : Muoien, anii de Vcspasien, qui écrit Ia rela- 
tion de son voyago en Oricnt; — Cluvius Kufus, homme três sincêre, anü 
de Verginius Rufus, une dos sourcos do Tacite: — Vipstanus Messala. un 
des interlocuteurs du Dialoijue tlcs Oratciws, frrre de Kéguius, qui traito 
riiistoiro on |)amphlot politique ; — Fahius Uustious. 

Voir les fragnients dans Pctor, Historicorvm vomanortnn fragmenta. 



CHAPITRE III 

SAVANTS   ET   PHILOSOPHES SENEQUE. 

i. Les savants : Pline TAncien; ses idées positivisles et pessi- 
mistes. — 2. Sénèque; diverses périodes de sa vie : sa jeu- 
nesse; son ministère; sa relraite. — 3. Caraclères généraux 
de sa pliilosophie : Ia morale devient absientionniste, aristo- 
cralique, individuelle. — 4. Lacunes ei qualités : paradoxes 
et mauvais goüt; verve satiri()ue ; finesse psychologiqiie; élé- 
valion morale. — 5. Les iiKcurs; le roman de Pélrone : 
parodie de Ia philosophie; salire des allranchis; réalisme. 

1. LES  SAVANTS.   PLINE  L ANCIEN. 

Pendant que riiistciro et róloquonce, i)ar suite dos con- 
dilions politiques, languisscnt sans matière importante, 
quelques écrivains cherclient dans des útudes spéciales un 
aliment intellectuel pius sérieux. II y a, au i"'' sièclo, une 
littérature scientiflque ou teclinique, bien documentée, 
fort utile. Par malheur les livres qui en sont sortis n'inté- " 
ressent qu'indirecteraent riiistoire littéraire, les auteurs 
n'ayant guère su introduire dans leurs sujets spéciaux des 
idées générales. 

I.etype de ces excellents auteurs lechniques',qui ne 
sont ni penseurs, ni écrivains, c'est Frontin. Ses ouvrages 
sont conçus à un point de vue stiúctement professionnel. 

l So.x. JuliusFrontinus,'10-103, pouverneur de Brotagno, vainqueur úos 
Silursa. 2Voi(é (i'arpentayi; dont H ae resle que des extraits; Straía' 
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LorsquMl est chargé cFune fonction militaire, il compose un 
manuel de science militaire, le livre das Stratagèmes, oíi il 
classe tous les exemples de ruses lactiques. Lorsqu'il est 
préposé au serviço des eaux de Uome, il redige une sorte 
de mémoire sur les Aqueducs ou soiit ramassés tous les 
renseignements sur les sources qui alimentent Ia ville. Ges 
deux livres sont des modeles de rapports administratifs, 
clairs, précis et étudíés, mais ce n'est pas de Ia litlérature. 

J'en dirai autant de rencyclopédie géographique de Pom- 

gèmes, en trois livres (le quatrièmc est fort suspect), conserves dans un 
Harleianus du ix* sièclo, édit. Gundermann, 1888; De aquis vrbis Romae, con- 
sorvé dans un manuscrit du Mont Cassin. édit. Bücheler, 1858. 

Pomponius Mela, sous Calipula et Claude, auteur d'un De chorographio 
en trois livres.—Sources: Hii>parque, Hannon, Cornelius Nepos;60 manu- 
scrits, dont le scul important est un Vaticanus du ix« sièclo; édit. de Par- 
thcy, 1867, de Frick, 1880. 

L, Junius Moderatus Columolla, de Cfadcs, auteur de douze livres/><; re 
rústica, rédigtís à deux reprises (Ia U« édit. est représontéo par un livro 
De arboribns). Le dixiòmo livro, sur les jardins, est écrit en vers pour 
répondre au vceu exprimo par Virgile, Géoríjiques, IV. — Principal ms. 
Sangermanensis (ix* s.); édition do Ross, 170Õ. — A consulter : Barberet, 
De Coliimellae vita et scriptis, 1888. 

II faut citer aussi : rencyclopédisto A. Cornelius Celsus, sous Tibêre, 
qui avait écrit sur Tóloquouco et Io droit, Ia guerre, Ia médecine, Tagri- 
culture, etc. Nous n"avons que les huit livros sur Ia médecino (VI-XllI), 
imites d'nippoerato et d'Asclépiado (édition de Daremberg, 1859); —Io 
gastronomo Apicius; — Julius Graeclnus, grand-pèro d'Agricola, auteur 
d'un traité sup Ia vigne; — les arpenteurs, Hyginus [De Umitibvs, De 
munitioniòiis), Balbus [Éle'ments de geométrie), Siculus Flaccus [De eondi- 
cionibvs agrorum). 

Los grammairiens : Julius Modestus, élève d'Hygin ; — M. Pompo- 
nius Marcellus; — Q. Remmius Palaemo, auteur d'un Ars^ grammairicn 
célebre; — Q. Asconius Podianus, 3-38, commontatcur de Cicéron, do 
Saílastô et de Virgile (ses remarques sur les discours In THsone, Pro 
Scanro, Pro Milone,Pro Curnelio, In toga cândida, ont été découvertes par 
Poggio en MIG et éditéos par Kiessling et SchooU, 1875; cellos sur les Ver- 
rines, plus grammaticales, no sont pas de lui; au contraire c^est do lui que 
sont les fragmonts de scolies sur Cicéron, découvorts par Mal' à Bobbio et 
publiés dans le Cicéron d'Orelli}; — M. Valorius Probus, de líérytc, com- 
mcntateur do Lucrèco, Virgile, Horaco, Téronco et Perse, auteur d'un 
traité sur Io latin archaique ot d"un traité De notis (sur les abréviations 
juridiquos), dont nous avons un extrait; — Aemilius Asper, commentateur 
de Térence et de Virgile; — Flavius Caper, Urbanus, Velius Longns, Caesel- 
lius Vindex. — A coosulter : Keil, ,Grammatici iatini- 

Les jurisoonsultes : Écolo sabinionno ou de Capito, Ia plus monarchiquo: 
Masurius Sabinus, Cassius Longinus, Caelius Sabinus, Javolenus Priscus, 
Titius Aristo; — Écolo proculienno ou do Laboo, Ia plus mdépondante : 
Cocceius Norva, Proculus, Pegasus, Neratius Priscus, Juventius Celsus. 
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ponius Mela : assez exacte scientifiquement, elle ne conticnt 
pas d'idées qui dépassent le domaine des érudits. 

Je rangerais encore dans Ia même classe le livre de 
Columelle sur VÉconomie rurale, si, à deux reprises, cet 
excellent agronome n'étail un peu sorti de ses étroitcs 
limites. II s'y renferme habituellcment, lorsqu'il enumere 
en détail toutes les qualités d'un bon terrain, les cspèces 
animales, les variétés de vignes, les diverses sortes de con- 
serves, ou les occupations du fermier. Mais il faut excepter 
deux parties de son amvre. La première, c'est Ia préface, 
oü, en termes éloquents, il se plaint que Tagriculture soit 
maintenant négligée, et que cette négligence compromette, 
non pas seulement Ia sécurité matérielle de Rome, mais 
même ses bonnes moeurs : « Partout, dit-il, on choisit les 
« gens les plus qualiflés pour exercer un art. Seule, Fagri- 
(i culture, si proche parente de Ia sagesse, n'a ni élèves, 
« ni maitres » : 

Sola res rústica, quae consanguinea est sapientiae, tam dis- 
centibus egeat quam magistris. 

II trace à ce propôs un tableau amusant des diverses écoles, 
de rhéteurs, de cuisiniers, de coiffeurs. II fait un retour 
vers les grands paysans romains du passe, Cincinnatus, 
Fabricius, Gurius Dentatus, et s'indigne « que cette vie 
i< màle et rude déplaise à notre mollesse et à notre luxe » : 

Luxuriae et deliciis nostris pristinum morem virilemque vilam 
displicuisse. 

II parle là en sage politique eten bon moraliste. Ailleurs, 
il se montre poete. Prenant au pied de Ia lettre les vers 
des Géorgiques oü Virgile semble se plaindre de ne pouvoir 
traiter le sujet des jardins, il entreprend de combler cette 
lacune, et écrit en vers le dixièmo livre de son traité, 
consacré spécialement à rhorticulture. II reste bien au- 
dessous de son modele, se bornant, cn vers comme en 
prose, à des préceptes tecbniques fort monotones. II a 
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cependant quciques Jolis vers descriptifs. La peinturo du 
printemps est reniplie de charme et de grâce : 

Hinc maria, hinc montes, hinc totus denique mundus 
Ver agit; hinc, hoiiiinum, pecudiim volucrumqiie cupido, 
Atqiie amor ignescil menti saevitque meduUis, 
Dum satiata Venus fecundos compleat arlus, 
Et generet varias soboles.... 
... Omnia plena jocis, secnro plena cacliinno. 

« La mer, Ics montagnes, tout Tuiiivers célebre le prin- 
« ternps;chez les hommes etchez les betes ramours'al!ume 
<i dans Io cauir, poiir que Vémis ciifanto une racc nouvelle 
« et lepeuple le monde.... Tout est rempli de jeux, do lires, 
« de tran(juillilé. » 

Ces agréables scènes champêtres rappellept heureuse- 
ment les üéorgiques. 

Bicn au-dessus des Columelle et des Frontin, Pline 
TAncien ' s'élòve comme le plus illustre apôtrc de Ia sciencc 
romaine. On sait son zele iufatigable pour Tétude, sa vora- 
cité de renseignements, son désir de voir et de savoir qui 
ne le quitto pas même aux moments les plus critiques, sa 
curiosité poussée jusqu'à rhéroisme. II a vécu pour Ia 
Science, et est mort pour ello. De ses lecturesincessantes, 
poursuivies.à table même et au bain, ilavaittiré un grand 
nombre d'écrits. Nous n'en avons gardé qu'un seul, sa gigan- 
tesque Histoirc naturelle, qui, à défaut d'autres mérites, 

1. C. Plinius Secundus, né à Como cn 23, mort dans réruption du Vésuvo 
on 79, ofiícier et financiei, compilateur oncyclopédiste. De jaciilationc 
equestri, Bella Germaniae (en 30 livres). De vita Poiuponi Secundi, Stiidiosus 
{en 3 livres), A fine AiífidüBassi (histoire romaine en 30 livres)/>Uí>íííS sermo 
(8 livres) perdu mais utilisó par les grammairiens postérieurs (íragments 
réunis par Beck, l804)yNatw'alis historia (en 37 livres).Cest le seulouvrago 
que nous ayons. Le livro I est un sommaire avec indication des sourccs; 
11, rUnivers; III-VI, Góographio; Vll-Xl, Physiologie et Zoolngie; 
XII-XIX, Botaniquo; XX-XXVII, Botanique médicale; XXVIII-XXXII, 
Zoologie médicale; XXXllI, Minéralogie; XXXIV-XXXVII, Usages dos 
minèruux, Bcaux-arts, etc. 

200 Manuscrits : les uns anciens, du v* au x' siècle, mais inconiplots, les 
antros róconls (après le x" siècle) et complets. 

ÉdlUons : ódit. princeps, Venise, 1469; édit. de Detlefsen, 1866-72, tra- 
duction de I.ittré. 
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imposnrait Ic rRspect par ses dimensions. Klle comprend 
36 livros contenant 20 000 faits, et represente Ia substance do 
2 000 ouvragfts antérieurs écrits par cent auteurs dilVérents. 
Encore Pline ajoute-t-il, sur un ton três siniple, que c'est 
Ic travail seulemont de sos nioments perdus. Cette encyclo- 
pédie ii'est pas moins variée que volumineuse. Ellc com- 
mence par uneastronomie, se continue par une géographie, 
puis par une histoire naturelle et niédicale des aniinaux et 
dtís plantes, et se termine par une étude des divers miné- 
raux et des arts qui s'en servent. Pline touclio à tout, de 
Ia métaphysique à Ia gravure, en passant par Ia médecine. 

Cetle diversité des connaissances inet Pline bien plus haut 
que Ia ])lupart des savants antiques. II s'en distingue encore 
parce qu'il a plus d'idées. Sa doctrine se presente d'abord 
comme une négation forte et bardie de Ia religion de son 
tomps. Cest un des paíens qui ont lance contre Ic paga- 
nisme les plus dures critiques. II no croitpas à cos dicux 
ridicules, representes avec toutes les misères et les fai- 
blesses burnaines, et n'est pas plus tendre pour ces per- 
sonniíications allégoriques qui plaisent tant à Tesprit 
romairi. 1,'idée mêtne d'un polylbéisme lui semblc illogique. 
Dieu, pour lui, n'est que Tessence niônie du monde : 

Fragills ei laboriosa inortnlitas in parles islã digessil, ut 
porlionibus ooleret quisque quo maxime-indigercl. 

« Cest Ia fragile et inquiete bumanité qui ])artage Têtre 
« divin en individualités, pour que cbacun puisse vénérer 
(( Ia puissance celeste dont il a le plus besoin. » 

lieaucoup de pliilosopbes en ont dit aulant: Pline vaplus 
loin. Cest à Tidée religieuse momo qu'il s'cn prcnd, ou 
mêmc à Ia tendanco métapbysiquo : 

l'iiror est cgredi ex eo, ei, lanqiiain interna ejus cuncla plane 
sinl nolala, scriilari externa;... efllgicm Dei quaerere, íinbecllli- 
latis liiimanao. est. 

« Cest une folie de sortir du monde et de cberclier ce 
IC qu'il y a hors de lui comnío si  riulériom"  en était bien 
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« connu.... Cliorcher Ia naturc de Dieu, voilà bifin Ia fai- 
" blessede Thomme! » 
A supposer qu'uno divinitú existe, elle ne pout pas s'oc- 
ruper de nous : « Elle serait ridicule, irridcndum; elle 
« serait souillée d'un trop ennuyeux ministère, tam Iristi et 
« muUiplici ministério pollui. » De môme, en moralc, le seul 
devoir est d'aider les autres liommes, c'est là Ia vraie 
divinité : Deus est mortali juvare mortalem. Par suite, 
riiomme est grotesque en prétendant sortir desa sphère, 
et se ravale au-dessous des animaux, qui du moins vivent 
tranquillement. II n'y a pas d'ôtre plus malhcureux ni plus 
orgueilleux : miserius aut supcrbius. 

Le scepticisme de Pline aboutit donc, d'une part à une 
sorte de pQsitivisme, d"autre part à un pessimismo aussi 
sombre que celui de Lucrèce. L'homme, pour lui, n'est 
pas le roi, mais le déshérilé du monde : 

... nudum in mula humo ad vagitus statini et ploratum; foli- 
citer natus jacet, manibus pedibiisque devinctis, flens animal 
ceteris imperaturum, a suppliciis vitam auspicatur, ur>am oli 
culpam, quia natum est. 

« II est Jetc nu sur uno torre nuc, pour gémir et pleurer : 
« cette houreuse créature git pieds et poings lies; cet 
« être dominateur commence par pleurer; il debuto par 
(i des supplices, sans autre crime que d'êtro nó. » 
Pline répète plusieurs fois cette forte antithèse; il apo- 
stropho les tyrans ou les puissants en les rappelant à 
rhumilité do lour origine, et triomphe de cethomme qu'un 
rien peut tuer. — Encore cette vie serait-elle supportable 
si rhommo ne Ia gâtait pas à plaisir : 

Nulli vita fragilior, libido major. 

« Nul n'a uno vie plus frÊle ni uno passion plus ardente. >> 
Les animaux ne se décliirent point entro eux ; rhommo est 
le plus cruel ennemi de rhommo, homini plurima mala ex 
homine. Enfln, après cette vie, pas d'autre à attendre : 
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Quae ista demenlia est! perdit profeclo ista credulitas praeci- 
puum naturae bonum, mortem. 

« Quelle folie est-ce de souhaiter une aulre vie! Cest se 
« priver du seul bien réel qu'oíTre Ia vie, de Ia mort. « 
Cette parole, digne de Léopardi ou de Schopenhauer, resume 
bien les déclaraations amères de Plinc. 

Avec des idées aussi nettes et profondes, Pline aurait pu 
ètre un Lucrèce en prose. II Tesl, quelquofois, mais habi- 
tuellement son ocuvre ne s'élève pas au-dessus de Térudition 
décousue. D'abord il manque de critique, raconte grave- 
ment des histoires à dormir debout, sur despeuples fantas- 
tiques, sans pieds, sans tête,ou sansycux, etcroit toujours 
naivement à Ia parole de ses prédécesseurs. Passe quand 
cest Aristote, mais souvent ce sont des historiens ou des 
voyageurs sans autorité. — Comme Ia critique. Ia méthode 
lui fait défaut; on ne voit pas d'après quel plan les matières 
de son livre sont disposées; vers Ia fin surtout. Ia confusion 
entre Ia partie scientiflque et Ia partie médicale enleve 
toute clarté. — Enfin ces idíes d'un accont si intércssant, 
voire mème si poignant, ne sont que des remarques acces- 
soires, qui ne dominent pas son exposition scientifique, 
mais sont énoncées au hasard, par accident. Pline est un 
savant qui philosophe quelquefois : il ne connalt pas Ia 
philosopliie de Ia science. 

Ces défauts expliquont qu'il n'ait pas eu plusdMníluence. 
D'ailleurs, de son temps même, les études scientiliques 
sont battues en brèclie par Ia philosophie. Sénèque, par 
exemple, est fort indiíTérent aux questionsde science purê; 
il ne fait gráce qu'aux spéculations métapliysiques, celles 
que Pline repousse, et.juge futiles les recherches positives. 
Or c'est lui qui flnit par l'cmporter. Aussi Ia science du 
promicr siècle a pu produire des oeuvres utiles, solides, 
parfois originales : mais elle n'a pas eu d'influence générale 
sur tous les esprits; elle est restée enmarge du mouvement 
des idóes; elle'n'a pas été un príncipe de vie. Cette gloire 
était réservée à Ia philosopliie stoicienne. 
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SENEQUE; DIVERSES PERIODES DE SA VIE. 

Sénèque ' est peut-être, de tous les autcurs du F'' siècle, 
celui qui persoiinifie le mieux son époque; c'est, comme 
„e dit Tacite : 

Ingcnium lemporis ejus auribus accommodalum, 

« Un esprit merveilleusenient adapte aux goúls de son 
<c temps. )) 

1. Bíographie : L. Annaous Scncca, fils du rhétour ot dllclvia, nó á Cordouo, 
cn4, sónatcursous Caligula, cxilé cn Corso, sous Ciando, cn 41, rappeló par 
Agrippiiio et nomnió précoptcur de Néron on 19, oonsul cn C)6, ministro en 
fait pendant Io Qidnquenninui IVeronis, dlsgracíé on 62, mort cn G') par 
ordro do lEmporeur. Conimo philosopho, il est Io disciple d'une ócolo do " 
moralistos qui a flciiri sons Augusto et Tibère, comprcnant los donx 
Q. Sextius NÍ2:cr, i>òrc et íils, Papirius Fay)ianus, Attalc, Sotion. Cost do 
cetto ócolc qno proccdcnt également les liommes politiqucs ou philosophos 
stoicicns tels quo Cornutus, Musonius Kufus, Thrasoa, Iloividius Priscus. 

Ghronologio do scs ouvragos : sous Caligula, fíe situ Indiae, De vwtii ter- 
rarum. De situ et sacris Aegyptiorum (pcrdus), Consolation à Mareia. Ei» 
oxil: Consolations à Ilebúa et à Polyhe, Elof/e de Messaline (perda). A sajeu- 
nosse appartionncnt aussi Io De tranquillitate animi, Io De ira, Io De breritate 
vitac. Sous Néron, il écrit Io De clementia, Io De vita beata, Io De beneficiis, Io 
De constantia sapientis. Dans sa disgrâco, il composo Io De otio, le De Pro- 
videntia, les Lettrcs à Lucilius, los Qnestions naturelles. Nous n*avons plus 
scs Exliortations, sos traités : De natura lapidmn, De natura piscium, De 
forma mnndi, De officüs^ De immatitra morte. De matrimônio. De amicitia, 
De remcdiis fortuituru/m, De superstitione, sa Philosophia moralis, sos dis- 
cours, ses mémoires De vita patris, sos lettres à Novatus, à Caesonius, etc. 
Los Dialoffi, dont parle Quintilien, sont los pctits traités (exhortations ot 
consolations) au nombro do 10. Le Lndus de morte Claudü, vulgaircment 
appoló Ãpokolokyntose, qtioiqu^il n'y soit pas question do Ia métamorphoso 
do Claudo cn citrouille, ost un pamphlot violent, inspiro par Ia réaction 
contre Claudo ot écrit en i)roso et vers commo los Ménippées (inanuscrit 
do Saint-Gall, ódition do Jíüchclcr, 1871). On a attribuó à Sénèquo uno 
correspondance avcc saint Paul, absolumcnt apocryphc. de mcmc quo Io 
cliristianisnío de Tauteur est uno puro lógonde. 

Manuscrits . pour los Dialogi, Io principal ost un Amhrosianns (x" ou xi" s.); 
pour le De clementia et Io De beneficiis, un Paíadnus (vni* s.); pour les 
Questions naturelles, plusicurs mss du xiii"; pour los Lctíres á Lvcilm?-, 
plusieurs mss des ix" et x*. 

Éditions : édit. princcps, Naples, 1475; édit. do Kickort, 1812-15; do 
Haase 1852, de Gertz {De beneficiis et De clementia, 1876; Dialogues, 1886); 
de Waltz {De otio)\ de íless {Lettres à Lucilius), 1890. Les seizo pre- 
mièros lottres à Lucilius, par Thamin ot Levrault, 1896. Extraits par 
P. Thomas, ílachette, 1806. 

A consuUer : Boissior, La religion romaine, 11, 110 et suiv.; Martha, Les 
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Tandis que les historicnsot lespoètos subissentforcément 
riníluence que font peser sur eux les modeles antérieurs, 
Séhèque est tout à fait novaleur. Cest un Espagiiol, un 
étranger, un « barbare ». Son éducation, toutc moderne, 
est dominée, soit par Ia rhétorique à Ia mode, soit par une 
école de philosopliie nouvelle aussi. En polilique,il n'a rien 
de CCS liésitations timides ni de ces rancunes boudouses 
oíi se complaisent les patriciens : il accopte le regime 
monarchique, et le préconise même. En littérature, malgré 
son admiration pour Virgile, il suit Ia mode du jour; son 
style, couvcrt de paillettes scintillantes, subtil et prolixe, 
réalise Tidéal des rhéteurs. Sa pliilosophie est bien moins 
un legs fies anciennes écoles qu'une prédication toute 
d'actualité, visant à donner une réponse aux angoisses qui 
Iroublent ses contcniporains. A partquclques éloges vagues 
à Tendroit des grands liomains de Ia republique, il ne con- 
serve rien desvieux scntiraents. Son «uvre, produit naturcl 
des circonstances historiques, est toute pénétrée de réalité 
moderne. 

II n"en est pas pour cela plus facile à definir. Incarnant 
en lui à Ia fois les aspirations et les défaillances d'une 
époque três incertaine, il a quelque chose d'ondoyant. Cest 
une chose malaisée, je ne dis pas seulement de le juger, 
mais même de bien le connaítre. Déjà, dans rantiquité,son 
attitude est fort diversement appréciée; avec des panégy- 
ristes fort enthousiastes, surtout dans Ia jeunesse des 
écoles, il a aussi des adversaires redoutables :non.seule- 
ment des délateurs comme Suillius, qui prononce contre 
lui   un véhément réquisitoire, mais d'honnètes citoyens 

moralistes sons VEmpirc romain, Ilachotte, 1869, I-IOO; Caro, Quid de bcatfi 
vita Seneca senserit, 185-2 ; Auhcrüu, Siinéqnc et sníntPnul, 1857 ; Dp snpienttne 
doctoribiis a Ciceronis morte nsqite ad JVeronis principatíim, 1857; Cuche- 
val, I/íHot/treiwe après Cictíron, 11, 73-105; Crouslé, De Senecne nattiraiibns 
qiiacstloiíittvs. 1863; Grtíard, De tiíleris et litícrarum studio quid censiierit 
L. Annaeus Seneca philosop/ins, 1866; Lcvy-Brühl, Quid de Deo Seneca 
senserit, 1888; Rochoblave,/)e Ouintlliano Senecae judice,}lachette, 1890; 
Dorison, Quid de ctementia Seneca senserií, llachcue, 1892; R. ^Valtz,Víe 
de Sénfque, 1910. 
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comme Dion Cassiiis, do sages professeurs comme Quinti- 
lien, de grands penseurs comme Tacite. Dans les temps 
modernes, mêmes hésitations. S'agit-il de littérature? cer- 
tains critiques ne voient dans son style que le mauvais 
goút, là oü d'autres admirent Ia finesse et Tesprit. Veut-on 
jugor son role politique? les uns lui reprochcnt d'avoir 
ioléré Irop longtemps les crimes de Néron; les autres lui tien- 
nent compte de ses efforts pour refréner les passions fou- 
gueuses d'un souverain absolu. Faut-il caractóriser sa doc- 
trine philosophique?lesespritssyst6matiqueslui envoulent 
d'êlre reste si peuattaché aux príncipes du strict stoicisme; 
les philosophes amateurs Taiment justement à cause de celte 
liberte d'állures et de cette souplesse de pensée. Vie, oeuvre, 
caractère, voilà bientôt vingt siècles qu'on discute sur lui. 

l'eul-être faut-il distinguer, pour y voir plus clair, les 
divcrses périodes de son existence. Justement parce que 
ce n'est pas un théoricien abstrait, maisun homme fait de 
chair et d'os, de pass-.ons et de faiblesses, il varie. Bien que 
Ia chronologie de tous ses écrits ne soit pas nettement 
déterminée, on en sait assez pour pouvoir discerner, à tra- 
vors ses livres, Tévolution de son âme. 

II debute par une période d'activité presque encyclopé- 
(lique. Né à CordoUe, dans ce terroir espagnol dont il 
conservera toujours rhéroisme paradoxal et Ia véhémence 
empliatique, élevé dans les exercices de déclamation, il 
monte à Tassaut de Ia société romaine et ne tarde pas à en 
faire Ia ron(iuéte. 11 est d'abord séduit pnr Ia rhótorique : 
Ton peut croire un instantque, comme son frère Gallio , 
il suivra Ia carrière paternelle, quand, tout d'un coup, il 
s'«pren'd de Ia pliilosopliie, je dirais presque « se con- 
a yertit», car à ce monieiitlessectes philosophiquessontdes 
sortes d'églises. De mênie que Pascal, devenu jansénisle, 
renonce aux recherches scientifiques aussi bien qu'aux 
plaisirs profanes, Sénèque dit adieu à tout ce qui Tavait 
charme jusqu'alors : plus de divertissements mondains, 
plus d'exercices littéraires. Le néophyte essaie raême de 
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se conformer a. Tidéa! ascétique de ses maítres, du pytha- 
goricien Sextius et du stoicien Attale, en suivant une 
règie presque monastique, couchant sur un giabat, s'abs- 
tenant de vin et de viande II est arraché à ce légime par 
son père, homme d'un gros bon sens bourgeois que scan- 
dalise ce spiritualisrao exalte. Mais il conservera toujours 
deux choses de cetle crise de jeunesse : une sobriété rela- 
tive, et un goút três vif pour les médilations morales. 11 
compose quelques petits traités philosopbiques, sur Ia 
Colére, sur Ia Jtriéveté de ta vie, et Ia Consolation á Mareia, 
une grande dame de Taristocratie romaine, filie de Cre- 
mutius Cordus, rhistorien liberal. En môine temps, il 
s'intéresse aux recherches scientifiques. II écrit une géo- 
graphie de TEgypte, une géograpbie de Tlnde; il conçoit 
peut-étre Ia première idée de ses Questions nalurelles. Avec 
cela, il est três répandu dans le monde, oú il joue un 
role brillant, léger, parfois scandaleux; son esprit, sa jeu- 
nesse, ce je ne sais quoi de vif et d'insinuant qu'on retrouve 
dans ses livres, lui procurent des succès de toute espfece. 
lis lui valenl aussi Ia jalousie do Tempereur; il est à deux 
doigts d'6tre tué par Caligula, et il est oxilé par Claude. 
Cest ici que se décêle son inconstance : dans cot cxil de 
Corse, il commence par une profession de foi três noble, 
púis, deprime par le malheur, s'abaisse jusqu'aux plus lâches 
compromissions pour obtenir de rentrer à Reme, flatte et 
Tempereur et son aíTranchi Polybe, avec^ aussi peu de 
dignité qu'Ovide. A Ia fin du règne de Claude, Sénèque est 
un des liommos les plus en vue de Home : rhêteur éloquent, 
savant curieux, homme du monde accompli, philosophe 
incertain, avec des accès de passion ascétique, suivis de 
rechutes dans Ia faiblesso naturelle. 

Cest à cette date qu'il est designe comme précepteur et 
ministre de Néron. Agrippine, désireuse de concilier à son 
fils Topinion publique, veut choisir pour le diriger un homme 
que ses talents aient mis en lumiêre. Sénèque a tout ce 
qu'il faut: il a été forl applaudi dans tous les exercices iit- 
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téniirns, a fait do Tooposition à Claude, ce qui ne gáte rien, 
et a été sévèrement puni, ce qui gáte moins encore, car 
Texil est alors, comme Ia Baslille au xviii° siècle, un titre 
à Ia faveur du publlc. Cest ainsi qu'il passe de l'exil au 
ininistère, qu'il accepte avec empressement. Est-ce par 
ainbitiün personiielle? Le désir de jouer un grand rolo a 
pu s'insiuuoi' dans cette âino ardente; mais il s'y mele 
aussi un espoir chimóriquo de mottre au serviço de ses 
idées sa situation privilégiéo. II gouvernera, au nom de Ia 
philosopliio, rhomme qui gouverne Tunivers. On retrouve 
Ia trace de celte intention dans Io traité do Ia Clémence, qui 
est bien moins un livre de morale privée qu'un ouvrage 
d'enseignemont politique. Sóuèque y exposo três forteraent 
Ia théorie de Ia monarchie absolue ; mais il ajoute que plus 
grand est le pouvoir du prince, plus il est tenu de se mon- 
Iror liuinain. II discute Tutilité dos répressions lógales, le 
fondenient et lí's restrictions (lu droil de ]>unir. lírof, Tou- 
vrage est écrit jiar un liomme (rÉtat, non par un moraliste. 
Le programme politique exposó parNóron dans sa preniière 
entrevue avec le Sénat porte Tempreinte des mèmes idées. 
Deux poiiits surtout rossortent : Ia distinction entre Ia 
fortune privée du souverain et Ia fortune publique, et une 
sorte de séparation des pouvoirs; au Sénat appartiendrá Ia 
haute direction de Ia politique intérioure; Tonipereur se 
reserve le pouvoir exécutif et surtout le commandement 
militaire. Cos príncipes de politique constitutionnelle 
n'étaiont guèro dans les usages jusqu'alors suivis; on peut 
en faire bonneur à Sénèquo. 

Mallieureusement cotio tentativo gónérouse no tardo pas 
à ócliouor. L'opposition (rAgrippine, los flattories des cour- 
tisans, les vices héróditairos do Néron, tout se coaliso 
contre cette politique tempéróo. Sónèque a aussi sa part de 
rosponsabilitó; il pècbe, par maladrosse dabord, ensuite 
par faibbísso. Par maladresso, lorsífue dans Io De clementia, 
sous pretexte de moutror à Néron Ia grandour do ses obli- 
gations, il  connnenco par lui étalor complaisamment Ia 
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grandeur tle son iiulorité : le jeune priiice croit bion 
Séiièque lüisíiue celui-ci lui dit (juMl peut tout, mais il 
ferme les yeux aux devoirs qui en dérivent. Et ce qui n'est 
pas seulement une maladresse, mais une faute, c'est do 
s'associer aux premiors crimes de Nérón, de croire qu'on 
le désarmera par (juélques concessions. Sénèquo, vic- 
time ici de sa faiblesse de caractère, laisse tuor Britannicus 
et accepte une parlie do sos biens, approuve et consoille 
mênie Tassassinat d'Agrippinc, favorise les désordres do 
Néron; ce philosophe devient courlisan et complico. Lui- 
même se laisse corrompro. Après sos belles dissertations, 
il s'enrichit et jouit largement, entasse choz lui les beaux 
meubles, les tables en bois de citronnier, donne des fetos 
fort admirées : réièvo de Sextius et d'Attale est main- 
tenanl le rival de Pótrone. l,o public releve malignement 
cette contradiction ; c'est à grand'peine que Sénèquo excuso 
son faste dans le De vila beata, et essaie de prouvcr qu'on 
peul à ia fois jouir de Ia ricliesse et aimer Ia pauvrolé. 

Ileureusoment cette périodo de prospérité no dure pas. 
Malgré sos concessions déslionorantes, il devient suspect à 
Néron. l/ompereur le prend en haine, le tient à Técart, 
jusqu'au moment oíi il le fora tuor avoc les complices do Ia 
conjuration de Pison. Sénèíjue no cliorche pas à conserver 
le pouvoir; il s'efi'orco au contraire de rompre absolument 
avec Ia cour; et, comme Néron s'y oppose, il se crée à lui- 
mème dos habitudes de pauvreté et de simplicité. Plus 
d'ambitions politiques : il en détourne sos amis après s'en 
ètre détourne lui-mème, vautant les charmes de Ia retrailo 
à de grands fonctionnaires de Tadministration impérialo, 
un capitaine des gardes, un préfot de Taunone, un gou- 
verneur de Sicile. 11 est devenu même asse/. indiíTérent à 
M. curiosité scientifiíiuc; il achève les Queations naturelles, 
mais avec Tosprit d'uii moraliste plus que d'un savant, et 
se consacre presque exclusivement à Tamélioration des 
ames, à conimencer par Ia sienne. Dans les Leltrcs ã Luci- 
lius, il semble aussi préoccujjé de son salut que des pro- 

PlÇHON. — llisr. de Ia littér.Tfiirn latina. i7 
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grès do son ami; ses lettres sont autant des méditations 
que des exhortatious. II laisse éclater sa joie lorsqu'il se 
sent devcnir plus sagc, " il est transfigure », dit-il : non 
emcndari Uintum, aed tramficjurari, et il voudrait partager 
cette âme nouvelle avec son ami. 11 travaille à se passer du 
monde, à supporter Ia vieillesse, à atleiulre de pied ferme 
Ia mort, et y réussit. Sa mort est bion plus courageuse que 
sa vie; comme pour Cicéron, les faiblesses rabandonncnt 
à Ia dernière heure, et ce n'est pas une petite gloire pour 
Ia philosophie antique, que, grâce à elle, deux hommes si 
timides aient su mourir si liéroiquement. 

Cest dans cette dernière pérrode de méditation morale, 
plus que dans celle de curiosité scientiflque ou d'activité 
politique, qu'il faut clierclier Ia véritablo doctrine de 
Sénèque. Elle se manifeste surtout dans les Lettres à Luci- 
lius, qui le révèlent vrai et vivant, avec ses idées, ses pas- 
sions et ses eíTorls. 

3. CARACTERES  GENERAUX  DE  SA  PHII.OSOPIIIE. 

A certains égards, Sénèque continue Ia Iradition de 
Cicéron. Cest le même éclectismo et Ia même prédomi- 
nance des questions de morale. On le range parmi les stoi- 
ciens, mais lui-même répèío qu'il ne s'astreint pas plus au 
stoicisme qu'à tout aulre système. Son éducalion Ta pré- 
disposé à une complaisance três large, car il a entendu à 
Ia fois des pythagoriciens, des platoniciens, des stoiciens. 
Voulons-nous connaitre ses opinions métapbysiques? II 
dirá par exemple : 

Id actum est ab illo, quisqiiis formalor unlversl fuit, sive ille 
Deus est potens omnium, sive incorporalis ratio, sive diviniis 
spiritus, sive fatum,... ut in alienum arbitriuni nisi vilissima 
quaequc non caderent. 

« JVOUS ne dépendons d'autrui que pour les choses peu 
« importantes; ainsi Ta décidé Têtre créateur du monde, 
« que ce soit un dien tout-puissant, une raison incorpo- 
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« relle, un esprii, áivin répundu dans runivers ou undestin 
« iinrnuable. » 
C'est-à-dire qu'il nc décidera point entre Platon, Aris- 
tote, Zénon ou Épicure. Ailleurs, il declare que Ia philo- 
sophie reste Ia rnême dans riiypothèse du falalisme comme 
dans celle du libre arbitre. En moralc, jilus accueillant 
encere que Cicéron, il n'exclut même pas Tépicurisme. 11 va 
jusqu'à dire que les stoiciens comprennent mieux Épicure 
quesêspropres disciples. Aussi s'inspire-t-ilsouventde lui: 

Soleo in aliena castra Iransire, non tanquara transfuga, sed 
tanquam explorator. 

« Je passe, dit-il, dans le camp enncmi, non en transfuge, 
« mais en éclaireur. » 

II a coutume de terminer ses lettres à Lucilius en lui 
citant un mot célebre d'un philosophe à medi ter; il appelle 
cela en plaisantant « son petit salaire quotidien », mercê 
dulam, tucellum. Ur, parnii ces maximes, on en trouve 
presque autant d'Epicure que do Cléanthe. II prétend que 
Zénon et Épicure sont d'accord pour prescrire au sage 
Fabstention politique : l'un dit qu'il faut se mêler à Ia vie 
publique, à moins d'en être empêché; Tautre, qu'il ne faut 
s'y mêler que si Ton y est obligé. Les deux maximes sont 
fort diflerentes, mais Sénôque fait des tours de force pour 
les concilier. Nous Faimons mieux ainsi, penseur souple cl 
indépendant, que disciple servile d'une doctrine fixée nc 
varielur. Dans son siècle, beaucoup de gens affectaient de 
se scandaliser de cette liberte d'opinions. Cest ce que veut 
dire Quintilien, quand il lui reproche de n'être pas assez 
exact en philosophie, in philosophia parum diligens. 

Le même critique ajoutc aussitôt : egregius vitiorum 
inseclator, et ici il déflnit admirablement le role de Sénèque : 
c'est avant tout un moralisle. Déjà, chez Cicéron, cette ten- 
dance était Ia principale. Or, entre Cicéron et Sénèque, les 
philosophes qui ont agi sur Ia jeunesse, et dont Sénèque 
a élé 1'élève, Tont  encore renforcée :  ce sont les deux 
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Scxtius, le père et Ic fils, qui lutlent uvec énergie contre 
les vices de leur siècle elineltent en usage certaines prati- 
ques inorales, telles que rexumen de conscience; c'est Io 
pythagoricien Sotion, qui recommande Tabstineiice des 
alimcnts animaux pour combaltre le déchaínement excessif 
des plaisirs sensuels; cc sont Attalo et Fabianus déclamant 
« en cbaire » contre Tainour des richesses, le preinier avec 
Ia fougue véhémente d'un Bossuet, Tautre avec Ia douceur 
insinuante d'un Fénelon. Uien d'élonnant à ce que, cliez 
Sénèque, tout soit subordonné, sacrifié mêmc, à Ia morale. 
D'abord, ilrejette tout ce qui n'cstpasphilosophiquo ;comme 
Ics chrétions du iii" siècle ou les jansénistes du xviii^jil se 
défie des « divertissements » littéraires, separe soigneuse- 
ment Ia rliétorique de Ia philosopliie, qui consiste dans les 
idées et non dans les mots, raille les pbilosophes qui vou- 
lent ôtre applaudis ou les auditeurs qui ne vont au cours 
que pour noter des expressions brillantes, se moque de 
ceux qui vRulent savoir tous les « brigandages » d'Alexandre 
et do Pyrrhus, et ne coinprond })as que Ton puisse, dans 
uno vie si courte, s'amusor à apprendre Io nombre des 
rameurs d'Ulysse ou Ia dato <lo Vlliade et de TOrfi/sscc. II 
trace un parallèle dédaigneux entro Ia philosophie et Ia 
littérature : 

In codem prato bos herliam quacrit, canis Icporem, ciconia 
lace riam. 

« Dans Ic même pré, le bonuf clierche de rberbo, le chien 
« un liòvro. Ia cigogne un lézard. » 
üe même, dans un traité de Cicéron, le grammairien 
expli(iue lesmols, rhistorien ramasse lesfaits, le pliilosophe 
s'attaclie aux idées. On croirait entendre Houssoau dé- 
noncer le bavardage stérile des gens de lettres. 

Les Sciences ne sont pas plus épargnées que les lettres. 
II y a les Queslions nalurclles, sans doute; il y a les éloges 
entbousiastes donnés à Ia pbysique ou i Tastrononiie, non 
seulemunt dans les Consolalions, mais jusque dans les Lct- 
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três á Lucilius. 11 y a ces déclarations formolles : Tétudc tio 

Tunivers est Ia plus noble qui puisse exister; sans elle 
autant vaudrait n'être pas né; Tinterdire au penseur, c'est 
l'empêcher de vivre dans le ciei, vetas me caelo interesse. 

Tout cela est vrai, mais tout cela ne fait pas que Sénèque 
soit, d'esprit et de coeur, un vrai savant. La science, pour 

lui, est oiseuse si elle ne se tourne pasen morale. Lorsqu'il 

declare qu'elle élève Tâme jusqu'aux régions celestes, il Ia 

considere surtout comme une libératrice. De même,dans Ia 
préface des QuestionsnatureUes, il laloue principalement de 

nous apprendre à sortir de nous-mêmes, à raépriser nos 
préoccupations égolstes et Tétroitesse de notre domaine, 
tune contemnit domicilii prioris angustias. A chaque instant 
ses exposés scientifiques sont interrompus par des digres- 
sions morales : à propôs des miroirs ou des poissons, digres- 
sion sur le luxe (permitte, quaestione seposila, castiijare 
luxuriam); à propôs de Ia foudre, digression sur Ics VHHIX 

et les prières; à propôs des vents, invective centre Ia manie 
des voyages. II distingue ce qui a rapport à Texplicatioa 
des phénomènes, et ce qui est destine à raíTermir les cccurs. 

Ce mélange de science et de morale, avec une croyance 
énergique au progrès de rintelligence Immaine, est même 
Ia grande nouveauté des Questions naturelles. Sénèque n'ap- 
porte guère de découvertes recentes ni de théories origi- 
nales; mais, des entrailles de Ia physique,il fait jaillir des 
enseignements pour Ia conduite de Ia vie. En outre, il fait 
une distinction, assez neuve pourTépoque, entre Ia science 
positive et lamétaphysique,qui étaient souventconfondues. 
Chacune d'elles a ses frontières : « le philosophe étudi.e les 
« causes des faits naturels, le savant en calcule lesnombres 
« et les mesures » : 

Sapiens causas naturalium quaerit, quorum  números men- 
surasque geometer persequitur. 

Par suite  Ia philosophie est indépendante; Ia science a 
besoin des príncipes de Ia philosophie. Cette distinction 
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résout Ia contradiction entre les louunges et les critiques 
adressées par Sénèque à Fétude de Tuiiivers. I,a métaphy- 
sique a droit au respcct, puisqu'elle élève l'intelligence 
jusqu'aux choses éternelles, et se lie à Ia morale; Ia science 
purê, sèche, ne mérite pas rattention. La musique enseignc 
Taccord des sons, non Tliarmonie de Tàme; l'arithmétiquo 
apprend à compter ses richesscs, non à s'en passer; Ia géo- 
métrie mesure tout, excepté Tâme humaine. A quoi donc 
servent-elles pour le bonheur et Ia vertu? Je citais tout 
à riieure Housseau : ici, c'est à Pascal que Sénèque fait 
songer, à Pascal s'écriant que Ia science cartésienne « ne 
« vaut pas une heure de peine », ou encore à nos penseurs 
contemporains dénonçant Ia « faillite de Ia science ». 

Dans Ia philosophie elle-mème, tout ne semble pas à 
Sénèque égaleinent digne d'être étudié. II ne faut lire, dit- 
il, que ce qui sert à former les moeurs; et, des trois parties 
de Ia philosophie, il ne conserve guère que Téthique. La 
dialectiquesurtoutragace, hien qu'il condescende parfois ú 
discuter ies problèmes sophistiques, mais avec quelle pitié 
méprisante! « Je crois jouer aux osselots », s'écrie-t-il, 
latrunculis ludimus. II loue Socrate d'avoir combattu ces 
débauches de subtilité raisonneuse et d'avoir assigné à Ia 
philosophie sa vraie lin, Ia recherche de Ia vertu. Ce n'est 
pas seulement les chinoiseries scolastiques qu'il ridiculise, 
« le bien est-il un corps?», « lesvertus sont-elles des ôtres 
« animes? », « unesyllabe est-elle un animal? » II s'en prend 
aux arguments du fondateur même de Técole, Zénon, (!t 
aux procedes de déíinition et de division : 

Praecipi maio qiiid amico praestare debeam, quid tiomini, 
quam quot modis amicus dicatiir, et liomo quam multa slgnificet. 

. Je n'ai pas besoin qu'on me dise ce quesignitie le mot 
« homme ou le mot ami, mais comment il faut traiter raes 
« amis ou les homnics. J 

II reclame, en un mot, une philosophie plus simple, plus 
accessible. 
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Ce n'est pas tout encore. Non snulnment il supprime tout 
ce qui est en deliors de Ia i)hilosophie, non seulcment il 
retranclie Ics dnux tiers du domaine philosophique, mais 
de ia morale même il ne conservo ííucre que Ia moitié. II 
distingue entre ia morale dogmaücjue et Ia morale a|)pli- 
qui'io, entre celle qui pose les príncipes de Ia vertu et 
cclle qui court aux conséquenees pratiques; et, sans sacri- 
fier Ia premièro, il prefere Ia secondc. II suppose toujours 
les príncipes connus. « Je n'aí pas besoín de te rappeler 
« qu'il n'y a d'lionnète que le sage » : 

Non es admonendus nemineni boniim esse nisi sapientem, 

écrit-il à Serenus. Peu coníiant dans les démonstrations 
didactiques, il aime mieux dévclopper par des exemples et 
des descriptions que prouver par voic de syllogismes. Son 
talent est mal à Taise dans les grands traités; comme à 
La Fontaíne, « les lougs ouvrages lui font peur ». Le De 
lieneficiis est fort mal composé; à partir du milíeu, Tauteur 
avoue qu'il a fmi son sujet. Oü il est vraiment lui-même, 
c'est dans les lottres et dans les petits opuscules qui ne 
sont que des lottres un peu plus développées; c'est lors- 
qu'il faut consoler des chagrins, combattre des vices, 
répondro à des inquíétudes, encourager des vocations 
hesitantes, mettre Ia morale à Ia portée de tout le monde. 
II nainie pas les questions ínutiles, r/uae extra vitamjacent. ■ 
Sa philosophie est avant tout une direction de Ia vie et uno 
préparation à Ia mort. 

Par ce goút exclusif de Ia morale, Sénòque est bien 
dans Ia tradition romaine et cicéronienne. II s'en distingue 
au contraire par 1'esprit qu'il apporte dans cet enseigne- 
ment pratique. La morale devient abstentionniste au lieu 
d'être active, aristocratique au lieu d'être populaire, per- 
sonnelle au lieu d'être générale. 

Cest Taltitude de Sénèque envcrs ractivilé politique qui 
eüt le plus fortement scandalisé les Romains de Ia vieille 
souche, et c'est par lã qu'il s'oppose le plus à Cicéron. 
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Tous deux, rennemi de Catilina et le ministre de Néron, 
ont été mêlés à Ia direction des affaires publiques; tous 
deux en ont rapporté de nombreuses déceptions. Mais, 
Cicéron, habitue à Ia vie. pòlitique, ne peut renoncer à ses 
esperances anciennes; et, sans accuser aulre chose que 
des circonstances particulières ou des hommes isoles, 
continue à croire à l'action, à prêcher Taction. Sénèque, 
au contraire, sort découragé, écceuré, de son passage au 
ministère; sa tentative, qui n'a abouti qu'à le pervertir lui- 
même sans améliorer son disciple, lui laisse une cruelle 
amertume. II s'enferme dans Ia contemplation. Tandis que 
Cicéron faisait de laction Ia principale vertu, Sénèque 
considere les aflaires publiques comme des occupations 
trop basses pour le sage. Une seule fois il conseille à son 
lecteur d'agir et de se dépensçr pour le bien de TEtat, 
c'est dans le De trunquillitate animi. Mais cet opuscule 
date sans doute du temps de son ministère : il n'est pas 
surprenant qu"il montre plus d'entrain et de confiance, ni 
qu'il cherche à recruter parmi ses disciples en philosopliie 
des coUaborateurs poliliques. De plus, Serenus, auquel 
s'adresse ce petittraité, est un esprit incertain et languis- 
sant, blasé, ennuyé, íi Tâme vide, à Ia volonté débile; il 
s'analyse trop; c'est un ancêtre de nos pessimistes. Pour 
remédier à cette impuissance morale, Sénèque le pousse 
au mouvement, le jette en pleine mêlée. Partout ailleurs, 
il conseille Ia retraite. A Paulinus, à Lucilius, il crie per- 
pétuellement : Quittez Ia cour, quittez vos emplois, vivez 
en vous-mêmes et pour vous-mêmes. Lui aussi s'applaudit 
d'avoir eu le courage de s'isoler, ou plutòt regrette d'avoir 
tant tarde à le faire. 11 a réponse à toutes les objections. 
Les stoiciens recommandent d'agir. — Oui, mais eux-mêmes 
s'abstiennent de le faire. — On se doit à son pays. — Avant 
d'être citoyen de Home, on est citoyen du monde. — On se 
doit à ses semblables. — Qui leur est plus utile, de celui qui 
s'occupe de plaider et d'administrer, ou de celui qui se 
consacre à découvrir les lois du monde et les préceptes de 
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Ia sagesse?— Les anciens Homains agissaient, Caton a agi. 
— Cest le tort qu'il a eu; il eút laissé sans cela une gloire 
plus purê, Cette façon d'apprécier le role de Caton décèle 
le divorce entre Ia morale de Sénèque et les anciennes 
maximes romaines. 

Cettc abstention dédaigneusene peut guère convenir'qu"à 
un petil noinbre de privilegies; et en eíTet Ia morale de 
Sénèque n'est pas « populaire ». Elle est faite pour une 
élite, non pour Ia foule. II lui manque ce souUle de large 
humanité qui, dans les oeuvres de Cicéron, s'eíIorce de 
soulever un vaste public. Ce n'est plus une harangue pro- 
noncée en plein air, mais une causerie à mi-voix avec des 
disciples de choix. Sénèque a un certain dédain pour Ia 
foule. Bien qu'il reproche quelque part aux philosophes 
de trop se singulariser, il est le premier à tomber dans 
cet excès. II faut, dit-il, éviter Ia fréquentation des foules; 
il prétend revenir plus corrompu chaque fois qu'il s'est 
mêlé aux bommes : 

Avarior redeo, immo crudelior et inhumanior, quia iiíter 
homines fui. 

II commente cette parole tout à fait aristocratique : 

Satis sunt mihi pauci, satis est unus, satis est nuUus. 

« II me suffit d'avoir quelques auditeurs, d'en avoir un 
« seul, de n'en avoir pas du tout. » 
II ne songe pas au grand public : Serenus, Paulinus, Mar- 
cellinus, Liberalis, Lucilius.lui sufflsent. Un orateur popu- 
laire veul remuer les masses, un homme du monde 
cherche à convaincre et à séduire quelques amis. 

J'ai tort de dire « quelques amis » : Sénèque ne s'adresse 
guère qu'àune seule personne à Ia fois. Son chef-d"üeuvre 
est un recueil de lettres; ses autres ouvrages sont presque 
tous, ou des consolations en vue d'un malheur determine,, 
ou des réponses à des questions posées par ses lecteurs. 
En cela, il se distingue non seulement de Cicéron, mais de 
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Sotion, d'Attale, Je Fabianus. 11 négligela prédication pour 
s'att,acher à Ia Jirection de conscience. Sa morale est indi- 
viduclle, à Ia fois dans sa méthode et dans ses idées. Dans 
sa méthode elle s'adapte exactement à Ia personne à qui 
olle s'adresse. AUter cuxfi alio agendum, (c il ne faul pas 
K cmployer les inêmes moyens avec tout le monde ». Par 
exemple Mareia est une femme três fière, qui met uno 
sorte de point d'honneur à pleurer longtemps son fils : on 
Ia prendra par le sentiment de Ia dignité personnelle. 
Polybe est un érudit et un courtisan de Claude : Téloge de 
Térudition et celui de Temperour seront éloquemment 
développés. Serenus est trop mou : on le poussera à 
Taction. Paulinus est trop épris du monde : on lui prê- 
chera Ia retraite. Marcellinus est mal disposé pour les 
philosophes, qu'il traite de menteurs et d'hypocrites : on 
le laissera dire, quitte à le convaincre plus tard. Nulli, 
nisi audituro, dicendum esí : il faut choisir les gens suscep- 
tibles do proliter, et les moyens capables de les faire pro- 
fiter. Cest surtout dans les Lettres á Lucilius qu'apparait 
cette souple habileté. Ge sontvrairaent des lettres de direc- 
tion, écrites dans toute Ia sincérité, Ia naíveté même d'un 
coeur vraiment dóvoué. Sénèque mène peu à peu son dis- 
ciple vers Ia perfection stoicienne, ne reíTarouchc point, 
lui fait des compliments, se plie à ses caprices, jusqu'à lui 
parler de Ia dialectique qu'il execre pourlant. Quand il le 
blâme, c'est sur un ton de douceur paternelle, fraternelle 
piutôt, car il se donne, non comme un maitre, mais coinme 
un compagnon. Lui aussi a besoin de se réformer, tous deux 
vont travailler cote à cote. II lui dose Ia philosophie, lui 
donnant chaque jour uu mot à méditer, et Tempruntant 
aussi bien à Épicuro qu"à Zénon, pour fuir le ton dogma- 
tique. II Tégaie par mille détails charmants : son séjour n 
Ia campagne, ses causeries, ses promenades en charrette 
rustique au milieu du beau monde, sa visite aux bains de 
Scipion. 11 lui dit tout; et à son tour il s'occupe de tout 
ce que fait son ami, règle ses voyages, ses lectures, son 
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costume, se donne tout à lui pour le conqii(';rir en entier. 
Et de même qu'il s'applique à s'emparer d'une âme indi- 

viduolle, c'est dans Tâme individuelle qu'il placo le prín- 
cipe de Ia vertu. On ne remarque pas assez que les beaux 
développements sur Ia charité, rhuraanité, Ia solidarité 
universelie, tiennent chez lui moins de place que chez 
Cicéron ou chez les stoíciens antérieurs. 11 est moins 
attentif aux rapports entre les hommes qu'à Ia perfection 
de chaque homme en pí^rticulier. La charité lui semble 
recommandable, surtout parce qu'elle rehausse Tindividu. 
Cicéron traite riiomme commo une partie d'un tout, Sénèque 
le traite comme un être indépendant. La vertu suprôme 
pouç lui n'est plus Ia charité, c'est Ia dignité. Est-ce le 
génie espagnol qui commence à poindre? cette conception 
du point d'honneur, à Ia fois haute et étroite, qui a ali- 
mente Ia littératura castillane, trouve chez lui sa première 
expression. Cest par point d'honneur, selon lui, que 
Mareia s'obstine dans son deuil; et, de son côté, il s'entête 
à exagérer encore Ia douleur de cette femme pour avoir 
plus de mérite à 1'apaiser : « A vaincre sans péril on 
« triomphe sans gloire. » Le De Providentia expose une 
conception de Ia vie tout à fait chevaleresque : rhomme se 
mesure avec Ia forlune; elle prend plaisir à Taccabler de 
ses rigueurs; il y a de Ia gloire à être raalheureux; c'esl 
Toccasion de fortifier sa volonté : ávida est periculi virtus, 
quod passura est gloriae pars est, « Ia vertu aime le péril, 
« ses épreuves sont une partie de sa gloire ». Cette sorte 
de duel étrange, imagine par Sénèque, rappelle les beaux 
vers de Corneille, bien espagnol, lui aussi: 

Le sort, qiii de Thonneur nous ouvre Ia barriere, 
OITre á notre conslaiicc uno illustre matière. 
U épuise sa force ã former un niallieur 
Pour mieux se mesurer avec notre valeur; 
Et, comme il voit en nous iles ames peu communes, 
Hors de Tordre commun il nous fait des fortunes 
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Sotion, d'AUale, de Fabianus. II négligela prédication pour 
s'attacher à Ia direction de conscience. Sa morale est indi- 
viduello, à Ia fois dans sa méthode et dans ses idées. Dans 
sa méthode elle s'adnpte exactement à Ia personne à qui 
elle s'adresse. Aliter cuxn alio agendum, « il ne faut pas 
Cl employer les inêmcs moyens avec tout le monde ». Par 
exemple Mareia est une femme três fière, qui met une 
sorte de point d'honneur à pleurer longteraps son flls : on 
Ia prendra par le sentiment de Ia dignité personnelle. 
Polybe est un érudit et un courtisan de Claude : Téloge de 
Térudition et celui de Tempereur seront éloquemment 
développés. Serenus est trop mou : on le poussera à 
Taction. Paulinus est trop épris du monde : on lui prê- 
chera Ia retraite. Marcellinus est mal disposé pour les 
philosoplies, qu'il traite de menteurs et d'hypocrites : on 
le laissera dire, quitte à le convaincre plus tard. ]VMí/í, 

nisi audituro, dicendum est : il faut choisir les gens suscep- 
tibles de prolíter, et les moyens capables de les faire pro- 
íiter. Cest surtout dans les Lettres á Lucilius qu'apparait 
cette souple habileté. Ce soiit vraiment des lettres de direc- 
tion, écrites dans toute Ia sincérité, Ia naiveté même d'un 
coeur vraiment dévoué. Sénèque mène peu à peu son dis- 
ciple vers Ia perfection stoícienne, ne reffarouchc point, 
lui fait des compliments, se plie à ses caprices, jusqu'à lui 
parler de Ia dialectique qu'il execre pourtant. Quand il le 
blâme, c'est sur un ton de douceur paternelle, fraternelle 
plutòt, car il se donne, non comme un maitre, mais comme 
un compagnon. Lui aussi a besoin de se réformer, tous deux 
vont travailler cote à cote. 11 lui dose Ia philosophie, lui 
donnant chaque jour uii mot à méditer, et Tempruntant 
aussi bien à Épicure qu'à Zénon, pour fuir le ton dogma- 
tique. II Tégaie par mille détails charmants : son séjour à 
Ia campagne, ses causeries, ses promenades en charrette 
rustique au milieu du beau monde, sa visite aux bains de 
Scipion. II lui dit tout; et à son tour il s'occupe de tout, 
ce que fait son ami, règle ses voyages, ses lectures, son 
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costume, se donne tout à lui pour le conquérir cn entier. 
Et de même qu'il s'applique à s'emparer d'une âme indi- 

viduelle, c'est dans Tâme individuelle qu'il place le prín- 
cipe de Ia vertu. On ne remarque pas assez que les beaux 
développements sur Ia charité, rhumanité, Ia solidarité 
universelle, tiennent chez lui moins de place que chez 
Cicéron ou chez les stoiciens antérieurs. II est moins 
attentif aux rapports entre les liommes qu'à Ia perfection 
de chaque homme en pa|rticulier. La charité lui semble 
recommandable, surtout parífe qu'elle rehausse Tindividu. 
Cicéron traite Tliorame comme une partie d'un tout, Sénèque 
le traite comme un être iadépendant. La vertu suprême 
pour lui n'est plus Ia charité, c'est Ia dignité. Est-ce le 
génie espagnol qui commence à poindre? cette conception 
du point d'honneur, à Ia fois haute et étroite, qui a ali- 
mente Ia littératuro castillane, trouve chez lui sa première 
expression. Cest par point d'honneur, selon lui, que 
Mareia s'obstine dans son deuil; et, de son côté, il s'entête 
à exagérer encore Ia douleur de cette femme pour avoir 
plus de mérite íi Tapaiser : « A vaincre sans péril on 
Cl triomphe sans gloire. » Le De Providentia expose une 
conception de Ia vie tout à fait chevaleresque : Thomme se 
mesure avec Ia forlune; elle prend plaisir à Taccabler de 
ses rigueurs; il y a de Ia gloire à être malheureux; c'esl 
Toccasion de fortilier sa volonté : ávida est jKriculi virtiis, 
quod passura est gloriae pars csí, « Ia vertu aime le péril, 
« ses épreuves sont une partie de sa gloire ». Cette sorte 
de duel étrange, imagine par Sénèque, rappelle les beaux 
vers de Corneille, bien espagnol, lui aussi : 

Le sort, qui de rhonneur nous ouvre Ia barriòre, 
Ollre á notre conslance une illustre matière. 
11 épuise sa force à former un mallieur 
Pour mieux se mesurer avec nolre valeur; 
Et, comme il voil en nous des ames peii communcs, 
Hors de rordrc commun il nous fait des fortunes 



504 LÉPOOUE  IMPERIALE. 

4. — VALEUR ET INFLUENCE DE LA MORALE DE   SÉNEQUE. 

« Des ames peu communes », c'est bien lã le mot 
auquel aboutit Ia mórale de Sénèque. Elle vise à Texcep- 
tionnel; et de là proviennent sos défauts comme ses qua- 
lités. Elle a quelque chose de raide et de violent, comme 
un perpetuei Jéti jeté à Ia nalure et aii bon sens. Elle ne 
tienl pas assez de compte des faiblesses liumaines, et sup- 
prime toute pitié, toute émotion. Sénôque ne parle que de 
briser les vices et les cliagrins, d'y porter le fer et le feu, 
urere, sccare; ses comparaisons môme ont quelque chose 
de brutal; non seulement il conserve les paradoxes sto'i<;iens 
sur rt'!galité des biens et sur celle des maiix, maisil se fait 
un jeu de choquer Topinion recue et d'appeler bonheur tout 
ce que les autres liommes appellent mal ou souffrance. — 
Puis, en exaltant Ia volontó, il surexcite Torgueil. Leliéros 
de Corneille s'écrie : « Je suis maitre de moi, comme de 
« Tunivers )i; le sage de Sénèque, plus outré dans son 
liypertropliie monstrueuse du moi, se proclame dieu; il se 
compare à Júpiter, et ce n'est guère que par politesso qu'il 
lui laisse Ia première placo. 

L'expression est aussi cxagérée que Ia pensée. Tout se 
réunit pour donner au style de Sénèque une couleur 
criarde : Ia boursouílure naturelle à Ia race espagnole, le 
mauvais goút puisé dans les leçons des rhéteurs. Ia vio- 
lence emphatique qui convient à des doctrines aussi para- 
doxales, TalTectation de Tliomme du monde qui veut 
éblouir à tout prix.Car Sénèque, qui se moque tant de Ia 
littérature, en est impregne autant que pas un. II s'amuse 
à. refaire les maximes d'Épicure, en leur donnant un tour 
plus vif, poursuit Texpression rare et curieuse, cherche 
"es termes énergiques, les accumule, s'excite en parlant,et 
se lance dans un tourbillon ininterrompu de phrases 
rapides. II aiguise sa pensée en antilbèses, souvent fines, 
plus souvent énigrnatiques.  II travuille  ses alliances de 
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mots : « portei" Io deuil des vivants,» (oii parlant des 
exiles), lugcre vivos; « Ia cruauté faliguée d'Auguste » (sa 
clémence), lassa crudelUas; d se survivrc à soi-môme » (à- 
propôs dos vieillards retires du monde), vivere tanqvam 
siiperstcs sibi. Et, dans ce cliquetis de mots comrae dans 
les excès de doctrine, on retrouve riniagination déréglée, 
Tamour de ce qui étonne. 

Mais si Sénèque cherche trop Ia finasse ou Ia sulilimité, 
il y arrive souvent. Lu à petites doses, il charme par Ia 
souplesse de son style; les surprises qu'il ménago sont 
três curieuscs Ia prcmière fois. Ia secondo encore : ce n'esl 
qu';i Ia troisième qu'elles deviennent fatigantes. — II amusé 
aussi par sa verve satiriquc. II se souvient toujours des 
salons qu'il a autrefois fréquentós. Quand il s'égaio aux 
dépens de Ia coquelterie des femmos et de Ia goumiandise 
des liommes, son sourire est d'autant plus piquant qu'il 
ost plus inattendu; on sent qu'il a contemple bon nombre 
de toileltes et assiste à plus d'un grand diner. Ses plaisan- 
teries sur Ics éléganls qui tiennent plus à Téquililire do 
leur coilíure qu';i celui do TÉUit, sur les goinlres qui ne 
niangent que pour vomir et ne vomissent que pour man- 
ger, ou sur les maladies qui croissent en nombie avec 
les cuisiniers (innumerabiks esse morbos non miraberis, 
coquos numera), rappellent Tauteur mondain, un pcu léger, 
le chroniqueur qui fait dos mots jusque dans los sujets 
sérieux. Ses traités sur le mariage et sur Ia superstition 
étaient pleins, parait-il, de railleries malicieuses. II y a 
chez ce philosopbe un salirique aussi spirituel qu'lIorace, 
aussi pittoresque que Juvenal. 

Son observation ne s'arrôte pas à Ia surfaco ; elle analyse 
avec une perspicacité três penetrante les sentiments pro- 
fonds do râme humaine. Cest ici qu'il reprend Tavantage 
sur Cicéron, dont Ia psychologie est un peu grosse. Avec 
quelle clairvoyance il discerne, en s'adressant à Mareia, ce 
qui se mole d'égoisme et d'orgueil à nos cbagrins les ]ilus 
desinteresses! comme il met en luuiière, dans le üc Pio- 
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videntia, Ia fierté de rhommo injustement niallieureux qui 
8'élève au-dessus de Ia fortune! comme il décrit bien, dans 
le De brevilate vitue, rillusion des hommes qui ne sentent 
pas Ia vie levir échapper au milieu de leurs occupations 
frivoles! L'efTet moral des voyages, des approches de Ia 
vieillesse, tout est note avec une précision minutieuse; 
riiomme est scruté dans ses plus intimes sentiments. Et 
Sénèque a forme des élèves : Serenus lui fait une véritable 
confession, qui suppose une grande habitude de s'observer 
et de se regarder vivre. Si donc Sénèque a volontairement 
restreint son domaine, il Ta en revanche remué, fouillé 
jusque dans ses couches les plus lointaines. II a concentre 
son analyse pour mieux approfondir. * 

De mème que sa subtilité n'est que Texagération de sa 
finesse psychologique, ses paradoxes ne sont que les excès 
de sa purê et npble mòrale. Son sage, un peu guinde, 
est du moins placé três liaut. La morale de Sónèque est 
une apologie et une émancipation perpétuelle de Ia 
volonté : elle Ia soustrait à tout, et lui donne tout. EUe 
place en nous, et non plus hors de nous. Ia vertu et le bon- 
lieur. « Cest Tâmo qui fait les vrais riches », animus divites 
facit, c'est elle qui possède rhonneur véritable; elle est Ia 
même dans les disgrâces qu'au falte des dignités. Le bien- 
fait consiste moins dans Ia chose donnée que dans Tinten- 
tion de donner. La vie est longue ou courte suivant le 
proflt que Tâme en a tire, non suivant sa durée matérielle : 
vita, si scias uli, longa est. liref, tout doit se ramener à une 
mesure intérieure et morale; c'est ce qu'exprime le mot 
si iier des Quesüons naturelles, d\gne de Pascal : 

Pusilla res est hominis anima; sed ingens res contemptus 
animae. 

« La vie humainc est bien peu de chose, mais c'est une 
« grande chose que le mépris de Ia vie. » 

De ce príncipe fondaniental dérivent les vertus particu- 
lières. Cest d'abord Ia fermeté à Tégard des attaques de Ia 
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fortune : rhomme se sent supérieur à tout; et, loin de le 
déprimer, Téprauve le rehausse et le fortifie. Puis vienl le 
détachemcnt de tous les biens de ce monde. Méprisons Ia 
richesse, puisqu'elle peut à chaque instant nous ôtre ôtée 
et (ju'elle favórise nos faiblesses. Méprisons les charges 
publiques, les dignités, Ia gloire : tout cela est hors de 
nous. Méprisons le corps : c'est par Tesprit que nous 
sommes grands. Ne regrettons point Ia jeunesse : Ia vieil- 
lesse rend notre âme plus libre. Ne tenons point à notre 
pays : rhomme est partout chez lui, du moment qu'il peut 
contempler Ia nature et pratiquer Ia vertu. Et enfln, après 
avoir dépouillé Ia vie de ses biens factices, dépouillons- 
nous de Ia vie elle-même; ne maudissons point Ia mort : 
elle nous donnera ou le néant ou un bonheur infini; voyons- 
la venir avec courage, — et Sénèque va plus loin, — avec 
amour. N'est-elle pas Ia libératrice et Ia consolatrice? ne 
nous arrache-t-elle pas aux passions, aux chagrins, aux igno- 
rances terrestres? n'est-elle pas une naissance plutôt qu'une 
fln, « Ia naissance à Ia vie éternelle », dies aeterni natalis'i 

Toutes ces idées ne sont point particulières à Sénèque. 
Elles sont les thèmes habitueis de Ia prédication stoicienne; 
même cette soif de Ia mort, qui semble peu antique, est 
déjià dans le Phédon et dans les Tusculanes. Mais Sénèque 
rajeunit ces lieux' communs par son accent enthousiaste, 
passionné, flévreux, en les adaptant étroitement aux cir- 
constances oü il vit. Três généreuse en elle-même, sa 
morale est surtout faite pour raíTermir les umes de ses 
contemporains contre Ia corruption de Ia société ou les 
menaces du despotismo. Quand il attaque le luxe et Ia 
débauche, il parle à des gens plongés dans cette vie sen- 
suelle; il fait Ia guerre au corps, parce que le corps est 
Fennemi. S'il parle tant de Texil et de Ia mort, c'est que 
Texil et Ia mort menacent à chaque instant les grands per- 
sonnages auxquels il s'adresse : tous les jours un sénatus- 
consulte peut conflsquer leurs biens; tous les jours un 
centurion peut leur apporter Tordre de mourir. Entre les 
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influences délétères des voluplés inatéiieliesetles cruautés 
tle Ia tyrannie impériale, il faut qup Tâme reste énergiíjue 
et foi'te; les uns abusent de Ia vie, les autres gémissent de 
Ia quitter; Ic remède àcette double bassesse est de ne point 
y tenir, et c'est co qu"enseigne Sénèque. 

Kst-ee à dire qu'il y ait réussi? et quellc a élé sou 
iiiíluence? Três grande sur quelques individus, elle a été 
faible sur rensemblc de lasociété. Cesl sans dòute Ia faute 
de Ia société; c"est peut-ètre un pou cellc de Sénècjue. Pour 
exercer une action profonde, il lui eúl faliu plus de largour 
d'esprit et de clialeur d'âme. 11 n'enseigne [ias à S(í dévoucr, 
ei liii-niôme ne se dévoue guère. I,e príncipe de Tliouneur 
peul, sidlire à quelques nobles caracteres : pour remuér les 
foulcs, il faut, non dos paroles de fierté et d'orgueil, mais 
des paroles de bonté et d'amour. A ce point de vue, 
Sénèque est três loin du Cliristianisme. Oulre les dille- 
rences tliéologiquos (Sénèque n'admetni un Dieu persoiinel 
ni une religion positive), il ne sait pas prendre les Imnibles; 
il n*y songe pas; il ne cberche à ainéliorer ni leur silua- 
tion ni leurcoeur. Son sage a assez fait, lorsqu'il a atteintla 
raison parfaite, pour se complaire ensuite dans Ia contem- 
plation de sa vertu. — Mais il serait injuste de reprocher 
à Sénèque de n'avoir pas entrepris ce qu'il ne pouvait réa- 
liser. II a rendu service à rhumanité, malgré tout, en 
maintenant três haut l'idéal de Ia vertu liuinaine. Gràce à 
lui et à ses amis. Ia corruptidn n'a pas pu annuler les tra- 
<litions d'lior.neur, de flerte, de fermeté. lis ont conserve 
intact pour laristocratie romaine Io dépôt précieux de ia 
sagesse et de Ia vertu : il élait reserve à dautres d'y faire 
participer les pelits et les humbles. Sénèque na pas été 
Tapôtre de rhuinanité; il a été, pour quelques ames d'élite, 
un guide exquis vers rhéroisme moral. Lui ei ses amis, ne 
pouvant arrèter le ílot montant des vices,et ne voulant pas 
èlre euiportés par lui, se sont retires, silencieux et soli- 
taires, dans leur « tour d'ivoire ». 
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5. — LES MCKUKS   :   PETRONE. 

Si Voíí veut voir quel coiilriiste separe les rêves géné- 
reux de Sénèque de l;i vulgaireet décevante réalité, il sulfit 
de lirc, apiès le De clnmentia, le Saliricon de 1'étroue '. Les 
deux ouvrages sont à peu près du même teinps; ils partent 
à peu près du même milieu, puisque Sénèque est le 
ministre de Néron et Pótrone son favori; or, il est impos- 
sible de rever une opposition plus flagrante. Autant les 
ambitions de Sénèque sont liéroiques, autant Ia bassesse 
inorale de Pélrone est absoluu; autunl le iircmier travaille 
à transformer le caractère de ses contemporains, et plus 
spécialement de son prince, autant Tautre se complait à 
noter ce qu'il y a de plus vil, de plus abject, de plus répu- 
gnant,dans les mujurs d'alors et dans Ia nature humaine en 
general. Gomme par un rallinement de parodie ou de 
satire, Pétrone introduit dans son roman les belles tirades 
lie Ia morale stoicienne et les inet dans Ia l)ouclie de per- 
sonnages grotesijues ou ignobins. Un liomme sattendrit sut 
le sort des esclaves; « Ils ont bu le même lait que nous », 
dit-il : míiis c'est un affranchi ridicule, qui couronne ses 
nobles maximes en faisant quelque temps après torturer 
un de  ses  serviteurs.  Un autre  fait les plus profondes 

1. Petronius Arbitcr a ctó souvcnt'idcntiric avcc le courtisan do Néron, 
C. Petronius, dont Tácito raconte Ia mort; riijpotiièso est proiiahlo, sínon 
certaine; cependant on place Pétrone aussi sous Augustc ot Tiitère, 
sous les Antonins, voire même Alexandre Sevòre (Niebuhr). Son livre est 
un roman réaliste aveo des vors parodies; les deux morccaux poétiquos 
les i»lus longs sont Ia Trojne halosis, en lambes, ot Io Bçlliim civile, cn 
hcxamctrcs; quant an récit. nous n*cn avons que des fragmcnts; le plus 
important ost le 1'cstin de TaíTranchi Trimalohion, conserve par le manu-r 
scrit de Trau (xv" s.), découvcrt cn 1050; les autres extraits nous sont connus 
sous deux 1'ormes : Tune non abrégée (copie de Scaligor, à Leyde); Tautro 
abréf^éc (mss de Berne, x' s., et de Paris, xV s.). 

Èditions : Bücheler (édit. major, 1862; édit. minor. 1871 et suiv.); Fried- 
laender (Cciia Trimatchlonis, avoc trad. aliem, et comm.), 1891. 

A consulter : Boissier, Vopposilion fious les Césarsy p. 219-270 (un Roman 
de moeurs sous Néron); Collignon, Pétrone, 1892; E. Thomas, L'envers de 
Ia SQCiétè romaine d'après Pétrone. 
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réflexions sur Ia réaignation que tlüit opposer 1« sage à ses 
malheurs : mais c'est un filou; ses malheurs sont des" 
démèlés avec Ia police; et sa résignation n'est qu'un 
cynisme de malandrin. Un homme de lettres se plaint de Ia 
mauvaise éducation que reçoit maintenant la}8unesse : mais 
c'est un vieux pédant à qui les enfants jettent des pierres. 
Toujours le même contraste entre Ia beauté des paroles 
prises en elles-mêmes et Ia bouíTonnerie de ceux qui les 
prononcent. Tout ce que Ia philosophie a pu inventar pour 
le relèvement ou Ia consolation de Ia misérable humanité 
trouve ici sa dérision. 

Tel est Tintérôt que presente le Saiiricon pour Tliisloire 
morale du i" siècle. II a aussi une grande importance poli- 
tique;répisode principal qui nous en est reste, le festin de 
Trimalchion, semble bien avoir une portée satirique assez 
forte. Cet ancien esclave, plus riche que bien des róis, qui a 
à son tour des esclaves et des sous-esclaves, des domaines 
dontil ne sait pas le noni ni le nombre, un journal offlciel 
pour lui rendre compte des événements survenus dans ses 
propriétés; ce parvenu qui se pique d'érudition, degénéro- 
sité, de bon goút artistique, cite de rHomère, tient table 
ouverte à tout venant, se fait servir son diner avec accom- 
pagnement de musique et de danse, mais qui conserve les 
marques indélébiles de son origine première, fait des solé- 
cismes, lance d'énormes jurons, se bat avec ses convives, 
et ne prise rien tant en fait de musique que les accords 
harraonieux de Ia trompette ; ce type de TaíTranchi, n'est-ce 
pas une caricature se prêtant à des allusions bien déter- 
minées? n'est-ce pas Timage enlaidie d'un Pallas ou 
de ces autres affranchiíí de Claude, que NórOn détestait 
comme des rivaux d'influence et méprisait comme des 
gens sans éducation? Rien ne pouvait être plus agréable à 
Tempereur que cette satire des aílranchis, d'autant plus 
qu'elle est fort ressemblante. Tandis que les autres per- 
sonnages du roman sont un peu des fantoches, Trimalchion 
est  rendu  avec   un  relief  étonnant; il   dépasse   même 
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Tépoque, et Ton retrouve en lui une esquisse anticipéc des 
immortels Monsieur Jourdain et Turcaret. Assurément, si 
le roman a été composé pour Ia cour et lu devant Néron, 
les descriptions indecentes dout l'ouvrage fourmille ont 
dü le flatter dans ses goúts de déhauche; il n'a pas dú lui 
déplairo non plus de voir travesties et ridiculisées les 
maximes philosophiques dont son préceptcur Sénftque lui 
rebattait les oreilles; mais ce qui a dú surtout Tégayer, 
c'est Ia magistrale et large bouíTonnerie du portrait de 
Tamalchion. 

Pour nous, modernes, nous sommes plus senslbles à Ia 
valeur littéraire du livre. Cest l'un des exemples, et le 
plus parfait peut-être, du réalisme dans Ia littérature 
latine. Sans doute, il y a beaucoup de peintures réalistes, 
chez les satiriques surtout; mais Ia verve railleuse et Ia 
forme poétique interviennent pour modifier Ia description. 
Au contraire, Pétrone semble bien faire consister lartde 
Técrivain dans Ia reproduction purê et simple des choses 
qu'il a sous les yeux. Ges scènes populaires, ces conversa- 
tions triviales, ces aventures grossières, ces moeurs ignobles 
dont son livre est rempli, lui paraissent interessantes en 
elles-mêmes. II les regarde avec curiosité, comme choses 
étrangères au monde aristocratique dont il est et pour 
lequel il écrit. II les note avec les mêmes procedes dont 
usent nos réalistes contemporains. 

Le réalisme, ne pouvant jamais reproduire toute Ia 
nature, en choisit ce qu'il y a de plus laid./— Dans le 
Satiricon, les personnages appartiennent aux étages les 
plus intimes de Ia société. L'auteur nous entralne dans les 
auberges fétídes et les çabarets borgnes, dans les « assom- 
« moirs » de Rome. Mendiants, vagabonds, voleurs, auber- 
gistes rapaces, jeunes gens tapageurs, rhéteurs faméliques, 
poetes crottés, commissaires grotesques, teus les petits 
métiers et les professions louches de Ia plebecula, tout cela 
revit devant nous. Pour tout ce monde, Ia grande préoc- 
cupation, c'est Ia chasse aux écus et aux soupers. T,'auteur 
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ne s'ariête pas là : il reinafc]ue tons los bruits do Ia rue, 
les quercUes, Ics conversalioiis. II note h; bavarJage banal 
et vulgairo des gens du peuple, avcc ses incorrections har- 
dies et ses trivialités pittoresquos : c'est Ia vie môme. 

Un autre trait du realismo ost rattention donnóo uux 
ciioses extórieures. — Cliez Pétrone, sauf pour Trimulchion, 
il n'y a guère do psychologie; en revanche les objets 
matériels sont décrits dans le plus grand détail. Voici 
Tauberge oü couchent les deux héros du roman; sur le 
souil, Ia vieille logouso borgne et ses sabots déparcillés; 
puis Ia chambre sale et le misérable grabat. Voici Ia maison 
du riche Trimalchion, Ia cour, Ia niclie du chien, los in- 
scriptions, les mosaííiues. Voici maintenantle diner, Ia listo 
des plats, Taspect des convives, le brouhaba confus de Ia 
tin du repas. Tout cela fait luieux voir Ia vie réelle que 
n'iraporte quelle découverte arcliéologique. 

Enfin, los vrais rôalistes, en littérature comme en poin- 
turo, vulgairos par Io clioix du sujot, ne le sont nuUement 
par Texécution; ce sont au contraire des arlislos trèsscru- 
puleux sur Ia technique de Icur métior. — Pétrone est un 
écrivain fort soigné et fort délicat. II a deux styles : cclui 
qu'il prète à ses personnagos, cal(]uó exactemenl sur le 
latin populairo, en conserve les formes bárbaros ot lestours 
incorrocts; le sien propro, três fin, três joli, un peu 
précieux par ondroits, ost un styie do grand seigneur et de 
raffiné. Ce n'est pas là le contraste Io moins piquant de ce 
curieux roman. 

En sommo, malgré les reserves de toutes sortes que ce 
livre appello, il manquorait quelquo chose à Ia littérature 
latino s'il n'existait pas. Par son objet, il nous fait voir les 
moeurs do Ia populace de Rome; par les intentions de 
Tauteur, il nousinitie àlafaç.on de ponser de Ia cour inipé- 
riale. Des deux façons, il nous plonge en pleine réalité, 
une réalité assez repoussante, et pourtant indispensable à 
conuaitre. 



CHAPITRE   IV 

LA   POÈSIE   SCIENTIFIQUE 

^   Poetes isoles :  Phèdre ei Calpurnius   —  2. Manilius : son 
péclantisme; son culte de Ia science. — 3. VEtna. 

\. — POETES ISOLES : PHÈDRE ET CALPURNIUS. 

Avant d'étudier les grandes tentalives faites au i'''' siècle 
pour rcnouveler Tinspiration poétique ', on ne peut passer 

1. Phèdre, affranchi d'Auguste, a laissé cinq livres de fables ésopiques 
en iambiques trimctres, avec dos preâmbulos oú il so défeiid nontre los 
)tersécutions et essaie d'apitoyer des protecteurs, Kutychus, Particulon, 
Philetus. Los deux.premiors n'ont pas "do preâmbulos à allusions person- 
nellos oi ont ótó sans douto publiés d"abord sous Tibòre. 

Manusciits : pour les fables réparties cn r» livres, l'ií!ioeanus {x* s.), 
Jtamensis (hnilé en IT?'!), ms. de Pierro Daniel (ix' ou x« s.); — rocuoil 
d'autres fables, inconnues jusqu'au xviii' siècle, proveiuant des livres II-V, 
compilo par Nic. Porotti, óvfiquo de Manfredonia, entro 1465 ot 1170 : 
autographo de Porotti {Neapolitanus), copie antórieuro à 1517 {Vaticanus). 

Éditlons ; édit. princops par Pithou, 1596; édit. do Siebelis (5*^ édit.), 18'74; 
de L. Mülier, édit. major, 1877; do L. Havot (édit. critique toute renou- 
vclée, 1895, édit. classique, 18%). 

A consulter : Hervicux, Les fabulistes latins, 2^ édit., 1894; Saint-Marc 
Girardin,Za Fontaine et les fabulistes, I,p., 61-83; Nisard, Les poetes latins 
de Ia décadence, I, p. 3-58; Causeret, De Phaedri sermone, 1887; Vandaelc, 
Qua mente Pkaeder fábulas scripseril. 

Autrcs poetes secondairos du i" siècle : 
Sous Tibèro : Io tragique Pomponius Secundus {Aeneas, Atreus?). 
Sous Claude et Néron : Caesius Bassus, autour d'un traité De me/ris; 

— le poeto épique Serranus; — Tauteur de Ia traduction de Vlliade, que 
lon attribuait à Homère ou à Pindare pendant le moyon âgc et qui est 
pcut-êtro Silius Italicus (manuscrits d'Erfurt et de Loyde; voir Plessis, 
De Itatici Jliade Latina, Ilachette,  1886). 

Sous Vespasieii : le tragique Curiatius  Malernus, un des  personnagos 
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sous silon('p mi ouvrage beaucoup moins imporUint, mais 
assfiz, original : le recueil des fables de Phèdre. De basse 
condition, de mt-diocií^ fortuna, Phèdre est un isole dans 
Ia littérature latine. Sa vio est assez obscure; on sait seule- 
ment qu'il fut affranchi d'Augusta, et que, sous Tibère, il 
s'attira par quelquos allusions satiriquns Ia colore da Séjan. 
On ne voit pas trop d'íiil'eursGiiquoi qii ministre tout-puis- 
santoomme Séjan pouvaitcraindre Topposition d'un csclave. 
On conjecture qu'il fut mis en prison et qu'il an sortit 
grâce au crédit de riches affranchis, Philetus, Particulon, 
Eutychus, qu'il remercia en leur dédiant ses fables. Ses deux 
derniers recueils sont d'un ton plus calme, moins irrite. 

Lc motif qui Ta poussé à composer ses fables est três 
simple : c'est le désir de rivaliser avec Ésopa, ou plutôt 
d'acclimater à Roma les apologues ésopiquas. A cet égard 
il se rattaclin au mouvement littéraire de Fépoque classique. 
Sous rimpulsion de Cicéron, puis d'Auguste, les écrivains 
latins ont cherché à naturaliser dans leur pays tous les 
genros cultives par les Grecs : tliéâtre, histoire, épopée, etc. 
lis ont oublié ia fable : Phèdre veut combler cette lacunc. 

Mais il ne borne pas son ambition ;\ ôtra un simple tra- 
ducteur. Cest un Ésope plus littéraire, plus artiste, — au 
moins par ses prétentions, — avec un souci du charme 
esthélique complètement absant des apologues si secs et si 
rudes de Tauteur grec. 11 veut « polir » Ia matière crééa par 
Ésope, « charmer son lecteur par Ia varióté do son style » : 

Dictorum sensus ut delectet varietas. 

Cost toutàfaitunhomme de lettresjon s'enaperçoitvite,... 
d'abord à sa jalousie contre ses rivaux et à sa mauvaise 

du Dialogue des Orateurs [Domitius, Cato, Thyestes, tragòdies à allusions) 
— le poete éj>ique Saleius Bassus; — le père de Stace. 

Sous Domitien : Arruntius Stella, Veslntius Spuriuna, Verginius Rufus, 
auteurs do poésies lég^òres; — Scaovus, autcur de tragédios; — los satiriquos 
Turnus et Sulpicia (il nous resto deux vers de Turnus et un fragmcnt 
attribué à Sulpicia contre Domitien). Voir les Poetae latini minores de 

' Wcrnsdorff et de Baehrens. 



PHEDRE. Slo 

hunieur contre ses critiques, puis à Ia fuçon dont il parle 
de Ia gloire de Técrivain. A propôs de Socrate, il declare 
quMl consent à mourir comme lui pour être illustre autant 
que lui. II traite dédaigneusemenl ses adversaires de fre- 
lons stériles,de coqs incapables d'apprécier les perles qu'il 
leur oíTre. 

Pour donner à ses fables cette paruro littérairc, il s'y 
prend de diverses façons. Tantòt ce sont dos fables nou- 
velles qu'il iuvente, des anecdotes (ju'il raconte, dos sortes 
de nouvelles comiques, comme riiistoire du bouíroa et du 
paysan, celle de Ia promenade de Tibcre,ou celle du joueur 
de ílúte Princeps. Lors même qu'il iinite Ésope, il tàcbe 
de rembellir. II écrit en vers qui sont três voisins de Ia 
prose par Ia brièveté des tours et le haturel des termes, 
mais qui relèvent un peu 1'ouvruge. Puis il essaye de 
peindre les animaux; il parle des « bois rameux » du 
cerf, ramosa cornua, de s;i « course légère », citrsu levi; il 
montre le loup « qui erre dans les forêts, souílrant Ia pluie 
<i et kl neige " : < 

Nuno palior nives 
Imbresque in silvis asperam vitam trahens, 

ou le paon « sur le cou duquel brille tout Téclat de Téme- 
« raude » : 

Nitor smaragdi collo praefulgel tuo. 

Quelquefois aussi il trouve de jolies antithèses,par exemple 
sur ces empressés, « qui se gênent eux-mêmes et ennuient 
« les autres )i, sibi molesta ei aliis odiosissima, et qui, « en 
<i faisant tanl de cboses, ne font rien du tout », multa 
agendo nihil a^etis. 

11 s'elTorce aussi de meltre dans le récit un peu plus de 
pénétration psycbologique. 11 analyse les sentiments de ses 
personnages, les motifs qui les font agir, non sans un peu 
de maladresse. Ses animaux se confessent avec une ingé- 
nuité peu vraisemblable : le cerf expose lui-même Terreur 
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oü il est tombe en so vantant de ses hois et en maudissant 
ses jambes de fuseaux; Ia couleuvre se condamne en 
déclarant qu'ellea tué son bienfaitetir pour nous apprendre 
à ne pas obliger des ingrats. Cependant, ces gaucheries 
môme prouvent un eflbrt pour creuser les caracteres. Le 
fait n'est plus simplement noto coinnie chez Ésope, mais 
déjà explique, en altendant que, cliez La Fontaine, il soit 
represente dans toute sa vie dramati(jue. 

l/originalité de Phèdre reside aussi dans le caractère 
tout romain de sa morale. Son livre est un manuel pra- 
tique. II s'écric pompeusement : 

Quanlara sub illis utilitatem reperies! 

« Quel proflt on trouvera dans ces bagatelles! >> 
Et il a bien soin d'exposer avec conscience et méthode 
toutes les utilités qu'on peut tirer de ses récits. Tel de ses 
apologues, comme celui du voleur allumant sa lanterne à 
Tautel de Júpiter, ne contient pas moins de trois leçons, 
soigneusement étiquetées. II raconteque, les dieux voulant 
avoir chacun leur arbre consacré, teus ont pris des arbres 
stériles, pour ne pas avoir lair de vendro leur faveur : 
seule Minerve a clioisi Tolivier, qui donne un fruit utile.Ce 
jour-là, Minerve a agi en vraie Romaine, et Phèdre est son 
disciple fidèle. 

S'il est bien de son pays, il est plus encore de son temps. 
Cest là le grand intérôt de ses fables : elles nous révèlent 
les sentiments d'un des faibles, d'un des bumbles, au 
temps de Tibère et de Caligula. Ces sentiments n'ont rien 
que de fort triste : tantòt urie colère sourde et contenue, 
tantôt une résignation ironique plus amère.encore. 11 n'y 
a pas à compter sur Ia bienveillance des pmssants; on ne 
peut vivre avec eux, pas plus que Ia chèvre et Ia brebis 
n'ont pu s'entendre avec le lion. Le maitre change, mais 
Télat des sujets ne change pas; aussi Tâne se moque-t-il 
de savoir comment s'appellera son propriétairej nil praeter 
domini nomen mutant pauperes. Quand les grands se battent, 
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tout rctombe sur leurs infóriours; los grenouilles sont vic- 
times (Io lii queroUo d(!s doux Uiurciiux, liumites lahorant 
ubi potentes dissident. Faut-il tâclier de s'élever plus h;iut 
pour moins souffrir? les gr;inds oiit aussi lours misòres; 
leur élévation les compromet: témoin Taventure des deux 
mulftls ot des voleurs, ou celle des rats ot desbelettes.Que 
roste-t-il donc à faire? Baisser Ia têle ot subir son sort. 
Les grenouilles se résigneront à garder leur mauvais roi, 
de peur d'en recevoir un pire; et les colombes, viclimes 
du milan par leur imprudence, uo pourront dire qu'un 
mot : « Cest bien fait! » merilo jilecthnur. Cest à cetto 
constatation désenchantéo qu'aboutit Tobservation moralo 
de Pbèdre. 

Sans doute Ésope avait dit quelque cliose de sem- 
blablo. Mais Phèdre rcnouvelle ces idées par un accent 
três personnel de découragement. De plus, il y a des 
ondroits oü Ton voit bien qu'il songe à son temps, et non 
à toute rhumanité. On a signalé déjà Ia fable les Gre- 
nouilles ei le Soleil; ce serait là cette fameuse satire contre 
Séjan, qui aurait cause Ia perte du poete. Mais il y a d'au- 
tres allusions. Est-ce à Atliènes ou à Rome que s'appliquo 
Ia peinture de cette villo, d'abord florissanto sous des lois 
équitables, puis troublée par Tanarcbie, et enfin dominée 
par un tyran? La délation, que Phèdre connaissail par 
expérience, est sans cesse presente à sa pensée. Le loup 
represente pour lui « les gens qui accablent des innocenls 
Cl sous des accusations mensongères » : 

Qui fictis causis innocentes opprimunt; 

!e chien calomniateur puni par les Dieux est un exemple 
efirayant proposé aux dénonciateurs de profession; mais 
hélas! il en vient toujours, attirés par le succès des pre- 
miers, successus improhorum plures allkit. Et quand les 
puissants et les fourbes — Taigle et Ia corneille — s'asso- 
cient ensemble, que pouvent devenir les pauvres viclimes? 
ce que devient  Phèdre lui-TOÔme. II a soin d'indiquer Ia 
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vraic portée de ses fables lorsquMl flit que rapologue a été 
invente par les esclaves,qui ne pouvaient dire franchement 
ce qu'ils voulaient. I,a fahle est donc pour lui un instru- 
ment dopposition, de sátiro sociale. Cost une conception 
assez courageuse. — puisqu'il Ta payée de sa liberte,— et 
en mèmo temps assez neuvo. 

Phèdre n'est cependant pas un éerivain de premier ordre, 
et son insufíisance est surtout manifeste quand on rap- 
proche ses fables si pâles des chefs-d'a!uvre de La Fon- 
taine. II lui manque une observation morale plus profonde 
et plus généralo; il ne s'élève guère au-dessus des consta- 
tations banales de Texpérience quotidienne ou de Ia salire 
particulière de son temps. L'bumanité dans son ensemble 
n'est guère représentéo chcz lui. — En outre,ilne possède à 
aucun degré le sens dramatique; ses personnagos exposent^ 
eux-mêmes leur caractère dans des sortes de monologues 
invraisemblables; il ne sait pas les faire parler et agir. — 
Enfln, malgré ses prétentions littéraires, il est loin d'être 
un poete. Sa brièveté tant vantée est souvent voisine do Ia 
sócheresse; et quant à rélégance, quelques épithètes heu- 
reuses, quelques tines antithèses,ne balancent pas Ia lour- 
deur de ses formules habituelles : paucis versibus exponam 
ou testatur haec fabclla propoútum meum. Surtout on sent 
trop qu'il fait consister Tart d'6criro en uno sorte d'appli- 
cation routinière de procedes techniquos, au lieu de trouver 
Texpression poétique en même temps que l'idée. II resto 
donc três loin de La Fontaine. Boaucoup plus intéres.sant 
qu'Esopo par ses essais pour orner Tapologue, et par ce 
qu'il y mele de sontiments personnels, ce n'est encore 
qu'un habile ouvner de lettres, ot La Fontaine seul est le 
pliilosophe et le poete de Ia fable. 

II faut noter aussi, au i«''siècle, Ia tentativo de Cali)urnius 
dans Téglogue *. Cestle seul bucolique après Virgile; c'est 

1. Manuscrits : deux classes : 1» Neapoíitanus (xiv s.), Gudianus (xv«s.); 
1''Pari>inus (incomplet, xii" s.). Edltlons de Glascr, 1842, de Schenkl, 1885. 
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d'ailleurs un imitcatcur de Virgile, ot peut-être Ia ressem- 
bliince de ses églogues avec celles du poete de Mantoue 
est-elle encere sa principale qualité. Le thème de ces poé- 
sies pastorales est assez banal et factice : c'est toujours, 
ou Ia lutte poétique de deux hcrgers, ou leurs plaintes 
amoureuses; les noms, les comparaisons, les détails, tout 
ramène le souvenir vers les Bucoliques. Mais il y a quel- 
ques détails heureux; les jolis vers descriptifs n'y sont 
pas rares : 

Et spument rauco ferventia mustasusurro, 

« Le moút écume dans les cuves avec uii rauque mur- 
« mure »; 

... Verba referi Ireraulis titubantia labris, 

« Cest un vieillard dont les lèvres tremblautes balbutient 
« les dernières paroles » ; 

Et matutinae lucent in gramine guttae, 

« Les gouttes de rosée matinale luisent sur le gazon. » 
Puis, plus franchement encore que Virgile, Calpurnius 
mele les allusions contemporaines aux descriptions de Ia 
vie clmmpêtre. Un de ses bergers, qui est allé voir les jeux 
de Rome, de retour au hameau, célebre les magniflcences 
qu'il a aperçues : ramphithéàtre tout cbamarré d'or, les 
betes rares, les costumes éclatants, et, dans le lointain, 
derrière ses gardes, Tempereur, majestueux comme Mars 
et Apollon. Ailleurs, sous une fiction cliampôtre, Cal- 
purnius remercie son protecteur, qui Va recommandé 
à Tempereur, ou bien il exalte Tempereur lui-même;il 
compose « un chant qui n'a rion de rusli(jue, digne de 
« célébrer Tàge d'or et le héros qui gouverne le monde 
« romain » : 

Carmina jam dudum, non quae nemoralé resultent, 
Volvimus, o Meliboee, sed haec quibus áurea possint 
Secula cantari, quibus et deus ipse canatur 
Qui populos urbemque regit pacemque togatam. 
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II salue le moment oü « toutes les guerres, enfermées dans 
« le Tartíiro, plongeront leur tête dans Ics ténèbres » : 

Omnia Tartareo subigentur cárcere bella, 
Immergentque caput lenebris, lucemque timebunt. 

Cet onthousiasmc patriotique releve un peu Ia monotonie 
des scènes bucoliques. Le malheur est que cela rend peu 
vraisemblable Ia flction pastorale. Un de ses bergers dit 
qu'il est paysan, mais non sauvage. En eíTet, ces paysans 
sont bien civilisés; le cadre est mensonger; et malgré 
d'heureuses inspirations, cette poésie en somme est factice. 

2. — MANILIUS. 

D'autres esprits ont conscience de ce qui manque à Ia 
littérature banale de leur époque, et cherchent à vivifier 
Ia poésie par des inspirations plus sérieuses. Quelques-uns, 
par réaption, remontent plus liaut que Virglle, Jusqu'ii 
Lucrèce, et essaient dMdcntifier Ia science et Ia poésie. l-e 
spectacle du ciei et de Ia terre, Texplication des phéno- 
mènes physiques. leur semblent des sujets plus intéres- 
sants que rhistoire dTIylas ou de Médée. lis tentent liardi- 
ment, sinon d'exposer dans leurs vers tout le syslème du 
monde, au moins d'expliquer une partie de Ia nature. Déjà 
Cicéron, puis Gormanicus, avaient traduit en vers latins 
les Phénomènes de Talexandrin Aratos. Le i<"" siècle voit 
éclore des tentativos plus originales, entre autres celle de 
Manilius '. 

Manilius affiche três nettement Ia prétention de reagir. 

1. M. Manilius ou Mallius, tout à fait inconnu, nst donné par les maiju- 
scrits comme Tauteur d'Astronomiqucs, en cinq livres, coniposées vers Ia 
íin du rcgne d'Augustc. 

Manuscrits : Gembtacensis (x* s.), Cnsamts (KW S.), Leiàensis, Lipsip.nsis 
(xi* s.); Ics autres sont du xv siècle. 

Êditions : édit. princeps, Nuremberg, M72; cdit. do A. Jacoh, 1816; de 
Merkcl (liv. I), 1857. 

A consulter : Lanson, De Manilio poeta, Hachettc, 1887; Monccaux, Les 
Afrícains, p. 135-18-1. 



MANILIUS. 521 

contre les traditions poétiques alors ;i Ia motle. Cest un 
écrivain épris de nouveauté; il veut un ouvrage qui, soit 
bien à lui : non furtum, scd opus veniel.  11 a Tambition 
três noblc d'élargir Io domaine de Ia poésie, sentant bien 
que Ton étouffe dans ses limites étroites : 

Ducite, Pierides, vestros extendere Pines 
Conor. 

11 voudrait annoxcr à Ia littérature proprement dite une 
province nouvelle, ,jusqu'alors réservée aux savants. Et 
Tidée est ingénieuse, caFjdans notre littérature française, 
c'es't ce qu'ont fait tous les écrivains inventeurs ou créa- 
teurs : Descartes pour Ia pliilosophie, Pascal pour Ia tliéo- 
logie , Montesquieu pour Ia jurisprudence, BuíTon pour 
Thistoire naturelle. Au débutdu livre II, il rappelle les sujets 
traités par Homère, Hésiode, Théocrite, etc, et, après cette 
longue revue, il s'écrie : 

Onina geniis renim doctae cecinere sorores; 
Omnis ad accessus ileliconis semila trita cst; 
Et jam confusi manaiit de fonlibiis ainnes, 
Nec capiiinl liaustuiti tiirbamque ad nota mentem. 
Integra (luaeramiis rorantes praia per lierbas, 
Undamquo occidlis meditantem murmur in antris 
Quam neqiie diirato gustarinl ore volucres.... 
Ipse nec aethereo Phoibus libavorit igni.... 
Namque canam lacila naturam mente polcnlcm, 
Infnsumque deum caelo terrisque fretoqiie, 
Ingentem aequali moderantem foedere molem. 

« Les Muses ont tout chanté; tous les sentiers de Tllélicon 
i< sont frayés;... et Ia foule peut à peine boire aux sources 
í épuisées. Allons chercher des prairies vierges, convertes 
« de rosée, une onde dont personne n"aitenlendu le mur- 
« mure dans les grottes obscures, oü les oiseaux mème 
t n"aient pas bu, que Phébus n'ait pas efíleurée de son feu 
« celeste.... Je vais célébrer Ia nature mystérieuse, et Ia 
c< divinité, qui, presente dans le ciei, sur Ia terre et dans 
« Ia iiier, dirige par ses lois immuables Tunivers infini. » 

Que va-t-ii donc metlre à Ia place de ces tlièmes uses? 
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íl entre[irend « de fairc descendre du cie] les astres qui, 
« confldents du destin, président aux diversas destinées 
« des hoinmes » : 

Conscia fali 
Sidera diversos hominiim varianlia casus, 
Caelestis rationis opus, deducere mundo 
Aggredior. 

II va mettre en vers, le premier à Home, ce qu'il appelle 
rastronomie, et ce que nous appellerions lastrologie. En 
effet, tout son poème est fondé sur ce postulai, que 
les positions des astres sont en rapport íivec le sort des 
hommes, que chaque individu subit jüsqu'au bout Ia 
fortune que lui a assignée son horoscop'e. Le premier 
livre expose Ia configuralion de Ia curte du ciei; le second 
enumere les propriétés et les caracteres de chaque signe 
celeste; le troisième indique Ia manièrfl de prendre Tlioro- 
scope; les deux derniers établissent dans le plus grand 
détail Ia signification ou Tinfluence de chaque constella- 
tion et ses relations avec Ia vie humaine. Le premier livre 
seul est consacré à rexposition astronoraique, et il n'est là 
que comme préface. L'objet de Manijius est purement 
astrologique. Mais cetle dislinction que nous établissons 
entre Tastronomie et Tastrologie, entre Ia science sérieuse 
et Ia ridicule chimère, n'existe pas chez les anciens. Si 
Télude des corps celestes les interesse autant, ce n'est pas 
par ce qu'elle peut leur révéler sur les mystérieuses régioiis 
de Tespace infini : ils sont moins épris d'observation que 
soucieux de savoir Ia bonne aventure. Par suite de cette 
confusion, Manilius s'imagine faire Ceuvre scièntiflque, alors 
qu'il ne fait qu'un métier de charlatan. Et le ton qu'il veut 
cmployer est bien celui qui convient à Ia rechercbe scièn- 
tiflque; il veut un style simple, style d'exposition ou de 
démonstration, sans ornement accessoire. « Le sujet lui- 
« même refuse d^être embelli, il 1UÍ sufflt d'être exposé », 
ornari res ipsa ncgat, contenta docevi. 

II ne se dissimule pas les difíicultés de Ia tache. 11 envie, 
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avec un peu d'ironie, les commodités qui  s"ofi"rent aux 
auteurs de poésies raythologiques : 

Facile est ventis dare vela secundis.... 
At mihi per niimeros, ignotaque nomina rerum,... 
Signoriimque vices partesque in partibiis ipsis, 
Luctandum est : quae nosse nimis. Quid?dicere, quantum est? 
Carmine quid próprio? pedibus quid jungere certis? 

« lis n'ont qu'à livrer leurs voiles au vent favorable.,.. 
« Mais moi, je rencontre des choses dont le nom même est 
« inconnu, des parties divisées et subdivisées; c'est déjà 
« trop de connaitre toutes ces vérités : que sera-ce de los 
« révéler? et de les révéler en un langage personnel? et sous 
« une forme poétique? » 

II a de temps en temps un sentiment d'effroi; mais il fait 
appel à Tattention du lecteur, à son propre désir de 
répandre ses doctrines, et, comme I^ucrèce toujours, 
marche bravement dans sa route inconnue. 

Sa tentative est-elle heureuse? beaucoup moins que celle 
de Lucrèce. Au lieu que chez celui-ci il n'y a pas de rai- 
sonnement si teclinique oü Ton ne sente, toujours presente 
et viviflante, Tintention d'émanciper Tesprit liumain, rliez 
Manilius, Férudition scientiflque, mal soutenue par Ia con- 
viction philosophique, est souvent sè.che, stérile, aussi fas- 
tidieuse que cette mythologie usée dont il s'est lant 
moqué. 

La faute en est à Ia fois au vice du sujet et à Ia mala- 
dresse de récrivain. Le sujet n"est pas, comme celui du 
De rerum natura, un sujet d'intérêt general. Même en 
admettant pour vrai le príncipe sui; lequel il repose, il y 
reste toujours trop de subtilités. Dans Ia philosophie de 
Lucrèce, les données sont simples, presque élémentaires; 
mais, pour comprendre Manilius, il faut vraiment savoir 
trop de choses. Le deuxième livre en particulier, avec 
toutes ses classiflcations d'astres, est un ingénieux casse- 
tete. Les constellations peuvent être males ou femelles, 
humaines ou animales, droites ou retrogrades, diurnes ou 
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nocturnes, terrestres ou aquiUiques, fécondes ou stériles, 
mobiles ou iininobiles; on peut les grouper en triangles, 
carrés ou hexagones; elles peuvent so voir, s'entcndre, 
s'aimer ou se hair. Toute cctte tliéorie rappelle les combi- 
naisons miiltiples d'un jeu de roulette. Cettc inanie de 
classification, assez curieuse en un sens, est hostilo à Ia 
poésie. Le sentiment, rimagination, Tidée même, s'év;i- 
nouissent au milieu de ces connaissances spéciales. 

Si encore cette exposition, tout érudite et monotone 
qu'elle est, était du moins facilement compréhensible! 
« Le carré de riiypoténuse est égal à Ia sommo des carrés 
c< construits sur les autres côtés » : si ce n'est pas de Félo- 
quence ni de Ia poésie, au moins cela dit bien ce que cela 
veut dire. Mais Manilius est loin de parler une langue aussi 
nette Gêné par Ia mesure du vers, il ne peut pas ou n'ose 
pas appeler les choses par leur nom. U a recours à mille 
circonlocutions, à mille artífices dont il croit orner son 
style et qui ne font que Tembarrasser. II emploie des péri- 
phrases pour designer les constellations; il romplace les 
termes techniques par des expressions equivalentes. Sous 
pretexte d'éIoquence sans douto, il apostropbe les astres 
au milieu de ses tbéorèmes ou de ses démonstrations; 
imaginez un géomètre s'écriant : » O triangie. Ia sommo 
« de tes angles est égale à deux droits! » II a Ia manie de 
confondre les constellations avec les êtres animes dont 
elles portent le nom, et cette equivoque perpétuelle est Ia 
source des rapprochements les pius bizarros et les plus 
prétentieux. Le ciei devient ainsi une sorte de décor fée- 
rique oü les métamorphoses sont prises au pied de Ia lettre. 
Bref, Manilius réussit assez mal dans son ossai de fusion : 
son érudition est trop sèche pour ètre matière littéraire; et 
Ia versiflcation le torture pour Texpression de ses théories 
astronomiques. Dans cette poésie scientifique, Ia poésie et 
Ia science se paralysent mutuellement, loin do se féconder. 

Mais au milieu de ces broussailles épineuses se déta- 
chent quelques idées adiriirables, Ce sont les préambules 
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ou les Jigressions, les réflexions que suggère ;i Tauteur Io 
dessein de son livre. l-ors({u'il veut exécuter soii projet de 
poésie scientiliíjue, il loinbe dans Ia gaucherie, Tubscurité 
etTennui; mais lorsqu'il exprime son projet en lui-môme, 
il trouve les mots les plus forts, les images les plus belles. 
Sa seience, fausse et stérile, ne lui inspire que de ridicules 
subtilités; mais Ia seience en general lui apparait comme 
Ia divinité souveraine et majestueuse qui délivre, rassure 
et console. 

Le sentiment le plus puissant chez lui est Ia confianco 
importurbable, sereine, héroíque, en Ia raison. II exalte 
ses progrès et affirme ses ambitions, avec moins d'âpreté 
polemique et douloureuse que Lucrèce, mais avec une fer- 
mete plus súre, plus maitresse d'elle-même. A Torigine, 
cette raison huniaine était bien bumble; « elle ne savait 
« régler ses travaux; toujours étonnée devant les lumières 
u du monde, elle pleurait davoir perdu les astres, et se 
tt réjouissnit de les voir renaitre » : 

Operum ratione carebat, 
Et stupefacta novo pendehat lumine mundi, 
Tiim velut ainissis maerens, tuni laela renatis 
Sideribus. 

Mais « le temps aiguise Tintelligence, le besoin crée chez 
«les malbeureux moilels le don de Tinvention » : 

Longa dies acuil morlalia corda 
Et labor ingeniuni miseris dedil. 

lis regardent et réfléchissent, et, « à force d'essais, lour 
Cl liabile industrie vient à bout de tout, elle ne s'arrête 
« qu'aprt;s être montée jusqu'au ciei et avoir dúcouvert les 
« secrets de Ia nature immense ;> j: 

Omnia conando docilis sollertia vicit; 
Nec prius imposuil rel)ns finemqiie maniinique 
Quam caeium ascendit ratio, cepilqiie profundam 
Naluram rerum causis. 

C'est cette raison qui fait Ia supériorité de Thomme sur les 

PirHON. — Hist. do Ia littérature latine. 1° 
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anim;iux; pnrcelle de Vàme universelle, clle nous perrnet de 
noiis idfintifier à Ia nntiire ft ãc Ia posséder. Elle peut tout 
comprendre; le mondo même s'ofTre à elle spontanément. 
Et ce pof-tfi, tout à rtieure si embarrassé, trouve pour 
saluer ces conqu^tes les plus beaux cris de joie et les 
formules les plus ti'iompliatos. II dit que les premiers 
prfitres clialdéens désarment par Ia religion le dieu de Ia 
nature et Tenchainent, officio vinxere Deum; que Ia raison 
monte jusqu'au ciol, caelum ascendit; qu'elle s'empare du 
monde, capto potimiir mu7ido, pour arriver enfin à ce chant 
de victoive, ratio omnia vindt. 

En quoi consiste ce triomphe de Ia raison? 11 consiste, 
comme rliez Lucrèrcí, à d(''pouillor les dieux de leur action 
sur le monde, au proflt des lois naturelles. A vrai dire, il 
semlile tout d'abord quMl y ait une forte opposition entre 
Lucrèce et Manilius. I/un est épicurien, Tautre eststoícien. 
Pour Tun le monde est Tocuvre du hasard, et pour Tautre 
d'unc âmc divine. Manilius prend souvontun ton religieux, 
corame dans ce vers qu'on dirajt clirétien : « Qui peut 
« connaitre In ciei, sinon par une grâce celeste? » Mais le 
contrasto n'ost qu'apparent. La divinité de Manilius n'est 
pas un diou personnel, c'est Io príncipe vital répandu dans 
toutes les parties do Tunivers. En bon sloícien, Manilius 
est pantliéiste; et, si le panthéisme n'est pas le matéria- 
lisme, il en est moins éloigni'; que des religions positives. 
II y a deux points au moins sur lesquels Lucrèce et 
Manilius s'accordent parfaitement : Ia négation du surna- 
turel, et Ia croyance à Ia flxité'des lois de Ia nature. Ne 
croirait-on pas retrouver un fragment de Lucrèce sur Épi- 
cure en lisant ces vors • 

Solvitqiie aniiins miraciila rerum, 
Eripiiitque Jovi fulmen vircsqiie tonantis, 
Et sonilum venlis concessit, nubibus ignem. 

« La raison a supprimé le merveilleux, arraché à Júpiter 
« Ia foudre ot le toancrre et rendu le bruit aux vents, Ia 
« flamme aux nuées. » 
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QiKuil à Ia perpéluité des pbéiiümèiies nalurels, je no sais 

si Lucròce inème en a parle avec pius d'énergie et de 
graodeur : 

Nam neque fortuitos ortus surgeiitibiis .istris 
Nec loties possiim nascentem credere muridum, 
Cum facies eadein signis per secula constei, 
Idem Phoebiis eat caeli de parlibus isdem, 

■ Et natura vias servel quas fecerat ipsa.... 
Jam tum cum Graiae verterunt Pcrgama gentes, 
Arclos et Orion adversis frontibus ibanl;... 
Quol posl exscidiüiTl Trojae siint ernta regna!... 
Trojanos cineres in quantiim obbta refovit (fortuna)- 
Imperium! satis Asiaejam Graecia pressa est.... 
Omnia mortali mulanliir lege creala, 
Nec se cognoscunt terrae vertentibiis arlnis.... 
At manei incobimis munilns, siiaqne omnia servat, 
Quae nec longa dios augel minuilve senectus •. 
Idem semper erit, qnoniam semper fuil idem. 

» Je ne puis croire au hasard,... lorsque je vois le même 

« aspect du ciei durer éternellemetit, le même soleil par- 
« tir to.ujours de Ia même régiori, Ia nature garder toujours 

« ses propres lois sans jamais une défaillance.... Déjàquand 
í les Grecs assiégeaient Pergame, TOurse et Orion oppo- 

« saient leurs fronts Tuno à Tautre, et, depuis Ia chute de 

« Troie, combien de royaumes renversés?... Troie arevécu, 
« et Ia ürèce obéit aux fils de TAsie!... Tout change, Ia leire 

i ne se reconnait plus dans le cours des ages.... Mais Tuni- 
« vers reste intact et conserve toutes ses parties, sans que 

o le temps Taccroisse, sans que Ia vieillesse le diminue ; 

« il será toujours le même, puisqu'il Ta toujours été. » 

La même antithèse se retrouve chez nos poetes : 

La Grande Ourse, arcliipel de TOcéan sans bords. 
Scinlillait bien avant qu'elle fúl regardée, 
Bien avanlqu'il erràt des pàtres en Chabiêe, 
El que l'âme anxicuse eút habilé les corps..-. 
IndiíTérenle aux yeux qui Tauront obsédée,       . , 
La Grande Ourse luira sur le dernier des ihorts ', 

1. Sull.y-Prudhomme (Aes iípreiíues), ■       ' ' 
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Ce qui donne un aspect oncore plus moderne ;i Ia con- 
viction de Manilius, c'est qu'elle est proprement scienti- 
lique et non philosophique, détachée des questions d'ori- 
gine ou des hypothèses douteuses : 

Semper erit genus in pugna.... 
Sed facies, quacumque tamen sub origine rerum, 
Convenit, et certo digestuin est ordine corpus. 

« La vraie nature du monde est incertaine et cachée, 
" mais Taspect et Tordre des cliüses sont certains, quelle 
« qu'en soit Ia nature ». 

Cest tout à fait Ia distinction de nos penseurs entro Ia 
science et Ia métaphysique. 

Autre ressemblance encore. Englobant les actions hu- 
maines dans son universel mécanisme, Manilius se heurte 
au reproche tant de fois dirige centre les déterministes : 
comment peut-on concilier avec cette necessite inéluctable 
Ia responsabilité morale et Ia notion du bien et du mal? II 
essaie de résoudre cette difliculté : 

Nec tamen haec ratio facinns defenderc pergit;... 
Nani neque mortíferas quisquam minus oderit lierbas 
Quod non arbítrio veníent, sed semíne certo;... 
Nec refert scelus unde cadat, sceius esse fatendum. 

« Mon système ne justifle pas le crime. Déteste-t-on 
« moins les lierbes mortelles parce qu'elles ne viennent pas 
« librement?... De même, peu importe d'ofi vient le crime : 
« il est toujours le crime. « 

L'explication est un peu superficielle; il n'en est pas 
moins intéressant de voir Manilius assimiler déjàles actions' 
morales aux choses naturelles, comme Taine dans laphrase 
célebre : « Le vice et Ia vertu sont des produits comme le 
« sucre et le vitriol. » 

De cette science déterministe. Manilius essaie de tirer 
une morale. Suivant lui, les progrès de Ia science ont*ÍDu- 
.jours pour but le plus grand bien de Tliumanité; les pre- 
miers efforts de rintelligence ont travaiUé pour le bonheur 
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general. El co contemplateur des choses celestes ne se 
flésintéresse nullement des aíTáires de son temps et dé son 
pays; il en parle volonliers, soit pour déplorer les malheurs 
des guerres civiles, soit pour célébrer les bienfaits de Ia 
palx romaine. 11 y a donc chez lui des intentions pratiques. 
Or quelle peut ètre Tutilité de sa science aslrologique? 
Dabord, elle peut servir à faire prévoir,et, par conséquent, 
éviter certains évéhements. Ensuite et surtout, par Tidée 
d'une  necessite invincible, elle amène à Ia résignation. 

Sors est sua cuiquc ferenda. 

Voilà lè grand précepte de Manilius. Supporter nôlre sort, 
c'est nous affranciiir des passions qui nous troublent, c'est 
vivre réellement au lieu de ne vivre jamais (jue dans 
Tavenir : 

Victiiros agimiis semper nec vivimiis iinqiiam. 

11 y a donc chez Manilius, comino chez Eucrèce, une 
morale du détachement et de Ia résignation; et, coniine 
chez Eucrèce aussi, cette morale est toute scientillque, 
fondée sur Ia conception de Ia nature, et non sur des 
croyances religieuses ou des traditions poliliques. 

Conflance en Ia raison humaine, affirmation du déter- 
minisme et négation du miracle, tournure scientiíique de 
Ia méthode et de Ia morale, tout cela c'est du positivisme. 
Cest par là que Manilius est vraiment moderne ; et, s'il ne 
Test pas davantage, c'est que ses idées positivistes ne Tont 
pas preserve des chimères astrologiques. Son oeuvre laisse 
une impression inégale et confuse. Cest un três fler 
dessein, fâcheusement avorté, mais dont il demeure de 
três belles ruines. Tantôt on voit un charlatan chaldéen, 
bien ennuyeu.x et bien ridicule, tantôt un penseur con- 
temporain, plein de passion et de profondeur. II y a en 
lui un peu de Taine ou de Littré, dans beaucoup de 1'ara- 
celse ou de Nostradamus. 
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3. h^BTNA. 

Le petit poème de VEtna a. bftaucoup moins d'!mpor- 
tance : ce ii'est qu'un essai de poésie scientiflque. Néan- 
moins il contient des passages d'une inspiration assez vive 
et asse/, curieuse. On ne sait trop queí en est Tauteur '. 
On Ta attribué à Virgile, ;i Cornelius Severus, etc. Aujour- 
d'hui on incline plutôt à y yoir Tceuvre de Lucilius Jú- 
nior, ami et correspondant de Sénèque. Nous savons par 
Sénèque lui-même que sofl dii9ciple, gouverneur de Sicile, 
voulait chanter les curiositéa naturelles de ce pays. II n'y 
aurait rien d'étonnant à ce que VEtna fút un des ouvrages 
de ce magistral dilettante. D'autre part, Lucilius était épi- 
curien : cr VFAna est de doctrine nettement épicurienne, 
et rappelle souvent Lucrèce. 

Si cette hypothèse est vraie, ce petit poème serait posté- 
rieur d'un demi-siècle environ aux Astronomiques; mais il 
procede du même esprit. Comme Manilius, Tauteur de 
VEtna est três dur pour les sujets de Ia poésie classique. 
« Qui est-ce qui ne connait paa les legendes de Táge d'or, 
« les combats des héros aux torres lointaines de Colchos, Ia 
« destruction de Troie par le feu des Grecs? qui ne s'cst pas 
« attendri sur Ia trahiaon du navire períide de Thésée? « 
Surtout Ia mythologie le revolte lorsqu'elln prétend expli- 
quer les phénomènes naturels. Avant de donner des érup- 
tions de TEtna une explication scientiflque, il lui faut 
êliminer les causes invoquées par les poetes. « Ce ne sont, 
i( dit-il, que des inventions sans preuves », tu7'pe est nine pi- 
gnore cdrmen. Même, ces fables sont contraires à Ia majesté 
des dicux; elles méritent répilhète d'impies, bien plus que 
les théories des savants. On dit que TEtna sert de sójour 

1. VEtna compte- 646 vers. Manuscrits de Cambridtro {X' s.), Gyraldinus 
(pcrdu), fragment de Sta%'eIot, tons três incorrects. Êdité avec les oeuvres de 
Virgile; éditions do «üdhaus, 1898; deVesscroau (avcc trad. et comm.), l'JÜ5. 
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aux f&rges de Vulcain, que ies sourds murmures du sol 
sont Ies grondements des fourneaux ; 

Cura non est tam sórdida Divis. 

« Les dieux n'Dnt pas d'occupations si humbles. » 
On dit encore que TEtna est le tombeau d'un des Géants 

foudroyés pour avoir voulu lutter contre Júpiter : belle 
conception de Ia nature divine! Et ici, en homme du monde 
sceptique et spirituel, avec une légèreté inconnue de 
Manilius, le poete part en guerre contre les fictions 
poétiques : ^ 

Haec est mendosae vulgata licentia famae ! 
Vatibus ingenium estlhiiic aiidit nobile carmen! 
Pliirima par scenaeireriim esl fallacia; vales 
Sub terris nigros vlderunt carmine manes, 
Nec meluunt ooulos alieno admitlere caelo; 
Norunt bella Deiim ; norunt -abscondita nobis 
Con.jugia. 

« Voilà les licences que prennent les auteurs, voilíi ce 
t qu'ils appellent du génie! voilà ce qui rend illustre un 
» ouvrage! Les poetes sont aussi menteurs que les auteurs 
€ dramatiques : iis ont vu sous Ia terre les Manes sombras. 
« Et ils prétendent encore voir le ciei, qui n'est pas fait 
" pour eux. Ils savent les guerras des dieux, leurs hymans 
« cachês, n 

11 ajoutft, à Ia fin de cette moqueuse tirade : 

Debita carminibus libertas islã, sed omnis 
In vero mihi cura. 

« Les poetes oiit tPUtes sortes de libertes; pour moi, je 
« ne cherche que le vrai. » 

Effectivement, S* poésie est toute faite de conscience 
scientifique. 11 se défle telloment de Fimagination que, 
dans Ia science même, il rejeite toute uno partie comme 
trop aventurause, et dédaigne Tastropomie pour se copsa- 
crar à Ia géologie, qui lui parait plus certaine. Le ciei est 
trop loin, Ia terre est sous nos yeux. 
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Haec nobis magis affinis caeleslibus astris. 
Naiii qiiao, iiKirtales, spes est, (iiiac aincntia major 
In Jovis errantem regno perquirere vellc, 
Tantum opus ante pedes transire et perdera segnes? 

« Nous tonoiis pius à Ia terro quVaux corps cúlostcs. N'ôst- 
» ce pas mêmc une folie que de scruter les abimes du ciei, 
« et de passer, aveugles, devant ce beau spectacle qui se 
« déioule à nos pieds? » 

Lucilius ne veut donc que des fails bien constates: mais 
ces faits,ils'y attache passionnément. II décrit Ia joie de Ia 
certitude, le plaisir triomplial de Ia découverte : 

.... Immensus labor, scd ferlilis idem; 
Non oculis solum pecudum miranda tueri 
More, nec eíTiisos In humum gravejpj^cere corpus, 
Nòsse fidem rerum, dubiasque exqiwcre causas,... 
Et quaecumque lalenl tanto miracula mundo, 
Non congesta pati nec acervo condita rerum, 
Sed manifesta nolis certa disponere sede 
Singula, divina est animi ac jucunda voluptas. 

« Si le travail est immense, il est fertile. Ne pas voir 
« comme des betes indiíTérentes les merveilles de Ia nature, 
« ne pas se borner à nourrir un corps penché vers Ia 
« torre, mais connaitre Ia vérité, chercher les causes dou- 
« teuses, ne pas laisser confuse et sans ordre Ia masse aes 
« phénomènes merveilleux, mais les grouper et les distri- 
<i buer, c'est là une volupté divine pour l'esprit.'> 

Pourvoirdemagnifiques édiflces,des templessomptueux, 
ajoute-t-il, on traverse terre et mer, on s'expose à ia mort; 
mais voici Taíuvre immense de cette grande artisle qui est 
kl nature : on ne verra aucun spectacle pareil dans les 
choses liumaines. 

Lucilius Júnior a donc bien le sentiment de Tintérèt 
que peut excitor, mtiine au point de vue esthétique, Tétude 
de Ia nature. Mais il ne réalise (]u'imparfaitement le pro- 
gramme qu'il se trace. Comme chez Manilius, il y a cliez . 
lui un désaccord entre 1'intontion et rexécution. Três 
capable de concevoir ce que  peut, ce que doit être un 
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poème scienlifique, il reste impuissant à produire ce 
poème. Son explicaliori de Téruption volcanique, outre 
qu'elle est incornplète et faussc en elle-même, est três 
obscure et três embrouillée. L'auteur n'est assez maitre ni 
de Ia science ni de Ia laiigue poétique pour faire une 
ceuvre qui s'impose et qui fiappe. Sa théorie des volcans 
serait medíocre, je crois, en prose; elle est mauvaise en 
vers. 

En somme, cet échantiilon de Ia poesia scientifique oíTre 
assez de défauts pour faire comprendre que ce genre n'ait 
jamais pu complètement réussir. II y a eiicore une autre 
raison do cet écliec : Lucilius Júnior est Tami de Sénèqne; 
mais Sénèque, en general, est assez peu favorablc aux 
recherches de science purê. I.ui et les philosophes de son 
école sont plus cpris de Ia morale que do Ia physique. La 
poésie scientifique ne pouvait guère lutter contre cette 
tendance générale des esprits. Oii voulait des idées plus 
accessibles à tout le monde, des sentiments plus propres 
à guider les ames. Aussi les grands noms de Ia poésie au 
F siècle ne sont-ils pas coux de Lucilius Júnior ni inême 
de Manilius, mais ceux de Sénèque, de 1'erse, de Lucain, 
des noms de moralistes et non pas d'astrpnomes et de phy- 
siciens. La poésie scientifique, apr&s avoir lutté énergique- 
ment contre Ia poésie mytliologique, a été éclipsée à 
Eon tour par Ia poésie morale. 



CIIAPITRE   V 

LA   POÉSIE   STOICIENNE 

l. Les  tragédies de  Sénèque; leurs défauls : failjlesse  drania- 
lique; invraisemlilance des caracteres;inaiivais goút du slyle. 
— 2. Leur originalilé : idées stoiciennes; allusions contempo- 
raines. — 3. Perse : violence; obscurilé et lourdeur; réalisme 
et inorale stoicienne. — 4. Lucain; l'historien : les faits; les 
hommes; les mcEurs. — 5. Le polémiste et le philosophc : 
variations politiques; passion patriotii)iie; morale stoicienne. 
— 0. L'arliste • précision; don du vers; don de 1'image. 

De même que dans Ia marche des idées le mouvement 
scientifique est reléguó au second plan par Ia phílosopliie 
morale des stoiciens, Ia vraie poésie sous FEmpire derive 
du stoicisme '. La morale du Portique inspire les trois 
ccuvres les plus considérables de Ia poésie du i" siècle : 
les tragédies de Sénèque, les satires de Perse et Tépopée 
de Lucain. Tous les trois personnellement sont des mora- 
listes autant que des poetes. Sénèque est alorsle représen- 
tant le plus illustre de Técole stoicienne; Lucain est son 
neveu et son disciplo; Perse, élevé par le philosophe Cor- 
nutus, est tout impregne des príncipes de Ia secte.Cest 
sous INufluence de rette doetrine qu'ils essaient de renou- 
veler les gonres liltéraires. Sénèque, voulant tirer Ia tra- 
gédle   de  Ia torpeur oíi elle était tombée depuis répo([ue 

1. A coasuUer ; Ferraz, Be Stoica disciplina apud poetas romanos, 1862. 
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d'Attius, pour lui donner plus de vie, y verse à flots les 
idées morales de ses contemporains, les siennes propres. 
Lucain se serl du stoicisme pour transformer Tépopée telle 
que Virgile l'avait conçue : des lointains reculés de Ia 
legende, il Ia jette en pleine liistoire contemporaine, et lui 
fait exprimer les regreis et les rancunes des cercles patri- 
ciens et stoíciens. La satire de Perse n'est plus une causerie 
familière comme nelle d'Horace, maisune prédir.ation dog- 
matique, un sermon stolcien s'attaquant énergiquenient au 
vice, au Heu de le railler flnement. Le stoírisníe n'a pas 
seulement Ia gloire de tous les exemples de courage et de 
flerte sous TEmpire, mais aussi riionneur d'avoir produit 
les cEuvres les plus fortes et les plus originales de ce temps. 
De lui vient tout ce qui tranche, soit sur Ia corruption des 
mceurs, soit sur Tabaissement de Ia littérature. 

Ce n'est pas à dire que les poèmes d'inspiration stoi- 
cienne soient des ouvrages parfaits. Compares aux chefs- 
d'(EUvredu siècle classique, ils manquent de netteté,d'équi- 
libre. Ils sont de leur temps. Le stoicisme n'a pu remádier 
à lui Beul à Ia décadence des lettres,pas plus qu'â, Ia perver- 
sion morale. Au moíns il a donné à quelques écrivains des 
idées qui les ontélevés au-dessus du verbiage creux et de Ia 
rhétorique sonore ; il les a sauvés en partie du dilettantisme 
et de Ia préciosité en assignant à leur art un but sérieux et 
noble.Bien qu'il soitdifficile de faire en ces matières undé- 
part rigoureux, on peut dire que leurs défauts appartienneiit 
à leur terops, et que leurs qualités viennent de leur doctrine. 

1. —LES TRAGEDIES DE SENEQIJE : LEURS DEFAUTS PRAMATIQUES. 

Dansles tragédies de Sénèque*,lesqualitós sont peut-ôtre 
moins apparentes que dans les écrits de Perse et de Lucain, 

1. Les tragédies attribuées à Sénèque sont: llercvlc furieux (Euripide), 
Thyeste, Hippolyle (Euripide), CErlipe (Sophocle), Les Troyennes (Euripide), 
Médée (Euripide), Agamemnon (Eschyle), Hei-cule sur VCEta, une Théòaide 
diviséo en doux parties [lEdipe à Colone et Les Phéníciennes). La praetexta 
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ot les défauts plus c.lioquants. Cela viont précisément do ce 
qu"il est moins franehemcnt stoicicn que les deux auties : 

•il n'exprime pas directement ses idúes; il les Iravestit sous 
des oripeanx mythologiques; les doctrines de Clirysippe et 
de Cléanthe sont mises daus Ia bouche de liéros troyens 
ou tbébains. De là des disparates, qui cachent ce quil y a 
de fln ou de fort dans les idées personnelles de Fauteur. 
Ses ffiuvres appartiennent à un genre faux. On le voit bien 
si on les compare aux pièce grecques dont elles sont imi- 
tées ou traduites. Quand on sort des nobles et émouvantes 
fictions de Tart atliénien pour entrer dans ces développe- 
ments emphatiques et maladroits, on éprouve un désen- 
cliaritement qui se lourne vite en colère contre Técrivain. 
Ne cherchons pas dans VAgamer.inon Ia rude et grandiose 
simplicité d'Eschylc, ni dans TOErf/pe ou Vllercide aur l'OEta 
Ia sereine et harmonieuse perfection de Sophocle,ni dans Ia 
Médée, VHippolyte ou les Troyennes le pathétique poignant 
d'Euripide. La tragédie romaine n'a jamais pu s'assimiler 
Ia simple élégance et Ia vivacitó passionnée des fii-ecs, 
mème au temps de sa plus grande i>erffiCtion, à Tépoque 
d'Attius. Les personnages étaient immobilisés dans une atti- 
tude raide et guindée; le ton était plein de morgue patri- 
cienne; les réílexions ou les auteurs grecs dégagaient avec 
tant d'aisance et de clarté les leçons du drame, avaienl fait 
place à de longues, lourdes et laborieuses dissertations. Ces 

tVOcíavie, ou fitíurc Scnèque, n'est assurómcnt pas do lui. Les autres 
picces semblent bien du mème auteur ot rien no prouvo quo cot autcur no 
soit pas Sónèíjue. Seul Sidoino Apoilinaire distingue un Sónòquo philo- 
sopho et un Sénôque tragique. La penséo et Io stylo otíVent beaucoup 
(ranalogies avec les leuvres philosophiques. II est à peu près súr aussi 
que COS tragédics n'ont jamais étó roprésentces. 

Manuscrits : deux recensions, Tuno représentòe par VEtruscus, du xi^ ou 
xii" s., n'ayant pas VOctavie, Tautre, três altérée, par des manuscrits de Ir, 
Renaissance. 

Éditions : édit. princcps, Forrare, HSl; édit. do Peiper et Richter, 1867; 
doLeo, 1S78-79. Kxtraits par Ramain. Ilaehetto. 1897, et par Jacquinet, 1900. 

A consulter : iíoissíor, Les trat/édies fie Shièque ont-elles étó repré- 
seiitèes ? 18tJl; /.a reliyion romaine, H, p. 17-45 ; Vopposiíion sous les Césars^ 
p. 80-88; Nisard, Les poèles latins de Ia décadence, L p- 59-900; Patin, ies 
íraijiques yrecs. 
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défauts, qui sont ceux du théâtre latin en general, loin de 
s'atténucr cliez Sénèque, s'aggravent sous Ia doublc 
influence du caractère national de Tauteur et des condi- 
tions dans lesquelles il 6crit. 

J'ai parle déjà dft Tesprit espagnol qu'on découvre dans 
ia philosophie de Sénèque : il est plus fortoment empreint 
encore dans ses tragédies. Au début du xvii" siècle, les 
poetes tragiquos français, ei Cornoillo notammont, confon- 
dront dans un même amour, dans uno môme imitation, 
Sénèque et Lope de Vega : c'est qu'ils trouveront choz tous 
les deux des tendances analogues. On connalt Ia dureté de 
moeurs du théâtre espagnol; ce peuple « héroique et brutal» 
se plait aux images de sang ot de mort. On retrouve Ia 
méme viplence dans les tragédies de Sénèque, les mêmes 
horreurs lugubres : Atrée s'ingénie à découvrir quelque ven- 
geance qui dépasse en cruauté tout ce qu'on a invente jus- 
qu'alors; Médée regrotte de n'avoir pas plus de deux enfants 
à égorger. Les assassinats ot les suicides sont racontós avec 
un luxe de détails macabros, qui viennent en droite ligne 
du pays des aut(%JLafés. — D'autro part, Ia jactance castil- 
lane s'épanche déja dans les vantardises fanfaronnes de 
Pyrrhus et dUercule. Ce dornier surtout est un vrai mata- 
moro, un capitan grisé par ses exploits, qui se fait gloire 
d'avoir épargné le ciei, etd'avoir bien voulu laisser à Júpiter 
le rang supremo. — l."âme des béros de Sénèque a bien le 
sentiment intime do Tâme espagnole : Ia fiorté indivi- 
duelle,la conscienco du moi exaltée jusqu'à une hypertro- 
phie morbide. Déjanire, fière de son titre de femme d'Her- 
cule, consent volontiors à mourir, pourvu qu'olle le garde 
en mourant: moriar Hercuiis nempe inclyti conjux. Cest 
moins par baine que par orgueil qu'Atrée imagine contre 
Thyeste une si atroce vengeance : il veut Tomporter sur 
lui en fait d'inventions criminelles, scelera non ulcisceris 
nisi vincis. Enfin, le mot le plus sublimo du tliéiltre de 
Sénèque, Medea superest, n'est autro cbose que le cri 
faroiiche de Ia volonté individuelle sppposant à tout Tuni- 
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vers. Le senümentpersonnel,tsurexcité jusqü'au cvirae, au 
delire, à Ia folie, aijjnje le théitre de 3énèq«e comme celui 
des poetes espagnols ou de leur disciple Corneille. 

Mais Sénèque se troiive plíjcé dans des circonstances 
bien moins favorables que les Espagnols du xyi" et du 
xvii" siècle. Lope de Vega etíCalderon foijt des pièces des- 
tinées à de vraLs spectateprs, et à des spectateurs auxqiiels 
il faut des intrigues attachantes. A floine, depuis que le 
théâtre est tout entier envalii par )a [lantomime, Ia tragédie 
a dú se réfugjer dans les salons leltrés,:daDS les salles de 
cpnféronces. I.es oeuvres de Sénèque sont lues et non 
jouées : cela explique presque tous leurs défauts. 

Elles out une froideur, une nullité d'action qui contraste 
avec Texubérance f<)ugueuse des intrigues espagnoles. Une 
tragédie de Sénèíjue n'est guère qu'une succession de 
monologues. Les personnages ne se rencontrent pas, ils se 
Succièdent. Les dialogues sont rares, et avec les dialogues 
les scènes vivantes et saisissantes. Prenez Vtlereule furieux : 
ypus avez les imprécations de íunon, 1'éloge dMlercule par 
Ampliitryon, les plaintes de iVIégare, le rjê-cit de Thésée, Ia 
folie d'Hrrcule, autant de développfirnents ou de cantica 
traités séparément, Le Thyesle est presque tout en tirades 
isolées d'Atrée et de Tbyeste : ce n'est guère jqu'à Ia fui que 
les de^x frères sont mis aux prises, et qu"une scene, três 
forte, il fist yrai, terínine celte longue série de discours. 
UHercule sur 1'OEta, interminable et injouable, ne contient 
que les plaintes d'Iole, celles de Déjanire, le récit d'Hyllus 
et Ia longue malédiction d'Hercule mourant. Si' Sénèque 
avait eu le Cid h écrire, 11 n'aurait jamais represente 
Rodrigue et Chimène face à face. Dans VCEdipe, Ia scène 
capitale, celle de Ia reconnaissance d'OEdipe, est écartée 
et raniassée en quelques vers, tandis que cbez Sophocle ellê 
se développe avec une progression caustaute de stirprise et 
de terreur, Sénèque prefere insister sur Ia description de 
Ia peste QU sur ,le récit de^la cortjuration magique, mor- 
ceauxà effetqui arrêtentraction. De mêrae, dans Hippolyte,- 
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le poete omel Taveu si doulouieux de l'lièdre à sa coníi- 
dente; il suppose que Ia nouiiice connait déjà les senti- 
iiients do Phèdre, et laisse ainsi de còté ce qu"il y a de plus 
poigiianl dans Ia pièce grecque. 11 est étranger aux neces- 
sites scéniques. Sa tragédia, comme dirait Sarcey, « n'e8t 
« pas du théâtre »,et ne pouvait pas en êtie. 

Ct! qui est pire, c'est qu'elle n'est pas non plus « de Ia vie ». 
La vraisemblance morale en est nussi absente que ia 
logique dramatique. Précisément parce que ces Oiuvres ne 
sont pas destinées à subir Tépreuve de Ia représentation, 
le poete se croit dispense de prêter à ses personnages de» 
sentiments vrais. Ses héros sont en dehors de rhumanité. 
Quelques-uns ont des contradictions inexplicables : tel 
lleicule qui devient tout à coup, de sage ou de philosophe, 
un fou furieux, tout prêt à escalader le ciei pour détrôner 
Júpiter. Le plus souvent, les personnages de Sénèque n'ont 
point de ces revirements; ils pèchcnt plutôt par excès de 
raideur et d'uniformité. Atrée se vante de sa férocité contre 
toute vraisemblance. On comprendrait un homme pas- 
sionné poussé au crime par une liaine furieuse, mais non 
un maniaque atroce qui tuo pour le plaisir de tuer. De 
nième, il est possible que, dans l'excès de sa jalousie, Médée 
conçoive et execute le sinistre projet de tuer ses enfants : 
mais qu'à ce moment d'égarement ne succède pas une 
dépression morale, qu'elle célebre froidementsonmeurlro, 
cela dépasse Ia nature bumaino. On acceptc labainc d'Hip- 
polyte pour les femmos : mais on le traite de fou quand il 
dit qu'il est bien aise de Ia mort de sa mère, parce qu'il 
peut détester sans eXception le sexe féminin : 

Solamcn unum malris amissae fero 
Odisse quod jam fcminas omnes licet. 

Aucun des personnages de Sénèque ne sait s'arrôter dana 
les limites du possible; tous pourraient dire comme Atrée ; 

Néscio quid animus majus, ct solito amplius, 
Supraque fines moris huiiiani lumcl. 
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« Mon esprit s'entle à Texcès, dépassant les bornes clu 
« caractère liumain. » 

Cest un parailoxe perpéluol. Les enfants mème sont des 
énergumènes : le jeune Tantale, le petit Astyanax, meu- 
rent avec une fermeté incroyable, qui rappelle ces enfanls 
prodiges du xviii" siècle, philosophes à sept ou huit ans, 
héros presque en naissant. Tout est precoce, excessif, 
démesuré. 

Si Ia conceptionde Tintrigue et Ia peinture des caracteres 
sontaussidéfectueuses, le détail au contraire est três soigné. 
II Test trop. Comme il arrive toujours dans les écrits des- 
tines aux loctures publiques, Tauteur sacrifie volontiers 
]'harmonie de Tensemble, que rauditoire ne saurait goúter, 
pour faire un sort à chaque phrase, à chaque vers, à 
chaque mot, ce qui aboutit presque forcément au mauvais 
goút. Toutes les traces de recherclie et de préciosité que 
Ton voit poindro dans les Siiasoriue et les Controverses de 
Sénèquele Pères'épanouissent dans les tragédies de sen fils. 
Veut-on des métaphores « littéraires «, trop ornées pour 
le personnage qui parle? voici líhèdre qui compare su, 
volonté vaincue par le destin à une barque désemparce, 
emportée par le courant d'un íleuvo, ou bien Andromaque 
qui compare son petit Astyanax à un jeune taureau enleve 
à sa mère. Veut-on des byperboles ronflantes? les deux 
Ilervules en sont rernplis, et les autres pièces n'en sont pas 
dénuées; Thyeste s'écrie : 

Amai Tliyesten fraler? acUiei-eas priiis 
Perfiirulet Arctos poiitiis, et Siculi rapax 
Consislet aestus unda, et lonio seges 
Malura pelago surget, et lucera dabit 
Nox atra Lurris, ante cum flammis aquae, 
Cum morte vita, cum mari ventus fidem 
Foedusque jungent. 

« Atréfi m'aimer! La mer inondera plus tôt TOurse au 
(I milieu du ciei, les ílots dévorants de Ia mer de Sicile 
« s"arrêteront, les ópis mürs naitront sur Ia mer lonienne, Ia 
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« nuit noire donnera do lii lumière, Teau s'unira au feu, Ia 
« vie à Ia mort, le vent à Ia mer. »' 

Cherche-t-on des descriptions prolixes? Ilécube nous 
fera un cours de géograpliie sur les íleuves de TOrient; 
Amphitryon racontera les douze Iravaux d'Hercule; nous 
aurons tous les délails de Ia lugulire cuisine d'Atrée, de Ia 
toilette de Phèdre, de Ia recoiistitulion du cadavre d'Hippo- 
lyte. La magie será une source abondante de digressions : 
il y en aura dans (Edipe, dans Médée, et partout avec un 
luxe de détails plus voisins du grotesque que du terribie. 
L'antithèso est à Ia mode aussi. Le discours de Junon au 
début de VHercule furieux est presque tout en antithèses 
ou en pointes. Médée, sur le point d'égorger ses enfants, 
s'écrie spirituellement : 

Occidant ; non sunt mei; 
Pereant : mei sunt. 

<c Qu'ils meurent! ils ne sont plus à inoi. Qu'ilsrnpurent! 
« ils sont à inoi. )i 
Après avoir cachê son lils dans le tonibeau d'Hector, 
Andromaque conserve assez de sang-froid pour répondre 
à Ulysse par des mots à double entente : 

Luce cassus inlor exslinclos jacet. 

« II ne voit plus Ia luinièfe, il est avec les morts et 
i<  plongé dans le tonilieau. " 
Atrée joue aussi sur les niols, lorsqu'il dit à Thyeste qui 
lui demande ses enfants.: 

llic sunt eruntque;... 
... tibi illos nulhis eripiet dies. 

« Ils sont avec toi, et n'en seront jamais separes. » 
Ces calembours macabres ne sont pourtant pas ce qu'il 
y a de plus déplorable dans Ia pièce. Thyeste fait preuve 
d'un plus raauvais goút encore lorsqu'il se sent pris d'une 
envie de vomir après avoir dévoré les rnembres de ses 
fils. On a déjà trouvé un trait analogue dans Ovide : des 
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(liiux oôtés c'est Ia manie des poèles que torture le b';soin 
lio trouver (luehjue chose iFinédit, et qui confondent 
Textravagance avec Ia nouveauté. 

ORICINAUTE  DE CES TRAGEDIES. 

Et jjourtanl, à côté d'inventions bizarres et ridicules, 
Sénèqüè en a parfols de vraiment fortes. Ainsi, malgré Ia 
faiblesse liabituelle desos intrigues, il crée deux situations 
noüvelles, dont Racine n'a pas dédaigné de se servir. La 
première consiste à mettre l^hèdre en présence d'Hippo- 
lyte, à Ia fairc déclarer elle-même son criminei amour au 
jcilne hoinme intordit et indigne. Sénèque n'apporte pas à 
cet aveu beaucoup de tact ni de discrétion; sa Phèdre ne 
sent aucun rcmords, aUCUüe hésitation, et insiste aussi 
d'une manière trop scabreuse sur Ia beaüté physique 
d'Hippolyte. Mais c'est une invention hardie de Ia faire 
sorlir du silence et de Tombre oü elie était plongée chcz 
Euripide : Racine conciliara Ia chaste reserve de Ia Phèdre 
grecque avec Ia fougue passionnée de celle de Sénèque. 
Dans les Troyennes, Sénèque est le premier qui ait songé 
à moltre en conllit íbins le cceur d'Andromaquc Tamour 
inaternel et Ia lidélité conjugale. Chcz Homére, chez 
Euripide, chez Virgile, ces deuX sentiments coexiátent à 
còté Tun de Tautre, sans lutter Tun centre Tautre. Chez 
Sénèque, Andrortiaquo est partagée entre deux devoirs con- 
traires : sauver Astyanax, et présorver les cendres d'Hector 
d'unc profanation sacrilège. Ce n'est qu'une scène épiso- 
dique, tandis que Racine saura eii faire sortir tout le 
rôIe de son Andromaque. Mais ces deux trouvailles'dra- 
matiques compensent bien des invraiseniblancus et des 
digressions. .    • 

l'rises eu (■lles-nièmcs, du reste, ces digressions nc sont 
pas sans Inéritc. Si on les litcommu Sénèque voulait qu'on 
les lút, en n'y cherchant que des développements littéraires, 
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on y rencontre des détails originaux. Les thèmes dcscriptifs, 
oratoires ou lyriques, y sont traités avec force. I.apeinture 
de Ia peste et celle du sacriflce, dans CEdipe, ne sont pas 
sans exciter quelques émotions sombras et énergiques; les 
plaintes dUercule, les reproches de Médée, sont d'une 
éloquence un pau apprêtée, mais vigoureuse. Les choeurs 
surtout sont particulièrement soignós. lis ne reproduisent 
point Tappareil complique des strophes de Ia tragédio 
grecque, et sn fiiipprochent plutôt des Odes d'Horace, soit 
par les mètres epiployés, soit par Ia nature des idées et 
des sentiments. Des réílexions morales sur les événeinents 
de Ia pièce, dos images pittoresques, gracieuses ou 
effrayantes suivant les cas, une grande souplesse de stylo, 
les placent assez près encore des poésies lyriques d'Horace. 
Le chant de Thyménée dans Médée, Tinvocation à l'Auroré 
dans Hercule furieux,sont des peintures Cliarraantes. Que 
tout cela se rattache à Ia pièce, non sans doute; Séjièque 
semble toujours travailler pour des recueils de morceaux 
cKoisis : mais quelques-uns de ces morceaux sont três élé- 
gants et três délicats. 

Dans Ia concaptioh de ses personnages, tout n'est pas 
mauvais nohplus. A côté d'extravagances et d'exagéra- 
tions, il a d'une part^une force oratoire qui arrive souvent 
au grand, parfois au sublime, d'autre part une flnessa 
d'analyse oü Ton retrpuve Ia moralista pénétrapt des 
Lettres á Lucüius. Las sentiments violents. Ia liaine, Ia 
jalousie, Torgueil sont'representes avac énergie, Atrée, qui 
est souvent un tyi-an de mélodrame, est quelquefois 
une Ame tourmentée et déchiréa par Ia colère. Médée 
n'a rien de féminin ni de tendre; elle est effrayapte dans 
ses emportements sauvages. Parmi les vers retentissants 
que Tauteur accumule, il y en a qui saisissent réellement 
rimagination : 

Aut perdet aut peribit; 

« 11 ma tuera ou il périra "; 
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Natos ecquid agnoscis tiios? 
Agnosco fratrem. 

« Reconnais-tu ce sang? Je reoonnais mon frère »; 

Medea superest! 

<i Que vous reste-t-il? rooi! » 

Sic gnatos amat? 
Bene est, lenetur: vulneri patuil locus, 

« II aiine ses enfants : je yois oü le frappor ! » 

Trahere, cum percas, libet! 

« Quel bonheur de périr en entrainant les autres dans 
<< sa chute! » 

Ce sont des eíTets de terreur uh peu gros, mais non 
sans puissance. — Et à côtó de cette force brutale il y 
a de Ia flnesse, de ringéniosité. l/analyse de Ia colore 
d'Atrée serait três remarquable si ce n'était pas le person- 
nage lui-même qui Ia faisait. Ailleurs ce sont des réllexions 
sur Tillusion qui pousse les niallieureux à croire ce 
qu'ils désirent, sur ce nmtisme lugubre qui accoinpagne 
les grandes douleurs. Lc riJle de Plièdre est d'une psy- 
chologie déliée : c'est d'aboi'd Ia confession de riiéroine, 
qui se sent victime d'iiu mal fatal,, hérédituire; puis Ia 
nourrice, pour conibattre cet amour, dit que Ia passion 
n'est souveraino (jue choz les grands : ils y succombent 
plus vite, les humbles u'ont pas le loisir de s'y abandonner, 
mais « celui qui est trop puissant veut toujours pouvoir 
<< plus qu'il ne peut », quod non poteKt vult posse qui nimium 
potest. II y a W une idée analoguo à celle de Bossuet, sur 
(( cette terrible pensée de n'avoir rien au-dessus de sa tête«; 
et peut-être ces mols donnent-ils le secret de Ia prédilec- 
tion des poetes tragiques pour les infortunes rcíyales. 

Toutefois, ces traits épars dans Topuvre dramatique de 
Sénèque ne sufflraientpasà lui donner un intérêt durable, 
si le poete n'y avait introduitce qui estla matière ordinaire 
de ses écrits, les idées pliilosophiques. De iníme qu"Horace 
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n'ost j<amais plus original dans ses poésics lyriqucs que 
lorsquil y mole des réílexions moralcs ou satiriques, ainsi 
ce qu'il y a de meilleur dans les tragédies de Sénèque 
estco quiressemble le plus auxLcttres àLucüius: maxiínes 
concises,arguments serres, ampliflcations eloqüentes, tout 
Tappareil de renseignemont sloícien se retrouve à peine 
déguisé dans ses pièces. Le choeur sur Ia colère, dans 
Médée, rappelle tout à fait le De ira, avec ses peintures 
eíTrayantes « de cette flarame aveugle qui ne veut pas être 
» goüvernée ni réfrénée, et qui ne craint point Ia mort » : 

Caccus esl ignis slimulatus ira, 
Ncc regi ciirat patiliirve frenos, 
Haud timet mortem. 

Dans Ia même pièce, un autre cliceur enumere les con- 
quêtes déjà accpmplies par Ia navigation et prévoit le 
moment oü « Thuló ne sora plus Ia dernière terro du 
c< globe >i,ncc sit terris ultima Thulc; e'esl Fidée du progrès, 
si fortement exprimée à Ia fln des Qucsíionx nalureltes. 
Est-ce dans une tragédia ou dans le De brevitale vitae que 
Ton trouve des sentences comme celles-ci : 

Prima quae vitam dedit hora carpit, 

11 La première heure quim)us donne Ia vie commenceà 
« nous Tôter »; 

Optanda mors est sino metii mortis mori, 

« Cest une mort désirable que de mourir sans crainte 
" do Ia mort ». 

Ailleurs, quand Sénèque dit : 

Cogi qui potest nescit mori, 

« Celui qui se laisse contraindre ne sait pas mourir »; 

%   Fortuna fortes premit, ignavos metuit, 

" La  fortune attaque   les gens courageux et evite les 
« l;'ches »; 
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Fortuna opes auferre, non animiim potest, 

« Le sort peut nous enlever notre pouvoir, mais noji pas 
« notre volonté », 
il reprend cette conception de Ia vie considérée comme un 
long duel entrfi riiomme et Ia destinée, qui fajt le fond du 
De Providentia otdu De constantia sapientia. L'orgueil stoícien 
n'éclatc-t-il pas dans cette déciaration triomphante? 

Aniimis meiiiis sibi quam Deis nolus, 

« L'ârae ge connait mieux que les Dieux ne Ia cojinais- 
« sent. i> 
Si Io choeur des Troyennes sur Ia vie future est d'inspiration 
plutôt épicurienne, ou si, dans un choeur d'Iiippolyte, l'au- 
teur exprime des objections d'unpessimisme tout à fait épi- 
curien contre le dogme de Ia Providence, cela ne doit pas 
trop nous surprendre : Sénèque, même dans ses traitís 
dogmatiques, nese pique pas d'une fidélité rigoureuse aux 
principes de sa secte. En tout cas, Ia présence de telles 
questions dans des poèmes dramatiquesest une cliose toute 
nouvelle. 

De toutes ces tragédies, Ia plus philosophique et Ia plus 
stoicienne eslVHcrcule fiirieux. Dans laprédication morale, 
Hercule était souvent Invoquó^comme le type ideal de Ia 
vertu : depuis Ia flction de t^rodicus, qui le représentait 
placé au début de sa route entre Ia Volupté et Ia Vertu, 
les piiilosoplies avaient souvent interprete son Iiistoire 
comme une allégorie morale; il était le modele mytliique de 
Ia vertu, comme Caton le modele historique. Aussi Sépèque 
le met-il en scène avec entliousiasme. Avant même qu'il 
paraisse,sa femme et son père défendent sa gloire, comme 
Sénèque défend Thonneur du sajge contre les railleries des 
profanes. Lycus se moque d'Hercule soumis en esclave aux 
ordres d'Eurysthée : « Supprime les durs commandements, 
« replique Mégare, que deviendra Ia vertu? » i- 

Imperia dura toUe : quid virtus erit? 

Ce héros parait entin, et, dans sa prière à Júpiter, parle 
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comme un vrui Htoícien, no demundatil au dieu suprême 
que des clioses digne» de lu niajeslé celeste : Ia suppres- 
sion des inonstres, TanéantisSement des tyrans, le bonheür 
de rhumanité. Après un court accès de folie envoyé par 

■Junon, il revient à Ia raison, Iriomplie de sa colèrc, dis- 
sertc sur Ia distinction du crime et de Terreur, ot Ia pièce 
s'achève sur une iinpression de sérénilé philosopliique. 

Assurément, toutes ces idées morales n'étaient pas 
inconnues aux tragiqucs antérieurs; on les trouve dé jà chez 
Euripide, le disciple d'Anaxagore et dn Socrate. Mais d'abord 
Sénèque leur donne plus de largeur et d'iitiportance; ses 
cha3urs notumtnent sont de vérilables hynmcs philoso- 
phiques, analogues ;i celui de Cléantlie. De plus, ces lieux 
communs de niorale sont élroitemenl appropriés àTépoque 
conteniporaine, precises jusqu'àrállusionpersonnelle.Ainsi 
les tragédies de Sénèquo rentrent dans Ia littérature poli- 
tique. Les mots de Quirites, de « faisceaux », de « Ibrum », qui 
détonnent singuliérement dans des pièces mythologiques, 
prouvent bien ses arrière-pensées; là même oü les mots 
sont grecs, les ídées sont toutes romaines : le tyran cache 
mal Fempereur, et Ia demeure d'Alrée ou de Créon res- 
semble fort au Palatin. 

L'attitude du poete, dans ces allusions politiques, n'est 
pas toujours Ia même. Dans certaines pièces, il parle de Ia 
royauté avec certains mónagements, et se borne à donner 
aux puissants des consbils sur un ton calme et doux. Ainsi, 
dans les Troycnnes, les paroles d'Agamfimnon sur Ia modé- 
ratiort dans le gouvernement n'ont ricn de subverslf. De 
même, dans Mídée, les devoirs de Ia monarchie sont traces 
sans aucune acrimonie : c'est Ia justice; c'est Ia, clémencc: 

IIoc reges habeni 
Magnilicum et ingcns, nuUa quod rapiat dicb, 
Prodesse miseris, 

n Le seul privilège gloricux dos róis, celui que Io temps 
c ne peut leurravir, est de secourir les malheureux »; 
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c'est lii défiance à Tégard des flatteurs. On retrouve bien 
là Sénèíjue s'efTorçant de prémunir son élève contre les 
adulations corruptrices de Ia cour et les ivresses du 
pouvoir absolü. Ces leçons sont pleines d'égards; Créon est 
un assez bon homme, pas ficr, qui a clioisi pour gendre uu" 
exile, à peu près comme Agrippine a choisi le précepteur 
de son íils. 

Dans d'autres pièces, postérieures sans doute à Técliec 
politique de Sénèque, les leçons sont plus ápres. Dans 
VHercule furieux le poete declare que le tyran est Ia victime 
Ia plus agréable que Ton puisse immoler à Júpiter. Dans 
Uippohjlc, il SC plaint de Torgueil loyal qni ne peut passup- 
porter Ia vérité; mais il ajoute : 

Qiiemcumque dederit exilum, casus feram : 
Fortem facit viciiia libertas senem; 

c< Quelle que soit Tissue de mes conseils, je m'y resigne, 
" les vieillards sont plus bardis, pulsque demain ils seront 
« libres. » 
Dès lors, Ia rupture est consommée. Sencque represente 
les souverains comme dcsmonstresodieux;il leurfaitdire : 

In regno meo mors impctratur; 

« Dans mon empire. Ia mort est un bien (ju'il faut 
« implorer »; 

Odia qui tiraet rcgnare nescit;^ 

'< Qui craint d'ètre hai ne sait pas régner. » 
Et cette cruauté n'est pas fortuite chez eux. Elle est hérédi- 
taire, innée, fatíile; il n'y a pas besoin de leur apprendre 
Ia cruauté; « ils naissent cruéis », nasciintur istud; mot 
terrible contre Ia monarcbie, que Sénèque n'eút pas pro- 
noncé lorsqu'il nourrissait Tespoir d'élever un monarque 
philosophe. 

En regard de ces peintürcs efTrayantes, Sénèque place le 
tabieau rassurant de Ia vie prlvée. Les personnages sympa- 
thiques de ces pièces prêchent, comme lui, une retraüe 
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pliilosophique. Beaucoup de cluints du cliocur sont con- 
sacrés h cólébfcr les avantages di; Ia vie soliUiirc. Les coiii- 
pagnes de Phèdre se disent que << les maisons plébéiennes 
i< ne voient point de bouleversements si terribles », non 
capit magnos motus plebéia domus. Thyeste exprime avec 
une sincérité passionnée cet effroi des bautes situations : 

... Falsis magna rtominibus placent;... 
Dum excelsus steli, 

Nunquam pavere destiti;... 
,   Scelera non intrant casas, 

Tutusque mensa capilur angusta cibus : 
Venenum in anro bibitur. Kxpertus loipior. 

... Liceat in media niihi 
Lalere turba. , 

« Les grandeurs n'ont pour elles que de faux noms.... 
« Tant que J'ai été puissant,Jo n'ai cessú de eraindre.... Les 
« crimes n'entrent point dans les cbaumières, on peut 
« manger en paix à une humble table : on boit le poisou 
« dans les coupes d'or; je le sais par expérience.... Je ne 
« veux que resler cachê au milieu de Ia foule. » 4. 
Est-ce le frère d'Atrée ou le ministre disgracié de Néron 
qui manifeste de telles craintes? 

Ces allusions contemporaines à peine voilées sont ce 
qu'il y a de plus original dans les tragédies de Sénèque. 
Sous des noms grecs, sous des fictions niytliiques, elles 
exprimentlesémotionsles plus profondes de Tauteur et de 
son entoui-age. On peut les comparer aux oeuvres drama- 
tiques du lemps de Ia Révolution française; c'est Ia mènie 
enOure, le même mauvais goút; mais, en dé|iit du traves- 
tissement factice, les mêmes inte^ntions pliilosophi(iues et 
politiques. Animées par une três baule doctrine etjjar une 
intuition três vive des périls et des liontes du tomps, elles 
contribuent pour leur part à propager les idées dlmmanité, 
de justice, d'invincible fermeté, de vie intérieure, de déta- 
cliement, de résignation, consacrapt sous une forme poé- 
tique un peu prétenlieuse, mais três originale, Tidéal invio- 
lable des àraes nobles. 
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3.  — PERSE 1. 

L'élément le plus neuf des tragédies de Sénèquo est donc 
en somme Ia satire morale et politique. Qu'on suppose 
cetto sátiro isolée au liou d'(Hro glissóe dans uno intrigue 
tragique et déguisée sous des noms grecs et mythologi- 
ques, on aura Ia poésie de Perse. 

Bien que ses ouvrages soient peu nornbreux, et encore 
moins clairs que nornbreux, Perse n'en est pas moins 
important. Cost peut-être clioz lui qu'on pout le micux 
mesurer toute í'influence du stoicisme. Sénèquo est un 
stoícien mondain et profane, à qui ses défaillances person- 
nelles enlí;vent un peu de son autorité; Lucain, qui com- 
monce par ôtro un poeto de cour et íinit par dínoncer sa 
mère en mourant, n'est pas bien digne du nom de philo- 
soplio : Perse est un pur stoicien. II n'exÍ9terait pas sans 
cette flère et grave doctrine. II appartient à une famille 
tout à fait irnbue des principes de cette école; cousin 
d'Arria, femme de Thraseas, 11 est élevé avec Ia plus grande 
sollicitude par sa mère et sa tante, deux femmes de cette 
société d'élite, si fidèle aux nobles souvenirs du passe et 
aux enseignements de Ia philosophie. De três bonne lieure, 
au moment oíi s'ouvre devant lui « le chemin incertain de 

1. A.PersiusFlaccus, nó en 3-4 àVolaterra, en Étruríe, rport en 62.11 avaít 
ccrit,outro so;* Satires, une praetexta, \escia Q^VesciQ, et uft Itinért^ire.iies 
sátiras õnt été retouchóos jiar Cornutus ot publiées par Caesius Bassus. 
Elles sont ímitées do Lucilius. — I. Los gens de lettres. — II. La prière. 
— III. La paresso. — IV. La prt^soraption des grandy. — V. La vraie 
liberto. — VI. Les avares. 

Manuscrits : 2 recensions : 1» Tune faite eji 4M par Julius Tryfonianus 
Sabinus (niss do Montpellier, .x* s., et de Rome, ijf* s.); 2" T^utre repró- 
sentée jiar un autro ms. de Montpellier (ix" s.). 

Éditions ; édit. jirinoeps, Rome, 1470; édit. do Casaubon, 1617 (conim. 
reniarquablo); de Jahn, 1843; de Jahn-Bücheler (avec Juvenal), 3' édit. 
189.Í; lio Villeneuve, 1918; de Cartault (avec trad.). 1920. 

A consulter : Martha, Les moralistea som iEmpive romain, p 101-154;. 
Nisard, Les poetes latins de Ia décadence^ l, 201-265; Villeneuve, Essqi 
sur Perse, 1918. 
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« Ia vip, comme un carrcfour oü Ton se demande avec 
« inquietude quelle direction prendre », 

Cum iter ambiguiim est et vitae nescius error 
DediicU trepidas ramosa in compita mentes, 

il choisit un guide, un direrteur de conscience, Fun des 
plus illustres stoiciens, le moraliste et poete Cornutus, 
II travaiUe, lit, écrit avec lui, et « laisse «'enraciner pro- 
« fondérnent dans son cceur» Tinfluence de ses leçons. Ses 
aütres amis sont Servilius Nonianus, qu'il chérit comrne 
un père, le poete Gaesius l?assus, et deux philosopheg 
grecs, Claudiuf? Agathémère et Petronius Aristocrate»< 
Hors de ce cerclc étroit et choisi de patriciens et de nobles 
femmes, de poetes délicats et de sérieux penseurs, Perse 
ne veut rien connaitre ni rien ttimei'. Retenu loin du monde 
par Ia faiblesse de son tempérament, paf sa modestie crain- 
tive, et presque <i Virginale »,verccundiac virginalis, par ses 
principes sévèrcs, il observe les désordrcs rafAnés de Ia 
cour et les vices brutaux du peuple avec le sentimont de 
mépris, de répugnance et do frayeur qu'inspirent à une 
àme purê et délicate Ia violence et Tinimoralité des autres 
liommes. Cest ce dégoút que traduisent ses Satires. 

II peut sembler étrange qu'un jeune homme, au sortir 
d'une éducation si grave et si discrète, aborde le geiire 
satirique. Les élans de Ia colère convionnent-ils bien au 
calme philosophique? et, d'autre part, robjet de Ia satire 
étant justement les vices et les hontes de Diumanité, pcut- 
on loucher à cette fange sans se salir un peu les inains? 
On s'attendrait à voir un jeune liomme élevé dans de 
tels príncipes composer des poèmes didactiques, un peu 
austeras, plutôt que des satires qui auraient pu elTrayer 
sa délicatesse? Ccpendant, à Ia réflexion. Ia chose étonne 
moins. La satire a souvent fait hon ménage avec Ia morale, 
avec Ia philosopliio, mème avec Ia religion. On a bcaucoup 
compare Tenseignement stoicien à Ia prédication chré- 
tienne : n'y a-t-il pas eu des prédicatours qui ont dépassé 
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en hardiesse les satiriques de profession? au moyen Age, 
des orateurs tels que Menot et Maillard ne décrivent-ils 
pas d'une façon três libre les désordres de Ia noblesse? le 
sage Bourdaloue ne fait-il pas de Ia satire dans scs ser- 
mons, lorsqu'il y met des portraits aussi vrais, aussi per- 
sonnels que ceux de La líruyère? IJn moraliste peut donc, 
doit même être un satirique; le meilleur moyen de definir 
Ia vertu idéale est peut-être de Topposer aux vices réels. 

Le stoicisme est encore plus porte à Ia satire qu'aucune 
autre doctrine morale. Comme il place Ia perfection morale 
três au-dessus de riiumanité ordinaire, il est en guerre 
perpétuelle avec le monde. Dans cette guerre, Ia satire est 
une arme excellente, dont les deux adversaires se servent 
à tour de role. La fonle des profanes trouve qu'avec leur 
iiffectation de sagesse les stoiciens sont des fous, des Don 
Oiiichotte de Ia philosophie. Les stoiciens retournent le 
reproche, et insistent malignement sur les travers de leurs 
ennemis. Cliez Iloracc on rctrouve un 6cho des plaisante- 
ries mondaines sur Taustérité philosophique. Perse nous 
fait entendre un son contraire; ses satires sont pour le 
stoicisme une revanclio de celles d'Horace. 

Si le stoicisme a par lui-mômc un certain penchant à Ia 
satire, ce penchant se fortifie à Tépoque de Perse. Les 
stoiciens sont des opposants, sinon en vertu d'un parti pris 
républicain, au moins par réaction contre les violences et 
les turpitudcs des empereurs. Ia bassesse des courtisans 
et rinertie du peuple. Comme leurs blâmes ne peuvent 
s'exprimer à Ia tribune, ils se traduisent par des pamphlels. 

Enfm le propre caractère de Perse semble avoir eu 
quelque chose d'un peu moqueur, d'un peu ironique. Ce 
n'est pas un pur Ihéoricien; il se fàclio vité contre les sots 
et les malhonnêtes gens. II confesse qu'il y a en lui un 
peu d'lIorace, de Lucilius ou d'Aristopliane, qu'il aime à 
(< blesser par des vérilés mordantes les oreilles Irop ten- 
« dres », tenerus mordaci radere vero auriculas, « à faire pàlir 
(c le vice », pallentes radere mores. Les mots comme radere, 



fÈRSE. t 853 

mordax, reviennent souvent dans SPS vcrs. Mais il use aussi 
d'unc [ilaisanterie moins àpre et plus spirituelle, retenant 
à peine de francs éclats de rire, petulanti m/lene cachinno. 
Dans le tableau charrnant qu'il trace de sa vie auprès de 
Cornutus, si les doctes travaux tiennent Ia prcmièrc place, 
Ia gaieté n'est pas oubliée : les deux ainis se délassent un 
peu à table avee un enjouement discret. Ses satires sont 
ses propôs de table, pleins de gravite encere, comme il 
sied à un philosophe, mais non sans verve et sans esprit. 

Par leur matíère, elles sont naturellement un tableau 
pessimiste de Ia société conteniporaine. Personne n'y est 
épargné, et Tempereur moins que tout autre. II a les hon- 
neurs d'une satire tout entière. Ia quatrième, dont le 
sujet politique est nettement pose, rcm populi Iractas. 
Sans nommer Néron en toutes leltres (Ia cliose eüt été 
impossible), Perse le met en seènc sous le nom d'Alci- 
biade. Mais ce choix à lui seul est un assez sanglant 
oulrage, puisque Alcibiade, traitre et débaucbé, a cause Ia 
ruine d'Ath»!nes. Sous le voile de cette íiction, Perse dit à 
Néron de cruelles vérités. Comment un si Joune lionime 
ose-t-il prendre en main le gouvernement do TÉtíit? croit- 
ildonc « que Ia sagesse vienne avant Ia barbe au menton »? 

Scílicet ingenium ante pilos venil? 

II compte sur son illustre origine, mais n'est pas plus 
sensé que les pauvres en haillons. La troisième satire, oü 
il met en scène un gouverncur morigénant son élève, semble 
remplie d'allusions à Sénèque et à Néron; il traite m.al les 
« flls des róis >>, les « cruéis tyrans » que doit torturer le 
remords à lâ vue de Ia vertu. II raille Néron jusque dans ses 
Iravers les plus inoíTensifs, dans ses prétentions littéraires. 
ic On peut être honnêle homnie et faire mal dos vers », pen- 
sons-nous aujourd'hui; mais pour les Romains les manias 
littéraires de Néron étaient contraires à Iadignité souverame. 
Célait le ridículo ajouté à Todieux. — Auprès de Tompereur 
se tiennent ses ministres ordinaires, les centurions. Le ceu- 



8;i4 LEPJQÜE  IMPÉRIALE. 

turion est un des personnages les plus liais de Ia littérature 
de cette êpoque, car il est en general chargé d'apporter 
aux patriciens condamnés rordre de mourir, et, au besoin, 
de les y aider un pau. Sans intelligencej sans noblesse 
d'âme, ne connaissant que Ia bonne chère, se moquant 
lourdement de tout co qui est beau, raillant les philosophes 
qui rêvent à Torigine des clioses au lieu de songer à bien 
diner, il personniíie Ia forco brutale, épaisse et insolente. 

Au reste, Perse n'est pas plus tendre pour les patriciens. 
Cest parmi eux qu'il place ces hypocrites qui supplicyit les 
dieux de leur accorder des faveurs injustes. La supériorité 
de Taristocratie est niée radicalement : 

An deceat pulmonem rumpere ventis 
Stemmate quod Tiisco ramum millesime ducis? 

« Faut-il se crever Ia poitrine à force de se gonfler 
« d'iinportance parce qu'on est le millième descendant 
<i d'unc fainille ótrusque? » 
Les nobles ne sont donc rien de plus que le vülgaire. 
í]t enfin qu'est le peuple? Perse s'en défle et dédaigiie son 
jugeinent, comme tous les stoiciens. II raille les silpersti- 
tions de Ia masse, teltes que Thabitude d'allünier des lan- 
tcrnes le jour du sabbat, et n'encourage pas les ambitions 
politiques des gens du peuple. L'édile d'Arretium qui se 
croit un grand personnage, TaHranclii tiui en uno pirouelte 
dcvientcitoyen, sont autant raillés que le patricien infatuc 
de ses quartiers de noblesse. 

Dans Ia littérature, mõme esprit d'observation exacte. 
Tous les travers des littératours sont notes inipitoyable- 
raent. Voici Téducation de Ia rliétorique, Ia fureur des 
déclamations oíi Ton fait parler en beau style Caton sur 
le point de se tuer. Voici les lectures publiques, avec le 
ton poseur et alTecté du confórencier et les applaudisse- 
menls hypocrites de l'assistance. Voici Femphase banale et 
pompeuse, le goüt des legendes mytholoíjiques. Quelques- 
uns, pour varier, affectent un grand zele pour les anti- 



PERSE. M5S 

quites nationales, pnrlont toujoiirs des humhles foyers, des 
Palilies enfumíes, des pores, des lioeufs de Cincinnntus. Au 
fond tous manquent également de sérieux et de sincérité. 

Despotisme de Tempereur, orgueil des noblcs, sottise du 
peiiple, maiivais goút des gens de lettres, toute Tépoque 
rovit dans les vers de Perse. Son temps lui a fourni rétoffe 
de son livre. De quelle façon il a mis en ceuvre rette 
matièro, son éducation permet de le pressentir. II reste 
toujours le disciplc exclusif du stoícisme. Ccst commo un 
jeune prédieant puritain qui, encore lout plein des leçons 
de son enfance, entreprcnd de dire leur fait aux clioses et 
aux hommes de son temps. II en a les défauts, raideur, 
lourdeur et gaucherie, et aussi les qualitís, vigueur dans 
Tobservation moralc, sincéritó et profondeur dans les eon- 
victions philosophiques. 

I.es défauts apparaissent surtout lorsque Ton compare 
Perse à Ilorace. Que sont devenus ce ton discret, cette poli- 
tesse exquise des charmants billets adressés par Ilorace k 
ses amis, ce sourire à Ia fois malicieux et indulgent d'un 
homme qui voit toot et ne se scandalise de rien? Ilorace 
dit qu'il faut « ménager ses forces à dessein », extemiare 
vires consulto : voilíi ce que Perse ne sait pas faire. II frappe 
toujours, comme un sourd, et sur tout le monde. II manque 
d'indulgence,parce qu'il manque d'expérience, ri'ayant pas 
vécu comme Horace ni éprouvé Ia faiblesse de Tliumaine 
nature. Dans sa jeunesse calme et studieuse, 11 n'a vu do 
près qu'une société d'élile, des amis dévoués, des femmes 
irréprochablcs, des philosojilies et des héros. Le monde 
lui est connu, mais d'une connaissance théorique et géné- 
rale : 11 sait qu'il est mauvais, parce qu'on le lui a dit, non 
pour Tavoir senti. Sa morale, trí^s haute, est un peu dure, 
— trop simple aussi, ne tenant pas assez de compte de ce 
qu'il y a de complexe et d'imparfait en toutes les choses 
humaines. Son temps, d'ailleurs, ne se prête pas aux fines 
railleries. LMronie légère d'Ilorace pouvait ítre de mise, 
dans une société bien élevée, contre des défauts superfi- 
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cieis; elle cút|été insuffisante cn présence des hontes du 
règne de Néron. Aux travers il faut Ia moquerie, aux vices 
rindignation. 

Pour le charme fatnilier, Perse est encore inférieur à 
Horace. II ii'en a pas Tallure nonchalante et capricieuse. 
Ses satires ne sont pas des sermones, des causeries à batons 
roínpus, mais des leçons dogmatiques. — Encore n'ont-elles 
pas Ia clarté nécessaire"^"! Ia poésie didactique. Leur obs:u- 
rité proverbiale vient surtout de Ia concision dans les 
phrases et. de Tabsence de transitions dans Ia suite des 
idées. Perse ne sait ni développer iii lier ses raisonnements. 
Habitue à une philosophie spéciale, il se contento dMndiquer 
Tidée : au lecteur de Tapprofondir et de Ia méditer, comme 
Ia parole d'un maitre. II passe brusquement d'une idée à 
une autre : au lecteur de rétablir Ia marche logique des 
choses.Mallieureusementon ne se donne guère cettepeine. 

Enfln Perse manque de sentiment artistique. Le souci 
de Ia grâce, le culte de Ia forme lui font défaut. Trop peu 
grec en cela, il n'a pas Fair de se douter que des mots, des 
sons puissent éveiller un sentiment de plaisir esthétique. 
Pourvu que Tidée soit juste, saine, utile, le style lui importe 
peu. Des deux éléments dont se composent ses satires, Tun, 
Tenseignement moral, est d'une gravito souvcnt pédan- 
tesque, et 1'aulro, Ia raillerie, tombe dans Ia lourdeur et Ia 
Irivialité. Tantôt il semble faire un cours, tantot il s't''gaie 
avec une maladresse pesante. II raille les auteurs qui 
demandent Ia vérité, bien s^úrs qu"on ne Ia leur dirá jias : 
« La vérité, s"écrie-t-il, veux-tu (jue je te Ia dise, moi : tu 
« n'es qu'un irabécile! » vis dicam? nugaris... Ailleurs il 
tourne en dérision Texpression traditionnelle des poetes : 
« Je voudrais avoir cent bouches et cent voix » — " Cent 
a bouches! il faut que vous ayez avalé une grosse platée 
« de vers pour les vomir ainsi par cent bouches! » 

QiiorsiuTi haec? aul quantas robiisU carminis olTas 
Ingeris, ut par slt ceiileno guUiire niti! 
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II se represente comme un rustre, poete par occasion, et 
justifle trop ce déguisement. Ses railleries sont des plaisan- 
teries de paysan ou des facóties d'6colier, plus que des 
traits d'esprit d'homme du monde. 

Oü dono est son originalité? Prenons le.r^assage de Ia 
cinquième satire oü il raille les divers pencliants des 
hommes. Cest le même thème que celui de Ia première 
ode d'Horace. Tandis qu'Horace se borne à indiquer d'un 
trait fugitif les goüts diíTérents, Perse les décrit avec plus 
d'exactitude, enumere les denrées rapportées par le mar- 
chand, « les grains de poivre ou de cumin », rugosumpiper 
et paltentis grana cumini, ou bien peint le débauché « gonflé 
(< de viande et tout humide de vin », liic satiir irrigiio ma- 
vidt íurgescerc somno. I)'un autre côté, lorsqu'il fait sa con- 
fession personnelle, Ia passion qu'il reconnait en lui n'est 
pas celle des vers, comme chez Horace, c'est celle de Ia 
philosophie. On voit ainsi que le talent de Perse est à 
Ia fois d'un réaliste et d'un philosophe. 

Le réalisme existe déjà chez Horace, mais moins éner- 
gique. Horace se contente de crayonner des esquisses, 
Perse appuie davantage, soit qu'il ait plus de vigueur dans 
Tobservation, ou moins de délicatesse dans le choix des 
terraes. Dans son portrait de Técolier paresseux, tous les 
accessoires sont indiques : Ia chambre oü Técolier ronfle, 
tandis que le clair matin entre par Ia fenètre et projette 
un mince filet de lumière à travers les volets, Ia table de 
travail, le parchemin usé et sali dont les polis sont tombes, 
positis bicolor membrana capUlis, le roseau noueux, Tencre 
épaisse qui encrasse Ia plume. Veut-il parler d'un avare? 
il le montre mordant un oignon plongó dans le sei, et 
buvant Ia lie d'un vin aigre. D'un poete à Ia mode? il le 
represente bien peignó, en belle robe blanche, un beau 
rubis au doigt, roulant des yeux mourants sur Tauditoire, 
patranti fractus ocello. II ne recule même pas dcvant les 
tableaux un peu répugnants : le centurion qui pue le 
bouc, ou le  malade  blême  au ventre ballonné, dont Ia 

PianoNi — Hiat. de Ia littératuro latine. 10 
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gorge exhale une odeur de soufre, gutture sulpureas lente 
cxhalante mefites. 

Avec ce don de peindre les détails pliysiques, Perse pos- 
sèdo aussi celui de faire agir et paclor ses personnagcs. 
Soii a3uvre offfo à cliaque page dos dialogues rapides, entrc- 
coupés. 11 y a en lui des germes de poete comique qui ne 
se sont pas dévoloppés, faute de circonstances favorables. 
lei, c'est Ia prière de Tliypocrite, demandant tout haut Ia 
vertu, et tout bas Ia mort de son riclie pupille, — pour son 
bien, car le pauvre^ enfant est phtisique. Là c'est Ia con- 
versation entre le gouverneur vigilant, un peu grondeur, 
et Tenfant paresseux; Tembarras de riiomme tiraillé entre 
Tavarice et Ia moUesse; Ia scène de dépit amoureux,digne 
de Térence ou de Molière;les deuxjiortraits du libortin en 
bonne santé, épanoui, exubérant, raillant tout le monde et 
bravant Ia maladie, et du même homme devenu malade, pàle, 
tiraide, craignant et geignant. Ailleurs, le tableau de Toncle 
riche qui s'amuse à tourmenter son héritier en manifestant 
Tintention d'écorner son patrimoine. Toutes les passions 
liumaines : avarice, amour, paresse, peur, sont ainsi per- 
sonnifiées sans aucune froideur abstraite. 

Perse voit donc Ia réalité sous un aspect colore; mais 
cela ne Tempêche pas de rentrer souvent en lui-même. 
Les vices de cette pauvre et triste vie humaine, nostrum 
istud vivere triste, Thypocrisie, Ia vraie liberte, Tusage des 
ricliesses, telles sont les questions discutées dans ses satires 
tout comme dans les traités de Sénèque. Quand il semble 
railler les ridicules des gens de lettres, il met en cause 
moins leur mauvais goüt que leur vanité, leur manie de 
n'avoir de science que pour s'en vanter; il leur reproche 
encore leur manque de sincérité : 

Cantet si naufragus, assem 
Protulerim?... 
Plorabit qui me volet incurvasse qucrela. 

« Est-ce qu'un mendiant peut exciter Ia pitié s'il s'amuse 
« à bien chanter?-il faut de vrais pleurs pour m'attendrjr. » 
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La critique littéraire  elle-mêmc retombe  dans  Ia satire 
morale. 

Cette morale est moins fantaisiste que chez Horace. Perse 
ne se contente pas de causer sur les moeurs, il dogmatise, 
reproche aux hoinmes de vivre au jour le jour, sans règle 
fixe, et resume comme en une sorte de catéchisme les fon- 
demetits de Ia morale : 

Quid sumus et quidnam victuri gignimur?... 
.... Palriae carisquc propinquis 

Quantum elargiri deceat, quem le deus esse 
Jussit, et humana qiiáparle locatus es in re? 

« Que sommcs-nous? et pourquoi sommes-nous créés?... 
« que faut-il faire pour sa patrie et sa lamille? qu'est-ce 
« que Dieu veut de nous? quel rôlc jouons-nous dans le 
« monde? >< 

Sa réponse est celle du stoicisme, qui fait consister Ia 
vertu dans Ia vie intérieure. Cest en nous, non hors de 
nous qu'elle place le príncipe de Ia perfection et du 
bonheur. Les vrais biens sont Ia Justice et Ia sagesse, 
non Targent; le vrai culte à rendre aux dieux est de leur 
qffrir une àme droite, non des victimes; Ia vraie pUnition 
du crime n'est pas le supplice physique, mais Ia torture du 
remords : 

Virtutem videant inlabescantque relicla; 

les vraies maladies sont les passions; Ia vraie liberte enfin 
ne consiste pas à jouir de quelques droits politiques mes- 
quins, mais à échapper à Ia tyrannie de Tamour ou de 
Tambition. Comme Sénèque encore, Perse exalte Ia volontc 
humaine dans des vers sobres et frajjpants, — plus sobres 
que bien des maximes do Sénèiiue; — il prêclie Ténergie, 
larésignation, Ia lutte centre les vices, Ia flerte d'une âme 
maitresse d'elle-même. Mais son idéal se nuanco quelque- 
fois d'unc teinte plus tendre. II est sensible à Tamitié, et 
en parle avec TelTusion d'un La Fontaine ou d'un Cicéron : 
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« Tu es grave dans mon âme, mihi te sinuoso in pectore fixi, 
« dit-il àCornutus, pt jc veuxquc mos paroles te découvrent 
« les secrets intimes de mon coeur », quod latet arcana non 
enarrabüe fibra. Cette bonté charmante se répand sur tous 
les hommes. Lorsqu'il trace les règles de Temploi des 
richesses, il recommande Ia sobriété, comme tous les 
moralistes anciens, mais ajoute Ia charité : il veut qu'on 
dépense pau pour soi, mais qu'on prodigue son bien s'il 
s'agit de sauver un pauvre naufrago : 

Largire inogL^ne pictus oberret 
Caerulea in tabula. ^ 

Ce mélange de force et de douceur, de sérieux et de 
bonté, fait le charme original des Satires de Perse. Si Ton 
parvient à triompher des obscurités de son style, on y 
trouve de nobles et purês idócs, qui décèlent une âme 
fière et tendre, élevée, candide et loyale. II manque d'ai- 
sance et d'éclat; mais une lecture approfondie révèle de 
rares qualités d'esprit et les plus hautes vertus morales. II 
faut faire avec lui une connaissance intime : froid et enve- 
loppé au premier abord, il conquiert le coeur à Ia longue 
par Ia franchise de sa parole et Ia pénétration de sapensée. 
Comme philosopbe, il possède à Ia fois Ia flnesse de 
Sénèquo, Ia fermeté d'Epictète et Ia cbarité de Marc- 
Aurèle. Comme poete, son talent ne fait qu'un avec sa 
vertu; sa satire est une sorte de sermon grave eténergique, 
moins riant que Ia causerie d'Horace, moins brillant que Ia 
déclamation de Juvenal, mais d'un accent plus intime et 
plus profond. 

4. — LUCAIN : L'HISTORIEN. 

Quelque originales ' que soient les tentatives de Sénèque 
et de  Perse  pour transformer Ia tragédie et Ia satire, 

1. M. Annaeus Lucanus, fils do Mela, petit-fils do Sénòque Io rhétour, 
mari d'Argentaria Polia, né en 39, mort on 65, par ordro de Néron, comme 



LÜCAIN. 561 

il ne semble pas qu'elles aient fait autant de bruit que 
celle do Lucain dans Ia poésie épique. Outre que 
Tépopée est considérée alors comme le genre le plus 
élevé de Ia hiérarchie littéraire, Lucain se raet plus en 
lumière que Perse ou même que Sénèque : illustre par sa 
íainille et par ses premières fonctions, poete favori de 
Tempereur, puis son enncmi acharné, doué d'un talent 
três brillant et três neuf, et avec cela ne dédaignant pas Ia 
« reclame », orgueilleux au point de se croire três supérieur 
à Virgile, passionné pour Ia gloire jusqu'à vouloir tuer 
Néron parce qu'il Ta empêché de lire ses vers, mêlant 
ensemble Ia morgue du grand personnage, Ia vanité de 
rhomme de lettres, les haines féroces du conspirateur, 
c'est une des figures les moins banales de Tépoque. Son 
ceuvre se presente nettement comme une révolution lit- 
téraire; tandis que les autrps, classiques timides, imita- 
teurs peureux, se trainent servilement sur les traces de 
Virgile, lui, dans son audace, prend fuste le contre-piedde 
1'Énéide. Le sujet de VÈnéide est national sans doute, mais 
à demi grec tout de même : Lucain va prendre un sujet 
exclusivement romain, dont Rome elle-même será Tunique 
personnage, et non d'antiques héros. Virgile recule Ia 
matière de son poème dans un lointain eíTacé, favorable 
aux fictions et aux rêveries : Lucain va tirer Tépopée de 

complice de Ia conjuration de Pison. II avait composé un Orphèe, qui lui 
valut Ia jalousie de Nért)n, des Iliaca, des Satnrnalia,unCatachthonion, des 
Silves, une tragédie de Médée, 14 fabulae salticac, des Epigrammes, quelques 
Discours et Lettres en prose. II ne nous reste de tout cela que Ia Pharsale^ 
en 10 livres, publiés aprcs sa mort; le dixièmo est ínaohevé. 

Manuscrits : fragmonts palimpscstes do Vienne, Rome et Naples, du 
IV' siècle; nombreux Mss. de réi)oque carolingienne; 2 recensions, dom 
Tune est celle de Paulus de Constantinoplo, 

Éditions : édit. princeps, Rome, 14G9; édit. do Weber, 1821-31; do Ilaskins 
et Heitland, 1887; de Francken, t. I, 1890; édit. du I" livre par Lejay, 
1894. 

Deux groupes de scolies : les Commenla licrnensía et les Adnotationes. 
A consnlter : Nisard, Les poetes latins de Ia décadence, II; Boissier 

Vopposition sous les Césars, p. 272-284; Souriau, De dcorum ministeriis in 
Pharsalia, Hachette, 1886; CoUignon, Pétrane, Hachette, 1892; R Pichon, 
Les sources de Lucain^ 1911. 
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ces brumes confuses pour Tamener au grand jour, cru et 
brutal, de rhistoire contemporaine. Virgile ne conçoit pas 
Tépopée sans merveilleux; le surnaturel si naivement 
accepté des contemporains d'Homère est devenu une sorte 
de machine, artiflcielle, mais indispensable : Lucain s'en 
passe, ne conserve que les croyances réellement partagées 
par son public (les croyances aux songes et à Ia magie), 
et supprime le reste comme contraire à Ia .saine raison. 
César n'a pas besoin que Mars viennè exciter en lui Ia 
fureur guerrière, pas plus que Caton n'a besoin que 
Minerve lui enseigne Ia sagesge. La scène se passe sur le 
fórum, dans les camps, dans lá curie, jamais dans TOlympe. 
Peu importe que Lucain ait dénlarquó un certain nombre 
de vers de Virgile, qu'il se soit fait un caiiier de bonnes 
expressions virgiliennes; quand même les détails imites 
seraient plus nombreux, Tesprit ne serait plus le même, 
et tout est là. A une épopée légendaire et merveilleuse 
Lucainí substitue une épopée historique, positive, toute 
romaine et presque contemporaine. 

11 y trouve de nombreux avantages. Outre Tlionneur 
d'ouvrir une veie nouvelle, ce genre de sujet convient 
mieux à Ia tournure de son esprit. Plus fort que souple, 
plus exact que rêveur, son génie eút été dépaysé devant 
les vieilles legendes; il n'en eút pas goútó le charme subtil 
et les eút froissées dans ses mains maladroites. En outre, 
son sujet fournissait un cadre admirable pour les allu- 
sions d'actualitô, les épigrammes politiques, les senteiices 
philosophiques; entre Néron et Énée, Ia distance aurait été 
trop grande, au lieu que César est le fondateur de Tem- 
pire, les auditeurs de Lucain sont les arrière-petits-fils 
des combattants de Pliarsale. Le poete, de son còté, trouve 
aisément Foccasion d'épanclier ses sentiments particu^ 
liers. On ne peut guère se mettre soi-même dans Thistoire 
dé Mézence,d'Evandre et de Turnus, mais quand on parle de 
César et de Pompée, de Caton et de Brutus, et quand on a 
l'âme impétueuse, Ia sensibilité vibrante de Lucain, il est 



LUCAIN. 363 

difficile de rester spectateur desinteresse. Lucain ne Ta 
pas essayé; au contraire, reffusion spontanée de ses émo- 
tions individuelles est Ia principale source de son art, art 
moins noble et moins parfait que celui de Virgile, moins 
« objcctif )), mais três passionné, três imaginatif, et par- 
dessus tout três personnel. 

Tellos sont les raisons qui ont pu suggérer à Lucain le 
choix de son sujet. 11 y a donc trois chosesdans \a.Pharsale. 
On peut, s'en tenant aux faits, Ia prendre comme récit 
historique eten discuter Texactitude. Si,sans s'arrêter à Ia 
surface, on cherche quel en est Tesprit, on voit que c'est 
Tesprit, patricien et stoícieiíà Ia fois, de Topposition sous 
Néron : on Ia considere alors comme un pamphlet ou 
comme un manifeste. Eníin on peut se demander quel 
art Lucain a mis au service de ses idées, comment il a 
conçu Ia poésie. En un mot il y a lieu de distinguer en lui 
riiistorien, Io penseur et Tartiste. 

Le nom d'liistorien est ici tout à fait à sa place, bien 
qu'il s'agisso d'un poete. L'histoire n'est pas pour Lucain 
un pretexte à beaux développemcnts; c'est le fond, Ia 
substance du poème. 11 n'y a rien d'imaginé; Tinvention 
personnelle de Tauteur se borne à choisir parmi les faits, 
sans y rien ajouter; c'est cet amour de Texactitude histo- 
rique qui explique Ia répulsion de Lucain pour lé merveil- 
leux. Bien que le^sujet füt moderne, il aurait pu y mêler 
quelques dieux : Vénus, dont César se gloriflait de des- 
cendre, aurait pu y jouer un role analogue à celui que 
Virgile lui attribue dans VÉnéide; Júpiter aurait pu régler 
le sort de César et de Pompée, comme il Tavait fait pour 
Turnus et Enée. Lucain a cru que Ia réalité à elle seule 
était plus interessante, qu'il suffisait de Texposer, simple 
et nue. « La fable, dit-il, peut bien vanter tant qu'elle 
« voudra les fameuses murailles d'llion ou du Babylone », 
nunc vetus Iliacos attollat fahula muros : Fhistoire vraie offre 
plus et mieux. Dês le début, il jette le lecteur en plciné 
histoire : il raconte le premier triumvirat, exposo les ambi- 



564 LEPOOUE  IMPEBIALE. 

tions dos deux chefs, leurs forces respectives, puis l'état 
moral et politique de Rome. Tous ces développements sont 
amenés par des transitions fort simples, voire un peu 
sèches : au lieu des traditionnelles invocations à Ia Muse 
ou à Júpiter, on trouve des formules purement rationnelles : 

Fert animus causas tantarum expromcre rerum; 

« Je vcux expliquer les causes de ces grands événe- 
« ments »; 

Hae ducibus causae; suberant sed publica belli 
Semina; 

« Voilà les motifs qui guidaient les chefs, mais il y avait 
« dans tout le pays des germes de guerre civile. » 
Cest   moins brillant et  plus   sérieux.  Ce  ton   narratif, 
presque prosaiquo, se continue d'un bout à Tautre : les 
faits se déroulent dans Fordre chronologique; los divers 
éléments   des   deux   armées   sont  enumeres   avec  une 
minutieuse exactitude, toutes les peuplades de Ia Gaule 
pour César, toutes les villes de Ia Grèce et de TOrient pour 
Pompée.   Le  théâtre   de  Taction  est aussi   décrit  d'une 
manière   três  precise   (topographic   d'llerda,   géograpliie 
de TAfrique). Le  poete discute  Ia question   de savoir si 
TAfrique est une région isolée ou si Ton doit Ia rattacher à 
TEurope : 

Si ventos caclumque sequaris, 
Pars erit Europac : nec enim plus liUora Nili 
Quam ScythicusTanais primis a Gadibus absunt; 

« Si Ton regarde les vents et le ciei, c'est une partia de 
« TEurope, et Tembouchure du Nil n'cst pas plus loin du 
" détroit de Gadès que celle du Tanais »; 

peu s'en faut qu'il ne donne le chifTre des lieues. Puis il 
en décrit les productions, le regime des eaux et des pluies, 
les peuples principaux, etc. Bref, il procede, dans riiistoire 
et dans les matières qui s'y rapportent, avec Texactitude 
d'un savant. et non avec Ia fantaisie d'un poete. 
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Sur le caractère des hommes mêlés à ces événements, sa 
véracité estpeut-être moins absolue. Elle est parfois altérée 
par Ia passion politique; Tauteur, cédant aux idées pré- 
conçues de son parti, de Ia société pour laquelle il écrit, 
travestit les deux héros de Ia guerre : le vainqueur devient 
plus cruel, le vaincu plus desinteresse. César, dont les 
contemporains vantaient Ia clémence, dont Cicéron célebre 
les pardons généreux dans le Pro Marcello, est represente 
ici comme un maniaque qui ne se plait qu'à Ia guerre et 
au carnage. 11 se réjouit de ne pas trouver tous les che- 
mins libres devant lui, aimant mieux briser les portes que 
de les voir s'ouvrir, et piller les champs que d'y passer 
tranquilloment, nullas nisi sanguine fuso gaudet habere 
vias. Lorsqu'il voit fuir ses ennemis, il se lamente à 
Tidée que Ia guerre pourrait lui échapper. S'il pardonne 
aux vaincus, c'est comme à des êtres méprisables, qui ne 
valent pas Ia peine d'être punis; s'il pleure en voyant 
Ia tête de son ennemi, c'est une pitié hypocrite destinée 
à séduire le public; et qui sait même s'il ne pleure 
pas du chagrin de n'avoir pu tuer lui-même Pompée? 
De même que César est honteusement rabaissé, Pompée 
est embelli outre mesure. Lucain ne veut pas voir sa 
vanité, sa faiblesse de caractère, ses fautes militaires et 
politiques, sa petilesse d'esprit, son ambition personnelle; 
il salue en lui le défenseur de l'ordre et de Ia liberte centre 
Ia révolution. Cliez lui, Pompée se drape dans une altitude 
solennelle de héros dévoué et desinteresse qui prétend 
ne lutter contre César qu'au nom du Sénat, et qui, une fois 
battu, abdique son role de clief pour ne pas entralner 
Rome dans sa défaite. Tous ces sentiments sont fort nobles : 
mais sont-ils vrais? Consultons les témoins oculaires, 
Cicéron, par exemple : nous voyons que Pompée est aussi 
avide de pouvoir que César et que Ia lutte est plutôt entre 
deux individus qu'entre deux príncipes. A cet égard, Lucain 
a menti, ou s'est trompé. 

Mais ce n'est guère qu'à partir du IV^ livre qu'il fausse 
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ainsi Ia réalité. Exalte par sa haino contre Néron, il rend 
César responsable de tous les crimes, de toutes les 
hontcs du regime fondé par lui; il frappe sur lui pour 
atteindre Néron, son ennemi personnel. Au début, oü il 
est plus indiíTérent, il est plus juste aussi. II declare même 
que les deux adversaires ont à peu près autant de droits 
Tun que Tautre : César a pour lui Tautorité des dieux, 
Pompée celle de Caton; le poete deplore Ia guerre civile 
sans maudire aucun des combattants. Ainsi, dans son 
desscin premier, Lucain comptait montrer Timpartialité 
de riiistorien, non Taveuglernent du pamplilétaire : ce 
sont les circonstances qui Tont fait devier de son plan pri- 
mitif. — Je vais plus loin : même dans Ia suite, à côté d'exa- 
gérations, il y a bien des traits exacts. A part Ia cruauté, 
le portrait de César est d'une touche assez juste. Lucain 
note bien son activité infatigable (« croyant n'avoir rien 
« fait tant qu'il lui reste quelque chose à faire », nil actitm 
reputans si quid superesset agendum), sa bravoure dans le 
combat^ou Ia tempète, sa confiance dans ses soldats, son 
ascendant sur eux, si nbsolu qu'il lui suffit d'un mot pour 
réprimer une sédition, sa prétention de rétablir Ia liberte 
à Rome. Le discours qu'il lui prête au début de Ia guerre 
contient les mêmes arguments que celui du De bello civili. 
Parfois Lucain se contredit et presente un César plus doux 
et plus humain, fucilis vuUuque serenus. Le portrait de 
Pompée contient aussi une grande part de vérité. Lucain 
le montre au début un peu amolli par sa longue suite de 
succès, avide de popularilé et d'applaudissements jusqu'à 
en rever au moment de Ia bataille; on devine bien ce qui 
se cache de faiblesse réelle sous ses apparences de gloire : 
stat magni nominis umbra. Dans son parti, tout le monde 
ne Taime pas; Lentulus a bien soin de préciser Ia situation 
et de spécifier que Pompée n'cst que le lieutenant du Sénat. 
Caton, non plus, ne cache pas ses répugnances à s'engager 
dans son. parti, de peur de servir ses projets ambitieux; il 
le suit par devoir, mais le hait en le suivant, oderat et 
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Magnum, et ne devient.Pompéien de ccpur qu'après Phar- 
sale, lorsque le parti de Pompíc f-it devenu celui de 
Ia liberte. Même alors il ne lui donnu que des éloges três 
mesquins : 

Civis obit... miiltum majoribus impar 
Nosse modum júris, sed in hoc, tamen utilis aevo : 
Olim vera fides, SuUa Marioque receptis, 
Libertatis obit; Pompeio rebus adempto, 
Nunc et ficta perit. 

« Cétait un citoyen bien moins respectueux du droit 
« que nos ancêtres, mais il pouvait ètre utile dans notre 
t siècle.... Nous n'avions plus, depuis Marins et Sylla, que 
« Tombre de Ia liberte : avec lui, cette ombre elle-même 
« a dispai'u. » 

Au fond, personne dans son parti ne deplore sa mort; 
c'était un allié compromettant plutôt qu'un sür défenseur. 

Gaton est le vrai héros de Ia Pharsale. Lucain insiste sur 
son détachement de tout intérêt personnel, et sur cette 
opiniâtreté, rare chez un homme d'État, à conformer sa 
conduite à ses príncipes philosophiques : 

Huic epulae, viclsse famem;... preliosaque vestis 
Hirtam membra super Romani more Quiritis 
Induxisse togam:... nuUosque Catonis in actus 
Subrepsit partemque tulit sibi nala voluptas. 

« Ses festins, c'était de vaincre Ia faim; son luxe de 
« toilette, c'était de revêtir Ia toge grossjère des vieux 
« Romaios; jamais le plaisir égoiste ne s'est glissé dans ses 
« ^ctions. » 

Cest ridéal du stoicien qui n'agit que par raison, et 
du républicain qui n'agit que pour TÉtat. Dans les que- 
relleSjil garde une attitude fière, légèrement dédaigneuse; 
s'il ne tient pas Ia première place dans le poème, c'est 
justement que cette noble reserve Toblige à rester un 
peu à Técart. Les personnagcs secondaires ne sont indi- 
ques que d'un trait, mais d"un trait précis : c'est Brutus, le 
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philosophe qui vit par rimagination dans une cite idéale; 
c'est Cicéron, avec Ia flerte de son triomphe pacifique sur 
Catilina; c'est Lentulus, défenseur infloxible des droits du 
Sénat; le bavard Marcellus; Tintrigant Curion, tribun auda- 
cieux, corrompu en secret par Fargent de César. Ces 
figures de second plan sont assez franchement esquissées. 
A vrai dire, presque tous les personnages, mème Pompée 
et Caton, sont au second plan; mais c'est une preuve de Ia 
véracité historique de Lucain. Dans cctte lutte, si Ton en 
excepte César, Timportance des événements dépasse celle 
des liommes. Lucain a bien fait en ne cédant pas à Thabi- 
tude des poetes de concentrer Tattention sur un seul per- 
sonnage. II n'y a pas de liéros épique dans cette épopée; 
elle pèche peut-être centre les règles du genre, mais se 
rapproche d'autant plus de rhistoire. 

Nous demandons à un liistorien, non seulemcnt de nous 
raconter les faits et de nous montrer les hommes, mais 
de faire revivre les mocurs, les idées, les passions du 
temps: Lucain répond bien à cette exigence. On pourrait 
trouver dans Ia Fharsale une psychologie três penetrante 
de Ia Republique à son déclin. Je ne parle pas seulement 
de cet admirable préambule, digne de Salluste et de 
Tacite, oü Lucain fait sortir Ia décadence de Rome de sa 
grandeur môme : Ia conquête do Tunivers engendre le 
luxe et Ia moUesse; de là naissent les troubles, le déve- 
loppement de Tambition personnelle, Ia corruption des 
mceurs politiques, un état de désorganisation complete. 
Cette façon d'expliquer les fails politiques par Té+at social 
et moral du peuple est três scicntiflquc et três moderne; 
et ce passage n'est point isole chez Lucain. Ailleurs, il 
signale Ia lAcheté du peuple romain qui s'enfuit à Ia 
moindre alerte, ou qui reste pour subir Ia volonté du vain- 
queur; Fégoisme grossier de Ia plebe qui fait bon marche 
de ses droits, pourvu qu'on Ia nourrissc grassement. En 
regard de cette populace inerte, il place Tarmée, seule 
force vivante de Ia nation, mais entièrement subordonnée 
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aux desseins de son chef; les soldats ne connaissent que 
César ; 

Nec civis meus est in quem tua clássica, Caesar, 
Audiero;... 
Illa licet, penitus toUi quam jusseris urbem, 
Roma sit. 

« Dès que j'enlends le clairon, je ne connais plus de con- 
« citoyens ;ordonne et nous renverserons tout, quand même 
« Ia ville attaquée serait Rome. » 

A cela s'ajoute le souvenirdes proscriptions antérieures : 
le long récit des luttes de Marius et de Sylla, au deuxième 
livre, loin d'ètre une digression inutile, sert à expliquer 
comment les haines fratricides se sont développées, et 
comment une guerre civile en a enfanté une autre; il 
montre d'une manière frappante ce sanglant enchainement 
de troubles et de massacres qui a fait périr Ia Republique. 
Lucain a donc pénétré jusqu'au fond de son sujet, jus- 
qu'aux causes les plus intimes de Ia révolution qu'il décrit. 
Yrai dans le récit des faits, impartial assez souvent dans 
le jugement des actes, profond dans Texplication des 
événements, il ne lui manque presque aucune des qua- 
lités de rhistorien. On peul d'ailleurs le coraparer à César. 
Les divergences de Ia narration dans Ia Pharsale et dans 
les Commentaires sont indiscutables, mais Timpression 
d'ensemble est à peu près identique. Les appréciations 
personnelles diíTèrent plus souvent; mais, si Lucain est 
suspect de partialité. César Test encore plus, puisqu'il 
raconte ses propres actions. Tout bien pese, je ne sais si le 
poete ne respecte pas plus riiistoire que Thistorien lui- 
même. ,  . 

Cette exactitude avait été reconnue par les anciens, et 
beaucoup d'entre eux en faisaient reproche à Tauteur. Le 
poete que Pétrone introduit dans son roman et "qui refait 
en style mythologique le début de Ia Pharsale, blâme Lucain 
(sans le nommer) d'observer une trop minutieuse fldélité 
àrhistoire; Quintilien dit que Lucain ressemble plus à un 
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prosateur qu'à un poete; Martial fait allusion à ces criti- 
ques lorsquMl prôte à Tauteur de Ia Pharsale ces paroles 
dédaigneuses : 

Sunt quidam qui me dicant non esse poetam, 
Sed qui me vendil bibliopola putat. 

« On prútond que je ne suis pas poete, mais mon libraire 
« sait bien que je le suis. » 

L'innovation de Lucain a donc scandalisé bon nombre 
de ses contemporains, on a trouvé qu'il forçait Ia dose de 
vérité que peut contenir une épopée. 

Ces critiques seraient justes si Lucain s'était restreint à 
une reproduction impersonnelle de Ia réalité. Mais il a su 
s'élever plus liaut. 11 a pris les faits comme une matière à 
réílexions originales. 11 y a ajouté Fexpression des idées 
.que lui a suggérées le spectacle de ces événements, des 
émotions, des passions mêmes qu'il en aressenties, d'autre 
part, il a cherché à représenter ces événements sous une 
formo animée et pittoresque. 11 a fait wuvre de penseur et 
d'artiste autant que d'liistorien. Et nous, pour qui Ia poésie 
consiste surtout dans l'intervcntion personnelle de Técri- 
vain, nous Ia retrouvons chez Lucain autant et plus peut- 
êtro quo chez Virgile; rarement un auteur s'est exprime 
plus fortement, plus violemment même dans son CEuvre. 

A chaque instant Lucain interrompi le récit pour donner 
son impression. II s'adresse directement aux personnages 
de Tépopée. Ces brusques échappóes, complôtement ab- 
sentes de roeuyre paisible d'Homère, sont encore três rares 
dans le poème si discret de Virgile; freqüentes chez Lucain, 
tout en dérangeantun peu Tordonuance du récit, elles don- 
nentà Ia poésie un accent plus pathétique. II semble que 
Técrivain^soit trop puissamment ému par ce qu'il a sous les 
yeux, qu*il lutte avec les hommes et les choses,comme s'il 
était personnellement engagé dans laraêlée.Pourquelques- 
unes de ces apostrophes qui sont factices, il y en a beau- 
coup de fort eloqüentes. Lorsque le poete reproche aux 
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Romains d'user leurs forces et leur sang dans des luttes 
fratricides, lorsqu'il accuse César de ne pas respecter même 
Ia míajosté de Ia mort en refusant Ia sépulture aux vaincus, 
lorsqu'il supplie Brutus de ne pas s'exposer dans Ia bataillc 
c.í de se róserver pour Ia défense future de Ia liberte, on 
scnt qu'il est personnellemcnt, douloureusemcnt atteint 
par les souvenirs tragiques qu'il remue. Qu'on ajoute à ccs 
passages les méditations qui suivent le récit des principaux 
événements, ou encere les passages ou Lucain met dans Ia 
bouche de Caton et de Brutus ses propros sentiments, on 
s'aperçoit que Ia f/iarsaZe est presque autantune confession 
qu'une histoire et que Tinspiration individuelle ou actuelle 
y viviíie sans cesse Ia description du passe. 

b. — LE POLÉMISTE ET I.E  PIIII.OSOPHE. 

Quclle est cette inspiration? à Ia fois politiquc et phi- 
losophiquo,républicaine en politiquc et stoicienne en pbilo- 
sophie. L'idée républicaine ne se manifeste pas tout d'abord. 
Lorsqu'il compose les trois premiers livres, Lucain est 
encere le favori de Néron, et, bion loin de condamner 
TEmpire qui est sorti des guerres civiles, va presque jusqu';i 
absoudre les guerres civiles parce qu'elles ont amené 
TEmpire. 11 loue Pompée, Caton et Brutus : mais depuis 
Auguste le gouvernement met une sorte de coquetterie ;i 
en permettre Téloge. II est peu sympatliique à César : mais 
Néron, pas plus que Tibère ou qu'Auguste lui-même, ne se 
solidarise avec César.' Pourvu qu'on lui adresse quelques 
ílatteries, il sacriQe volontiers ses prédécesseurs; or, sur ce 
point, Lucain lesatisfait largement. Le début de son poème 
contient une apothéose de Tempereu^fàussl emphatique 
de ton que basse d'idées : il proclame que Néron console 
Rome des guerres civiles, jam nihü querimur, croit déjà le 
voir dans le ciei, et lui recommande de se tenir juste au 
niilieu, de peur de faire basculer Ia voúte éthérée en se 
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penchant d'un côté. 11 développe outre mesure le role de 
son ancêtre Domitius. — Puis, à partir du IV<= livre, brusque 
volte-face. Lucain s'est brouillé avec Tcmpereur et dès 
lors Ia guerre de César devient un forfait exécrable, un 
crime de lèse-patrie. 11 trace des souverains cette image 
atroce qu'on trouve dans les tragédies de Sénèque. Voici 
ce qu'il fait dire au confident de IHoIémúe : 

Excat aula 
Qui vult esse pius; virtus et summa potestas 
Non coeunt; semper metuel quem saeva pudebunt. 

« L'liomme bonnête doit sortir de Ia cour. La verlu et 
« le pouvoir absolu ne peuvent aller enseinble. 11 faut 
« craindre toujours si Ton recule devant le crime. »    - 

Germanum Scythicuraque bonum, nec respicit ultra 
Ausoniam. 

i< La liberte nous a quittés après Pharsale, s'écrie-t-il, 
« elle s'est enfuie cliez les Germains et les Scylhes; Tltalie 
« Ta perdue à jamais. » 

II retourne contre TEmpire le système de TapotUéose 
impériale, et, songeant sans doute à Ia conspiration déjà 
formée, il promet que Rome, redevenue libre, divinisera 
Caton,rinflexible ennemi de Ia dictature. Cette déclaration 
solennelle jure avec les llagorneries du début. 

Ces contradictions ne détruisent pourlant pas Tunité du 
livre autant qu'on pourrait le penser. Dès le commence- 
ment Tamour de Ia liberte balaie victorieusement les adu- 
lations intéressées. Lucain est certainement d'accord avec 
Caton, lorsquMl lui prête ces paroles si belles et si graves : 

Ceu morte parentem 
Natorum orbaluin longum producere funus 
Ad túmulos jubct ipse dolor,... non ante revellar 
Exanimem (iilani te complcctar, Roma. 

« Comme un père, accablé par Ia mort de ses flls, les 
« accompagne jusqu'au tombeau, contraint par sa douleur, 
« ainsi, ô Rome, je ne me laisserai pas arracher de ton 
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« étreinte, jusqu'à ce que tu ne sois plus qu'un cadavre 
« inanimé. » 

De plus, si Lucain a parfois varie dans ses opinions poli- 
tiques, il y a au moiiis uno idée qui ne Tabandoime jamais, 
c'est celle de Ia patrie. Môine au moment oü il n'osc 
prendre parti entre les deux rivaux, il les blâme tous deux 
(l'avoir soulevé cette guerre impie. La lutte entre conci- 
toyens le revolte plus que Toppression de Ia liberte. II 
souffre dans son orgueil de Romain à Ia pensée que lepays 
consume en purê perte tant de force et de sang, alors que 
le monde entier n'est pas encore soumis. II souffre dans 
ses sentiments d'humanité, en sòngcant aux violences 
qu'une telle guerre trainc après elle. II s'indigne de voir. 
cette guerre « plus que civile », plus quam civilia, le peuple 
tout-puissant déchirant lui-même ses entrailles, les aiglcs 
marchant contra les aigles, et dans les deux camps des 
armes romaines, pares aquilas et pila minanlia pilis; il 
s'attendrit sur les souffrances qu'éprouvent les soldats des 
deux partis auprès d'Ilerda, lorsque, réunis dans uno trove, 
ils retrouvent dans le camp opposé, qui un ami, qui un 
parent ou un frère; il songe tristement aux proscriptions 
qui ont précédé, aux massacres qui suivront, oü Rome se 
tuera de ses propres mains. 

Gomme Ia plupart des esprits éclairésde son temps, c'est 
à Ia philosophie qu'il demande une consolation. Le stoi- 
cisme tient dans son ceuvrc autant de place que les passions 
lilsérales et patriotiques. 11 traduit en hexamètres sonoros 
et majestueux Ia plupart des idées do son oncle Sénèque. 
Ainsi le goút des recherchcs scientifiqucs, qui serévèle 
dans Ia Consolation à llelvia et dans les Qucstions naturclles, 
s'étale aussi dans Ia Pharsale, souvent avec peu de discré- 
tion. Géographie à propôs de Ia Thessalie, de TEspagne ou 
de Ia Libye, histoire naturelleà propôs des diverses variétés 
de serpents des déserts africains, astronomie dans les des- 
criptions de levers et de coucliers de soleil ou des constei- 
lations de Ia nuit, physiologie au sujet du cadavre ressus- 
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cite par Ia sorcière thessalienne, toutes les sciences sonl 
utilisées. La scienco s'introduit même dans des endroits oü 
elle n'a que faire. On no s'attendrait guère à ce que Pompée, 
Laltu et fugitif, se fit faire par son pilote une leçon d'astro- 
nomie, ni à ce que César, au milieu de Ia guerre d'Alexan- 
drie, eút le loisir d'écouter une docte conférence sur les 
sources du Nil. Cette question le passionne, du reste; il 
s'écrie que s'il savait découvrir ces sources, il abandon- 
nerait tout de nuite Ia guerre : entíiousiasme bien invrai- 
semblable cliez un esprit aussi pratique; c'est Lucain,et 
non César qui jiarle ici. 

La philosopliie proprement dite joue chez lui un plus 
grand role encore que Ia science. A différentes reprises, il 
discute Ia question de Ia Providence et du Destin. A propôs 
des songes, des oracles, des présages, il se demande si le 
monde est gouverné par une volonté intelligente ou s'il est 
le jouet du hasard. II est en general assez hostilo aux 
croyances religieuses de son temps : 

Quem tu plangens hominem tcstaris, Osirira. 

« L'Égypte, en pleurant Osiris, prouve bien que c'est un 
« homme. » 

II essaie de ramcner à des explications rationnelles le 
songe de Pompée, les prédictions de Ia Sibylle de Delplies. 
Pompée crnit que les ames sont anéanties après Ia mort, 
et Cornélie exprime un doute bien bardi lorsqu'elle dit à 
son époux : 

Per Tarlara, conjux, 
Si sunt ulla, soquar;.., 

« Je te suivrai aux enfers, si les enfers existent. » 
II ne croit pas même à Ia Providence, à cause des injus- 

tices que lui n.uiiue lliistoire. Caton declare que le sage 
n'a pas besoin d'oracles ; que demanderait-il ? s'il doit 
mépriscr Ia vie et Ia pulssance? s'il doit résister aux 
menaces de lafortune? il lé sait sans que Júpiter le lui 
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dise. Tous les hommes sont unis à Ia divinité, elle est par- 
tout, et non point cachée dans les sables arides du désert. 

Dixilque semel nascentibus auctor 
Quidquid scire licet, steriles nec legit harenas. 

La flerte stoicienne éclate là dans toute sa hauteur. 
Elle apparait aussi dans les maximes. La Pharsate est une 

morale en action, une prédication perpétuelle en lavcur du 
courage, du mépris des ricliesses, de Ia résignation à Ia 
misère et à Ia mort. Si Lucain rencontre ie nom des 
druides, il en proflte pour exposer leur doctrine de Ia 
transmigration des ames, et pour montrer que Ia mort n'a 
rien de redoutable. S'il mentionne les privations de Tarmée 
auprès d'Ilerda, c'est pour en tirer une leçon à Tadresse 
de ses contempqrains meus et rallinés : 

Ambitiosa famas êt lautae gloria mensae, 
Discite quam parvo liceat producere vitam. 

« Vanité des bonnes tables, apprenez combien peu de 
« choses sont nécessaires à Ia vie! » 

De même Tanecdote de Ia visite de César cliez un rnisé- 
rable pêcheur amène un éloge magniflque de Ia pauvreté. 
Pompée se declare heurcux en mouraut sous les coups 
d'Achillas et de Pothin, par Ia bonne conscience qu'il a de 
ses vertus. Vulteius fait une longue apologie du suicide. Le 
ton emphatique, raide et sentencieux,de Ia plupart des per- 
sonnages,s'explique aisément si Ton songe qu'ils sont nioins 
des combattants que des philosopiies. Un discours chez 
Lucain est un peu comme un développenient de Sénèque, une 
série de maximes générales, qui toutes se ramènent à 
une mêine idée : le triomplie de Ia volonté sur les passions. 
Celui qui atteint le mieux ce but est Caton. De même que 
Sénèque en fait le type de Ia vertu, le saint stoicien, Lucain 
incarne en lui toute Ia noblesseet toulle désintéressenient 
du stoicisme. II insiste priucipalement sur son détachement 
de toute pensée personnelle, sur sa soumission £jux ordrps 
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de Ia nature, aux exigences de Ia patrie et aux flns suprêmes 
de Tunivors : 

Naluramque sequi patriaeque impendere vilam, 
Nec sibi, sed toti genitum se credere mundo. 

Ccsdeux vers si amples et si énergiques sont comme le 
résumé de Ia morale stoicienne. On retrouverait ainsi, 
pièce par pièce, Ia morale de Sénèque dans les vers de 
Lucain : c'est toujours ce système qui considere Ia vie 
comme une lutte de Ia volonté individuelle avec les périls 
extérieurs, le bonheur comme le fruit spontanédela vertu, 
et Ia vertu même comme le triomphe de Ia raison sur Ia 
passion, conception un peu étroite, un pendure,maisvirile 
et fortifiante, peu sensible à Ia pitié, à Ia douceur, mais 
inaccessible aux défaillances et aux compromissions. 

6. LARTISTE. 

Vivifiée par cette flamme concentrée et puissante, il était 
impossible que Ia poésie do Lucain n'eüt pas une grande 
valeur artistique. L'ócrivain y a trop mis de ses idées et de 
ses passíons, pour que son ocuvre soit froide et décolorée. 
Et, en effet, Tart de Lucain peut bien avoir de graves défauts, 
qui sont plus de Tépoque que de Tindividu, mais il frappe 
par des qualités brillantes et neuves. 

Les défauts sont ceux de Ia décadence, de Ia rhétorique, 
dont Lucain n'a pas su s'affranchir, quòique son génie 
três puissant eüt fort bien pu s'en passer. On lui a appris à 
amplifier : il amplifie; il enumere toutes les peuplades gau- 
loisos ou toutes les villes grecques; lorsqu'il raconte le pil- 
lage du trésor public par César, il s'indigne qu'on vole 
ainsi Targent conquis sur les Carthaginois, sur Persée, sur 
Philippe, sur Pyrrhus, etc, et se lance dans un véritable 
cours d'histoire romaine. — On lui a appris à aiguiser des 
antithèses, et il en fait à tout propôs. II y en a de fortes et 
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de saisissantes; mais i! y en a aussi qui se réduisent àde 
vains cliquetis de mots, ou qui rapprochent des choses 
trop inattendues, ou encore qui poussent ringéniosité 
jusqu'à une symétro tout artificielle. Même lorsque l'idée 
est juste et fíne, Lucain. comme Sénèque, Ia gâte en Ia 
présentant et en Ia retournant sous toutes ses faces; telles 
sont ces paroles de Caton sur Pompée : 

Salva 
Libertate potens,... rectorque senatus, 
Sed regnantis, erat. Nil belli jure poposcit, 
Quaeque dari voluit, voluit sibi posse negari; 
... Invasit ferrum, sed ponere norat; 
Praetulit arma togae, sed pacem armatus amavit. 
Juvit sumpta ducem, juvit dimissa pot.cs'.',s. 

« II était puissant, mais sans détruire Ia liberte;... il régnait 
«sur le Sénat, en le faisant régner; il s'est fait donner 
« beaucoup d'honneurs, mais en permettant quon les lui 
« refusut.... II prenait Tépée, mais savait Ia déposer. II a fait 
« Ia guorro, mais même sous les armes il aimait Ia paix. II 
« prenait volontiers le pouvoir et le quittait volontiers. » 

A lalonguece balancement perpetuei est d'unemonotonie 
agaçante. — L'hyperbole sévit aussidans les vers de Lucain; 
lesvers adressés à Néron sont plus ridicules peut-être que 
honteux, et il faut une imagination bien éprise de Textra- 
ordinaire pour représenter Néron à chcval sur Taxe de Ia 
voúte celeste et se tenant en parfait equilibre. Dans d'au- 
tres passages, três beaux d'idée, Temphase du ton gâte Ia 
pensée et fait ressembler les héros à des matamores. Caton 
prend un style de bravache espagnol quand il declare que 
".'il est coupable en prenant part à Ia guerre, Ia faUte en 
est aux dieux. Les protestations de dévouement des Marseil- 
lais sont d'une jactance toute méridionale La veuve de 
Pompée embrasse sa douleur et chérit son chagrin à Ia 
place de son époux. Et quelle imagination bizarro que celle 
du vieux soldat qui parcourt le champ de Mars, une tête à 
Ia main, pour trouver le cadavre auaucl s'ajuste cette tête.' 
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Mais ces défauts ne sont point à Lucain; c'estle legs de 
son éducation. Ce qui lui appartient en propre, ce sont ses 
qualités de force et de précision, Ia netteté des formules, Ia 
vigueur majestueuse du vers, Téclat pittoresque des méta- 
phores. 

S'il abuse de Tantilhèse, il s'en sert parfois três heureu- 
sement pour definir une situation ou un sentiment. Un 
hémistiche lui suült pour condenser en une maxime breve 
et frappanto toute une idée. S'il veut dépeindre Tunion mal 
assurée des triumvirs, il emploie une alliance de mots ori- 
ginale, concórdia disçors. S'il vcut montrer Ia cruauté réelle 
qui se cache sous Ics apparences pacifiques du gouverne- 
mént de Sylla, il Ia flétrit d'un mot, Sullanae cadavera pacis. 
Pour caractériser Ia victoire pacifique de Cicéron, il trouve 
ce beau vers, qui en dit autant à lui seul que toutes les 
Catilinaires : 

Pacíficas saevus timuit Catilina securas. 

Quand il faut marquer les sentiments du public romain en 
face de César, il note d'abord sa surprise et sa frayeur {quae 
finxere timent), puis Tabsolue soumission {velle putant quod- 
cumque potest,... omnia Caesar erat). La majesté que Pompée 
conserve jusque dans le malheur tient tout entière dans 
.ce mot, ingens exsul. La différence qui separe 1'ambition des 
deux rivaux est três finement indiquée par cette phrase : 
5< César ne veut point de maitre et Pompée point d'égal » : 

Nec quemqiiam jam ferre potest Caesarve priorem 
Ponipeiusve parem. 

Parfois le poete s'élève pius haut et concentre dans ses 
plirases rapides, non plus seulement des observations 
individuelles, mais des vérités générales; ainsi, il définit 
avec une énergique concision Ia crédule frayeur des esprits 
superstitieux (quos timeant non tiosse deos), 1'abaissement de 
Ia plupart des hommes au proflt de quelques privilegies, 
{humanum paucis vivit genus), ou Ia fragilité des choses 
humaines [etiam periere ruinae). 
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Par cette clarté et cette précision des formules, Lucain 
faitsongeràCorneille,qui, d'ailleurs, Testimait beaucoup et 

s'est souvent inspire de lui. A d'autres égards, il rappelle 
plutòt certains des poetes du .xix° siècle, Victor Hugo 

notamment; il a comme lui deux dons essentiels : le don 
du vers et celui de Timage. 

La versiflcation de Ia Pharsate, moins parfaite et moins 
souple que celle de VEnéide, est riclie en vers imprévus. 

Chez Virgile, comme cliez Racine, il n'y a rien qui arrete; 
tout est fondu dans une teinte un peu uniforme, et ce n'est 

qu'à Ia réílexion qu'on peut découvrir les intentions cachées. 
Lucain, au contraire, souligne tous scs effets. II a trois pro- 

cedes dont il se sert avec beaucoup de force. Cest d'abord 
le grand vers large et sonore, lance d'un seul jet: 

Ignoranlque datos, ne qiiisquam serviat, enses.... 
Hraeleritique memor flehat metuensqiie futuri.... 
Victrix causa Diis placuit, sed vicia Catoni, etc. 

Ailleurs, quand il veut produire une impression plus 

vive et plus soudaine, le poete use d'une coupe hardie, il 
suspend le sens un pied après rhémistiche, comme Hugo 

aux trois quarts du vers, et donne ainsi à Ia phrase poétique 

quelque chose de rude et do lieurté qui secoue fortement 

le lecteur : 

Humanum paucis vivitgenus.... 
Ne discam servire senex.... 

... Laetis liunc numina rebus 
Crescendi posuere modum.... 
Plus pátria poluísse manu,... ele. 

Enfm, pour mieux enfoncer le trait dans Timagination, 

Lucain détaclie três souvent en rejet, au début du vers, le 

mot le plus énergique, qui resume toute Tidée. Par exemple, 
pour faire ressortir ce qu'a de déshonorant le pardon de 

César, il s'écrie : 

Poenarum extremum civi... 
IgnQsci! 
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De même  Ics vétérans, atiirmant lour  dévouement à 
leur chef, terminent par ce cri sauvage : 

Ilis aries actus disperget saxa lacertis, 
lUa licet, penitus tolli quam jusseris urbem, 
Roma sil! 

■ La versiflcation, avec ce mélange d'ampleur et do vivacité, 
est dono très pittoresque. Le pittoresque est d'ailleurs Ia 
grande qualité du style de Lucain. 11 se manifeste dans des 
descriptions, comme celle de Ia ternpêtc qui assaille César 
dans ca petite barque ou celle du simoun qui surprend 
Tarmée de Caton dans les sables de TAfriquc, mais il appa- 
rait mieux ancore dans les comparaisons ou métaphores. 
La plupart de ces comparaisons ont un caractère énergique 
et grandioso, plutôt que doux et gracieux. Lucain n'a pas 
le même tempérament que Virgile; celui-ci, tendre et 
mélancolique, voit surtout dans Ia nature ce qui peut 
éveiller Ia sensibilité et Ia rêverie; Lucain est plus frappé 
des spectacles forts et majestueux. 11 compare César, tantòt 
à Ia foudre qui éclatc, brusque et rapide, au milieu du ciei 
orageux, tantôt au lion de Libye qui, à Taspect de sa proie, 
dresse sa criniòro, rugit et s'élance. Lorsque les soldats de 

, Pétréius en Espagne recommencent Ia guerre, il lui semble 
voir des fauves à demi domptés, qui, dès qu'ils ont humé 
un peu de sang, sont repris de leur rage, sentent leur 
gorge se goníler, et se précipitent sur leur maitre, admoni- 
taeque tumeni gustato sanguine fauces. Pompée, dominant 
toute Rome de sa gloire, rossemble à un cliéne sacré qui 
se dresse au milieu des champs, étend dúns les airs ses 
rameaux dénudés, et, de son soul trone, projette une ombre 
immense, trunco effidt umhram. Cetle dernière comparaison 
rappelle Napoléon vaincu, dans VExpiation : 

Et lui, chêne vivant par Ia hache insulte, 
Trcssaillant sous le spectre aux lugubres revanches^ 
II regardail tomber autour de lui ses branches. 

Comme il arrive souvent aussi chez Hugo, le goút de ia 
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force va jusqu'à Ia violence, le goút de Tétrange jusqu'à 
rhorriblo. La forêt mystérieuse et sauvnge de Marseille, ovi 
ii'habitent point les Nymphes et les Silvains, mais qui, sous 
ses rameaux toulTus, dans Tobscurité glacée de ses profon- 
dcurs, gélidas alte summotis solibus umbras, cache des autels 
barbares,inondés de sanghumain,inspire un frisson de ter- 
reur comme certainspaysageslugubres de lapoésie roman- 
tique. N'a-t-on pas releve bien des fois, chez Tauteur de 
Xotre-Dame de Paris et des Odes et Ballades, son goút pour 
los scènes do sorcellerie? Lucain en a une, du merveilleux 
le plus sombre etle plusrepoussant. Une magicienne ontre- 
prend de ressusciter un cadavre pour lui arracher le secret 
des guerres futures; le poete décrit le breuvage extraordi- 
naire composé d'écume de chiens enragés, d'ontraiIles de 
lynx, d'yeux de serpents, de moelle de cerf, de cendres 
de pliénix et autres ingrédients dignes de Macbeth. Puis il 
montre le cadavre renaissant sous les incantations magi- 
ques, les membres qui palpitent, les nerfs qui se tendent, 
Ics yeux qui s'entr'ouvrent, palpitai artus, tenduntur nervi, 
dislento lumina riclu nudantur. 11 garde sa pâleur et sa 
rigidité, remanet pallorque rigorque, mais il parle, et après 
une prédiction terrifiante il retombe dans le sommeil de Ia 
mort. Cette scène, d'une imagination hardie et bizarra, 
annonce les inventions macabres du moyen âge. 

J'ai prononcé plusieurs fois le nom de Victor Hugo à 
propôs de Lucain. La ressemblance entro los deux poetes 
a été relevée déjà: on Ta signalóe pour en faire un reproche 
à Hugo; il eüt été plus justo d'en faire un mérito à Lucain. 
I.cs analogics no se bornent pas à quolquos détails do style. 
Lucain, en somme, est un poete romantique par sa con- 
foption même de Ia poésie. Le choix d'un sujet moderno et 
l'art de faire jaillir le patbéüquo des entrailles mêmes d'un 
sujet contemporain, Tintervention personnelle et sincère, 
reíTusicn presque lyrique de Técrivain, les passions poli- 
tiques acharnéos (comme dans los Chdliments), le style à Ia 
fois musical et pittoresque, violent et étrange, tout cela 



382 L EPOQUE  IMPERIALE. 

rapproche Ia. Pharsale des poèmes du milieu de notre sièclo. 
Cest Tépopée romantique succédant à Tépopée classique, 
dont 1'Énéide est le type accompli. í.ucain n'a ni Ia séré- 
nité d'Homère ni Ia noblesse paisible de Virgile; sa poésie 
est moins haute et moins purê, moins discrète de ton et 
de proportions moins harmonieuses; mais elle est plus 
près de Ia vie réelle; elle en a Fagitation tumultucuse et 
parfois brutale, et aussi les élans impétueux, les passions 
enflammées et les amertumes poignantes. 

2     3     4     5unesp'"7 



CHAPITRE   VI 

LA   POESIE   PSEUDO-CLASSIQUE 

■I. La réaction contre Lucain; Pétrone. — 2. Silius Italicus : imi- 
lation de Tile-Live et de Virgile; Ic merveilleux. — 3. Vale- 
rius Flaccus : monotonie des premiers livres; le caractère de 
Médée. — 4. Stace. Les Silves : délails realistas; mythologie; 
réininiscences. — i5. La Thébaíde : faiblesse de composition; 
imilution de Virgile; froideur. VAchilléide. 

LA RÉACTION   CONTRE LUCAIN. 

I-a poésie stoicienne a eu à pcu près Io même sort que 

Ia philosophie stoicienne. Son iníluence, três profonde sur 

certains individus, n'a été ni três étendue, ni três durable. 
De même que les beaux exemples de vertu n'ont point 
empéché Ia corruption générale, les tentatives novatrices 
des poetes philosophes n'ont guère été imitées. Au lende- 

main dé leurs écrits, Ia littérature artiflcielle et banale à 

Ia mode recommence à fleurir. LMnnovation de Lucain, qui 

avait été Ia plus hardie, est Ia plus discutée;les esprits 
arriérés jugent cette révolution dangereuse, et Tépopée, 

un moment lancée dans une veie plus neuve, relombe 
dans rornière. 

Nous avons conserve Fecho i des critiques soulevées pa^ 

l. Sur Pétrono, voir plus haut, p. 509. 
A consulter : CoUignon, Pétrone; De Ir. Ville de Mirmont, líevue univcr- 

sitaire, 15 fóvrier 1893, 
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h Pharsale dans un épisode curieux du roman de Pétrone. 
Le vieux poete Eumolpe, que rencontrent les deux aven- 
turíers héros de ce livre, entame une sorte de conférence 
sur Tépopée, sur les véritables conJitions du genre, sur 
Ias innovations recentes qu'on y a apportées et qu'il juge 
três ridicules; il ne nomme pas Lucain, mais il le designe 
par des périphrases transparentes. Bien plus, pour dis- 
siper tous les doutes, il entreprend de donner un modele 
de véritable épopée et refait le premier chant de Ia Phar- 
sale en style pseudo-classique avec Tappareil mytholo- 
gique. Le morceau poétique est intéressant à comparer 
au passage correspondant de Lucain, et Ia profession de 
foi qui precede est peut-être encore plus importante. On 
se demande quelle a étô Fintention de Pétrone en intro- 
duisant cette discussion dans soo roman. On dit en general 
qu'il a voulu, par Ia bouclie d'EumoIpe, condamner Ia 
tentativa de Lucain. Cela est fort contestable. On ne 
s'attendrait guère à voir un romancier três hardi, três 
Jibre, prendre avec tant de conviction, de solennité même, 
Ia défense de Ia poésie classique. Le narrateur três osé 
des aventures d'Ascylte et d'Eumolpe, le peintre réaliste du 
festin de Trimalchion, n'est guêre qualifié pour soutcnir 
les purês traditions virgiliennes. Admettons pourtant que 
Pétrone soit réellement partisan de Vancienne école : 
quelle idée bizarre que de prendre comme interprete un 
poete crotté, en haillons, que les gamins poursuivent à 
coups de pierres! Je crois que Pétrone a voulu se moquer, 
non de Lucain, mais des adversaires de Lucain. Trouvant 
que Ia Pharsale était une belle oeuvre et que ses censeurs 
n'étaient que des pédants routiniers, il les a ridiculisés 
dans ce vieux poete quémandcur et détraqué. L'apologie 
de Ia poésie classique, exprimée par ce maitre d'école 
avec une emphase prudhommesquo, se retourne contre le 
classicisme lui-même. Eumolpe est de Ia famille des Tris- 
sotin et des Vadius, et Pétrone vient par Ia raillerie à Ia 
rescousse de Lucain. 
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Mais Ia scène n'en a pas moins d'inlér6t au point de vue 
de riiistoire littéraire. Qu'Eumolpe exprime ou non les 
propres opinions de Tauteur, ses paroles résumenttoujours 
les critiques dontia Pharsale avait été assaillie. On reproclie 
d'abord à Ia poésie de Lucain de raser de trop près Tliis- 
toire. Son épopée, dit-on, n'est pas assez ornée; il n'y a pas 
assez de merveilleux; les faits n'y sont pas assez déguisés, 
ni les caracteres assez embellis; « Ia poésie consiste plutôt 
« dans renthousiasme d'une imagination exaltée que dáns 
« Ia déposition d'un témoin scrupuleux >>; 

Potiiis furentis animí vatícinatio quam religiosae orationis 
sub lestibus fides. 

En même temps, on accuse Lucain d'être un ignorant, on 
se plaint de ne pas trouver dans ses vers assez de rémi- 
niscences des écrivains antérieurs; c'est trop neuf; il faut 
un esprit « sature de littérature », ingenti flumine littera- 
riim inundata, pour pouvoir écrire; et Lucain, qui ne con- 
naít rien, veut trop faire par lui-même. En un mot, Lucain 
s'écarte trop de Virgile. — Cest pour lui donner une leçon 
qu'Eumolpe traite à son tour le début de Ia guerre civile, 
en y ajoutant un merveilleux superílu du reste, et en y 
prodiguant les souvenirs de VÊnéide, qui est pour lui Tidéal, 
un ideal tyrannique et mal compris. Virgile a eu un sort 
assez étrange. Cest un três grand poete dont Toeuvre est 
excellente et Tiníluence détestable. Il a exerce Ia même 
action sur Tépopée postérieure que Racine sur Ia tragédie 
du XVIII» siècle : on Ta copie, pillé, contrefait sans pudeur. 
La faute n'eii doitpás retomber sur lui, pas plus que Racine 
ne doit ôtre rendu responsable des Campistron ou des 
Duche qui ont pullulé après lui; mais parce que Virgile a 
traité un sujet mythologique, on croit Ia mythologie indis- 
pensable à Ia poésie; parce qu'il a usé de certaines machines 
poétiques, songes, oracles, apparitions, descente aux 
enfers, tempêtes, etc*., on se figure que ces machines suf- 
flsent à constituer un sujet épique. On néglige ce qui est 
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vivant dans VÉnéide, Tintention patriotique, Témotion, les 
idées morales; on s'accroche à Ia forme seule; et ainsi 
s'acclimate cette idée qu'on fabrique un poèine épique, 
conime une sauce, à coups de receites infaillibles. 

Cest à ce genre qu'appartiennent Ia Guerre Puniquc de 
Silius Italicus, les Argonautiques de Valerius Flaccus, et 
Ia Thébaidc de Slace. Sauf les dilTérences des tempéraments 
individuels. Ia méthode est Ia même. Silius Italicus traite 
un sujet historique, mais en y introduisant toutes les 
fictions légendaires. Valerius Flaccus et Stace, plus consé- 
quents avec eux-mèmes, reviennent franchement à Tépopée 
mythique, renchérissent encore sur Virgile, et font de Ia 
poesia un simple exercice d'école sans caractère national. 

SILIUS ITALICUS. 

Silius Italicus 1 est un écrivain tout à fait classique dans 
le mauvais sens du mot. Cest un homme fort timide, un 
peu poltron, allant jusqu'à se faire délateur pour ne pas 
attirer sur lui Ia colère de Fempereur; en matière litté- 
raire aussi, il a peur de se compromettre, de faire scan- 
dale; c'est une nature três sage et três discrète. De plus, 
c'est non pas un littúrateur de profession, mais un amateur 
passionné de liltérature. 11 rend un vrai culto à Cicéron 
et à Virgile, se nourrit de leurs ceuvres, et se trouve donc 
dans les conditions requises par TEumolpe de PÉtrone, 
« bourré de littérature ». 

Aussi ses procedes sontils un peu ceux d'Eumolpe lui- 

1. Ti. Catius Silius Italicus, 25-101, cônsul en 68, délateur, puis poete 
dans sa vieíllosse, protoctcur do Martial, courtisan des empereurs Kla- 
viens. Ses Pimica^ sur Ia douxiòme guerre Punique, ca díx-sept livres, sont 
uno paraphraso do Tite-Livo. II est sans doute Tauteur d'une /tias Latina en 
1070vors, tròs lue au moyenâgo(mssduxii* s.,édit. Plessis,Hachette,1885). 

Manuscrits ; deux classes : l"* manuscrit découvert à Saint-Gall en 1417, 
par Io Pogge ou Barthólemy Polition; il est perdu, mais on en a dos copies 
du XV® siècle. 2*" ms. découvert ã Cologne au xvi" siècle, perdu depuis, 
mais on en connait un certain nombre do leçons. 

ÉdiUons : édit. princeps à Rome, 1-171; édit. do Bauer, 1890. 
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mime. Par le cadre et le sujet, Ia Guerre Punique est un 
poème hislorique comme Ia Pharínile; Silius s'inspiro de 
Tite-Live comme Lucain suit les Cominfulnireii de César. 
Mais, par Tesprit. son poème est tout à fait mytliologi(iuc, 
pliis encore que YÉnéide, autant que Vlliade ou rO(/(/ssc'<. 
Cest le travestissement légendaire d'un récit histori(jur. 
L'originalité du poete, si c'en est une, consiste à imiter à 
Ia fois Tite-Live et Virgile; Silius est un excellent écolier 
qui s'exerce à mettre Ia seconde décade en vers virgiliens. 

fia conformité de son oeuvre avec le récit de Tite-Live 
estabsolue. 11 ne se borne pas à emprunter à rhistorien Ia 
matière de son poème; il le suit pas à pas, le copie avec 
une fidélité de scribe. Qu'on prenne le portrait d'IIannibal 
ou Findication de son itinéraire en Gaule, on verra qu'il 
n'ajoute rien aux détails donnés par Tite-Live. II repro- 
duit ou resume les harangucs qui ornent le récit de l'his- 
torien. II lui prend des réílexions d'un caractère tout 
historique : ainsi, Tite-Live ayant remarque à Ia fln du 
livre XXX que Scipion est le premicr general qui ait été 
honoré d'un surnom rappelant sa conquête, Silius n'a 
garde de négliger cctte observation, sans se douter que, si 
elle convient bien à un livre d'histoire, elle est moins à sa 
place chez un poete. Quelquefois même les expressions 
sont littéralement transportées de Tite-Live chez Silius, 
par exemple à propôs d'llannibal qui se « cramponne à Ia 
« possession de Tltalie », terrae haerebat Latiac. 

S'iln'ajoute rien d'original à son modele, il en retranche 
souvent des choses fort interessantes. II est moins poete que 
Tite-Live, si par « poésie » on entendlavie dramatique et 
Témotion personuelle. A Ia fin surtout, oü le talentde Silius 
semble un peu épuisé, le récit est écourté etdesséché outre 
mesure. 11 laisse de còté deux scènes, fort belles pourtant 
et fort patliétiques : le discours de Vibius Virrius aux 
sénateurs de Gapoue, pour les exhorter à mourir libres; et 
Tentrevue de Scipion et d'Hannibal avant Zama. Si Ton se 
rappelle Ia passion  sauvage de  Virrius et Ia mélancolie 
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grave des réflexions d'Hannibal, on regrette que Silius ait 
volontairement sacriíié ces sujets qui se prêtaient aux 
développeinents éloquents. II eút mieux fait d'écourter les 
récits de batailles,si cruellement monotones, et de s'arrêter 
sur ces situations,vraiment poétiques parce que les ames 
s'y révèlent. 

Mais Silius ne sait pas peindre les ames. Son Hanníba) 
est un fanfaron, un fou, avec des hallucinations, des crises 

-' de colère si féroces que sos serviteurs accourent pour le 
calmer : 

Subfuderal ora 
Sanguis, et a torvo surgebant lumine flammae. 
Tum rictus spumans et anhelis faucibus acta 
Versabant penitus dirum siispiria murmur. 

« Son visage est gonflé de sang; ses yeux étincellent 
« d'une flamme sinistre; sa bouche écume en un clTrayant 
« rictus, sa respiration est haletante... » 

Même dans son bon sens, c'est un matamore qui enu- 
mere pompeusement toutes ses victoires. Oü est rhomme 
d'État, le rusé politique, le stratégiste habile? Silius le 
ramène à un type banal de soldat fanfaron. Ses Romains 
sont pius vides et plus creux encore. J'en excepte Fabius, 
dont Ia lenteur têtue et le calme sang-froid sont bien rendus. 
Les autres, Marcellus, Fulvius, Paul-Émile, Scipion même 
se ressemblent tous. La fougue tôméraire de Marcellus, Ia 
cruauté sombre de í^ulvius, lapiété un peu charlatanesque 
de Scipion, tous ces traits qui, cliez Tite-Live, révèlent 
une si nette intuition des différences individuelles, sont ici 
brouillés comme à plaisir. Tous sont de bons citoyens et 
de valeureux guerriers; aucun d'eux n'est lui-même. 

11 en resulte qu'aucun d'eux n'est le héros de Tépopée. 
Fabius disparaít trop tòt, Scipion paralt trop tard, Paul- 
Émile agit trop peu. Je sais bien qu'il en est ainsi chez 
Lucain. Mais chez Lucain, s'il n'y a pas de personnage 
central, il y a une idéc dominante, lei, aucune conception 
maltresae qui anime et vivifle le récit jusque dans lea petits 
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détails. Silius trouvait pourtant une idíe de ce genre cliez 
Titc-Live. Pour riiistorieii, on sent bien que toules les 
batailles, tous les décrets,ne sont que dos épisodes d'une 
crise une et dramatique; le liéros, c'cst le peuple romain; 
et le sujet, c'est le relèveraent du Ronie après les plus íer- 
ribles épreuves. Silius le comprend si peu qu'il renverse Ia 
proportion des deux parties de roeuvre de son modelo. Tite- 
Live raconte rapidement les défaites, et insiste surleslongs 
et opiniàtres eflorts par lesquels Rome remonte Ia pente : 
Silius s'étond au contraire sur Ia première périodo et 
abrège lasecondepartiede son récit. Larésistance obstinée 
de Ronie, Ia reconstitution de sa puissance par Ia seule 
force de sa volonlé, ne Tont pas frappé. Par sa sécliercssc 
d'àme ei sa pauvreté d'idées, il gàte le récit de Tite-Live. 

II croit pourtant romboUir. Cest qu'il fait consister Ia 
poésie, non dans dos sentiments intérieurs, mais dans 
Ia forme matérielle. Pour lui, poétiser 1'histoire, ce n'est 
pas pensei-, rever, s'émouvoir sur elle; c'est Ia revêtir de 
Tappareil cxtérieur consacré par les osuvres precedentes. 
II ne se doute pas que Virgile est plus poete par ses larmes 
sur Marcellus ou son enthousiasme pour Actium que par 
toutes ses descriptions de tempêtes ou de batailles. 11 croit 
rivaliser avec lui en lui dérobant son style, ses épisodes et 
son merveilleux, son bric-à-brac épique, mais non son âmc. 

Dans Ia plupart des cas, Tinvention de Silius se réduit 
à mettre en hexamètres les narrations de Tite-Live, à 
les habiller de lambeaux de phrases volés à VÉnéide. Les 
énumórations de peuples révèlent son procede : il prend 
dans Tite-Live le nom des tribus de Ia Gaule ou de ritalie; 
il cherche dans le vocabulaire de Virgile des épithètes plus 
ou moins appropriées; il arrange tout cela de manière à 
avoir le nombre de syllabes voulu; et voilà un morceau 
poétique. Ou bien il prend des faits liistoriques, il les délaie 
en périphrases interminables. II fait dire à Junon : 

Dum Romana tuae, Ticine, cadavera ripae 
Non capianl, similisque mihi per Cellica riira 

PiciiON. — Hist. da Ia littératnro latioe. 20 
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Sanguine Pergamco Trebia et stipanlibiis armis 
Corporibusqiie viriim retro fluat, ac sua largo 
Stagna reformidct Trasimeniis tiirbida tabo,.. 

« Je veux que los rivos du Tessin ne puissent contcnir 
« les cadavres romains; que Ia Trébie, dans les cliamps 
<í Celtiques, regorge do sang troyen et de corps amon- 
« celés; que le dieu Trasimène ait horreur de ses eaux 
« troubles et souillées, etc. » 
Cest un style plus beau, plus noble que si Ton disait: « Je 
« veux que Romo soit vaincue au Tessin, à Ia Trébie, à Tra- 
« simène! >> De même, au lieu de Ia formule, si frappante 
dans sa sécheressc voulue, « Ic Sínat loua Varron de 
« n'avoir pas desespero de Ia republique », il est plus poé- 
tique sans doute de dire : 

Magnaque actum se credene mente 
Testantur, quod lisus avis sceptrisque superbis 
Laomedontiadum non desperaverit urbi. 

« On lui prouve qu'on le croit três magnanime parce que, 
« plein de conflance en son sceptre et en ses nobles aíeux, 
« il n'a point desespere de Ia ville des fils de Laomédon. » 
II existe dês lors un jargon poétique, une sorte de langue 
à part, plus pompeuse, plus prolixe que celle de Ia prose; 
moins nette et moins forte. 

II existe ausst une certaine quantité d'épisodes inévitables. 
Cest ici qu'apparaít le procede de démarquage perpetuei. 
Tous les artífices de Virgile sont reproduits avec une fidé- 
lité qui serait comique si elle n'était agaçante : le bouclier 
d'Hannibal rappelle celui d'Énée; Fabius apaisant le peuple 
ressemble à Neptune apaisant les vents en courroux; Ia 
mort de Didon est racontée comme dans VÉnéide, quoique 
avec moins de tendresse; le dieu du lac Trasimène appa- 
raít à Hannibal comme le dieu du Tibro à Énée, et pousse 
même Ia conscience jusqu'à se servir des mêmes expres- 
sions : Namque ego sum, etc. Virgile faisait prévoir Ia gloire 
d'Auguste : Silius annonce celle de Vespasien, de Titus ei 
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deDomitien. Énée descendait auxenfers pour clicrcherson 
père Anchise : Scipion descend aux enfers pour le riième. 
dossein; comme Éiiée, il est guidé par Ia Sibylle; coinme 
lui il eiitend une conférence philosophique sur les lois de 
Tunivers. Vénus faisait voir à Énée les dieux combattant 
contre Troie : Junon dessil'e les yeux d'Hannibal pour lui 
montrer les dieux défcnseurs de Rorne. On connaít, dans 
VÉnéide, les tableaux du temple de Carlliage qui repré- 
sentent Ia prise de Troie; de cette donnée, Silius a tire 
trois descriptions: celle dcsbas-reliefs de lacurie romaine, 
celle du temple d'Hercule à Sagonte, celle des tableaux de 
Literne, représentant Ia première guerre Punique. Et 
encore Virgile ne lui suffit pas! Les adieux d'Hannibal et 
d'Himilce sont imites de ceux d'Hector et d'Andromaque; 
Tépisode du fantôme qui s'oíIre à Ia poursuite d'Hannibal 
est pris de Ia Dolonie; les jeux fúnebres de Scipion sont 
semblables à ceux d'Achille; Ia rencontre de Scipion et de 
sa mère aux enfers est copiée sur celle d'Ulysse et d'Ahti- 
clée. Voilà pour Homère. Gatulle a fourni Ia description 
des Néréides et les apostrophes de Ia femme de Regulus à 
son mari qui Tabandonne. Prodicus et Xénophon ont été 
pillés aussi : Scipion est placé, comme Hercule, entre Ia 
Volupté et Ia Vertu. Si tous les écrivains qui ont précédé 
Silius lui réclamaient ce qu'il leur doit, il n'en subsisterait 
presque pas un seul vers. 

Comme si ce n'était pas assez de ces réminiscences, 
Silius y ajoute les réclts mythologlques. D'abord, ce sontles 
dieux qui mènent tout. Cest Junon qui, en haine de Rome, 
excite Hannibal à Ia guerre; Tisiphone jette Ia rage dans 
le cccur des Sagontlns; le dieu de Trasimène prédlt Ia 
victoire à Hannibal; Júpiter fait élire Fabius comme dicta- 
teur; Vénus envoie à Capoue, pour corrompre Tarmée 
carthaginoise, Ia troupe légère des Amours; Pan conseille 
aux Romains de ne pas détruire tout à fait Capoue; le 
spectre du père de Scipion lui indique son plan de cam- 
pagne contre Carlhagène. Tout cela, à grand renfort d'ex- 
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pressions virgiliennes : et soror et conjux est répété quatre 
ou cinq fois. Un nom de personne ou de ville, Fabius, 
Paul-Émile, Sagonte, Trasimène, sert d'occasion pour 
raconter quelque vieille legende. Lorsque le poete ne 
trouve pas de pretexte, il a recours à une comparaison; 
le serpent contre lequel a lutté Regulus est compare suc- 
cessivement à tous les reptilcs de Ia fable; cela fait tou- 
jours deux ou trois legendes de plus. On voit combien est 
puérile Ia conception poétique de Silius. Cest le plagiat 
élevé à Ia hauteur d'un système littéraire, plagiat de Tite- 
Live pour les faits, de Virgile pour le style et le merveil- 
leux, de tout le monde pour les épisodes : de là une absence 
complete d'originalité dans les idces et de sincérité dans 
le ton; de là une forme bâtarde, ni historique ni épique; 
de là enfln un défaut radical d'intérèt et de vie. 

Car le merveilleux, loin de rehausser Timportance des 
événements racontés, les rabaisse. Au lieu de péripéties 
dramatiques, nous n'avons plus que des jeux de scène 
artificieis, des trucs de féerie; au lieu de héros vivants, 
des marionnettes mues au hasard par les machinistes qui 
s'appellent Junon, Júpiter ou Vcnus. Hannibal n'a pas 
besoin que Junon lui inspire Ia haine de Rome, il lui suffit 
d'ètre le flis et Télève d'Hamilcar. A quoi sert que Vénus 
envoie les Amours pour corrompre les soldats d'Hannibal? 
Ia vie plantureuse et molle de Ia Campanie suffit à expli- 
quer leur inaction Les Romains sont donc bien dénués de 
bon sens pour que Júpiter soit obligé de recommander à 
leurs suffrages Ia candidature de Fabius! et Scipion bien 
ignorant de Tart militaire pour que Tombre de son père 
vienne lui dicter son plan stratégique! Hannibal, à Zama, se 
plaint que Junon Fait sauvé malgré lui : ce mouvement 
d'ímpatience est bien celui que doivent ressentir tous les 
héros du poème en face de cette intervention fatigante des 
dieux; ils doivent en avoir assez de cette tutelle. 

Dans cette banalité si pauvre des idées, des sentiroents et 
du style, il se détache parfois cependant quelques passages 
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plus energiques. Silius nc peut pas raconter ces péripéties 
si terribles pour Romc sans avoir un peu d'entliousiasme et 
d'admiration pour Ia grandeur de son pays, et cette admi- 
ration lui dicte quelques beaux vers. La bataille de Trasi- 
mène est un vigoureux tableau d'histoire; Ia íin surtout a 
de Ia grandeur : Ilannibal parcourt le champ de bataille, 
et s'étonne de Taspect farouolie que conservent les Aorts ; 

Fronte minae durant et stant in viilübus irae 
Et vereor ne, quae tanta creat índole tellus 
Magnânimos fecunda viros, huic fata dicarint 
Imperium, atque ipsis devincat cladibus orbem. 

« La menace est écrite sur leurs fronts, Ia colère respire 
« encore sur leurs visages; j'ai peur qu'un pays capable de 
« créer de tels héros ne soit destine à Tempire du monde, 
« et que ses défaites raêmes ne triomphent de Tunivers. » 
Ailleurs, c'est Ia fière attitude de Régulus, « immobile au 
« milieu des gémissements de tous », inter tot gemitus immo- 
büis, ou les conseils de Fabius à son fils, resumes en cette 
belle formule : « c'est un crime de s'irriter contre sa 
« patrie «, succensere nefas palriae. — En dehors des sou- 
venirs historiques, les idées morales font quelquefois une 
assez forte impression sur Tesprit du poete. II a de belles 
paroles sur Ia force d'àme et le désintéressement : 

Árdua virtutem proferi via;... 
Ipsa virtus sibimet mercês; 

« La vertu se montre dans les chemins les plus durs.... 
« La vertu est à elle-même sa recompense »; 
sur rattachement invincible à Ia liberte : 

Liber Acheronta videbo, 

« Je verrai rAchéron, libre encore »; 
sur le mépris de Ia mort : 

NuUo nos invida tanto 
Armavil Natura bono quam janua mortis 
Quod patet. 

« Le plus grand bien  dont nous ait armes Ia jalouse 
« Nature, c'est que Ia porte de Ia mort noua est ouverte. » 
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Seulement ces vers, frappés d'une empreinte si ferme, ces 
sentiments patriotiques, ces idées morales, d'une gravite 
toute stoicienne, cela vient directement de Lucain; Ia forme 
même des vers souligne Ia ressemblance de Ia pensée. 
Silius n'6chappe à Ia banalité que lorsqu'il veut bien laisser 
de côté son merveilleux et se rapprocher de Ia poésie 

iquc et philosopliique. Dans celte épopée mytliolo- 
gique, les meilleurs eiidroits, trop rares du reste, sont 
ceux oü il y a le moins de mythologie. Ce copiste de Virgile 
ne réussit à nous intércsser que lorsqu'il abandonne Ia 
routine pseudo-virgilienne. 

3.  — VALERIUS  FLACCUS. 

Le poème de Valerius Flaccus ' appartient plus encore 
au genre classique et mytliologique; le sujet n'a plus 
rien de national, ni d'liistorique, c'est une fable grecque, 
celle de Texpéditioii des Argonaules. Silius, indécis entre Ia 
mythologie et riiisloire, traite mythologiquement un sujet 
historique; Valerius Flaccus penche absolument du còté 
de répopée fabuleuse. II s'imagine sans doute suivre en 
cela les traditions de Virgile; et, cn eflet, à ne consulter 
que les apparences. Ia guerre des Argonautes se place à peu 
près dans le mème temps, dans le même milieu que les 
aventures d'Énée. — Seulement, Virgile, dans un sujet de 
mythologie homérique, avait su faire entrer toute Thistoire 
romaine :au contraire,quel intérêt vivant et actuel pouvait 
présenter à un public latin Texpédition des Argonautes? 
Quand Énée est assailli par Ia tempôte ou attaqué par les 
populations du Latium, les lecteurs de Virgile peuvent se 

1. Valerius Flaccus do Sctia vivait sous les Flavicns. Scs Argonautiques, 
iinitócs de celles d'Apollonios de Rhodes, ont paru sous Vespasien, après 
Ia prise de Jerusalém (70). EUes sont cn huit livros, mais écourtées; elles 
dcvaicnt comprendre dix ou douzo livros. 

Manuscrlts : le seui importam cst un Vaticanus du ix« sièclo. 
Éditlons : édit. princeps, Bologuo, 1474; édit. do Thilo, 1863; de Schenkl, 

1871; do Baohrens. — A consulter : Harmand, De Valeria Flacco, 1898. 
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passionner pour le succès de son enf,reprise; mais que le 
navire Argo soit ou non écrasé par les roches Sympló- 
gades, que Jason emporle Ia fameuse toison ou qu'elle 
reste accrochée aux rameaux de son arbre, qu'est-ce que 
cela nous fait? qu'est-ce que cela faisait au public de 
Valerius? qu'est-ce que cela laisait à Valerius lui-niême? II 
ne subsiste plus qu'un intérôt de curiosité, analoguo à 
celui que pouvent exçiter des récits d'aventure. L'épopée, 
vidée de toute Timportance nationale et actuelle qu'elle 
avait primitivement et que Virgile avait su lui conserver, 
devient un simple roman versifié. 

Dans le détail, Valerius suit Virgile aussi docilement 
que Silius, sinon plus. Oii a pu faire un recueil des pas- 
sages de VÉnéidc imites dans les Argonautiques. Jason 
encourage ses compagnons comme Ériée les Troyens fugi- 
tifs, en leur disant" qu'un jour viendra oü les souvenirs 
« des épreuves presentes auront pour eux des charmes », 
quae meminisse jitvet. Éson, en voyant partir son fils, se 
lamente de n'avoir plus Ia vigueur de sa jeunesse, comme 
le vieil Évandre lorsque Énée emmène Pallas à Ia guerre. 
La revolte des vents, le role d'Éole, Tintervention de Nep- 
tune nous ramènent au promier livre de TÉnéide. La 
prière d'Andromède à son libérateur cst calquée sur celle 
de Palinure à Énée : cripe, namque. potes. La mort préma- 
turée dllylas est pleurée comme celle de Marcellus : si 
fala sinunf, etc. Junon s'indigne de sa défaite dans les 
mêmes termes que chez Virgile. Ainsi de suite; à cliaque 
instant on retrouve un thème, un moLif tire de TÉnéide. 

Cest par tous ces arliflces que Valerius a essayé de 
rajeunir le poème d'Apollonios de Rhodes, qui lui a fourni 
les lignes essenticlles du sujet. On peut distinguer dans les 
Argonautiques. latines deux parties d'6tendue inégale et de 
valeur plus inégale encore. La plus longue comprend Ia 
navigation d'Argo, les aventures de ses passagers et leurs 
luttes contre diverses peuplades, jusqu'au moment oü ils 
arrivent à Colchos. La seconde racontc leur séjour en Col- 
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chide, riiostilité d'Éétès, Tamour de Médée pour Jason,l'en- 
lèvement de Ia Toison d'or et le voyage de retour. Cest 
là que le poème s'aiTête, interrompu probablement par Ia 
mort de Tautour. 

La premièrc partio est franchement módiocre. Cest un 
mélange d'aventures, de combats, de tempêtes, dont les 
éléments sont pris dans VlUade, dans VOdyssée, dans 
VÊnéide, dans les Arçionautiques grecques, sans compter 
peut-ètre des poèmes que nous ignorons. Le récit est sans 
mouvement, sans péripéties. On a hâte de voir les Argo- 
nautes arriver enfln au terme de leur voyage, car depuis le 
jour oíi ils ont leve Tancre jusqu'à celui oü ils entrent 
dans le port, toutcs les parties du récit se suivcnt et se 
rcssemblent. Pour en varier un péu Ia monotonie, Tauteur 
nous transporte quelquefois de Ia terre sur TOlympe, 
et noüs fait assister aux conseils tenus par les dieux. Mais 
tout cela reste froid ou ridicule. Júpiter joue un role par- 
fois grotesque : il declare d'un ton de maitre absolu que 
le pouvoir sur Tuniveís est à lui seul, alors que les autres 
dieux n'en croient rien; ou bien il gronde Junon et Vénus 
en leur disant: 

Ciim vos jam paenitet acti 
PeccatLimque satis, tunc ad mea jura venitis. 

i< Lorsque vous avez fait des sottises, vous venez aprrs 
« vous soumettre à moi. ;> 
Sa majesté est bien compromise. Ce n'est pas le monarquo 
suprême de VÊnéide; c'est un dleu de comédie, pour ne 
pas dire un roi d'opérette. Les autres dieux sont aussi 
dénués de vigueur et de vie réelle que les hommes. Le 
merveilleux ne fait que compliquer Taction sans Tanimer 
et sans Ia rendre plus dramatique. 

LMntérêt ne commence qu'au sixième livro, au moment 
ou Módée entre en scène, et oü Ia passion sMntroduit avec 
elle dans le poème. Là encore il y a des faiblesses et des 
lacuness- Le rAle d'Éétès est três oâle. Jason n'agit guère et 
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aime encore moins; on a souvent raillé Ia froideur d'Énée 
auprès de Didon; mais Énée a au moins une excuse : il 
ale sontiment de ses devoirs religieux et nationaux; Jason 
est aussi inerte, sans avoir Ia même justification. II ne se 
decide à aimer Médée qu'api'ès avoir entendu les déclara- 
tions les plus brülantes; encore les paroles d'amour par 
lesquelles il y répond sont-elles bien timides; ce sont des 
madrigaux galants, plutôt que des eílusions passionnées. — 
En revanclie Tãmour de Médée est peint avec beaucoup de 
force. Les progrès de Ia passion dans son cocur sont três 
bien analysés. Cest d'abord une sorte de sympathie pour 
le malheur, de pitié compatissante et généreuse, et aussi 
d'admiration pour Ia bed^ité et Ia vaillance du liéros. Puis, 
Tamour se declare, durant une nuit de torture etd'angoisse, 
oü Médée ne songe qu'aux dangers que va courir le bel 
étranger. Cette flèvre Ia tourmente toute Ia nuit; elle se 
réjouit de voir Ia faible lueur du jour, aussi douce à son 
âme que Ia pluie du matin aux épis naissants. Elle hesite 
pourtant, n'osant ni traliir ses devoirs do filie ni aban- 
donner le héros. Elle songe à mourir : mais sa mort amò- 
nerait celle de Jason. RaíTermie enfin, elle se decide à 
secourir le chef grec et à fuir avec lui; et Vénus elle-même 
Ia guide à l'entrevue mystérieuse. On sent là une passion 
eincère, ardente; on y sent aussi des combats intérieurs. 
Ce n'est pas une figure immobile et glacée, c'est une vraie 
femme qui souffre, qui vit et qui lutte. Elle se soutient à 
côté de Ia Didon de Virgile et de TAriadne de Catulle. 

Elle ne ressemble pas à Ia Médée d'Apollonios; au con- 
traire, c'estdans cet endroit qu'éclate le mieux Ia diíTérence 
des deux poetes, celle même des deux races. Le sujet est 
identique, mais le ton est tout diíTérent. Tout cet épi- 
sode, dans Apollonios, est d'un style três léger et três 
amusant; on dit qu'il est le premier poete qui ait su 
peindre 1'amour : à vrai dire, cet amour n'est guère qu'une 
galanterie spirituelle et elegante. Vénus, lorsqu'elle veut 
attendrir Médée en faveur de Jason, va trouver TAmour, 
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qu'elle surprend en train de jouer aux dés avec Gany- 
mède; elle interrompi Ia partie pour lui dtre d'aller 
s'insinuer dansle cocur de Médée;rAmour va faire Ia com- 
inission, on jetaiit tous ses dés sur les genoux de Vénus. 
Plus loin, ApoUonios s'étend longuement sur les détails de 
Ia toilette de Médée. L'entrevue de Ia jeune filie et de Jason 
a lieu en plein jour, à Ia clarté joyeuse du soleil. Le récit 
est spirituel et gracieux sans éinotion. Médée n'est pas três 
Iroublée; elle sourit d'uu sourire « doux comnie le nectar > ; 
et le poèle compare sa beauté au charme de Ia rosée niali- 
nale sur les roses cntr'ouvertes. Tout cela, mythologie ou 
psychologie, ost d'un coloris cliarmant, frais et gai comme 
une pastorale de Watteau. —Cette grâce légère s'évapore 
chez Valerius. II y a moins de sourire, moins de lumière, 
plus d'ômotion véritable, et surtout plus de sérieux. Ce 
n'est plus TAmour enfant, gamin presque, qui séduit le 
coRur de Ia jeuno íille, c'est Junon, Ia déessc de Tliymcn, 
Junopronuba, qui Ia guide et Ia domine. Parla gravite de 
ses paroles, par Tardeur contenue et sincère de ses senti- 
ments, Médée est déjà une matrono, Jason lui parlo comme 
à une épouse : adnue, conjiix, et lui dit que son père Tac- 
cueillera au foyer familial. Les sentimcnts se fortifient, se 
sanctifient presque, en passant cliez cette race moins gaio, 
plus faite pour les devoirs austeros. Le cadre est devenu 
plus solennel. Ce n'est plus dans Ia fraiclieur riante d'un 
matin ensoleillé que les deux amants se voient : c'est 
« pendant Thorreur d'une profonde nuit ». Médée estter- 
rifiée à Taspect de Jason ; lui non plus n'ose pas parler; ils 
restent immobiles, « comme les ombres taciturnes qui se 
« rencontrent dans les abimes du chãos « : 

Qualesve profundum 
Per Chãos occurrunt caecae sine vocibus umbrae;... 

ou « comme les cyprès que n'agite pas encore Ia fureur de 
« Forage » : 

Abiclibua tacitis aut immotis cyparissis 
AdsimileB, rapidus nondum quas miscuit Auster. 
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Ce mystère étrangé et sombre nous transporte bien loin 
des paysages enchanteurs oü se complait Timagination hel- 
lénique. Ce n'est plus le même monde, ni Ia môme âme. 
S'il y a plus de charme et de délicatesse chez Apollonios, 
il y a plus do force et de profondeur chez le poete latin. 

Malheurousement cette scène si frappante estune cxcep- 
lion dans le poème de Valerius : elle se trouve presque à 
Ia fln de ce que nous en avons conserve; c'est probable- 
ment une des dernières page.s qu'il ait écrites, comme c'en 
est Ia plus belle. II y a peut-être là de quoi justifier les 
paroles de regret de Quintilien. Inachevé, et d'ailleurs se 
dégageant assez tard des banalités du début, le livre de 
Valerius contient plus de promesses que de résultats. Sa 
renommée a pàli auprès de celle de Stace, et c'est ce der- 
nier qui represente vraimentla poésie dece temps-là. 

4. — STACE  :  LES  «  SILVES >). 

De môme que Silius Italicus est pour nous   le type de 
Tamateur épris de poésie sous Domitien, Stace ', à Ia même 

1. Biographie : P. Papinius Statius, né à Naples en 40, mort ch 96 (envi- 
ron), llatteur do Domitien et do sos courtisans, Metius Celer, Plotius Gry- 
phus, Claudius Etruscus, Pollius Folix, Earinus, etc. Son poro était poòTe 
aussi. Apròs son échoc au concours des jeux Capitolins, il so retira à Naples. 
On a de lui einq livres do Sih^es, pièces de circonstanco, généralemont 
improvisées; elles sont en hexamòtres, sauf le Genethliacon Lncani ctdeux 
autres pièces en phaléciens, une en alcaiques. uno en saphiques; —Ia 
Thcbaide. épopée en 19 chants sur Ia rivalité d"Étcocle et de Polynico, 
imitée d'Antimaque; — VAchiUéide, épopóe inachevée dont on n'a que les 
deux premiers livres. On a perdn son Agave (pantomime) et son épopéo 
sur Ia guerre de Domitien centre les Germains. 

Manuscrits : 70 des òpopces, le mcillcur est Io Ptitcaneus (x* s.); pour les 
Silves, un releve des principalcs loçons d'un manuscrit découvert on 141; 
à Saint-Gall par le Pogge {perdu depuis), et des copies de ce ms. 

Éditlons : édit. princeps 1172: édit. de Markland (.S'i7re.ç seules), 1728; 
de Diibner, 1835; de Baehrens et Kohlman, 1876-1884. Commentaire par 
Lactanco Placide, au v« ou vi" siècle. 

A consultar : Nisard, Les poetes latins de Ia décadcnce, I, 266-3.38' 
Friedlsender, Moeurs romaines d'Auguste aux Antonins; Dangiars, i)e 5íace 
et de ses Silves, 1864; Lehanneur, De Statii vita et operibus, 1879; Lafaye, 
Qiutquei notei sur les Sitvae, 1896; Legras, Etvdes >ur Ia Thibatde, 1905. 
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époque, represente un autre type littéraire, celui de Técri- 
vain de profession. La poésie lui est un métier, un gagne- 
pain; il ne vit que pour elle et par elle. II est un peu comme 
le Cydias de La Bruyère, avec moins de pédantisme et 
d'aíTectation, plutôt avec une aimable et souriante bon- 
homie : il porte Tenseigne d'homme de lettres. Les grands 
seigneurs et les riclies fonctionnaires, Tcmpereur et ses 
ministres, peuvent compter sur lui pour leur fournir à 
jour flxe, dans un délai três court, des éloges, des consola- 
tions, des odes ou des hendécasyllabes. SMIs bàtissent une 
nouvelle villa, c'est Stace qui será chargé de décrire minu- 
tieusement les beautés de rédifice ; et c'est lui encore qui 
exprimera leur douleur en beaux vers, s'ils viennent à 
perdre leur père, leur femme, leur ami, voire même leur 
lion apprivoisé ou leur perroquet. II accepte toutes les 
commandes, et suffit à toutes. Pendant ce tenips, il travaille 
pour son propre compte. Cette poésie commerciale ne lui 
suffit pas; il Ia fait pour vivre, mais prend sa revanche en 
modelant avec amour le grand poème qui le passionne, Ia 
Thébaide. Beaucoup de pièces de circonstance pour gagner 
le pain de cliaque jour, et un poème sérieux pour mériter 
une gloire de tous les siècles, voilà les deux parties, assez 
différentes, dont se compose TcEuvre de Stace. 

Si on Teüt consulte lui-même sur Favenir qu'il assignait 
à ses écrits, il eút sans doute fait bon marche de ses Silves, 
— autant qu'un poete peut le faire, — et eút concentre 
toutes ses espéranoes sur sa chère Thébaide. II se serait 
tròmpé. Aujourdliui Ia Thébaide nous semble bien vide, et 
les Silves, sans être des chefs-d'acuvre, excitent plus de 
curiosité. Les illusions de cette sorte ne sont pas rares. 
Voltaire comptait plus sur Ia Ilenriade ou sur Mérope que 
sur ses pièces fugitivos; pourtant c"cst là seulement qu'il 
est poete, par Ia grâce, Tesprit et Télégapce. Pour Stace, en 
particulier, on s'explique bien que Ia postérité soit d'un 
autre avis que Tauteur lui-même. Les Silves possèdent au 
moins sur Ia Thébaide Tavantagc d'avoir un but. Décrire 
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unestatuette d'Hercule ou un saule à forme bizarre, c'est 
moins noble que de consacrer le souvenir des origines de 
Rome; mais Ia Thébaíde n'a même pas cet intérêt actuel, 
si mesquin qu'il soit. Dans les Silves, Ia poésie de Stace a 
un objet précis; 11 est soutenu par les spectacles qu'il a 
sous lesyeux; il peut, il doit parler de choses qu'il connait 
bien, au lieu que, dans Ia Thébaide, il est force de tout 
inventer, de tout extraire d'une imagination qui n'est ni 
três profonde, ni três fertile. II y a donc plus de réalité 
dans les Silves. II y a même par endroits plus d'inspiration 
personnelle. Quelques-uns de ses protecteurs sont ses 
amis, ou se trouvcnt placés dans des situations analogues 
à Ia sienne (tel Claudius Etruscus pleurant Ia mort de son 
père), ou bien ancore habitent Ia même contrée, son cher 
pays de Naples. II trouve ainsi Toccasion d'insinuer dans 
son oeuvre un peu de ses propres sentiments, ce quil ne 
peut faire en racontant les exploits des Capanée ou des 
Amphiaraüs. Pour toutes ces raisons les Silves donnent 
dans Toeuvre de Stace une note moins factice que son 
grand poème épique. 

Ces Silves roulent d'ailleurs sur des sujets fort varies. 
Quelques-unes sont adressées à Domitien; ce ne sont pas 
les plus belles. Stace essaie de flatter Tempereur, sans y 
apporter Ia souplesse, encore moins Ia dignité d'Horace. II 
se confond en adulations,grotesques par leur emphase et 
lionteuses par leur fausseté. Quand il vante Ia douceur de 
ce tyran sanguinaire, quand illui sacrifle César et Auguste, 
quand, enfin, au lendemain d'un dlner oü Ta convié le 
prince, il s'écrie pompeusement que « c'est de ce jour-là 
« seulement que commence sa vie véritable », haec aevi 
mihi prima dies, haec limina vitae, on s'indigne d'abord 
de tant de (lagorncrie; mais Stace s'y applique si naíve- 
ment qu'on le prend en pitié. — II y a plus d'art et d'in- 
térêt dans les poésies qu'il écrit pour les grands person- 
nages du temps. Ce sont des consolations fúnebres, des 
descriptions de villas, de bains, de statues ou de chapelles. 
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Là rcviennent souvent les mêmcs noms, ceux des protec- 
leurs attitrés de Técrivain, grands seigneurs ou hauts fonc- 
tionnaires épris de littérature. Stace nous introduit dans 
Tintimité de cetle aristocratie impériale, dont il exagere 
un peu les vertus, mais dont il trace un portrait exact, com- 
plet, solidement documente. — Quelques pièces enfm ont 
un caractère plus personnel : telle Ia poésie adressée à sa 
femme Claudia pour Ia décider à quitter Rome et à revenir 
à Naples; tels encore les éloges fúnebres de son père et de 
son fils adoptif. II y découvre quelques coins d'intimité 
familière, asse'z rares chez les poetes anciens, et d'autant 
plus intéressants pour nous. 

Cette variété de tons est un des caracteres originaux des 
Silves. Ce qui les met tout à fait à part, c'est qu'clles sont 
improvisóes; Stace le dit et le répète avec complaisance dans 
toutes ses préfaces : le grand mérite dont il se vante, c'est 
Ia rapidité de Ia composition, gratia celeritatis. Par cette 
façon d"écrire, Stace est le premier en date de cesimprovi- 
sateurs méridionaux, napolitains surtout, dont Ia littérnture 
italienne est si abondamment pourvue. L'improvisation lui 
a réussi: elle Ta preserve peut-être des défauts habitueis à 
son temps, et ne Tapas empêchi'; d'avoir des qualités assez 
précieuses. 11 a peu de mauvais goút, peu d'emphase et de 
aubtilité, peu de ralFinement. Les necessites pratiques Tont 
obligé à être simple et naturel; il n'a pas eu le temps de 
faire plus mal en s'appli()uant à faire trop bien. 

D'autre part, il triomphe aisément des difficultés de 
rimprovisation. Les procedes qu'il emploie pour écrire 
presque au pied leve 80 ou 100, parfois 200 ou 300 hexa- 
mètres sur un sujet três ordinaire, sont curieux à noter. 
Le premier est Temploi fort ingénieux de tous les détails 
que le sujet comporte. Stace glanepartout, ramasse tous les 
faits accessoires et les utilise tous. S'il a à décrire Ia statue 
eqüestre de Domitien, il en indique Ia place, le voisinage, 
Tattitude, et n'omet aucun détail de sculpture. De mème 
pour Ia statuette d'Hercule appartenant à Nonius Vindex, 
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pour les villas de Manlius, pour les bains de Claudius Etrus- 
cus. Cest même quelquefois trop précis et trop technique ; 
c'est de Ia poésie de commissaire-priseur. La pièce sur Ia 
Voie de Domitien est plus minutieuse encore : les diverses 
pliases du travail, les diverses espèces d'instruments y sont 
ajipelées par leurs noms spéciaux. Par lã Stace fait le 
boiiheur desarciiéologues. 11 faitaussi lajoie desliistoriens, 
iiotammeiit dans les éloges fúnebres, qui ont Ia précision 
d'arliclesbiograpbiques,etpermettentmême dereconstituer 
le cursus honorum du personnage en question avec autant 
de súreté qu'à Taide d'inscriptions ollicielles (par exemple 
pour le père de Claudius Etruscus). Nous savons qu'Abas- 
cantius esfun favori de Tempereür, que Stella aété cônsul, 
que le père de Stace a enseigné Ia poésie, a clianté Tincendie 
du Capitole et Téruption du Vésuve, que Maximus Junius 
est un liistorien, que Pollius Felix est un ancien magistrat, 
poete et piiilosoplie épicurien. Sur Lucain, Stace donne 
dos renseignements méthodiques : il indique sa patrie, sa 
famille, ses premiers écrits, le sujct de son grand poème, 
coinme un historien de Ia littérature. A Ia base de teus ses 
éloges il y a des fails três nombreux qui les soutiennent. 

11 s'agit de fabriquer de Ia poésie avec cette matière 
dbistoire ou d'archéologie. Or, pour les gens de cette 
époque, Ia poésie consiste surtout dans les ornements 
mythologiques : il sufflt d'invoquer les dieux, d'emprunter 
des comparaisons aux fables grecques, de raconter des 
aventures divines ou liéroiques, pour que Tceuvre se 
transforme aussitôt. Pi'écisément, Stace connait três bien 
Ia mythologie, et rintroduit à forte dose dans les Silves, à 
propôs de Tidée Ia plus banale, deTobjet le plus ordinaire. 
La statue eqüestre de Domitien est digne d'avoir été fondue 
dans les forges des Cyclopes,et parsa niasse imposante elle 
fait songer au cheval de Troie. Dans 1'épitlialame de Stella 
et de Violantilla, Tamourdu héros est compare successive- 
ment à celui d'Hippomène, de Léandre, de Paris, de Bac- 
chus   et   d'Apollon.   Claudius,  messager de   Tempereur, 
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rappelle Mercure, messager de Júpiter. Ce procede 
de comparaison perpétuelle ost si bien entre dans 
les habitudes du poete qu'il y a recours même dans ses 
ocuvres les plus personnelles. Dans l'éloge fúnebre de son 
père, il trouve le moyen de parler d'Orphée, d'Ascagne, 
d'Astyanax, de Piiilomèle et de gâter ainsi 1'eff'usion sincère 
de sa douleur. S'il cause avecsafemme, ilfautqu'il Ia com- 
pare à Pénélope et à toutes les héroines de Fantiquité. Et 
souvent le contraste entre le sujet três réel et Ia parure 
fabuleuse est un peu ridicule. Vénus vient faire une 
demande en mariage pour son favori Stella, et a soin de 
remarquer que c'est un três bon parti; Apollon demande à 
Esculape un remède pour le préfet de Rome, Rutilius 
Gallicus, et lui raconte toute Ia biographie de son 
client. J'ai parle de Ia description que fait Stace de Ia 
Voie de Domitien : tout d'un coup, à côté de ces détails 
matériols, voici des allégories, des prosopopécs; les ponts 
et chaussées et Ia mythologie s'unissent d'une manière 
comique. 

Beaucoup de ces flctions dont Stace fait un si grand 
usage ont été déjà racontées. Cest le dernier procede de 
Stace : ses ennemis diraient « le plagiat », mettons « Ia 
« réminiscence ». Ce qui explique qu'il puisse faire si vite et 
si facilement tant de vers, c'est qu'il ne les fait pas, à pro- 
prement parler, il les répète. L'imitation s'étale avcc une 
sorte de tranquillité naive et heureuse. Tantôt, c'estréloge 
fúnebre d'un perroquet presque copie de celui d'Ovide; 
tantôt une plaisanterie, risus saturnalüius, dans le goút de 
CatuUe. Horace, plus « classique », plus « scolaire », est 
plus souvent pillé : Ia Silve à Victorius Marcellus est une 
série de questions qui ressemblent à Pépitre d'Horace à 
Florus; Ia pièce sur Ia navigation de Metius Celer, avec le 
lieu commun sur Taudace du genre bumain, est une reprise 
de Tode sur le départ de Virgile; Ia pièce lyrique à Septi- 
mius reproduit le motif des odes printanières et anacréon- 
tiques d'Horace. Mais le poete le plus imite est Virgile; 
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Stace le sait par cceur; à chaque instant on surprend 
des lambeaux de phrases virgiliennes, piieri inhuptaeque 
puellae,... dum Capitolium manebit. L'orage qui surprend 
Pollius Felix et ses amis dans une partie de chassc rap- 
pelle celui qui surprend Didon et Énéê. Le beau mouve- 
ment des Géorgiques, salve magna parem, est repris trois 
fois, et appliqué à Domitien, qui en est bien indigne. En 
un mot, les Silves semblent souvent des centons clas- 
siques, et surtout des centons virgiliens. 

L'art personnel du poete consiste dans rhabiloté avec 
laquclle il groupe tous ces emprunts, toutes ces allu- 
sions mythologiques, tous ces détails de Ia vie réelle. II 
dégage bien Ia couleur générale de Ia pièce qu'on lui 
demande. Que Ton compare les éloges fúnebres du lion de 
Domitien et du perroquet d'Atedius Melior, on sentira Ia 
différence du ton : ici, Ia force et Ia grandeur; là, Télé- 
gance et Ia flnesse. Ghacune des Silves est ainsi écrite 
dans une gamme particulière. L'éIoge de Domitien est 
plein de majesté; à côté, Tépithalame de Stella n'éveille 
que des images de grâce et de fraicheur. La pièce sur Ia 
villa de Pollius Felix est três remarquable à ce point de 
vue : râge de Pollius, qui est un ancien fonctionnaire retire 
des affaires,la douceur de Ia poésie qu'il cultive, Ia sagesse 
paisible de Ia philosophie épicurienne. Ia beauté tranquille 
du paysage et de Ia mer, mira quies pelagi, tout se confond 
dans une impression calme et reposanle. 

De pius, Stace laisse entrevoir sesémotionspersonnelles. 
II se souvient de Ia mort de son père en consolant Claudius 
Etruscus; il prévoit Ia joie qu'il aura à retrouver Metius 
Celer et à Tentretenir de ses études; on aperçoit un peu 
de son âme bonne et douce. La nature qu'il décrit dans 
les pièces consacrées aux villas de ses riches patrons est 
une nature qu'il connait bien, celle du golfe de Naples. 
L'aspect riant, ensoleillé, harmonieux des côtcs, le luxe et 
Téclat de Ia végétation, le calme íternel de Ia mer, tout 
cela enchante son imagination; c'est Ia preznièro fois que 
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ces beaux sites sont célebres par Ia poésie, et ainsi Ton   • 
trouve chez  ce   contemporaiu   de   Domitien   un   lointain 
pressentimeiit des plus cliarmantes élégies do Lamartine. 

a. LA  «  TIIEBAIDE ». 

La Thcbaide a été composée de Ia même façon que les 
Silves, avec les iiiêmes artífices; mais le résultat n'est plus 
du tout le inème. Les procedes qui peuvent sufiire à des 
pièces fugitives sont impuissants à créer une ocuvrc de 
longue haleine. Stace est trop reste iinprovisateur jusque 
dans le poème épique. — En outre il a subi riníluence des 
lecturcs publiques en vuc desquelles il travaillait. Ainsi 
composée par morceaux, lue par fragments dans les réu- 
nions mondaines, Ia Thf'baide manque tout à- fait d'unité, 
On sent que Tauteur, n'étant pas soutenu par une idée 
suilisamment féconde, s'est préoccupé de découvrir des 
tbèmes accessoiresde développement. Rien que danslepre- 
mier livre on trouve : un coup d'a!il rétrospectifsurle passe 
de Tlièbcs; puis, à propôs du voyage de Tisiphone, un iti- 
néraire géograpliique; et, à Ia fin, un long épisode qui 
represente Adrasle sacriflant à Apollon, avec les détails 
du culte, Texplication des rites, un hymne au dieu, et tout 
ce qui s'ensuit. Au second livre : une longue énumération 
des ancètres d'Adraste, une vraie « scène des portraits » 
dans le genre de celle de Hernani; une énumération des 
mallieurs de Thèbes, placée dans Ia bouche d'Aléthès; une 
longue scène de divination. L'armée Argienne se met enfln 
en marclie; mais elle fait Ia rcncontre d'Hypsipyle, qui lui 
raconte son histoire et celle des Argonautes; pendant que 
les sòldats écoutent complaisamment ce diffus bavardage, 
le nourrisson confie à Ia garde d'nypsipyle est tué par un 
serpent : il faut tuer le serpent, ensevelir Tenfant, faire 
en son lionneur les jeux funéraires, et le tout occupe Ia 
fm du livre IV, le V« et le VI". Nous sommes au milieu du 
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poème et le sujet n'est pas aborde. I-e lecteur se fâche, et 
Júpiter aussi. II trouve que les Argiens sont trop flâneurs, 
que Mars est trop mou, et le force à presser davantage 
raction. On est déjàun peu rassuré par cette prornesse du 
poete; pourtant il faut encore subir une description de Ia 
demeure de Mars, des plaintes de Bacchus, une série de 
prodiges, une apparition de Tisiphone. Enfm Stace ne peut 
plus reculer, le combat s'engage, Amphiaraüs est tué. Mais 
aussitôt Taction s'interrompt, on assiste à Ia descente 
d'Amphiaraüs aux enfers. Stace raconto enfm Ia bataille 
décisive; — ou plutôt non, il raconte des parties de bataille; 
il reste toujours inhabile à voir l'ensemble. Knfin, Ia guerre 
est fiiiie, et comme on n"est qu'au XI*-" livre et qu'il en faut 
douze, Stace ajoute un dernier épisode, Tinvocation des 
Argiennes à Tliésée. L'(Euvre est achevée enfm; —j'allais 
diro : « le tour est joué ». 

Dans cette multitude de scènes détachées dont se com- 
pose Ia Thébaide, il y en a d'assez interessantes. Les plus 
agréables sont celles oü Ton retrouve Tauteur mondain. 
L'entrevue des filies d'Adraste avec Tydée et Polynice, 
et le premior éveil de 1'ainour dans leur coeur virginal, 
sont d'un coloris simple et cliarmant. Plus loin, au milieu 
des scènes de carnage, c'est Ia douce et sóduisante figure 
do Parthénopée, avec Ia fraicheur de son teint juvénile, 
nondum miitiitae rosca lanugine malae, et le flot rouge de 
sang ijui sort de sa blanche poitrine : ibat purpureus niveo 
de pectore sanguis. 

De plus, cette sensibilitóque l'on aperçoit dans les Sifccs, 
dans les éloges fúnebres surtout, sert lieureusement le 
poete pour les scènes pathétiques. Les paroles du vieux 
Phorbas, aspirant à Ia tombe et ne vivant plus que pour 
sa joune maitresse Antigone, celles de Polynice déplorant 
tout le sang verse pour sa cause et souhaitant de mourir 
pour échapper à cette vie de misères et de hontes, sont 
d'une tristesse abattue, qui produit un effet touchant. 
L'entretien de Jocaste -t de Polynice est plus émouvant 
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oncore, avec les rnproches etlesplaintes dela pauvre mère, 
qui arrachont des larmcs aux plus farouchcs soldats. Cest 
à sa sensibilité que Stace doit ses trouvailles les plus per- 
somielles. La legende lui donnait un Oídipe féroce, inexo- 
rable, jouissantcruellement des discordes de ses lils; chez 
Stace, ce sinistre vengeur s'adoucit, et s'étonne d'avoir 
encore des pleurs, cn habeo gemitus. La tradition faisait 
une grande placo à Ia piété fraternelle d'Antigone : Stace 
imagine d'amener en même temps surlechamp de bataille 
Argia, veuve de Polynice; toutes deux se rencontrent sur 
le cadavre de leur mort bien-aimé, et confondent leurs 
pleurs dans une fraternelle tendresse. 

Pour Ia partie héroique et belliqueuse de Fccuvre, Stace 
était moins bien prepare par ses dons de nature; cepen- 
dant, grâce à ses lectures, il arrive à jouer Ia grandeur et 
Ténergie. U y a chez lui des mots d'un grand soufíle, et des 
scènes d'une couleur forte et sombre : les imprécations 
d'ffidipe, 

Indue quod madidum tabo diadema cruentis 
Unguibus arripui; 

« Prends ce diadème souillé que j'ai saisi de mes mains 
« ensanglantées »; 
le combat de Tydée et de Polynice, à Ia porte d'Adraste, 
dans une nuit de tempête et d'orage; Ia scène sauvage, 
digne de Dante et de Shaiiespcare, oü Tydée se fait 
apporter Ia tête de son cnnemi Ménalippc et Ia déchire de 
ses dents; Ia lugubre invocation de Tirésias « au séjour de 
c< Tartare et au royaume formidable de Ia Mort inassouvie », 
formidahile regnum Mortis inexpletae. Dans Ia dernière partie 
surtout, ces qualités de vigueur mâle et rude se pré- 
cisent. 

La Thchaidc oífre donc dans le détail bien des pages gra- 
cieuses, touchantes ou énergiques. Mais de beaux fragraents 
épiques ne forment pas une épopée, et Fensemble est fas- 
íidieux. D'abord, il y a trop d'imitations. Dans les Silves, 
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des réminiscences de Virgile ou d'Horace, appliquées à des 
choses contemporaincs, peuvent faire sourire. Mais quel 
mérite y a-t-il à copier VÉnéide d'uii bqut à Tautre? Slace 
recommande à son aeuvre de suivre de loin cette divine 
Ênéide : hélas! il Ia suit de trop près. Le sacriíice d'Adraste 
à Apollon est imite de celui d'Évandre à Hercule; les 
reproches d'Argia à Polynice, des plaintes de Didon. Ilyp- 
sipyle commence son récit par les mèmes excuses qu'Énée, 
immania vulnera integrare jubes. L'orgueil impie de Capanée 
ressemble fort à celui de Mézence, et le dévouement cheva- 
leresque d'Atys, le flancé d'Ismène, fait songer à celui de 
Coroebus, le flancé de Cassandre, lors de Ia chute de Troie. 
Les comparaisons et les descriptions offrent des analogies 
plus freqüentes encore; les comparaisons de lions, de tau- 
reaux, d'aigles, de foudres, etc, qui constituent le jargon 
poétique de Tépoque, ne sauraient se dénombrer. Stace 
demarque jusqu'à des mots connus, comme le dulces Argos 
ou le forsan meminisse juvabit. Et cela produitune impression 
invincible de routine et de banalité.   . 

La mythologie est également conforme aux traditions 
consacrées. Stace, qui met le merveilleux jusque dans les 
descriptions de villas ou les panégyriques offlciels, n'a garde 
de Toublier dans son épopée. Rien ne s'y passe sans Tac- 
tion des dieux. Ces dieux conservent leur caractère sté- 
réotypé depuis VÉnéide; Júpiter est toujours impérieux, 
Junon toujours aigre et passionnée, Vénus toujours insi- 
nuante et habile. Stace innove peu, heureusement! car ce 
qu"il ajoute de lui-même est souvent d'assez mauvais 
goút. Júpiter se plaint que les Cyclopes soient fatigués de 
fabriquer des foudres pour punir les crimes des humains; 
il gronde Mars de sa lenteur et menace de lui enlever son 
emploi, comme un fonctionnaire menace de destituer un 
de ses employés. Pluton, irrite contre Júpiter, parle de se 
mettre en greve et d'arr6ter tout le travail des supplices 
infernaux. Hercule et Minerve, au moment de combattre 
ensemble, échangent des politesses du style le plus élégant. 
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Toutes ces Inventions sont plus voisines de Ia parodie que 
de Foriginalité. 

Si les dieux sont parfois ridicules, les hommes sont bien 
nuls. Je reconnais que Capanóe, avec sa morgue et ses 
fanfaronnades, son atliéisme impétueux et triompliant, est 
un portrait énergique; j'admets même que Ia violence de 
Tydée et Ia tristesse de Polynice soient indiquées par 
quelques traits assez précis. Mais les autres, Jocaste ou 
Antigone, Argia ou Hypsipyle, Adraste ou Étéocle, Hippo- 
médon ou Partliénopée, qui s'en souvient? qui les connait? 
ce sont des ombres sans relief et sans vie. Chacun d'eux 
apparait lorsque le poete a besoin de lui, dit quelques mots 
et donne quelques coups d'épt;e, puis rentre dans Ia nuit 
ofi il était plongé. 

Je sais bien que VÈnéide elle-même manque un peu de 
force dramalique. Mais elle a quelque chose qui Ia releve, 
le sentiment patriotique; si Énée n'existe pas, le peuple 
romain existe. La Thébdidc, au contraire, n'a pas plus d'idées 
que de héros. II n'y, a ni intérêt national, ni conception 
morale, ni doctrine religieuse ou philosophiquo : rien que 
des faits et des mots. Lorsque Virgile dépeint le sacrifice 
d'Évandre à Hercule, il parle d'un rite essentiel de TÉtat 
romain; quand Stace represente à son tour le sacrifice 
d'Adraste à Apollon, il n'y voit qu'un pretexte à descrip- 
tion. II remplace l'intérêt patriotique par un intérêt d'éru- 
dition ou de curiosité. En sorte que, malgré les apparences, 
de Lucain et de Stace, c'est le premier qui est le plus près de 
Virgile. Stace n'a pris que le corps mythologique de Ia 
poésie virgilienne, sans Tàme moderno et roraaine. II sou- 
haitait passionnément que sa Théhaidc vócút: mais comment 
eüt-elle pu vivre, n'étant qu'un assemblage de morceaux 
hétéroclites sans lien organique et sans unité intime? 

Peut-être Stace a-t-il eu Tintuition confuse que son 
ceuvre ne serait pas suffisante pour cterniser son nom, car 
il s'est remis à composer une seconde épopée. Ce nouveau 
poème, VAchiUéide, est reste inachevé; nous n'en avons 
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que dcux chants qui racontent le sôjour d'AcliilIe à Scyros 
et ses amours avec Déidainie. On retrouve lã quelques-unes 
des qualilés de Ia Thébaide, surtout Ia grâce et Ia fraiclieur. 
Les occupations rustiques d'Achille enfant sous Ia direction 
de Chiron fournissent le sujet d'un tableau de genre assez 
piquant. L'arrivée d'Acliille au milieu des filies de Lyco- 
mède, son émotion à Ia vue de üéidamie, Ia passion qui 
naít en lui, puis son brusque réveil en présence des armes 
d'Ulysse, tout cela forme un récit plus romanesque qu'hé- 
roique, mais naif et délicat; Ia prévision do Ia guerre de 
Troie, qu'oii aperçoit dans le loiiitain, fait valoir par le 
contraste ces scènes de jeux et d'amüurs. 

Gependant, par endroits, on sent déjà un peu de fatigue; 
on surprend quelques digressions, comme Ia tirade oü, 
pour vaincre son íils, Tliétis lui enumere tous les dieux qui 
ont consenti à revêtir des liabillements íéminins, Júpiter, 
Ilercule, etc. Puis, au début, le poete laisseécliapperun va3U 
inquiétant : il souhaito de peindre toute Ia vie d'Achille, 
(lopuis son séjour à Scyros jusqu';i sa mort. Cest dire qu'il 
yaurait euencore moins d'unité danscetteépopée que dans 
Ia Thébaide, pas même cette unitô factice du lomps et du 
titre; ç'aurait étó une biographie, non un rócit dramatique. 
Peut-êlrc le hasard a-t-il bien servi Stace en Tempècliant 
d'achever son poème : comme il n'en reste qu'une partie, 
on ne s'aperçoit pas de l'incohérence du plan general; et, 
comme cette partie est une de celles qui convenaient le 
mieux au talent de Tautcur, on emporte de VAchilléide un 
souvenir assez ngrcable, sinon trfcs profond. 

Néanmoins, Stace reste un poete épique de second ou 
de troisième ordre, à peine supérieur à Silius Italicus et à 
Valerius Flacçus. Ses Silves intéressent Tliistorien des 
moEurs romaines; mais sa TMbdide ne fait que prouver 
rinutilitô des efTorts tentes à cette époque pour rétablir 
les traditions virgiliennes. Son exemple démontre surtout 
que Ia poésie ne saurait ne sufíire à elle-míme et qu'ellc 
meurt du jour oíi les idées profondes et les senlimeuts 
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personnels cessent de lui fournir un aliment. Vide de 
■ pensées et de passions, Stace n'est qu'un bon artisan de 
littérature, qui se tire adroitement des petits sujets, mais 
qui essaie vainement de jouer le grand art à force de pro- 
cedes et de plagiats. Avec toute sa facilite d'iinprovisateur 
et sa science d'écolier, il n'a réussi qu'à faire des contre- 
façons de poèmes classiques. II a moulé sa Thebaidc sur 
YÊnéide, et elle lui ressemble, en effet, — coinme une 
copie de plátre ressemble à une belle et iière statue de 
marbre de Pares. 

2     3     4     5unesp'"7 



CHAPITRE  VII 

LA   POÉSIE    REALISTE 

l, Martial : réalisme; esprit; cynisme. —'2. Juvenal; formation 
de son talent : réaction contre Ia poésie classiquo; influence 
de Ia rhétorique: inspiration populaire. — 3. Ses idées poli- 
tiques et sociales ; sa sincérité. — 4. La forme poétique : ampleur 
oratoire; énergieliyperboliquc; piUoresque;science rythmique. 
— S. Les derniòres satires : leiir authenlicité; adoucissement; 
élévation raorale. 

1.   — MARTIAL. 

Contemporain de Stace, Martial' offre avec lui quelques 
analogies, mais bien plus de différences. Tous deux ont 
exerce le môme métier de poetes à gages, de flatteurs 
officiels, soit envers Tempereur, soit envers les grands 
seigneurs ou les riches parvenus. Martial est un des adu- 
lateurs les plus cyniques de Domitien. Tout un livre de ses 

1. M. Valcrius Martialis, nó à Bilbilis en Espagno, vers 40, mort on 102 
ou 104, habitant do Rome do 6-1 à 98, flattcur de Domitien, ami do Silius 
et de Pline. 11 livres d'épigrammes, precedes d'un livro De spectacidis; les 
livres X, XI, XII ont étó publitís après Ia mort do Domitien, le XIII" a 
potir titro Xenia, Io XIV" Apophorcta {ce sont des envois do cadoaux); 
prcfaces en prose d'un ton apologétique ou courtisanesque. Les vers sont: 
rhexamctrc, le distique élógiaque, Tíambique, Io cholíambiquo, rhendéca- 
syllabo phalécien. 

Manuscrits . trois classes : 1» coUo de Torquatus Gonnadius on 401 (mss 
des xiv^ et XV" s.); Ia 2" et Ia 3" sont conservóes par dos mss du ix" et du x* s. 

Éditions : édit. princeps. Romc, 1470; édit. do Schneidewin, 1853; de 
Fricdlaonder, 1886; de Gilbcrt, 1880. 

A consultar : Nisard, Lrs poetes latins de Ia âécadenee, I, 339-420; Fried- 
liender, Afeeurs Tomaines; Boissior. Le poete Martial (dans Tacite^ 
llachette, 1903). 
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épigrammes cst consacré à célébrer Ics magniTicences 
luxueuses des jeux doniiés par le prince, les cornbats d'ani- 
maux rares, les décors de féorie. Dans les autres livres, il 
y a souvent au début quelques compliments h Tempereur : 
tantòt le poete regrette son absence; tantôt il le loue des 
lois destinées à combattre Ia corruption morale, et s'engage 
même,pour lui plaire,à respecter Ia décence, ce qui n'est 
guère dans ses habitudes. 

11 ílatte aussi les puissances de second rang. II a soin de 
nommer les grands scigneurs,pour qu'ils puissentse recon- 
naitre, et les comble des louanges les plus exagérées, pour 
qu'ils se reconnaissent avec plaisir. Ses protecteurs sont 
fréquemment les mêmes que ceux de Stace, ce qui prouve 
que le public qui lit, — et qui paie, — est assez restreint. 
Comme chez Stace, on trouvo chez Martial des pièces 
dédiées à Stella à roccasion de son mariage, à Atedius 
Melior au sujet de Ia mort de son affranchi, à.Claudius 
Etruscus sur Ia perte de son père, à Polia Argentaria pour 
ranniversaire de J.ucain. Les poetes tiennent à apporter 
chacun le-ur offrande dans ces grandes circonslances, 
comme les auteurs de Tllôtel de Rambouillet coUaborant 
à Ia fameuse Guirlande de Julie. 

Martial a donc dú se trouver plus d'unfi fois en contact 
avec Stace. Pourtant il n'en parle jamais, pas plus que 
Stace ne parle de lui. Lui qui nomme à peu près tous les 
écrivaíns on vue du rògne de Domitien, Silius Italicus, 
Plino, Quintilien, Juvenal, n'oublie que Stace. Cettc abs- 
tention róvèle une certaino froidour, et diíTérents Índices 
font croire qu'il y avait même entre eux quelque chose 
de plus. Martial a composé plusieurs épigrammes contre 
ia poésie mythologique : » Parce que je ne chante pas Ia 
« legende 'd'Attis, dit-il, il ne s'ensuit pas que je sois un 
« mauvais poete », non sum tam malus poeta, et ailleurs • 

Nescis, crede mihi, quid sint epigrammata, Flacce, 
Qui tantum lusus illajocosque putas. 

P.le magis ludit qui scribit prandia saevi 
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Tereos, aut cenam, crude Thyeste, tuam. 
Illa lamen laudant omnes, iiiirantur, adorant: 

Confileor : laudant illa, sod ista legunt. 

(1 On traite les épigrammos do jeux et de bagatelles. Les 
u vraies bagatelles ee sont les poèines sur les festins dy 
« Térée ou de Thyeste. Voilà ce qu'oii loue, ce qu'on admire, 
« ce qu'on udore! Peut-être, mais c'est moi qu'on lit. » 

Ces mots visont Ia poésie telle que Stace Ia coiiipreiid; 
voici maintonant qui semble attaquer Stace lui-môme : 

Qui legis OEdipodem caligantemque Thyestem, 
Colchidas et Scyllas, qiiid nisl monstra legis? 

Quid tibi raptus Hylas, quid Parlhenopaeus et Attis...? 
Quid te vana juvant niiserae ludibria charlae? 

« A quoi bon lire rhistoire d'(^dipe ou de Thyeste, de 
« Médée ou de Scylla, dTIylas, de Parthénopée et d'Attis? 
« à quoi servenl les frivolités de ces livres niisérables? » 

Stace est ici confondu dans le tas des poetes froids et 
fades, qui s'attardent aux lieux communs mythologiques. 

Y a-t-il là une rivalité de mótier? Pcut-être, mais il y a 
aussi rantagonisme de dcux natures d'esprit. Martial est le 
contraire de Stace, et cela se voit surtout lorsqu'ils trai- 
tent un sujet analogue. Dans son court épithalame de 
Stella et de Violantilla, Martial remplace Ia mythologie 
pompeuse de Stace par des plaisanteries légères, assez 
hardies. Alors que Stace, un peu naif, est dupe des éloges 
offlcielsqu'on lui commande, Martial, qui nes'ylaisse jamais 
prendre, louo les gens par politesse ou par intérêt, avec un 
deini-sourire ironique. Alors que Stace développe et am- 
plilie, Martial ne prise rion tant que Ia brièveté, et resserre 
en douze vers ce que Stace étend en deux cents hexamètres: 

Saepius in libro Persius memoratur uno 
Quam levis in lota Marsus Amazonide. 

« On lit plus souvent Tunique livre de Perse, que toute 
« VAmazonide do Marsus. » 

Et ailleurs il raille les poetes qui mettent trois cenls vers 
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à décrire des thermes. II dit à Domitien que s'il ne le loue 
pns davantage, c'est de peur d'être ennuyeux; « un livre 
« parto^t égal est un livre mauvais )>, dit-il ailleurs : aequaUs 
liber esl qui malus est. lei ancore, ses critiques tombent 
juste sur Ia manière habituelle de Stace. Enfln Stace se 
croit obligé de déguiser sous un travestissement antique et 
fabuleux les détails conteruporains; Martial veut intéresser 
par Ia seule reproduction de Ia réalité. « Verse dans tes 
« écrits, se fait-ililire par Ia Muse, un sei vraiment romain, 
« et que Ia vie réelle y reconnaisse ses moeurs » : 

... Romano lépidos sale tinge libellos, 
Agnoscat mores vila legatque suos. 

Et ailleurs, après avoir raillé les poèmes mythologiques, il 
ajoute ces mots significatifs : 

Non hic Centauros, non Gorgonas Harpyiasque 
Invenies : hominem pagina nostra sapit. 

« lei tu ne trouveras ni Centaures, ni Gorgones, ni llar- 
« pyes; mon livre sent rhomme. » 

Vient-il à être éloigné de Rorae, il se plaint de ne plus pou- 
voir écrire, tant il est vrai que son talent consiste surtout 
dans Ia peinture des hommes et des clioses du temps'pré- 
sent. Nous avons trouvé chcz Lucain quelques traces de 
« romantisme »; à son tour Martial, par réaction contre les 
classiques de son temps, se presente comme un « réaliste » 
ou un « naturaliste ». 

N'est-ce pas du réalisme que cette attention aux détails 
extérieurs?Prenant le contre-pied de Ia doctrine classique, 
qui consiste à « nommer les choses par leurs termes les 
<( plus généraux », le poete accumule les choses particu- 
lières, techniques même; il n'y a point d'objet si spécial 
qui ne lui paraisse valoir Ia peine d'être note. Ménage pré- 
tendait qu'onpouvait tout trouverchezlui, jusqu'au liaut-de- 
chausses de M. de Varillas, qu'il reconnaissait dans Ia braie 
trop courte de Mamurlanus. 
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Effectivement tout ce qui est dans Ia vie se rencontre 
dans ses vers, le beau et le laid, — le laid surtout, — et le 
commun même ou le vulgaire. Ses énumérations de plats 
sufflraient à constituer un dictionnaire de Ia cuisine 
romaine. II enregistre tous les bruits de Ia ville : les maitres 
d'école le matin, les boulangers Ia nuit, les forgerons avec 
leurs marteaux, les changeurs qui font sonner leurs écus 
sur leurs comptoirs, les prêtres de Bellone, les mendiants 
juifs, les aveugles marchands d'allumettes. Voulons-nous 
connaitre Ia journée d'un Romain? Martial en a trace le 
programme : à six et sept heures, les clients vont saluer 
leurs patrons; à huit, les avocals s'enrouent à plaider; à 
midi, on fait Ia sieste, etc Ses descriptions de Ia campagne 
sont aussi três dilTérentes de celles des Silves : ce n'est pas 
Ia nature peignée et fardée; c'est Ia vraie campagne, un 
peu sauvage, rure vero barbaroque, une propriété toute 
simple oü Ton chasse et oü Ton pêche à Ia ligne, « oü Ia 
« grasse fermière dresse Ia table aux pieds inégaux et fait 
« cuire les ceufs sous Ia cendre » : ♦ 

Pinguis inaequales onerat cui villica mansas, 
Et sua non emptus praeparat ova cinis. 

11 y a aussi loin de ces scènes rustiques aux pares somp- 
tueux des Silves que des tablcaux de genre liollandais aux 
paysages du xvii« siècle. 

Autre trait de réalisme : les idées, mème un peu abs- 
traites, se traduisent spontanément en tableaux matériels. 
Si Martial veut faire comprendre Ia pauvreté des gens de 
lettres, il prend un exemple concret, et dócrit les étrennes 
d'un avocat de bas étage : un demi-boisseau de haricots, 
deux demi-livres d'encens et de poivre, des figues glacées, 
desoignons, dufromagc, etc. S'J1 veut montrerTinégalité des 
conditions, il compare Ia vie du riche et du pauvre : 

Misit Agenoreas Cadmi tibi terra lacernas : 
Non vendes nummis coecina nostra tribus. 
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Tu Libycos Indis siispendis dentibiis orbes : 
Fulcitur testa fagina mensa niihi. 

« TUj,as des manteaux teints do pourpre phénicienne, et 
« moi un vêtérnent qui ne vaut pas trois écus; tu as des 
« tables de marbre de Libye à pieds d'ivoire, et moi, une 
« table en bois de hêtre, calée par un vieux tesson, etc. » 

Cest tout à fait le procede de La Bruyère pour ses por- 
traits de Giton et de Phédon : peindre les altitudes, les 
gostes, les costumes, et faire deviner Tintérieur par le 
dehors. 

Ce qui est bien encore d'un réaliste, c'est Tobservation 
des travers à Ia modo. Coureurs de testaments, clients 
ílatteurs et hypocrites, maitres dédaigneux et avares, 
poetes crottés, grands seigneurs amateurs de littérature, 
goinfres qui passent leur vie à inventer de nouveaux plats, 
tout le monde de Tópoque revit dans ces épigrammes. 
Quelquos types s'y détachent : le potit mailre, « toujours 
« au premicr rang des gradins, aux mains chargées de 
c< bagues,aü manteau de pourpre éclatante,à Ia robe d'une 
i< blancheur do neige,auxclieveuxparfumés,auxbrasépilés 
« avec soin, qui fredonne dos chansons égyptiennes ou 
» ospagnoles, qui ne quitte pas les chaises des dames, chu- 
« chote sans cesse à leur oreille, lit et écrit des billets doux, 
« qui connait à fond toutes les relations galantes et Ia 
i< généalogie dos chevaux de courso ». Ailleurs c'est le 
jportsman qui aime à gaspiller sottemont son argent pour 
les chevaux, le nouvelliste qui sait tous les secrets de 
Ia cour de Pacorus, le compte des troupos du Rhin et de Ia 
Sarmatio. 

Ces portraits sont génóralemont traces dans une inten- 
tion moqueuse; le realismo est perpétuellomont releve 
d'esprit satirique. L'esprit n'est pas toujours d'une égale 
valeur. Martial dit lui-mèmo que dans le nombre de ses 
épigrammes, il y en a quelques-unes do boniies, beaucoup 
de médiocros, beaucoup plus de mauvaises : sunt lona, 
sunt quaedam mediocria, sunt mala plura.  En  effet, une 
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bonne partie des détails qui lui seinblent comiques no 
nous égaient plus guère ■aujourd'hui; Tesprit est une des 
ehoses qui changent le plus vite. Beaueoup d'épigrammcs 
de Martial, visant dos travors fugitifs, ont pordu leur 
intórôt. Parmi celles qui ont survécu, il y en a qui sont de 
simples bons mots, des plaisanteries d'liomme du mondo : 
les mots sur le médecin « qui est devenu croque-mort 
« et n'a pas changé de métier », quod vespillo facit, fecerat 
et medicus; — sur Ia coquette « qui peut se vanter d'avoir 
» des cheveux bien à elle puisqu'elle les a acbetés »,jurat 
capillos esse,quos emit suos; — sur le perruquier « si lent que, 
" pendant qu'il rase Ia seconde joue,la barbe repousse sur 
i< Ia première », altera barba subit. D'autres épigrammes 
révèlent plus d'art par le soin que Tauteur y a pris damener 
un trait final. U décrit longuement Ia tristesse d'un para- 
site, qui ne pleure pourtant, dit-il, ni son ami, ni son 
frère;ses flls sont vivants, sa femme en bonne santé, 
« mais... il dine chez lui ce soir », domi cenat. 11 analy.se 
longuement le plaidoyer emphatique d'un avocat dans un 
procès sur trois cbèvres, puis brusquement, à Ia fln, il 
s'écrie : 

Jam dic, Postume, de Iribus capellis. 

« Mais parle donc des trois cbèvres, Postumus.» 
Souvent, pour  mieux accentuer Ia raillerie, Martial Ia 

déguise en éloge, Cest le procede ironique, enveloppé, et 
d'autant meilleur : 

Hesterno foetere mero qui credit Acorram 
Failitur : ín lucem semper Acerra bibit. 

« On a tort de dire qu'Acerra cuve le vin de Ia veille;... 
« il boit jusqu'au matin » ; 

Quem recitas, meus est, o Fidentine, lil)elkis; 
Sed male cum recites, incipít esse tuus. 

« Ces vers que tu lis sont de moi;... tu les recites si mal 
« quils deviennent tiens. » 
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Quelquefois cette ironie arrive à. une certaine pénétra- 
tion. Avec sa finesse, Martial sait fort bien découvrir les 
dessous honteux qui se cachent sous les apparences polies. 
Les grandes afTectations de douleur ne lui en imposent 
pas : 

Ille Uolel vere qui sine teste dolel. 

« Le vrai chagrin est celui qui se cache. » 
La vie   des  grands  ne  lui   inspire   qu'une admiration 

médiocre : 
Mane salulatum venio, tu diceris isse 

Ante saUitalum : jam sumus ergo pares. 
Sum comes ipse tuus tumidique anteambulo regis. 

Tu comes allerius : jam sumus ergo pares. 

a Je viens te saluer, et tu es à en saluer un autro;je 
€ t'accompagne, toi, mon roi orgueilleux, et tu vas faire 
« escorte à quelque autre; nous sommes égaux. » 

II met même Ia condition de Tesclave au-dessus de celle 
du maitre : 11 couclie sur Ia dure, mais n'a pas de soucis; sans 
protecteurs à ménager, sans créanciers à payer, il reçoit 
des coups de fouet, il est vrai, mais son maitre a Ia goutte; 
tout cela se compense. Parfois Martial laisse échapper des 
aveux pessimistes; il declare que Ton ne peut vivre íi 
Rome si Fon est honnête homme, qu'on peut encore moins 
y faire des vers. II va cherclier le repôs en province, à 
Bilbilis. Tout d'abord il est enchanté de son séjour. II 
vante son genre de vie à Juvenal en Topposant aux agita- 
tions de Ia ville. Puis, peu à peu il s'ennuie en Espagne, 
se moque des provinciaux, soupire tout bas après cette 
Home dont il a dit tant de mal. De là Taccent plus sombre 
de ses dernières poésies. L'observa',ion, chez.lui, aboutit, 
comme il arrive souvent, à une sorte d'araertume. II con- 
nait Irop les hommes pour beaucoup les aimer, et Ia vie 
pour beaucoup en attendre; il resume son expérience en 
ces deux vers assez désenchantés : 

Nulli te facias nimis sodalem. 
Gaudebis minus, et minus dolebis. 
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« N'aie pas d'amis: tu auras moins de joies, mais moins 
II de souffrances. » 

Telle est Ia conclusion découragée de toutes ces bou- 
tades si légères et si gaies. 

11 y a donc chez Martial un poete d'un véritable talent : 
un réaliste précis et attentif, un humoriste spirituel, et 
parfois un pessimiste mordant. Qu'est-ce donc qui Ta 
empêché d'être un génie de premier ordre?Il lui eút faliu, 
au point de vue littéraire,plus de profondeur dans Tobser- 
vatiün; — au point de vue moral, plus de noblesse dans Ia 
conception même de Tart. 

Les pièces dont je parlais et oü se révèle une assez 
grande pénétration psychologique, sont des exceptions 
chez lui. Habituellement il ne creuse pas beaucoup ses 
su jets; son réalisme s'arrête à Ia surface. Les apparences 
curieuses et pittoresques Tont trop amusé; il n'a pas assez 
regardé ce qui se cache derrière. 11 a bien connu les 
choses de son temps, les hommes aussi, surtout leurs 
dehors et leurs altitudes, moins bien le fond de leur àme 
et surlout ce qu'il y avait en eux de Tuniverselle huma- 
nité. 11 a été trop un peintre de moeurs, et pas assez un 
philüsophe. 

II n"a pas pris non plus assez au sérieux son métier 
d'écrivain. Les préoccupations matérielles, Tavidité du 
poete quémandeur, s'étalent dans ses vers avec une indis- 
crétion souvent repugnante. Beaucoup de ses épigrammes 
ne sont que des demandes de secours à peine déguisées. 
II se plaint de Ia ladrerie des riches, en riant, mais d'un 
rire force, et deplore d'être lu en Bretagne et chez les Gètes 
sans que sa bourse s'en ressente. Cest lui qui le premier 
émet cette théorie absurde qu'il suffit d'un Mécène pour 
faire éclore des Virgiles : sint Maecenates, non deerunt, Flaccc, 
Marones. II était pauvre, sans doute, mais cette habitude 
de tout ramener à des questions pócuniaires a quelque chose 
de déplaisant à Ia longue. 

EUe est d'autant plus désagréable qu'elle entraine Tau- 
PicHoSi — Ilist. do Ia littcpature lalineí 21 
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teur à dfis compromissions fâcheuses. Tous les nioyens lui 
sont bons pour avoir de Targcnt ; afin de plaire à Fernpe- 
reur, il s'abaisse à des adulalions aussi ridicules qu'éhon- 
tées; afin de séduirc le public, il ílatte ses passioiis k-s 
pius viles. II vante Ia clémence et Ia pudeur de Doniition, 
et prétend que s'il était invité à Ia fois par Júpiter et par 
Domitien, il préférerait le Palatin à FOlympe. II n'a pus 
plus de goút ni de tact dans les pièces coraposées pour 
faire rire le public. Chercbant à provoquer Thilarité par 
les procedes les plus bas, il pousse le réalisme jusqu'à Ia 
trivialilé, à Ia saleté. Est-il spirituel de dire à quelqu'un : 

Aiiriculam Mario gravitcr miraris olere : 
Tu facis hoc; garris, Neslor, in auriculam. 

« Tufétonnos que Toreille de Marius sente mauvais?c'est 
« de ta faute; c'est que tu lui parles à Toreille. » 

ü'ailleurs, les odeurs puantes sontun dessujets sur tos- 
queis il s'égaie le plus : il enumere les exbalaisons d'un 
marécage desséché, Todeur des aisselles de bouc, celle des 
peaux de moutons de Ia tannerio, celles de Tliuile d'une 
lainpe qui meurt, des oeufs pourris, destonneaux pleins de 
lie; j'cn passe, et des pires. Ailleurs, il fait le porlrait d'une 
vieille qui n'a plus que trois cheveux et quatre dents, un 
teint noir comme Ia peau d'une fourmi, une bouclie plus 
large que Ia gueule d'un crocodile, une voix plus discor- 
dante que le cri d'une grenouille, etc. Visiblenient, ces 
images dégoútantos lui plaisent. Quant aux indécences 
dont ses ceuvròs sont pleines, il suffira de citer SQS propres 
paroles : « Le style lascif, dit-il, cst Ia vraie langue de 
« répigramme », lascivam verhorum veritatcm, id est epigram- 
maton linguam, et à un ami qui lui reproche Ia crudité de 
son langage, il répond que c'est Ia loi du genre qui le veut 
ainsi, Icx haec carminibus data estjocosis. II n'a pas assez de 
railleries contre les auteurs d'épigranimes qui croient pou- 
voir être spirituels sans dire de gros mots. Cest là assu- 
rémeut son plus grand défaut, même au point de vue de Ia 
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littérature, car s'il y a une choso peu littéraire, c'est cette 
confusion volontaire entre Ia poésie et Ia polissonnerie. 

En somme, le tort de Martial est d'ètre trop un horame 
de son temps. II est reste engagé dans les vices de son 
époque : il a pu les noter et les railler; mais il n'a au ni 
les juger de haut, ni s'en aíTranchir. Là será le double 
mérite de Juvenal : lui seul será le vrai peintre et le vrai 
satirique du règne de Domitien; Martial n'en est que le 
clironiqueur spirituel, léger et cynique. 

JUVENAL   :   FORMATION   DE   SON   TALENT. 

Ami de Martial, Juvenal ' appartient à Ia même écolo, 
Técole réaliste; tous deux présentent Icur ocuvre à Ia fois 
comme une imitation directe de Ia nature et comme une 
réaction contre Ia poésie érudite et classique. J'ai parle du 
dédain de Martial pour les sujets mytliologiques; Juvenal 
aussi coramence scs salires par une charge furieuse contre 
ce genre de poèmes, et y revient à chaque occasion avec 

1. D. Junius Juvenalis, nó à Aquinnm, vors 60, mort vers 140, déclamateur, 
puis poete. Le fait saillant do sa vie est son exil sous Trajan ou sous 
Hadrien,exildéguisósous Ia forme d'une mission militairo cn Bretaffno ou 
en Kgypto, et motivo par dos vers contre rhistrion Paris (?). Cet cxil est 
conteste. 16 satires en 5 livres ; I. La vocation du satirique. — II. Les 
hypocrites. — 111. Los embarras de Home. — IV. Le turl)ot. — V. Los pa- 
rasites. — VI. Los femmos. — Vil. Les gcns de lettres. — Vlll. La 
noblesse. — IX. Les débauchés. — X. Les voeux. — XI. Le luxe de Ia 
table. — Xll. Le retour d'un ami. — Xlll. Le remords. — XIV. L'óduca- 
lion. —■ XV. Les superstitions d'Égypte — XVI. L'état militaire. 
L'authenticitó des dernicres satires a ctó contostée à tort par Ribbeck, 
Le. vrai et le fanx Juv^!»al, 1865. 

Manuscrits : deux classes, celle du PUhoeanus du ix" siècle; cello de 
manuscrits intcrpolés {Mediceus, Leidenais, etc). Deux classes do scolies, 
Tune du iv" siècle, consorvéo par le PUhoeanus, Tautre faussement attri- 
buòe à Cornutus. 

Éditions : édit. princeps, Venise, 1470; édit. de Mayer, 1881-86; do Jahn 
(rcvue par Bucheler), 1893 ; do Weidnor, 1889; édit. de Ia Vil" satire par 
Hild. 

A consulter : Nisard, Les poetes latins de Ia décadence, I, p. 421 et 
suiv.; Ilild, Notes bibliographiques s)ir Juvenal^ 1884; Martha, Les mora- 
listes sous Vempírc romain, p. 2.".5-33'2; Boissier, Vopposition sous les 
Césars, p. 30-2-339; Lareligion TonMine, II, p. 151-Í237. 
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un acharnement implacable. La Théséide de Codrus, 
l'immense Téléphe de celui-ci et le volumineux Oreste de 
cet autre, les Héradéides ou les Dioméd&ides, ont le don 
d'exciter sa bile. II se plaint de connaitre trop bieii le bois 
sacré de Mars, les rochers d'Éole et Tantre de Vulcain. II 
s'amuse à parodier les expressions chères aux auteurs de 
cette sorte, traite irrévérencieusement les Muses au début 
de sa satire du Turbot, et appelle Junon une petite filie, 
virguncula Juno. Plus liettement que Marlial, il s'attaque à 
Stace, le représentant le plus brillant de cette école. Dans 
Ia satire sur Ia pauvreté des gens de lettres, il aíTecte de 
plaindre sa misère, mais avec une pitié bien dédaigneuse; 
il se moque du succès de sa Thébaíde, de sa belle voix, 
de rengouement des auditeurs. II n'épargne même pas 
Virgile, il lance quelques pointes centre « Énée et le 
« Rutule » : « Cest, dit-il, de Ia poésie qui ne fait de mal 
<( à personne », secunts licet committas.... Ailleurs il raille 
les commentateurs de VÈnéide, obligés de savoir le nom 
de Ia nourrice d'Anchise, Fâge d'Aceste, et le chiíTre des 
urnes de vin qu'il a données aux Troyens. Toute Ia poésie 
classique, et surtout celle de son temps, lui semble 
démodée. 

Que faut-il mettre à Ia place? il répond comme Martial: 
un tableau exact de Ia vie humaine : 

Quicquid agiint homines, votum, limor, ira, voluptas, 
Gautlia, discursas, nostri farrago libelli est. 

« Tout ce que font les horames, désirs ou craintes, 
« colères ou.joies,,.. voilà Ia matière de mon livre. » 
Et, comme Martial encore, il n'entend pas par là une pein- 
ture générale de rimmanité, mais Ia représentation des 
choses les plus particulières. II décrit par exemple les 
clients qui assiègent Ia porte d'un grand seigneur le matin 
pour recevoir Ia sportule, — le déménagement d'un pauvre 
bommc qui va s'établir à Ia campagne, — une dispute noc- 
turne dans Ia rue, — les enfants qui se rendent à Técole 
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ayant sous leurs bras un Horaco ou un Virgile tout cras- 
seux, — le cabaret borgnc oü se coudoient les matelots, 
les esclaves fugitifs, les voleurs, les fabricants de cercueils, 
les prêlres mendiants de bas étage. A Ia place des héros 
et des dieux, il introduit dans Ia poésie les bommes du 
conimun, et môme d'un peu plus bas; à Ia place des 
graiids exploils, les menus événements de Ia vie de chaque 
jour, lactualité Ia plus fugitive, Ia réalité Ia plus vulgaire. 

Cependant Juvenal est un tout aulre poete que Martial. 
II a bien plus forlemont réalisé Ia conceplion de Ia poésie 
réalisle. DVibord c'est un satirique plus puissant, plus pas- 
sionné ; — puis, c'est un plus grand écrivain; plus « artiste'»; 
— enfin, tout au moins dans ses derniers ouvrages, c'est un 
moraliste plus profond. 11 a ainsi les qualités de son ami, 
sans les lacunes. 

Pour bien comprendre roriginalité de son talent, il faut 
remonter un peu en arrière. Sa vocation poétique no s'est 
manifestée qu'assez tard. Bien que, jusqu'à quarante ans, il 
n'ait publié ni composé aucune de ses satires, cependant 
cette longue période n'a pas été stérile; c'est à ce momcnt 
que se sont formées ses idées, qu'a germe obscurément 
cetle individualité qui dcvait éclatcr avec tant de force. 

Avant d'être poete, Juvenal a été rhéteur. II a fabrique 
de beaux discours latins, oü il « conseillait à Sylla d'abdi- 
« quer et de rentrer dans Ia vie privée », privatus ut altum 
dormirei. L'éducatiop oratoire, subie par tous les bommes 
de cette époque, s'estprolongée pourlui pendant Ia moitié 
de sa vie; Téloquence scolastique Ta marque d'un pli pro- 
fessionnel inelTaçable. II dit boaucoup de mal de Ia rhéto- 
rique, et affocte le plus entler mépris pour ces dóclama- 
lioiis banales, pour les exercices monótonos de ces classes 
nombreuses qui s'exercent en chwur à luer le tyran. 
Mais il a beau dire, il ne peut secouer le joug. Même après 
avüir quitté Ia forme prosaíque pour Ia forme versifiée, 
les sujets classiques de controversos pour Fobservation 
des vices de"son temps, à cet*e matière nouvelle il applique 
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ses procedes habitueis : amplification, énumération d'exem- 
ples, hyperboles, antithèses, senlonces, apostrophes. Ses 
ouvrages ne sont que des déclamations inorales et sati- 
riques. 

Si Fon en croyait son biographe, il aurait ainsi cultive Ia 
rhétorique pour son plaisir, animi causa. II est probable 
que c'était plutôt en vue d'acqucrir Ia gloire et Ia fortunc. 
11 ne semble pas que ni Tune ni Tautre lui soient arrivées. 
A voir Ia façon dont il se plaint de Ia misôre des gens de 
lettres, on sent qu'il traite ce sujet d'après une expérience 
personnelle; voilà pour Fargent; — ei quant à Ia gloire, il 
est súr qu'il n'était guère connu avant Ia publication des 
satires. II a donc vécu pauvre, au moins relativement, 
obscur et ignore. Et les gens qu'il a connus sont égale- 
ment obscurs et pauvres. Ccst le vieil Umbricius, dont tout 
le mobilier tient sur une seule charrette; — c'est Codrus, 
qui ne possède que six pots et une cruche dans son armoire, 
et dont les rats mangent Ia bibliothèque ; — c'est un de ces 
parasites habitues aux pires affronts et au genre de vie le 
plus humble; — ce sont les poetes obligés de mettre en 
gage leurs livres et leurs vêtements, les maitres d'école 
forces de marcliander avec les pédagogues un maigre 
salaire. Là est peut-être le caractère distinctif de Juvenal. 
Les autres écrivains sont ou des gens importants, comme 
César, Salluste, Tacite, Lucain, Sénèque, Pline, ou des favoris 
et des amis de grands seigneurs, comme déjà Térence, 
comme Horace et Virgile, qui écrivent pour les cercles 
aristocratiques. Juvenal est avec Plaute le seuI qui appar- 
tienne à un monde plus populaire. Cest le poete des 
petites gens. Et de là le ton três personnel, Ia couleur 
hardie, brutalc même, de ses tableaux : il represente volon- 
tiers les scônes vues chaque jour; avec lui. Ia poésie sort 
des salons et des palais; elle va dans les rues de Suburre, 
se glisse dans les coins du fórum, grimpe sous les com- 
bles, oíi nichent tant de pauvres diables et tant d'artistes 
bohèmes, décrit le costume de ces gens de ch"étive impor- 
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tance, enumere Ic menu, três rudimcnlaire, de leurs repas, 
nous fail assister à leurs inquiétudes, à leurs disputes. 
Précisément parce qu'il a vu le peuple, Juvenal cst au pre- 
mier rang comme peintre réaliste de Ia rue ei de Ia man- 
sarda. 

En même temps qu'il represente les mopurs des petites 
gens, il exprime leurs colères, leurs rancunes souvent legi- 
times, parfois injustes. Lui-même n'a-t-il pas à se plaindre? 
n'a-il pas déployé tout son travail en purê perte? U voit 
bien des écrivains qui ne le valent pas et qui pourtant 
savent se faire bruyamment applaudir et grasscment payer. 
11 voit pis oncore, des gens qui parviennent au pouvoir 
siins intelligence et sans vertu. Et lui, se morfond malgré 
tout son génie. « Tandis que moi, morbleu!... » Dês lors 
s'amasse dans son cffiur Ia liaine rageuse de Figaro ou de 
Giboyer contre Ia société ingrate. II s'aigrit et s'exa9père, 
au point de ne plus voir dans Ia civilisation de son temps 
que corruption et mensonge : tous les nobles sont des 
imbéciles, tous les riches des voleurs. Puisqu'on ne veul 
pas lui faire sa place, il va Ia conqucrir. Puisqu'on ne sait 
pas Tapprécier, il va dire son fait à son époque, démasquer 
les hypocrisies, flétrir les abus, partir en guerre contre Ia 
socióté,... pour peu qu'oü Ten laisse libre. 

Or, juste à ce momenl-là, se produisent Ia chute de Domi- 
tien et ravènement de Nerva et de Trajan. II y a plus qu'un 
cliangement de priiice, il y a un cliangement de systòme. 
Une réaction d'une violence inouíe balaie tous les restes 
du gouvernement de Domitien; Ia société veut faire peau 
nouvc; il est de bon ton de flétrir le despotisme de Tempe- 
reur décliu et Ia bassesse de ses courtisans, car Ia liberte et 
Ia moyale sont à Tordre du jour. On pense si Juvenal saisit 
avec joie une si belle occasion d'épancher sa bile. La mort 
de Domitien n'a rien cliangé à sa situation sociale : après 
comme avant, il reste un pauvre littérateur. Mais Ia révo- 
lution politique lui fournit le pretexte nécessaire à Texpres- 
sion de ses rancunes. Sous couleur d'attaquer Ia société 
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du temps de Domitien, il va s'en prendre à Ia société 
romaiue tout entière; en déciarant qu'il n'on veut qu'aux 
morts, il va caricaturer Ins travers et les vices de ses con- 
temporains. Cest alors (ju'il se met à écrire ses sátiras, 
apportant pour renouveler rancien genre de Perse et 
d'norace sa faconde de rhéteur, sa luirdiesse de réaliste 
populaire et son amertuine de déclassé. 

3.   — SES  IDÉES. 

Tels sont les éléments qui se sont combines pour former 
Toiuvre satirique de Juvenal. Cette a3uvre a étó souvent 
mal coniprise. On a été dupe de ses grands mots et de ses 
belles phrases, de son altitude solennelle de justicier. On 
a vóulu voir en lui riiomme sombre et farouche, le poete 
à Ia lyre d'airain, et, comme disait Victor Hugo (surtout 
quand il faisait lui-même ses satires juvénaliennes), « Ia 
i< vieille âme des republiques mortes ». Cette conception 
prêle aux développements admiratifs; —seulement elle est 
fausse. 

D'abord Juvínal n'est pas et ne peut pas être Ia « vieille 
« âme das républi([ues mortos )>,par Ia bonne raison qu'il 
n'est pas républicain. NuUe part il n'a fait de profession 
de foi politique. II blâmo énergiquement son siècle, c'est 
vrai, mais ne fait guère davantage Téloge de rancienne 
forme de gouvernoment. AuJourd'lmi on ílalte Tempe- 
rour; autrefois on vendait les suffrages en plein fórum. 
Aujourd'hui les magistrats pillent les provinces; autrefois 
olles ont eu à supporter jdus d'un Verrès. Juvenal bafoue 
Domitien, le « Néron cliauve » : mais on pouvait dire du 
mal de Domitien sans blesser Nerva ou Trajan, au con- 
trairá; Juvenal n'en dit pas plus que Pline ou Tacite, 
fonctionnaires du nouveau regime. Quant à Tempereur 
régnant, il parle avec respect de sa générosité envers les 
écrivains. II n'envisage qu'un pctit côtó de Ia situation poli- 
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tique, mais on voit que tout comme Tacite, Sénèque ou 
Lucain, il accepte parfaitement le regime imperial. 

Aufond, les questions politiques Ic laissent froid: ce qui 
le passionne, ce sont plutôt des questions sociales; il est 
moins le défenseur de Ia liberte coritre le despotisme que 
le cliampion des pauvres contre Ics riclics. II plaide Ia 
cause des misérables qui attendcnt en vain Ia générositó 
d'un riche patron, et qui, Ias et dísespéréc, s'en retournent 
clicz eux aclieter un chou pour Rov.jcr cí un peu de bois 
pour le fairo cuirc, cou/ís miseris atque ignis emcndus. I^a 
pauvreté, suivant lui, non seulement abaisse Tindividu 
dans Ia société (car le pauvre n'a nul creídit, et Fon ne 
croit que le riche), mais encore amoindrit riiomme cn Io 
rendant ridiculc, en lui ôtant toute coníiance en lui-mênie. 
Et en regard de cette décliéance physique et morale, il 
dénonce le luxe insolent des riches. Ia morgue fastueuse 
des grands seigneurs qui nc se sont donné que Ia peine 
de naitre, ou des parvcnus qui sont arrivcs à force (Fadu- 
lations et de rapines. I/inégalité des conditions, voilà le 
grand scandale qui excite son indignation; le droit do tous 
à Ia vie et au bien-être, voilà son grand príncipe. 

Et ici encore il faut prendre garde. Ce príncipe n'a pas 
chez Juvenal Ia portée. Ia profondeur,qu'il aura chez Rous- 
seau ou chez les révolutionnaires modernos. II est aussi 
loin d'être un vrai « dómocrate » que d'êlre un ardent 
« républicain ». II est encore tout imbu des préjugés de 
cette société même contre laquelle il lutte. Parmi ces pré- 
jugés, le plus frappant est celui qui fait condamnor le 
commerce comme un moyen déshonnôte de s'enrichir. Ce 
plébéien a horreur des plébéiens parvenus, plus encore que 
de ceux qui sont nés riches. II s'indigne de voirson ancien 
harbier arrivé à Ia fortune, se moque des poetes qüi, déses- 
pérant de vendre jamais leurs ouvrages, se mettent à 
exercer le métier de boulangers, de baigneurs et d'entre- 
preneurs de pompes fúnebres. On trouve dans ses invec- 
tives des confusions singulières. Sou Umbricius, en quit- 
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tant Rome,se vante de n'être ni diseur de bonnfi aventure, 
ni délateur, ni porteur de billets doux, ce à quoi Tou 
comprendra sa répugnance, mais aussi de n'être pas puhli- 
cain, fermier des ports ou des travaux publics, ce qui n'a 
rien que de fort honorable. Le seul fait de gagner sa vie 
par un travail humble suffit donc à dlsqualiflcr un hoinme? 
Cest bien toujours Ia doctrine formulée par Cicéron dans 
le De officüs, suivant laquelle tout petit commerce est un 
déshonneur; mais ce qui se comprend chez un grand per- 
sonnage comme Cicéron, s'explique moins bien chez un 
homme du commun, chez Tami d'Umbricius et ladversaire 
jure des nobles et des riches. 

Puisque les petits commerces et les métiers manuels 
sont rejetés comme humiliants, qu'est-ce qui pourra faire 
sortir les pauvres de leur misère? qu'est-ce que le poete 
reclame pour eux? c'est, non pas le droit au travail, mais 
le droit à raumònc. Aux riches revient le soin de faire 
vivre les plébéiens; c'est pour eux, non pas une obligatiou 
de charité, un devoir moral, mais une fonction naturelle, 
sur laquelle tout le monde a le droit de compter. « Les 
« riches ne donnent pas assez >>, voilà le grand malheur de 
Ia souiété impériale, plus que Ia tyrannie du prince, plus 
que les délations, plus que les vices; ou plutôt les vices 
des grands ne sont condamnables que dans Ia mesure oü 
ils restreignent leurs libéralités envers les petits. Juvenal 
ne blâme pas le jeu en lui-mème, mais parce que Targent 
ainsi perdu est autant de moins à distribuer aux clients. 
II signale Ia prodigieuse gloutonnerie des grands person- 
nages; au fond il les excuscrait de manger autant s'ils 
invitaicnt à leur table quelqucs parasites. II se livre à une 
déclamation furieuse contre les Grecs qui s'inlroduisent 
dans toutes les maisons romaínes, et Ton ne s'est pas fait 
faute d'admirer ici sa clairvoyancc et sa fierté. « Comme 
i< il est bien Romain, Romain de Ia vieille souche! comme il 
« voit bien que les Gracculi sont les agcnts les plus redouta- 
ic bles de Ia corruption impériale! » En fait, il n'y a rien de 
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tout cela . seulement Juvenal sent que les Grecs sont plus 
adroits que les Latins, qu'ils savent mieux s'insinuer, et 
que, là oü ils sont implantes, les parasites romains ne peu- 
vent espérer de soutenir Ia lutte. Si encore ils voulaient 
partager! mais non, un Grec garde tout pour lui, solus 
habetl Voilà ce que ne peuvent souíTrir les clients d'ori- 
gine latine. Ce n'est pas du patriotisme, c'est du protec- 
tionnisme en faveur d'une industrie indigène contra Ia 
concurrence (Hrangère. La loi que Juvenal réclamerait, s'il 
Tosait, serait une défense aux Grecs de venir mendier à 
Rome. Tout se resume en ce cri : que vont devenir les 
parasites? Nullus jam pnrasitus erit! 11 n'est pas le ven- 
geur de Ia liberte politique, ou de Tégalité sociale, il n'est 
que le défenseur de Ia sportule. 

Au point de vue moral, c'est moins noble; — au point de 
vue littéraire, cela peut être tout aussi fort. On ne plaide 
jamais mieux que quand on parle pro domo sua, et Tinquié- 
tude ou Ia rancune des appétits menacés inspire parfois 
réloquence,sinon Ia plus haute, au moins Ia plus ardente. 
Avocat de Ia vertu ou de Ia liberte, Juvenal serait peut- 
être plus froid; il aurait quelque chose de Ia sécheresse et 
de Ia raideur dogmatique de Perse : mais dans celte lutte 
pour Ia vie. Ia colère et Ia jalousie Tentraínent à un assaut 
enragé çontre toutes les injustices du temps. L'égo'isme de 
ses idóes explique Ia vrolence de ses attaques. 

J'ajoute que Juvenal a un vrai tempérament de sati- 
rique. La chose est plus rare qu'on ne croit, même parmi 
ceux qui écrivent des satires. Horace n'a presque pas ce 
tempérament : Ia preuve, c'est qu'il s'apaise et s'adoucit 
aussitôt; Perse se sert de Ia satire comme d'un instrument 
de propaganda morale : Juvenal, lui, semble créé exprès 
pour ca genre de poesia. Une grande súreté de coup d'a;il 
pour découvrir tout de suite les défauts, une humeur irri- 
table, exaspérée ancora par les circonstances, une vivacité 
d'exprassion qui lui fait trouver aussitôt des mots san- 
glants et cruéis, tous les dons innés du pamphlétaire lui 
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sont largement octroyés. II declaro lui-même qii'il lui czt 
impossible de ne pas écrire de satire : 

Quis iniqiiae 
Tam patiens urijis, Iam ferreus, ut Icneal se?... 
Quid referam quanta siccum jccur ardeal ira?... 
Nonne libet médio ceras implere capaces 
Quadrivio?... 
Si natura negai, facit indignatio versum. 

« Qui pourrait supporter une ville aussi pervertie? qui 
« est assez un homme de fer pour pouvoir se retenir?... 
« dirai-je quelle colère brúle et dessòche mes entrailles?... 
« n'y a-t-il pas de quoi se inettre à écrire en plein carre- 
« four?... Adéfaut de Ia nature, Findignalion vous rendrait 
« poòte. » 
II se   calme  un  instant, mais bientôt les inlerrogations 
reprennent, plus pressantes, plus fiévreuses : 

Et quando uberior vitiorum copia? 
... Cujus non audeo dicere nomen?... 

Quid rcfert, dictis ignoscat Mucius an non? 

« Quel temps fut jamais plus fertile en vices'?... Qui donc 
« est-ce que je n'oserais pas nommer?... que m'importe 
« que Mucius pardonne à mes vers?... » 
Puis il indique bien sa conception de Ia satire : ce ne será 
pas une causeric aimablc, comme chez Horace, ou une 
dissertation savante comme chez líerse; il reprend Ia tra- 
dition do Lucilius avec plus d'énergio encere : 

Ensc vclut stricto quotiens Lucilius ardens 
Infremuit, rubet auditor cui frigida mens est 
Criminibus, tácita sudant praecordia culpa. 

" Quand Tardent Lucilius tire son glaive et frémit, 
« Tauditeur rougit, son âme est glacée, il a des sueurs 
c< froides de remords jusque dans ses entrailles. » 
II n'est plus question de ménager ses forces, comme disait 
Horace. Le príncipe de Juvenal est tout opposé : « Déploie 
« toutes tes voiles, lance-toi en pleine mar », utere velis, 
totós pande sinus. 
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Le fait-il sincèrement? On Va nié quelquefois, à tort, ce 
mo semble. On a releve quelques corrections ironiques 
qu'il apporte lui-mème   à ses dúclarations cnflammées : 

Fácil indignalio versum, 
Qualemciimqiie polest, quales ego vel Cluvienus, 

■ « L'inclignalion vous rend poete, — poete quelconque, 
« eomme moi ou Cluvienus, etc. » 
Ces feintes rétractations ne sont guère que des boutades 
d'homnie d'esprit. On a signalé aussi les précautions que 
prend ce grand railleur pour ne pas être compromis; il 
ne nomme que les morts, qui ne peuvenl lui rc^pondre. 
Ces détours prudents lui étaient commandés par les cir- 
constances : loin d'être superílus, ils n'ont même pas été 
sufflsants, puisque, malgré ses soins, Juvenal a peut-être 
attiré sur lui Ia colère de Tempereur. Si cc n'est pas un 
apôtre desinteresse, ce n'est pas non plus un liomme de 
calcul et de réílexion ; três prirae-sautier, au cpntraire, três 
instinctif, sa colère est égoiste, mais d'autant plus sincère. 

4.   —  SA  FORME  POÉTIQUE. 

Pour exprimer celte âpre rancune, il fallait une forme 
nouvelle, La .satire ne pouvait conserver l'allure noncha- 
lante d'Horace ou Ia marche calme de Perse. Juvenal a su 
créer un style satirique en liarmonie avec ses idées et ses 
passions. A cet égard, c'est un des inventeurs artistiques 
les plus rares et les plus heureux detoute Ia poésie latine. 

II a d'abord une grande ampleur de développements; 
quel contraste entre les ípigrammes courtes et grêles de 
Martial^et ces énumérations abondantes, ces vastes tirades, 
dont le souffle puissant rappelle les longues périodes de 
CicSon! II y a là un souvenir fréquemment heureux de Ia 
rhétorique. La composition des satires est três claire; il 
sufflt d'analyser Ia satire sur Ia Noblesse : au commence- 
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ment, ridéc générale posáe en quelquos vers, puis amplifiée 
par une déclaration três vive; ensuite des portraits de 
nobles contemporains : le noble gouverneur de province , 
le noble débauché, le noble devenu comédien; enfm, par 
opposition, des exemples Iiistoriques d'illustres plóbéiens, 
Cicéron, Marius, Decius, etc. Prenons Ia satire sur les Vaeux: 
au début, Ia thèse de Ia vanité des vceux humains, puis une 
revue des principaux biens que Ton peut désirer: puis- 
sance, éloquence, gloire militaire, longue vie, beauté;puis 
Ia conclusion : ne souhaiter que Ia vertu. Dans le détail, 
chaque idée est répétée sous diverses formes jusqu'à ce 
qu'elle arrive à s'imposer avec une netteté parfaite : 

Quis tulorit Gracchos de seditione querentes? 
Quis caelum terris non misceat et maré caelo, 
Si fur displiceat Verri, homicida Miloni, 
Clodius accusel moechos, Caülina Cethegum? 

« Qui supporterait que les Gracques se plaignissent 
« des séditions? qui laisserait,sans remuer ciei et terre, 
« Verrès accuser un voleur, Milon un homicide, Clodius 
ic un débauché, Catilina son complice? » 
Et toutes ces répétitions sont lancées d'un mouvement 
continu. Le style marcbe : toujours des interrogations, des 
apostrophes et des mots en abondance ; le poete a à sa 
disposition un vocabulaire inópuisable; c'est un des plus 
lieaux exemples de fécondité verbale. 

Cette fécondité dégénérerait en délayage, si elle n'était 
soutenue par Texacle et solide précision des termes. 11 n'y 
a dans ces immenses développements presque rien de 
vide; même oü Tidée est commune, Texpression n'est pas 
banale. Nul n'a trouvé plus de mots nets et vifs, qui dé- 
coupent Tidée à Temporte-pièce: c'est un coupíible qui 
jouit i< du ciei même irrite contre l\i\»,fruUur dis iraíis; — 
Ia Probitó « qui est comblée de louanges et qui grelMte », 
laudatur et alget; — c'est le peuple grec, « peuple come- 
« dien », natio comoeda; — à propôs des hubitants des pro- 
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vinces : « dépouillés, ils gardent des armes », spoliatis arma 
xupersunt; — au sujet de Ia vénaUté des magistrais : « à 
Rome,'^tout s'achète », omnia Romae cum pretio, etc. Quel- 
quefois cette tendance à Ia force s'exagèrc : lorsque Juvenal 
dit qu'il faut fuir plus loin que chez les Sarmates, ou bou- 
leverser le ciei, Ia terre et Ia mer à propôs d'un fait presque 
insignifiant, lorsqu'il declare qu'un honnête homme est un 
prodige plus surprenant qu'un veau à deux tôtes, il cede 
outre mesure au désir d'éblouir. Mais il y a peut-être là 
aussi un peu d'ironic. Juvenal s'amuse à crier trop fort 
pour assourdir les gens, et compère plaisamment ses vers 
aux prédictions de Ia Sibylle, credite me vobis folium rcci- 
tare Sibyllae. II n'est donc point dupe de son emphase, 
ou tout au moins Ia corrige aussitôt. 

L'exprcssion forte no lui sufflt pas, il lui faut encore 
Fexpression colorée. Les idées morales se transforment 
spontanément en images matórielles. Pour montrer Ia 
férocité de certains gouverneurs de provinces, il les pein- 
dra « brisant leurs verges dans le sang de leurs sujets », 
frangis virgas sociorum in sanguine. Pour dire que Ia 
pauvreté reste en general à Tabri des soupçons de Ia ty- 
rannie, il trouve une expression plus saisissante : « les 
i< soldats n'apparaissent guèro dans les mansardas », rarus 
venit in cenacula miles. Veut-il blâmer les nobles qui vivent 
sur Ia réputation de leurs aieux, il dirá « qu'on ne doit 
« pas s'appuyer sur Ia gloire d'autrui, de peur que les 
« colonnes ne se dérobent et que Tédiflce ne s'écroule » : 

... Miserum est aliorum incumbere famae, 
Ne collapsa ruant subductis tecta columnis. 

lln peu plus loin, au lieu do cette pensée abstraite et 
froide: « Un grand nom fait paraitre plus vils encore ceux 
« qui s'en rendent indignes », il crée cette métaphore três 
heureuse : « La noblesse de vos ancêtres devient le flam- 
« beau qui illumine vos infamies », ciaram facem praeferre 
pudendis. J'ai cite déjà les vers si frappants oü il décrit 
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rcíTetque produisent sur les coupablesles satire^de Luci- 
lius : ailleurs il a repris cette peinture du remords, avec 
pius d'éclat encore : }§ 

Faucibus ul morbo siccis inierqiie molares 
Difficili crescente cibo; sed vina misellus 
Exspuit;... 
Nocte, brevem si forle indulsit cura soporem 
Et totó versata toro jam membra quiesciint, 
Continuo templum et violati numinis aras, 
Et, quod praecipuis mentem sudoribus urgel. 
Te videt in somnis; tua sacra et major imago 
Humana turbai paviduni cogilque fateri. 
Hi sunt qui trepidant et ad omnia fulgura pallent, 
Cum tonai, exaninies [irinio quoquo murmuro caeli. 

« A lablo Ia gorge du coupable se dessèche; les mor- 
« ceaux de nourrilure rétoulTent, il rejeite les meilleurs 
« vins; si, longtcmps lasse par l'insomnic, il finit par 
« s'endormir, il voit les autels des dieux ofTensés; et, ce 
« 'qui le trouble surtout,iI te voit, il voit ton image sacrée et 
« surhumaine, qui le trouble et Io/orce àavouer. 11 treinble 
« à Ia vue des éclairs, s'évanouit en entendant le tonnerro. » 
La peinture morale est transposée dans Tordce matcriol, 
le corps révèle Tàme, et ce symbolisme descnplif est cliez 
Juvenal, comme chez Saint-Simon, le procedo favori pour 
rcndre sensibles aux yeux les choses intérieures. 

D"une manière générale. Ia réalité plastique et pilto- 
resquo se reílète fldtMement dans ses vers. Cest, pour 
employer le mot de Th. Gauticr, un homme pour qui le 
monde extérieur existe. A chaque instant, en un ou deux 
vers, il esquisse un croquis de passant ou une scèno faini- 
iière de Ia rue. Voici lé gros avocat promenant sa roton- 
dilé dans une litière toute neuve, le sportsman ruiné qui 
conduit sa voiture à grand bruit sur Ia voie Flaminienne, 
le pauvre avec sa toge crasseuse et ses souliers éculés, le 
débauché qui court les cabarets de bas étage, le magistral 
de pelite ville,qui,en haillons, vérifle les poids et mesures, 
le voyageur peureux effrayé de voir s'agiter sous Ia clarté 
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de Ia lune les ombres dos roseaux. Quelquefois le cadre 
s'élargit : ce sont les embarras des rues de Rome, avec 
le fracas des voitures, les disputes des charretiers, les 
cris de Ia foule qui se hourtc etse coudoie;—lescérémonies 
mystérieuses des cultes ásiatiques; — le chanip de bataille 
joncbé de cadavres gigantesques, sur lesquels s'abaUent les 
corbeaux; — Tatrium orne d'images enfumées, de bustes 
mutiles des glorieux ancêtres, devant lesquels on joue, on 
boit et on dort dans Ia débauche crapuleuse. On a rap- 
proché cette dernière dcscription d'un des plus beaux 
tableaux d'histoire de notre temps : VOrgic romainc do 
Couture; beaucoup d'autres scènes fourniraient une rta- 
tière toute prôte que Tartiste n'aurait qu'à transportar sur 
Ia toile. Quelquefois aussi, pour reposor le lect€ur de ces 
scènes de honte et de violence, le poèté ouvre une brusque 
perspective sur Ia campagne douco et riante, sur les jar- 
dins de Frosinono ou de Sora, sur les prairies et les fon- 
taines qu'il voudrait voir dans leur simplicité naturelle et 
libre. Cest un peu íe même procódé de contraste que 
reprendra Hugo lorsque après avoir énuméré les turpitudes 
de ses adversaires il s'écrie tout à coup : 

Jersey rit, terre libre au scin des sombres mers, etc. 

D'ailleurs tout ce que nous venons de dire de Tauteur 
des satires s'appliquerait au poete des Chátiments et dos 
Contemplations : ce don de voir les altitudes et les gostes, 
le talent de composer de largos tableaux, surtout cette 
habitudo de symboliser par une image matérielle les son- 
timents intimes et les idées abstraites. Par son talent de 
versificatour, Juvenal ressemble également à Victor Hugo. 
11 a Io don du rythme-autant que le don de Timage. I,a 
structuro métrique de ses phrases rcproduit à Ia fois lart 
savanl et calcule de Virgile et les coupes brusques et 
hardies de Lucain. Mais, oü il excelle surtout, c'est dans 
les vers à eíTet retentissants, lances à pleine voix et tout 
d'une iialeine : 
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Qui Curiós simulant et Bacchanalia vivunt, 

« Ceux qui font les Curius et vivent dans l'orgie. » 

Si natura negat, facit indignatio versiim, 

« A défaut de talent, rindignation rend poete. » 

Praestabat castas luimilis fortuna Latinas, 
Casulae, somniqiie breves, et vellere tusco 
Vexatae duraeque manus ac proximus Url)i 
Hannibal et stanles Collina turre mariti, 

Ce qui lit Ia beaulé (les Romaines antiques, 
Cétaicnt leurs liumbles toils, leurs vcrtus domestiques, 
Leurs doigts que l'âpre laine avail faits noirs et durs, 
Leurs courts sommeils, leur calme, Annibal prés des murs, 
Et leurs maris debout sur Ia Porte GoUine '. 

Summum crede nefas animam praeferrc pudori, 
El propter vitam vivendi perdere causas, 

« Que, pour toi, le plus grand crime soit de sncrifier Tlion- 
<i neur à rexistence et de renonccr pour vivre à ce qui fait 
« le prix de Ia vie. » 

Ces vers, d'une sonorité et d'un (''chit inétalliques, sont 
plus fréfiuents chez Juvenal (jue partout ailleurs. lis 
sont Ia preuve d'un vrai tcinpérament arlistique. Juvenal 
était né poete, grand écrivain en vers, bien au-dessus des 
écoliers comme Stace et des causeurs agréables comme 
Marlial. 

5. LES  DERNIERES SATIRES. 

L'cipreté satirique d'une part, le don de Fimage et du 
vers de Tautre, ne suflisent pas à le caractériser lout 
entier. II y a chez lui une évolution três sensible, et ses 
derniers écrits sont assez différents des premiers. lis ont 
une tout autre portée. La satire y est moins déchainée et 
moins violente; cllc se permot moins d'aI'usions person- 

1. Traduction Jc V. Hugo, Vaniiéc tetrible. 
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nelles ou directes; de plus, elle évitc plus soigneusement 
les plaisauteries un peu basses, les descriptions cyniques 
ou triviales. Elle devient une sorte de prédication morale 
et générale, se rapprochant du genre de Perse. Quelques 
critiques, sous pretexte que les dernières satires ne sont 
plus aussi âpres, aussi crues que celles du commence- 
ment, ont prétendu qu'elles n'étaient pas authentiques. Je 
crois cette conclusion bien téméraire. Les différences, três 
réelles, n'excluent pas des analogies encore plus fortes; à 
Ia íln coinme au début du recueil, c'est toujours le mêrae 
pittoresque, lu même abondance de développement, Ia 
niême énergie dans le maniement du vers et de Ia phrase. 
Surtout, ce changement qui s'accomplit dans les idées et 
les sentiments de Tauteur ne se produit pas brusquement; 
il n'y a pas de rupture soudaine. Dans les six premières 
satires (liv. I et II) on aperçoit déjà une certaine gravite 
morale : Juvenal se donne ouvertement comme le censeur 
des vices contemporains; on pourrait seulement lui repro- 
cher de s'y arrèter trop longternps; il n'en est pas inoins 
vrai que Ia première satire, Ia deuxième et Ia sixième, par 
leur titre et leur cadre, sont des invectives contre les abus 
et les monstruosités de Tépoque. La peinture de riiypocrisie 
des faux philosophes dans Ia satire II est d"un vrai inora- 
liste; les rancunes personnelles et les préoccupations 
morales se mêlent étroitement dans Ia I™ satire : Tauteur 
fait le procès à Ia société actuelle à Ia fois en honnête homme 
et en déclassé. — Le livre III (VII% VIII" et IX" satires) 
forme une sorte de transition; Ia satire sur ia noblesse 
est un lieu commun de morale, une dissertation philo- 
sophique; Tauteur soulient une thèse, à savoir que Ia 
noblesse vient plus du cceur que de Ia naissance. Dans 
le détail, il y a des conseils d'une baute et noble inspi- 
ration : » Sois bon soldat, bon tuteur, juge integre, dis Ia 
« vérité même si tu es menacé du taureau de Phalaris, con- 
11 sidère comme le plus grand crime de préférer Texistence 
« à rhonneur et de renoncer, pour vivre, à tout ce qui 
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« (lonne du prix à Ia vic. » A cõU'; de ccs pages stoíciennes, 
vient une salire sur les diíbaucliés, si brutale que pas un 
détail n'en est traduisible, comme si Juvenal tiésitait entre 
deux directions. — Dans les deux derniers livres (salires X 
à XVI) Ia tendance morale prend décidément le dessus. Le 
poete traile de véritables problènies, expose des vérités 
philosophiques, compose des leçons, je dirais presque des 
sermons. La satire des Vaux ressemble parfois aux ser- 
mons de Bossuet et de Bourdaloue sur VAmbüion; ailleurs 
ce seront des dévelop^fements Sur le remords, sur le devoir 
des pères envers leurs enfants, sur Ia superstition, sur 
rhumanité, sur toutes les questions qui intéressent Ia vie 
humaine. 

La transformation est alors achevóe, mais elle s'est falte 
peu àpeu; nous n'avons pas un autre Juvenal distinct du 
prcmier, mais plutôt le même, múri par Tâge, assagi par 
les circonstances. On n'est pas à soixante ans ce qu'on est 
à quarante. Après tout, Ia distance entre les premières 
oeuvres de Juvenal et les dernières n'est pas plus grande 
que celle qui separe les Satires et les ÊpUres d'Horace. 
Comme Horace, Juvenal a perdu en vieillissant un peu de 
son liumeur batailleuse; il a compris qu'il valait mieux 
supporter les liommes (jue de gronder sans cesse contre 
eux. Boileau dlra plus tard : 

Aujourd'hui, vicux lion, je fuis doux et trailable. 

« Doux >i serait trop dire pour Juvenal; du moins il s'est 
habitue à voir les vices qui rirritaient,avec plus de sang-froid 
et de détachement. Comme Horace encore, il est allé du 
dehorsàTintérieur, et, après s'être amuséàobserver les tra- 
vers de ses contemporains, a fini par prendre Ia vie plus au 
sérieux, se tournantavec plus d'application, deprofondeur, 
vers les questions de haute morale. — II se peut aussi que 
l'iníluence du milieu ait contribuo à le modifier. Sous les 
Antonins, le monde romain subit une réaction de vertu; 
les mcEurs deviennent plus régulières, le ton plus décent, 
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les idées plus séricusos. Mnrtial, habitue aux ilósoicires de 
Tépoque ;m té ri cure, n'a pas pu se plier à ces exigences 
nouvellfis; on le voit gênó devant un public qu'il ne com- 
prend plus : lanlôt il promel d'être plus reserve; tantôt il 
plaide pourlalicencedulangage;ilnesaitpas se renouveler. 
Juvenal, esprit plus larga , suit le mouvement de reforme 
qui emporte Ia plupart des hommes de son temps, et ç'est 
alors qu'il arrive décidément à écrire des satires niorales. 

Moins passionnóes que cellesdu début, moins piquantes 
pour Ia malignité humaine, elles ont plus de profondeur. 
11 y a dans Ia satire sur VÈducation une analyse três fine, 
três penetrante des effets lents et continus de Texeraple; 
le poete indique fort bien comment Tenfant se laisse peu 
à peu gagner par les inauvaises iníluences, au point 
(Fétouner mèuie le père qui en est responsable sans vou- 
loir se Tavouer. Cest de Ia plus saine, de Ia plus juste 
pédagogie; avec quelques chapitres du Dialogue des ora- 
teiirs, c'est co qui a été écrit de plus fort, à Rome, sur Tédu- 
eation paternelle et ses coriséquencesmorales etsociales. La 
satire sur les Vmux est remplie des idées les plus élevées. 
II y règne surtout un mépris des biens matériels les plus 
vanlés, do Ia gloire, de Ia beauté, de Ia vie même, qui est 
assez rare dans Tantiquité. « La pudeur et Ia beauté ne 
« s'accordent guère », rara est adeo concórdia formae atque 
jmdicitiae, dit Juvenal, et cela n'est guère conforme à 
Ia conception grecque qui idcntifie le bien avec lebeau; 
ce serait plutôt un vague pressentiment de Tascétisme 
chrétien. La prière qui termine cette satire respire aussi 
une conflance toute religieuse en Tinfinie sagesse de Ia 
Providence. — Cliose plns curieuse encore, cet enragé 
pamiihlélaire devient humain et charitable. II a peur de Ia 
vieillesse, parce que le vieillard voit autour de lui tomber 
tous ceux qu'il aime; il engage ses amis à pardonner les 
injustices dont ils sont victimes; il souffre au spectacle 
des luttes homicides et des superstitions sanglantes de 
rÉgypte, et prononce cette belle parole : 
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MolUssima corda 
Humano generi dare se natura faletur, 
Qiiae lacrimas dedit. 

« La nature, en nous donnant des larmes, avoue qu'ellc 
« nous a créés pour Ia pitié. » 
II y a là un  accent de tendresse inattendu  chez un si 
fougueux coiubattantj et d'autant plus précieux. 

Au fond, Tücuvre de Juvenal est três complexe, três 
riche en éléments divers. Elle est faite à Ia fois de rhéto- 
rique et de sincérité, de trivialíté et de noblesse, de haines 
personnelles et de graves inspirations philosophiques. II y 
a des moments oü Juvenal est un simple réaliste cornnie 
Martial, d'autres oü il se révèle moraliste comme Sénèque. 
II surprend et déconcerte. On le croit emporté par-le tor- 
rent de Ia passion, et tout d'un coup une plaisanterie nous 
ramène à une vue plus froide de Ia réalité. II abaisse nos 
regards sur les spectacles les plus répugnants, et, un ins- 
tantaprès, s'élève aux plus hautes doctrines. Dans riiistoire 
morale du temps, il appartient à Ia fois h deux époques, 
celle de Domitien, dont il conserve Ia hardiesse cynique, 
etcelle de Trajan, dont ilressenl Ia grave influence. Dans le 
développement du genre satirique, il revient à Ia concep- 
tion de Lucilius, mais avec plus d';lpreté et de violence; il 
invente ou reinvente une satire-parnphlet, bien plus em- 
poignante que les causeries aimables d'IIorace ou les 
sages leçons de Persel 11 rappelle les iambes d'Archi- 
loque et fait songer aux Chdtiments de Victor Hugo. Son 
ceuvre est trouble et mêlée, forte et colorée, comme Ia 
réalité qu'eüo reflete sans Tatténuer. Par Toutrance des 
sentiments, par Téclat brutal et saisissant du style, quel- 
quefois par Ia profondeur des idées, c'est peut-être Ia 
plus vigoureuse et Ia plus vivante de Ia poésie latine. 



CIIAPITRE   VIII 

LA   RENAISSANCE   SOUS   TRAJAN 

1. La réacUon contre Ia décadonce; Quintilien : [inesse psycho- 
logique; réaction contre 1'abus des théories, Ia déciamalion 
et le mépris des classiques; étroitesse de ses idées. — 
2. Caracteres généraux de 1 époque de Trajan : liberte; activité 
politique; rénovation moralc. — 3. Pline Ic Jeune : les piai- 
doyers; le Panéqyrique de Trajan : hyperbolcs, fmesse de 
style, réaction contre Domitien. — 4. Les Lctires : peu 
delettrcs politiques; souci du style; vic mondaine; culte de Ia 
litlérature; gravite.morale. 

1. — LA RÉACTION  CONTRE  LA  DECADENGE   :   QUINTILIEN ^ 

Si Ia plupart des écrívains voient d'un aúl favorable hi 
iransformation litléraire du i^'siècle, quelques bons esprits 

1. Biographie: M. FabiusQuintilianns, né vcrs 35àCalaliorra on Espagiie; 
son poro ctait iin rhéteur, cito par Sénèque le Põre. Lui-même fut avocat, 
et piaida dans les procès de Naevianus?clo Ia reine Berenice. II tint uno 
école de rhétorique. et fut prdcepteur des enfants de Ia soeur do Domitien. 
11 fut riche et considere, mais çut Ia doulenr do perdre ses deux fils. 
II monrut en 9^). Son Institation ovatoirc oompreud 12 livres (I, étudcs 
^rammaticales; II, dcfinition do Ia rhí^torique; IIl-VII, invontion et dis- 
position; VÍII-XI, élocution; XII, mccurs de roraíeur). Le livro X, avec 
SOS préccptes sur Ia locturo et les jugomonts littéraires portes à co 
propôs, a Ia valcur d'un cours sommaire do littérature, mais Tauteur so 
l>lacc toujours au point de vuo oratoire. Sources : Cicéron, Cornutus, 
Hutilius, Í>cnys d'IIaIicarnasso, Caecilius do Calè-Actc. Les déclamations 
niises^ons son nom ne sont pas de lui. Sou De causis corruptae eloguentiae 
est perdu. 

Manuscrits : deux classes : 1" Dernensis et Parisinua (x* s.), incomplots; 
O" mssplus complets,mais intcrpoIés(Io principal est le Bamhergensis x-' s.), 

Éditions :   édit. princcps,  Romo,   1470;  édit. do Ilalm, 18C8;  Mcistpr, 
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siiveiit lui donner son vrai nom, celui de décadence. Déjà 
Sónüciue le Hliéteur n'adiiiire pas sans reserve tout ce qu'il 
cite des premiers déclamateurs. Son fils s'indigne plusieurs 
fois du mauvais goút qui règne en littérature,et oíi il voit 
une conséquence des mauvaises mocurs. Plus tard, Tau- 
leur du Dialogue des oratcurs dénoncera avec force le mal 
qui infeste Ia liltérature. Entre Sénèque et Tacite, un rhé- 
teur plus scnsc que les autres se rend compte aussi des 
travers ofi tombent les auteurs, et particulièrement les 
oratcurs de son temps : c'est Quintilien, un ancien pro- 
fosseur, qui continue son enseignement oral par deux 
ouvragos didactiques. Le preraier, le traité Des canses de 
Ia corruption de Véloquence, aujourd'hui perdu, est une 
recherche sur Torigine de Ia maladie littéraire que Quin- 
tilien a été à même d"observer. Et à cette mênie maladie, 
le second ouvrage, Vínstilution oraloire, essaie d'apporler 
un remède, une transformation générale de Téducatiou. 
I'ar cclte tentative, Quintilien se place au premier rang 
dans le mouvemeut littéraire. Sa reforme de Téducalion 
est une préface de Ia rénovation littéraire du siècle des 
Antonins; maitre de Puno et peut-être de Tacite, 11 est à 
coup súr leur précurscur. 

Quintilien est bien prepare à ce role de réformateur de 
Tinstruction et dadversaire des travers contemporains. 
Avocat, il a pu acquérir une expérience professionnelle, 
une compétence spéciale^que n'aurait pas un pur thóori- 
cien. Maitre de rliétorique, il a pu observer Ia tournure 
d'esprit des jeunes gens contemporains, découvrirles meil- 
leurs moyens d'utiliser leurs dons naturais et de combattre 
leurs défauts instinctifs. Soit comme orateur, soit comme 
professcur d'art oratoire, il a été à même de connaitre uno 

1885-1887; édit. du I" livre par Fierville, 1890, du X' livro par Dosson, 
Hachettc, 188Í, et par Ilild, 1885. 

A consulter ' Fromont, Quid e Qiiinliliani mstítuttone ad llberos mmc 
educandos e.ccerp'í possit, 1871; Boissicr, La fin dn Paganisme, I. p. 145- 
197; Cucheval, fêloqnencc aprés Ck&ron, II, 77-191; Rocheblave, Z>t; fjain- 
tidano Senecae judice, Hachette, 1890. 
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tradition ancienne et glorieuse : par ises maitres, Julius 
Secuiidus et Julius Africauus, il se rattaclie aux derniers 
orateurs du siècle d'Auguste (Cassius Severus, etc), et par 
ses lectures, il remonto surtout à Cicéron, dont il possède 
à fond les ouvrages. 11 se presente ainsi comme Tliéritier 
de Ia saine doctrine classique. 

A ces avantages il joiiit un talent naturol, non pas três 
profond ni três large, mais clairvoyant et sensé, et même 
d'une finesse três réelle. Je ne parle pas seulcment de 
Tagrément de son slyle, du tour élégant qu'il prête à ses 
observations pédagogiques : lui-même se compare à Lucrèce, 
essayant de revètir d'un langage cliarmant une matiòre 
aride, et le fait est qu'il y a dans son ocuvre bien des 
pages Joliment tournées, un peu íleuries peut-ôtre, mais 
gracieuses, et qui ne sentent point le pédant. Outrc cette 
délicatesse de Ia forme, Io fond des idées est cliez lui d'une 
rare ingéniosité. Cost un liomme qui a vécu longtemps et 
familièrement avec les jeunes gens, qui a su les analyser. 
La psychologie, condition préalable de Ia pédagogie, abonde 
chez lui en aperçus intéressants. Voici ce qu'il dit de Ia 
sécheresse d'esprit : 

Sil cancqiie árida prorsusatque jejuna,... neque rursussinuosa 
et arcessitis descriplionibus.... Viliuni iitrumque; pejus tamen 
ilkul quod ex inopia qnam quod ex copia venit.... Nam facile 
reraediuni est uberlalis; sterilia nullo lalioruí vincuntur. llla 
mllii in pueris natura niinimura spei dcderil, in qua ingeniuni 
judicio praesumitiir. Materiam esse prinnnii volo \ei al)iin(lan- 
tiorem : ... multum inde dccüqueiit anni, mullum ratio limabit, 
aliíiiiid vchit usu ipso deterelur, sit modo unde excidi possit 
et (|Uüd exsculpí. 

cí 11 ne faut pas que les narrntions des ólèvos soient trop 
« maigres et pauvres, ni non plus trop embrouillées et 
« dilTuses;... ce sont là deux défauts : le promier est plus 
c< grave, puisqu'il vient de Tindigence d'esprit et non de 
« Tabondance excessivo.... La trop grande fertilité est tou- 
« jours remédiable; Ia stérilité ne peut être combattue. II y 
« a peu d'espoir là oü Timagination   est  étouffée  par le 
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ic jugemont. Que Ia raatière soit plutôt trop copieuse : Tâge, 
« Ia mélhode, Tusage même, en élimineront une parlie; 
I mais pour cela il faut tout au moins qu'il y ait oü couper 
« et taillcr. » 
Ailleurs.il discute Tüpinion banale » qu'il faut connaitre les 
(i aptitudesdeTélève », etprouve trèsjusteinentqu'il ne faut 
pas les connaitre pour abonder darv, leur sens, mais plutôt 
pour réprimer ce qu'elles peuvent avoir d'excessif; il rein- 
tegre dans réducation ce seus de Telfurt, si oublié alors. 
Cest en se mettant au même point de vue qu'il raille les 
esprils fougueux et prime-sauticrs qui croientque le talent 
sans art vaut micux [lar là même; il monlre ces orateurs 
«romantiques « s'e(Torçant(réblouir par une a|)parence de 
vigueur sauvage, criant partout, rugissant, courant, souf- 
ílant, s'agitant comme des fous, frappant les mains, beur- 
tant Ia terre du pied, se battant le front et Ia poitrine, pour 
êtonner le cercle des badauds qui les entoure, mv'e adpul- 
latum circulum facit. « lis ne sont pas forts, mais forcenés », 
vim appellant quae «si potius violentia, conclut-il ironique- 
ment. Tout sou livre est rempli de discussions de détail,oü 
toutce qu'on peutdire pour ou contre une idée est balance 
et pese avec une exactitudeminutieuse. Par exemple, vaut-il 
niieux faire lire les chefs-d'üeuvre par les élèves ou parler 
devant eux? Quintilien ne se prononce pas. Celui qui parle 
excite ses auditeurs [)ar son souffle propre; tout vit, tout 
est en mouvement, tout a le charme de Ia nouveauté. ü'un 
autre côté, Ia lecture est plus libre; moins rapidement 
entrainé, on peut relire, soit pour dissiper ses doutes, soit 
jiour mieux se souvenir, etc. S'il est vrai que Téducation 
ne puisse se passer d'observation morale, Quintilien est un 
bon moraliste et un três bon éducateur. 

I,es mérites de son livre sont encore rcliaussés par les 
circonstances. Son ouvrage vient à son heure. De plus en 
plus Ia question de Tenseignement se pose à Rome, et Ia 
lutte se poursuit entre les partisans de Téducation privêe 
et les cliampions de Tinstruction coUective. Quintilien se 
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range parmi ces derniers. Fidàle à ses habitudes de loyaiilé 
scrupulouse, il expose les objections que formulont d'lui- 
bitude ceux qui préfèrent renseignement domestique, mais 
les refute en montrant que Téducation par Técole ne nuit 
pas à Ia moralité (moins à coup súr que celle qui est 
(lonnée dans beaucoup de familles), que rémulation est un 
stimulant actif du progrès intellectuel. Et,justement parce 

.qu'il veut confler au maitre une tâchc plus vaste, il lui 
impose des obligations plus rigoureuse^i Intraitable sur Ia 
question de Ia moralité personnelle <lu professeur, il exige 
de lui en outre un zele vraiment paternel, une grande 
bonté, une douceur inaltérable. Les théoriciens modernos 
de Ia discipline libérale applaudiraient à ces maximes : 

Frangas cllius quam corrigas quac in pravum induruerunt. 

« II vaut mieux détruire d'avance les défauts qu'avoir i 
« les corriger. » 

Quo saepius monuerit, hoc rarius castigabit. 

«  Plus le maitre avertira, moins il punira. » 

Interrogantibas libenter  respondeat, non interrogantes per- 
contelur ullro. 

« II doit répondre volontrers aux questions, et les pro- 
« voquer si elles ne viennent pas. » 
lis féliciteraient encorc Quintilien de comprendre dans ses 
préceptes réducation tout entière. D'habitude, à Romo, Ia 
rhétorique seule est considérée, et Tenseignement gram- 
matical est relegue dans Tombre , à plus forte raison celui 
du lüterator ou maitre primaire. Quintilien se rend compte 
que Ia formation intellectuelle est affaire de temps,d'action 
durable et continue. Aussi, dans son désir de façonner un 
orateur digne de ce nom, il le prend dès le berceau, con- 
trole le langage de sa nourrice ou de ses petits camarades, 
trace des règles pour Tenseignement primaire et pour Ten- 
seignement grammatical avant d'aborder Ia rhétorique. 

Télles sont les   qualités  proprement pédagogiques de 
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Quintilieii. Quant ,au but qu'il se propose, c'est de reagir 
contre trois travers de son *emps : cojitre Tabus des théo- 
ries dans renseignement de Ia rliétorique, d'abord; — 
puis contre les mauvaises habitudes de Ia déclamation; 
— enfin contre le goút maladif du public pour les auteurs 
modernes et son mépris des classiques. 

Pour Ia partie théorique ou dogmatique de Tenseigne- 
ment, TelTort de Quinlilien tend Surtout à Ia ramener vers 
Ia siuiplicité. II nous semble encore assez complique : 
ses divisions , subdivisions, distinctions et classiflcations 
perpétuelles, ses discussions inlinies suei' des pointes d"ai- 
guille, nous paraissent bien monotones et bien ennuyeuses. 
Nous nous disons que pour ètre éloquent il n"est pas 
besoin d'avoir catalogue toules les figures de rliétorique, et 
que puur savoir défendre un accusé il n'est pas nécessaire 
de savoir combicn il y a de genres de preuves ou d'argu- 
ments. líref, nous blàmons volontiers Quintilien de sacri- 
fier trop à celte manie de Ia réglementation pédantesque, 
sublile et puérile. — Mais c'estque nous he connaissons 
pas ses contemporains ou ses prédécesseurs. II ne cede 
à cette mode qu'à contre-coeur : IQS autreá s'en donnent à 
coeur joie; et Io pauvre Quintilien est obligé de rappeler 
ses confrères au bon sens, à Ia nature, de protester 
contre les excès de leur bumeur légiférante. D'autres 
cherclientà definir Tâge auquel 1'élève passe des mains du 
grammairien à celles du rhétour : il se contente do diro 
» le plus tôt possible », cum poteril, sans fixer de limite 
d'àge. On dit généralement qu'il faut mettre Ia narration 
tout de suite après Texorde, qu'il faut placer les argu- 
menls les plus faibles au milieu : Quintilien remarque 
juslement que,dans tel cas donné,il faut s'anianchir de ces 
lois trop rigoureuses. L)e mème, n'attachaiit pas trop d'iin- 
portance aux classifications, il les simplifie tant qu'il peut. 
Cerlains rliéleurs dislinguent « rhonnête, futile et le 
« nécessaire »; lui fait renlrer le nécessaire dans Futile : 
c'esl aulant d'économisé. II n'admet pas non plus Ia dis- ■ 
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tinction si superficielle entre Tanalogie et Ia similitude. II 
éiiumère les figures de rhétorique, mais en railiant ses 
devanciers qui les ont multipliées à plaisir, surtout les 
Grecs. Parini les classiflcations des causes judiciaires, il 
clioisit celle de Cicéron parce.,que c'est Ia plus nalurelle. 
Partout se montre le ínême désir de simplilier. Et si Quin- 
tilien, qui est un peu timide, n'ose pas aller jusqu'au bout 
de ses idées, il s'en excuse três nettement ; 

Haeo aíTectata subtllilas circa nomina rerum ambiliosa laborei, 
a nobis in hoc assumpta solum, ne parum diligenter inquisisse 
vidercmiir; simpUcIus autcm instituenti non esl necesse per 
tani minutas rerum partículas rationem docendi concidere. 

(( Cette subtilité prétentieuse s'attarde sur les noms de 
« chaque chose; je n'y ai sacriflé que pour ne pas paraitre 
« trop négligent': mais pour une éducation plus simple, il 
« est inutile de morceler Tenseignement eu un si graud 
« nombre de détails. » 

Avec le' pédantisme des professeurs, le grand enncmi 
de Quintilien est le mauvais goút des élèves. On pourrait 
retrouver chezlui, par allusions détachées, toute une satire 
de Ia déclamation. Même, beaucoup de remarques qui 
nous paraissent un peu banales cessent de Fêtre si Ton 
songe combien elles étaient méconnues alors. « Ce n'est 
« pas Ia peine de le dire! » Soit, pour notre temps! Mais 
alors c'en était Ia peine, puisque si peu de gens s'en dou- 
taient. Tous les petits travers que nous avons releves chez 
les déclamateurs, du tèmps de Séncque le Père sont ici 
finement raiUés : les compliments bruyants et factices des 
débutants entre eux; Ia faiblesse des maitres qui aiment 
mieux se plier au goút de leyrs élèves que de leur imposer 
le leur propre; Torgueil de ces esprits originaux et impé- 
tueux qui croient avoir d'aut{int plus de talent naturel 
qu'ils ont moins de science acquise; Ia manie des traits 
brillanls, celle des exordes brusques et passionnés; Tabus 
des « songes » et autres procedes trop uses; le goút de Ia 
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lirièveté et de Tobscurité; rimitation exügét-ée dès poetes; 
Ia confusion entre les genres, si forte queles poetes imiteiit 
des historiens et les historiens des orateurs, oubliant que 
cliaque genre a son ideal. Tous les défauts du style à Ia 
mede sont resumes dans une phrase qui est Ia condamna- 
"ion de Ia llttérature de cotte époque : 

Palluiitur plurimum qiiivltiosum et corruptum dicendi genus, 
quüd aiil verboriim lioenüa exsiiltat, aul piierllibus sententiolis 
lasclvit, aiit immodicff tumore turgcscit, aut inanibus locis bac- 
cliatur, aut casuris flosciilis nitet, aut praecipitia pro sublimibus 
habel, aut specie Ijbertatis insanit, magis existimant populare. 

« On se trompe en choisissant.ee style'deprave et cor- 
« rompu qui s'emporte jusqu'Í des expressions trop har- 
« dies, s'arnuse à des pointes pUériles, se gonfle d'une 
« emphase ridicule, se lance dans des baualités, se pare de 
« ílcurs fragiles, prend Texagéré pour le sublime, et abuse 
« follement d'une fausse literté. » *^ 

Quintilien ne se borne pas à npter les travers particii- 
liers de Ia déclamation; il en yoit bien Ia cause générale : 
c"est que Ia déclamation est une chose artiíicielle et fausse. 
EUe a été inventée pour rapprocher les exercices oratoires 
de Ia réalité, simiUimae veritati : « Mais il y a longtemps 
« qu'elle a perdu de vue son objet, dit-il, et n'ayant pius 
« pour but que le plaisir, elle manque de nerf; » 

Oliin jam ab illa vera imagine orandi recesserunt, alque, ad 
solam composilae voluptatem, nervis carent. 

II s'élève surtout contre riníluence périiiCieuse que cette 
mauvaise rhétorique exerce sur Téloquence judiciaire. II 
s'écrie sans cesse qu'il faut une préparation plus sérieuse, 
que rien ne remplace Ia réflexion laborieuse, Texamen 
attentif des choses réelles. Son livre est une protestation, 
un plaidoyer en faveur de lanature et de laxérité. 

Par suite, c'est un plaidoyer en faveur des classiques. 
Quintilien, sans ôtre aveugle sur les mérites des modernes, 
tout en aimant même à leur rendre justice au point de vue 
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littéraire, s'en défie au point de vue pódagogique. Cest ce 
qui explique sõn jugeinent, três discute, sur Sénèque. II 
lui reconnait toutes sortes de qualités : c'est un grand 
savant, un esprit fln, un moraliste sagace;mais ce n"estpas 
un auteur à lire pour les jeuues geiis. Son style affecté et 
prétentieux, son goüt pour IMriginalité maniérée, pour Ia 
nouveauté voulue, font de son style une lecture peu saine 
pour ies adolescents; il a trop {es défauts auxquels ils sont 
déjà portes, dukihitS abundat viiiis. —^ Faut-il tomber dans 
rexcèfeçonltaire, se rejeter du^eôté des auteurs arcliaiques 
par liorreur de Ia modernité, recliercher Ia sécheresse par 

' haiue de rimagiriátion luxuriante? Quintilien est Lien trop 
sage pour cela. 11 laisse à Frcnton, à scs successcurs, 
Fadmiration naive des primitifs; il se borne àsaluer Ennius 
et Caton avec respect, « coinme ces vicux chênes consacrés 
« à un culte religiéux », sicut sacros vetustate lucos. II ne vcut 
pas non plus d'unc siinplicitóvjtrop maigre et trop nue, 
tello que cell^des Attiques, Galítis et ISrutus. Que resle-t-il 
donc? ceux qui ne sont ni trop vieux ni trop jeunes, ni 
trop Ueuris ni trop secs, Ies vrais classiques, Virgile en 
poésie, Titè-Lite en Jiistoire, — moins grand historien que 
Salluste, mais plus apte à former le goút des adolescents, 
— César, Horaceí','par-dessus tout Cicéron. Car Cicéron est 
pour Quintilien le dieu de Téloquence/Cest à lui qu"il 
emiirunte ses théories et ses exemples. Le Pro Milonc lui 
oíTre ridéal de Ia narration, le Pro Murena celui de Ia divi- 
sion; Texorde dqit être adapte au temps comme dans le 
ProCaelio, au líéü com'me dans le Pro üejotaro, à Tattitude 
deTaccusé, comme dans le Pro Milonc, à roi)inion régnante, 
comme dans Ia première Verrine. Quintilien va jusqu'à 
défendre Ia vie politique de Cicéron, montre qu'il a tou- 
jours été un três honnêtc homme, et mêrae montrerait, s'il 
pouvait, qu'il n'a jamais été vaniluux. II condense son 
admiration en un mot: » Ies progrès de Télève se mesurent 
« à son goút pour Cicéron ; » 

Jlle se profecisse sciat cui Cícero valde placebit.     ., 
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Cost cxcessif; mais songeons que, s; pour nous Télo- 
quencc do Cicóron est un peu fardée, élleestune merveille 
de simplicité auprès de celle des déclamateurs. 

Méthode plus siuiple duns les théories, ideal d'éloquence 
plus naturel, clioix plus jüdicieux des vrais modeles à 
suivre, COS iiinovations de Quintilien pouvaient être fort 
utilcs. Elles l'ont été, mais elles sont restées incompletos 
ou insufOsantes, et il faut voir pourquoi. 

D'abord Quintilien est un^sprit timido, Irop mesuré pour 
aller jusqu'au bout mêmá^de ses idéos les plus justes. 
Commc tous les modérés, il voit ce qu'il y' aurait h faire, 
sans oser le dire trop iiaut. II fait des concessions au goút 
du temps. Sur Ia grande qúestion des déclamations, il hesite 
et finit par íléchir. La déclamatfon doit-elle ressembler à 
rcMoquence judiciaire? Son bon sens lui dit : « Oui », son 
temps lui dit : « Non ». II se tire d'aíTaire par une incon- 
séquence : ' 

Declamalio, qiioniam est judicioriim consiliorutnque imago, 
sirnilis esse debet vorUnti; qiioniam autem aliquid in se habet 
éiLiicixTiy.óv, non niliil sibi nitoris assumere. 

" La déclamation, en tant quMmage des vrais débats, 
« doit se rapprocher de Ia réalité; mais, ayant quelque 
« chose de plus soiennel, elle peut se permettre plus de 
« brillant. » 

Voilà Ia porte ouverte aux défauts que Quintilien veut 
cpmbattre. Bientôt Quintilien será force d'approuver óu 
d'excuser les senientiae, discutera des questions dé contro- 
versos ridicules, laissera se glisser en fait tous ces travers 
de Ia rhétgrique qu'il condamne en príncipe. 

Et son style se ressent de ces complaisances fàclieuses. 
Ce n'est pas celui que Ton attendrait d'un admiratour 
de Cicéron, d'un adversaire de Sénèque, car il est plus 
prós de Séní^quo que de Cicéron. Outre les métaphores 
rechercliées, il offre un grknd nombre de pôintes amplii- 
gouriques, de traits biillants que Quintilien aurait con- 
damnés íhez les autres. II dit de certains rhéteurs : 
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Dum salis putanl vilio carere, in id ipsum incidunt vitiuin 
quod virtiitibus carenl. 

« Ilss'imaginent que c'estassezd'être exemptsdedéfa^its; 
« et ils en ont un, qui est d'être exempts de qualilés. » 

Tum demum ingeniosi scilicet,siad intellegendos nos opussit 
ingenio. 

<t Nüus nous croyons bien de Tesprit, s'il faut de Tesprit 
« pour nous compreiidre. » 

Ces petits ornements, qui prouvent combien il est diffl- 
cile de se soustraireàriiiíluence de son temps, même lors- 
qu'on le critique, enlèvent un peu d'autoi-ité au icformateur. 

De plus ses, doctrines sont trop étroiles, trop exclusive- 
ment appliquées à Tarl oraloire. Quintilieii met le taleut 
de roratejir à un trop haut rang : en Télevanl, il Tisole, et 
c'estdangereux.Pas plus que les autres gonres, Téloquence 
ne se suffit à elle-nième; elle ne peut vivro sans ces Com- 
munications incessantes qui aiimentent toutes les parties 
de Ia littérature. Or Quintilien a une jalousie de métier, 
assez puérile, soit contre les grammairiens, qui se permet- 
tent parfois d'enseigner Ia rhétorique, soit contre les phi- 
losophes, qui s'arrogent le droit de traiter les lieux com- 
muns. Gependant Tenseignement grammafical comprend 
toutes les connaissances encyclopédiques indispensables à 
Torateur, et Ia pliilosophie seule peut lui donner Ia pro- 
fondeur et Ia solidité. A force de repousser les prétentions 
de Ia grammaire et de Ia pliilosophie, Quintilien se privo 
de leurs secours; et Ton sait pourtant combien Cicéron 
avait profité de laphilosophie. Quintilien, qui Taclínire tant, 
le comprend mal ici. De mème encore, s"il reconnait les 
services que peuvent rendre Ia science du droit, rhis- 
toire, etc, c'est eii passant et d'un air dédaigneux. L'élo- 
quence meurt de langueur,et il ne voit pas quele meilleur 
moyen de Ia revivifier serait de ia remettre en contact 
avec le reste de Ia littérature. 

Cette petitesse de vues est surtout remarquable-dans le 
PiciiON. — llist. do Ia littérature latino. 22 
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Jixième livre, qui contient son programme de lectures 
classiques. Pour indiquer à scs élèves quels livres ils doi- 
ven]t imiter, Quintilinn setrouve amené à juger les autours 
de Ia firèce et do Rome. Or il le fait uiiiquement au 
point de vueprofessionnel. Enquoi lesharanguosd"Homí're 
ou les tirades d'Euripide peuvent-elles être utiles à Tora- 
tour? voilà Ia seule question qu'il se pose sur Hornôre et 
Euripide, ne voyant ainsi dans toute Ia litlérature qu'une 
inachine ;i éloquonce. I,es écrivains qui no pouvent servir 
à Tart oratoire sont méprisés, fussent-ils des Théocritc, 
des Luorèce ou des Varron. 

Cest encore cette iiiême étroitesse qui explique Terreur 
singulière qu'il commet Iorsqu"il indique les causes de Ia 
corruption de Tél&quence Comme il ne considere que 
Téloquence en elle-même, il fait retomber toute Ia res- 
ponsabilité de Ia décadence sur les orateurs seuls ou 
sur ceux qui les ont élevés. Jamais il ne lui vient à Tidée 
que ce déclin peut être provoque par les transformations 
politiques et sociales; que, s'il y a de moins bons orateurs, 
e'est parce que les orateurs n'ont plus rien à dire; que 
réloquence,et mêrne Ia littérature tout entière, se meurent 
fautedefondsubstantiel.Etainsi ses tentativos pour ramener 
le goút classique sont vaines, tant que Tétat de choses ne 
change pas. — En revanche, le jour oíi il se transformera, 
oü un nouveau regime suscitera un mouvement d'idées 
plus fécond, les conseils de Quintilien pourront ètre utilos. 
Tacite et Pline réaliseront en partie son ideal d'éloquence 
grave et saine : c'est son grand titre de gloire que d'être 
pour quçlque chose dans des ceuvres aussi illustres. A lui 
seul, il aurait été impuissant à guérir le mal dont souffrait 
Ia littérature, mais il a été assez clairvoyant pour en con- 
naitre une des causes, assez sensé pour en indiquer un des 
remèdes, pour préparer de loin, judicieusement et con- 
sciencieusement, Ia,reforme littéraire que de plus grands 
devaient accomplir. ' 
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2. — CARACTERES GÉNÉRAUX DE L'ÉPOQtIE DE TRAJAN. 

On vient de voir que les remèdes proposés pur Quinli- 
lien pour lutter contre Ia décadence des lettres sont par 
eux-mêmes impuissants; il n'indique contre un grand mal 
que de petits moyena, qui peuvenl ratténuer, iion le 
guérir. En róalité, Ia décadence littéraire n'est pas un fait 
isole, mais le résultat de tout un état de Ia société; et, 
pour que cette décadence puisse être arrêtée ou suspen- 
due, il faut que les conditions sociales soient d'abord amé- 
liorées; le relèvement littéraire ne peut se produire qu'íi 
Faide d'un relèvement dans TÉtat et dans les moeurs. Heu- 
reusement ce relèvement s'accomplitau début du ii^siècle; 
et voilà pourquoi les règnes de Nerva, de Trajan et 
d'IIadrien sont pour Ia litlérature latine comme une 
seconde époque ciassique, moins brillanto, moins parfaite 
que répoque d'Auguste, mais encore três riche i. 

II faut d'abord faire une large part dans les causes de 
cette renaissance à Taction des gouvernants et en particu- 
lier de Trajan. Sans ètre aussi Iettréqu'Auguste, appréciant 
les Services que peut rendre Ia littérature, il laisse aux 
écrivains Ia liberte qu'Auguste vieillissant avait commencé 
à restreindre, et que ni Tibère, ni Caligula, ni Néron, ni 
Douiitien,  n'avaient su  respecter. Assurément ce  ferme 

1. A consultor sur répoque de Trajan : Do Ia Berpe, Essai svr le règne 
de Trajan; Boissier, Vopposition sons les Ctsars, p. 649 et suiv., La religion 
romaineyll, 363-402; Friedlaíndcr, Meenrs romaines. • 

Los écrivains socondaires de cette período sont : 
Comme poctos, tes autcurs nomniés par Pline le Jeuno, Octavius Hufus, 

Titinius Capito, Caninius Hufus, auteur d'uno épopííc sur Ia Ouerre des 
Ihices; Passonnus Paulus, parcnt do Propcrce, poòte ólégiaque et lyriquo; 
Calpurnius Piso, auteur de KaTacrT£pt(7ixá (métamorphoses' d'hommes en 
astros); Vcrgilius Romanus et Pompouius Bassulus, auteurs comiques; les 
satiriques Sulpicia et Turnus, dont nous avons quolques fragments; édit. 
dans le Juvenal de Jahn-Bücheler; 

''omme orateurs, Pompeius Saturninus, Voconitis Romanus, Salvius 
liiberalis.—- Voir Cucheval, ZV/o^iíence romotnf, II, 267-275; - 

Conlme historiens, Claudius Poilio, C. Fannius, Pompeius- Planta.        ,. . 
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general ne laisserait pas Tindépendance dégénérer en 
licence : mais, dans les limites raisonnables, il se monlre 
tolérant, comme il convient au représentant de TEmpire 
liberal; on peut en crnire Tacite, qui n'est pas suspect de 
servilitó et qui s'applaudit de vivre à cette heureuse époque 
« oü Ton peut penser ce qu"on veut, et dire ce qu'on 
« pense >>, ubisentire qitae velis et quae sentias dicere licet.— 
Pour quelques-uns des écrivains, ce n'est pas seulement 
Ia liberte que le gouverneraent leur accorde, c'est Ia pro- 
tection et Ia faveur. Pline et Tacite sont les amis de Trajan; 
plus tard, Suétone será autorisé par Hadrien à puiser à 
sa guise dans les archives impériales pour composer ses 
Viés des Césars. 11 y a loin de cette complaisance à Ia 
déflance mesquine et tracassiène dont Domitien avait pour- 
suivi les gens de lettres, et qui après sa mort suscita une 
si furieuse explosion do liaine. II se fait un rapprochement 
entre le gouverneraent et Ia littérature, oü tous deux ne 
peuvent que gagner. 

Mais le grand service que les premiers Antonins rendent 
íi Ia liltírature latine, service indirect, il est vrai, c"est de 
restaurer et de fortifler, par leurs victoires à Textérieur et 
par leur sage administration au dedans, Tesprit roniain 
et le sentiment national. Au siècle d'Auguste Ia perfection 
de Ia littérature coincide avec Tapogée de Torgueil patrio- 
tique; plus tard, au moment oü le sort de TEmpire est 
livre aux caprices de princes fous ou imbéciles. Ia littéra- 
ture subit une douloureuse eclipse; une fois que TÉtat est 
reconstitua par Ia sagesse et Ia vigueur de ses nouveaux 
maitres, elle reprend, clle aussi, une nouvelle force. Les 
CEUvres de Tépoque de Trajan ont un cara-ctère national 
que n'avaient pas, que ne pouvaient pas avoir celles du 
i" siècle : Tidée romaine en était absente, ou bien dégé- 
nérait en ílalterie monarchique. Au contraire, elle est 
admirablenient marquée chez Tacite : tantôt il salue en 
termes enthousiastesravènement d'un gouverneraentrépa- 
rateur; tantôt, pour faireraieux raesurer les bienfaits dont 
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jouissent ses contemporains, il retrace les souvenirs de Ia 
inisère passée; tantôt il signale les périls qui subsistenl, 
inquiétanls pour Tavenir de Rome, dans les ténèbres du 
monde baibare. Un peu plus tard, Florus trouve le moyen 
de glisser, Jusque dans Tabrógé le plus succinct, le témoi- 
gnagede son .nlmiration pour le role majestueux de Rome. 
Pline le Jeune, dans le Panégyriqite, énonce à peu près les 
mèmes príncipes que Tncile dans sa Vic d' Agrícola, príncipes 
d'une politiquc sage, modérée, Ogalement respectueuse de 
rauloritéderÉtatetdelalibertéindividuelle.DanssesLeíírfs, 
il nc s'élève pas si haut, mais retrace Texistence de Ia 
société de son temps,nous faitvivre au milieudes questions 
qui Ia passionnent, des débats politiques, des grands procès; 
lui et ses concitoyens se font les collaborateurs du prince, 
pour remettre plus d'ordre et de justice dans cet empire 
si bouleversé. En un mot toutes les oeuvres de cette époque 
sout en communionétroite avec les préoccupationscontem- 
poraines; au lieu d'être indifférentes ou courtisanesques, 
comme sous les Césars, elles sont franchemcnt romaines. 

Cost ainsi que Ia littérature proflte do Ia reforme opérée 
par les premiers Antonins. Or cette reforme nc saccomplit 
pas seulement dans le gouvernement, elle s'étend à toute 
Ia haute société romaine; elle n'est pas seulement politique, 
mais morale. Les moeurs du monde romain au ii" siècle 
sont bien supérieures à celles de Tépoque precedente; 
témoin les lettres de Pline. Je sais bien qu'il est três 
optimiste, un peu naíf; mais, quand on se souvient de ces 
nobles families au milieu desquelles il nous introduit, 
des sages vieillards et des femmes héroiques dont il nous 
raconte Ia vie ou Ia mort, quand on confronte son témoi- 
gnage avec ce que Tacite laisse entendre dans Ia Vie d^Agrí- 
cola, on ne peut douler de Ia recrudescence d'honnêteté 
qui se produit alors. L'exemple des empereurs, Vespasien 
et Titus d'abord, puis surtout Nerva, Trajan, Hadrien, a 
pu y contribuer. De plus, le personnel de Ia haute société 
romaine s'est renouvelé : aux descendants des anciennes 
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familles, desequilibres par Torgueil et abâtardis par le 
luxé, ont sticcédé des hommes nouveaüx, venus de lacam- 
pagne ou de Ia province, et ces chevaliers, ces sénateurs 
de Gaule, d'Espagne ou d'Afrique ont infusé à Taristocratie 
romaine un sang plus pur. Eníin, íes prédications des pliílo- 
sophes ont eu beau être raillées par Ia foule, interdites 
par le pouvoir : lentenient, mais súrement, elles se sont 
infiltrées dans Ia société; en présence de tant de folies, on 
a compris que le refuge était là, Ia consolation d'abord, et 
peut-être aussi le remède. L'esprit romain a laissé du stoi- 
cisme ce qui était exclusif ou cliimérique; il n'en a pris 
que ce "qui pouvait le fortifier, réveiller en lui l'énergie 
virilé; ainsi s'est formée une génération d'liommes laborieux 
et probes,assez philosoplies et pas trop utopistes, sensés et 
sérieux par-dessus tout. 

lUen ne pouvait être i)lus favorablc à Ia littérature. Sans 
doute Ia valeur littéraire des oeuvres est indépendante 
de Ia valeur moralé des hommes; ne parlons dono pas de 
moralité au sens étroit du mot; mais souvenons-nous du 
mot de Ga3the : «J'appelle classique ce qui est sain et roman- 
« tique ce qui est malade » (« romantique >> danssa bouche 
a Ia valeur de » décadent »). Or, si Ia santé ou réíjuilibro 
est Ia première qualité de Ia bonne littérature, tout ce qui 
peut assainir le milieu oü elle vitcontribue du mème coup 
à lã perfectionner. Cest bien ce qui se passe au ii" siècle. 
La littérature du i" siècle est essentiellement maladive; 
chez Ia plupart des poetes et des historiens, elle est 
atteinte d'une véritablc anémie intellectuello et morale, 
et les autres, Sénèque ou Lucain, par réaction, se laissent 
quelquefois entralner à des élans nerveux tout voisins de 
Texaltation ou du delire. Les oeuvres deTépoque de Trajan 
sont plus robustes et plus rassurantes. Quoi de plus sensé 
que le traité de Quintilicn, qui appartient déjà par Tesprit 
à cette période? Quoi de plus reposant et de plus souriant que 
les lettres de Pline? Tacite lui-même, malgré son pessi- 
liiisme amer, prodüit une impretsion fortiflante, tant on 
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sent ses intentions droites et sa pensée süre et logiqiie. 
Cette vigueur, si heureusement équilibrée, estune des qua- 
lités dout 011 s'étail désliabitué ; ello dorme aux écrits du 
siècle des Antonins tout leur prix. 

Assurément il manque beaucoup à ce siècle pour égaler 
celui d'Auguste : il n'a pas Ia même richesse, Ia même 
variété de talents; il n'a pas de poete, car Juvenal, qui lui 
appartient par Ia date, se rattache à Tépoque precedente 
par sa tournure d'esprit. L'époque de Trajan n'en a pas 
moins fait sagement, honnôtement, son OBUvre en matière 
littéraire aussi bien que politique; après une génération 
de détraqués, elle a produit des esprits droits et súrs, 
p^rmi lesquels un três grand esprit, Tacite; et, suivant le 
mot de ce dernier, elle a vu revenir Ia force morale 6t 
intellectuelle, nunc demum redit animus. 

3.  — PLINE LE JEUNE '   :  LE  «  PANÉGVRIQUE  ». 

Pour bien connaitre Tétat de Ia société et de Ia littéra- 
ture sous Trajan, on ne peut mieux commencer que par 

1. Biographle ; C. Plinius Caocilius Secundus, nó à Come en 62, mort 
vers 113, nevcu et fils adoptif du naturaliste. Cônsul sous Trajan en 100, 
Rouvorneur de Bithynie en 111 ou 112. Avooat, il plaide dans les procès de 
Junius l*astor, deVottiusPriscus, soutiontles haliitantsde laUétiquo contre 
Baebius Massa, accuse Caocilius Classicus, Marius Priscus. II compose 
des tragédies, des hendécasyllabes, des distiques, des lambes sans beau- 
coup de talent. 11 nous reste : 1" Io Panéijyriqtie de Trajan, prononcé commo 
remerciement lors de son élévation au consulat, mais développé après 
oonp; 2" 10 livres de Lettres; le dixièmo contient Ia correspondance avec 
Trajan; les lettres sur les Chrétiens, curieusos par les témoip^nages hono- 
rables que leur rend Pline et par Ia tolérance relativo que leur accorde 
Trajan, ont été suspectées par Dodwcll, Aubó, etc., probabloment à tort; ■ 
les autres lettres sont classées au liasard par Tauteur lui-méme. 

Manuscrits : 1° Lettres : un seul ms. contenant les 10 livres, perdu depuis 
le début du xvi» siècle; un seul ms. contenant les livres I-IX {Mediceiis, 
IX" ou X" s.); plusieurs mss contenant les lettros l-IOO {Florentinus, x' s.; 
Riccardianus, x" s.); plusieurs mss contenant I-VII et IX. 

S"» Panégyrique : mss du xv« siècle (avec les Panégyrigues du iv* siôclo); 
moiUeure recension dans Io palimpseste de Bobbio (3 feuillets, vi*-viii'' s.). 

Éditions : édit. princeps, Venise, 1471; édit.de Keil, .1870. 
A consulter : Mommsen {traduit par Morei), Étnde sttr Pline le Jeune; 

Pellisson, Les Itomains au temps de Pline le Jeune; Boissier, La religion 
romaine, II   151-237; Friedlsender, JUwurs romaines; Mo^,  Qualem apud 
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Ia lecture de Pline le Jeune. Outre que c'ost un des plus 
agréables ócrivains de cette époquc, c'est celui qui eu 
exprime le mieux les goúts, les habiludes, les sentimenls 
essentiels, et jusqu'aux travers Sa valeur liltéraire, qui 
n'est pas médiocre, est reliaussée par rintérêt hislorique 
de ses oeuvres. II nous conduit dans tous les lieux intéres- 
sants de Rome, depuis le sénat jusqu'aux salles de lectures 
publiques, en passant par les basiliques et les tribunaux, ou 
encore dans ces riches villas qui couvrent toute Tltalie et 
011 ont été composés sans doute quelques-uns desouvrages 
les plus élégants de cette période. 

Pour nous, Pline est surtout un auteur de letlres; pour 
ses conteinporains, c'était surtout un orateur; quanta lui, 
personnellement, je crois bien que sa vanité ne pouvait 
guère se décideràmettre ni sa correspondance au-dessous 
de ses discours ni ceux-ci au-dessous des lettres. De ces 
plaidoyers qu'il soignait avec tant d'amour, qu'il recom- 
mandait à ses amis avec une sollicitude si naive, et par les- 
quels il espérait obtenir une gloire égale à celle de Tacite, 
pas un n'est arrivé jusqu'à nous. Faut-il le regretter? Ces 
discours, d'après les éloges que leur donne leur propre 
auteur, ne devaient pas être bien merveilleux. Pline les 
soignait troppourqu'ils fussent bons; ces raírinements per- 
petueis devaient énerver Ia vigueur de Ia pensée. II semble 
avoir été le premier à lire ses plaidoyers en lecture 
publique : ce genre d'exercice, qui donne déjà à Ia poésie 
tant de frivolité, est encore plus funesto à Téloquence judi- 
ciaire. De plus, les théories de Pline sont un peu inquié- 
tantes:il se fait une idéefausse de Téloquence. Un jour, il 
declare qu'il a imite dans un ouvrage Démosthène et 
Calvus, c'est-à-dire les maitres du style simple et séyère, 
mais qu'il n'a pu s'empécher d'y mettre quelques-unes des 
íleurs de rhélorique de Cicérou. Une autre fois, il s'en prend 

sliidiosos personam cfjerit C. Plinins, 187C; Varíot, De Ptinio Juniore apud 
Chnstianos^ 1818; MüriUot. Df C. Plinii Mmoris cloquentin, 1888; Cucheval, 
L^èlotiitence romaine, II,'2'29-237; Lion, Plinii epistulae qiiid ad pueros edu- 
candos aptnm praebeanít  1895, 
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aux aJmirateurs de Ia concision et soutient « qu'un beau 
ic discours ne pcut être trop long », bônus liber melior est 
quüque quo mnjor. A cc propôs il cite le mot que lui disait 
le délateur Régulus, se vaiitant de tou.jours sauter immé- 
diatcment à Ia gorge de rennemi; lui, pour être plus súr 
d'atteindro son adversaire, 1'attaque de tous les côtés à Ia 
fois, ce qui est au fond moins énergique. Ailleurs encore, il 
se moque des gens timides qui, de peur de tombar, n'osent 
jamais s'élever bien haut, et reclame pour réloquence plus 
d'imagination brillante. Comme exemples de style sublime, 
il cite des expressions ampoulées. De tout cela se compose 
un ideal d"éloquence assez médiocre, difTuse sous pretexte 
d'abondance, affectée sous pretexte de grandeur. 

Cetto éloquence n'est pas nouvelle, c'est celle de Cicéron 
dans ses mauvais jours. Pline, en un sens, profitc des 
leçons de Quintilien et revient à radmiration de Torateur 
classique par excellence, mais le jugo avec le goüt cor- 
rompu de Tépoque. N'6tant au fond qu"un rhéteur, il ne 
cornprend dans Cicéron que Ia rhétorique. 

Cette éloquence solennelle et recherçhée, médiocre pour 
Ic barreau, convient mieux au genre dapparat; il est donc 
probable que le Panégyrique de Trajan, le seul des discours 
de Plino que nous ayons conserve, en estaussi le meilleur. 
II a eu un enorme relentissement. Tandis qu'avant lui les 
consuls en charge se contcntaient d'adresser quelques 
paroles banales de remerciement à Tcmpereur, Pline, qui 
voulait briller davantage, a eulidée de prononcer un véri- 
table discours; il Ta relu à ses arais, Ia publié et a créé 
un genre nouveau, celui du panégyrique. Cest du discours 
de Pline, en effet, que procèdent les discours analogues 
adressés plus tard à Maximien, à Constantin et à Théodose. 
Les rhéteurs gaulois du iv'' siècle, qui en ont forme le 

- recueil, ont mis en tête de Ia série le Panégyrique de 
Pline, comme ayant inspire les autres. A vrai dire, Tlion- 
neur est un peu rompromettant, car les Panégyriques 
du iv^ siècle sont loin dètre des oeuvrcs parfaites. Même, 
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on peut pressentir déjà chez Pline quelques-uns des vices 
qui s'épanouiront deux cents ans plus tard, et qui semblent 
inhérents au genre lui-même : excès d'éloge dans Ia 
pensée, excès de parure dans Texpression. 

Pline avoue qu'il a peur que son héros ne trouve ses 
louanges un peu forcées. En effet, avec son bon sens 
robuste, Trajan a dú ètre agacé de cette admiration àjet 
continu, de ce procede d'enjolivement qui ne laisse passer 
aucun détail sans un commentaire sympatliique. Le règne 
de Trajan, dit en commençantrorateur, prouve Texistence 
d'une Providence bienveillante; Claudien dirá Ia même 
chose de Ia chute de líufin et du pouvoir de Stilichon. 
Mais, en débutant ainsi, Pline s'engage à prouver que tout 
cst merveilleux chez Trajan, et il le prouve. Sa haute 
taille, Ia beauté de sa figure, sa longue chevelure, contri- 
buent à rehausser sa majesté. S'il accepte le consulat, on 
le remercie de son dévouement; s'il refuse, on le felicite 
de son désintéressement. S'il combat contre les barbares, 
on le loue de sa valeur; s'il ne les combat pas, on le loue 
de sa modération. Lorsque Trajan entre à Home, il marcho 
à pied, alors que ses prédécesseurs entraient à cheval ou 
en litière, et, dans cette seule différence, Torateur trouve 
des abimes de réflexions. Quelquefois les actes de Trajan 
contredisent ceux de son père adoptif Nerva. Ainsi Nerva 
a rétabli les spectacles de pantomimes qu'avait supprimés 
Domitien, et Trajan les a supprimés de nouveau. Grand 
embarras pour le panégyriste! II se tire d'affaire par un 
sophisme ingénieux • 

Restitui oportebal quos sustulerat malus princeps et tolli 
restitutos. 

« II fallait rétablir ces spectacles supprimés par un tyran, 
« puis les supprimer parce qu'ils étaient mauvais en eux- 
« mèmes. » 
II est de Tavis du gouvernement.quel qu'il soit. Je ne le 
suivrai pas dans toutes les louanges qu'il donne à lafemme 
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de Tempereur, à Ia soeur de Tompereur, aux aniis do Tempe- 
reur. Un mnt resume tout: Trajan a tout pour lui, concórdia 
omnium laudum. Nerva a eu grandcraent raison de mourir 
tout de suite après Tadoption de Trajan : « il ne pouvait 
<i plus rien faire d'aussi beau que cet acte merveilleux » : 

Ne quid,postilIuddivinumetimmortalefactum,morlale faceret. 

Pour s'élever à Ia liauteur d'un sujet si glorieux, Pline 
ne peut faire autrement que de prodiguer toutes les res- 
sources de son éloquence. En eíTet, le Panégyrique est 
peut-ôtre Farsenal le plus complet des figures de rhéto- 
rique. Pline arrange toujours ses phrases avec flnesse, et, 
par un contraste ingénieux, s'applique à relever des idées 
souvent banales : 

Recusabas imperare, recusabas, quod erat bene imperaturi. 

« Tu refusais le gouvernement, ce qui prouvait que tu 
« saurais bien gouverner. » 

Non ideo vicisse ut triumphares, sed triumphare qiiia viceri^ 

<i Tu n'as pas vaincu pour triojnpbe^wfu triomphes 
« parce que tu as vaincu. » ''^ 
Lorsqu'il compare aux fondateurs de Ia r('publique Trajan, 
restaurateur des moeurs républicaines, il s'écrie : « Les 
cc uns ont chassé les róis, Tautre Ia royauté », illi reges depti- 
lerunt, hic reynum imum. Ces artífices du style, qui sont 
déjà dans Cicéron, deviennent ici plus nombreux, et Télo- 
quence du Bas Empire ne les laissera pas perdre. 

Seulement Pljne est un arfiste bien plus habile que les 
panégyristes du iv" sièclo. Chez lui, à côté de ce cliquetis 
de mots brillants ^t futiles, il y a des traits plus forts parce 
qu'ils expriment sous une forme ingénieuse une pensée 
parfois profonde. Ainsi, pour faire entendre que Ia gloire 
de Trajan est rehaussée par le souvenir du despotisme de 
ses prédécesseurs, il trouve cette formule três heureuse : 

Non de patlenlia nostra quemdam triumphum» sed de 
superbia principum egisti. 
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,. i< Tu trjomphais, non de notre abaissemnnt, mais de 
II l'orgueil dos preiniors Césars. » 
Le changement de regime est encoro marque par une 
belle phrase dont Racine s'est souvenu dans líritannicus : 

Insulas onines, quas modo senatoruni, jam delatoi-uni lurba 
complerel. 

« Les iles, pleines jadis de sénateurs, sont pleines main- 
, (í tenant de délateurs. » 
On vante Ia défmition de TEmpirc liberal donnée par 
Tacite, principatum ac libertatem; en voici presque le pen- 
dant : « Le prince et Ia liberte sont soumis aux mêmes 
(i lois )>, eod«m foro utuntur princeps et libertas. Enfin, 
quelle plus ónergique peinture peut-on faire en deux mots 
dcs Tibère, des Néron, des Domitien, que de les appeler 
<< les maitres de leurs concitoyens et les esclaves de leurs 
« afTrancbis », cum essent civium domini, libertorum erant 
seroi. Un homme si éloquent et si spirituel est certaine- 
ment, à défaut de génie, un bien adroit artisan de style. 

Et si Pliné^Bt bien supérieur aux autres panégyristes 
par le talent littéraire, il Test encore par sa sincérité. 
Ses éloges sont souvent vrais en eux-mêmes, et toujours 
vrais pour Tauteur. Sur Ténergio et Ia science militaire de 
Trajan, sur sa douceur et son humanité, sur sa justice, sur 
Ia demi-liberté qu'il laisse au peuple et au Sénat, sur son 
honnêteté administrative, sur ses institutions de bienfai- 
sance, sur Tutilité de Tadoption, Pline nc dit rien que ne 
confirme rbistoire. Ces mérites le frappent d'autant plus 
qu'il sort d'une longue et dure période d'oppression. II a 
vu ses amis frappés d'exil et de mort; Ini-même a tremblé 
pour sa vie. Comment veut-on qu'il ne salue pas avec ivresse 
Taurore d'un regime réparateur? La satire de Domitien est 
partout dans son discours, pour rehausser et justifler 
Téloge de Trajan. Pline se moquo de Ia vanité grotesque 
de Tempereur déchu. II le montre s'enfermant dans sa 
retraite sanglante, volant tout pour enricliir son trésor, 
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s'appuyant sur les dólateurs, sur les esclaves, pour perdre 
coux que Tavarice ou Ia peur lui font choisir comme vic- 
times. II evoque ces lugubres séances du Sénat, oü teus, 
rauets et resignes, se courbaient sous Ia volonté du despote; 
les acclamations hypocrites, rantagonisme secret entre le 
Sénat et le prince. A Tidée de cette servitude et de cette 
bassesse, un soupir de délivrance sort de sa poitrine; c'est 
inême son premier raot ; « Nè parlons plus comme autre- 
« fois, puisque nous ne souffrons plus comme autrefois », 
nihil quale ante dicamus, nihil enim quale ante patimur. 
Ce contraste anime toute sa harangue : il en excuse les 
exagérations, en atteste Ia sincérité, en fait un document 
précis pour rhistoire des idées politiques. Pline est ici, 
comme Tacite dans VAgrícola, le porte-parole de tous ceux 
qui ont souffert sous Domitien. Son discours est un mani- 
feste autant qu'un panégyrique. Que les sentiments poli- 
tiques qu'il exprime soient un peu naifs, je n'en dis^con- 
viens pas. Dire à Tempereur : « tu nous ordonnes d'ètre 
« libres », jubes esse liberos, c'est commettre une contradic- 
tion inconsciente. Mais quand on réíléchit que cette liberte 
incomplète était ce qu'on pouvait espérer de mieux, ce 
qu'on n'osait même plus espérer, quand on songe à quels 
maux elle a succédé et quels bienfaits elle a donnés au 
monde, on ne peut en vouloir à Pline de Tavolr saluée de 
toules ses forces, même avec un peu d'emphase. 

4. — LES LETTRES. 

Les plaidoyers et le Panégyrique ont fait de Pline, aux 
yeux de ses contemporains, le rival de Cicéron en élo- 
quence; il est probable qu'il a voulu aussi se mesurer avec 
lui dans Tart épistolaire, et que c'est à cette arabition que 
nous devons le recueil de ses lettres. 

Elles sont bien inférieures à leurs modeles. Indépen- 
damment  du  tempérament  personnel   de   Pline,   moius 

4!r 
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anime que cclui de Cicéron, et de son inlelligence moins 
profonde, les deux époques ne présentent pas le niême 

. intérèt. II n'y a plus au temps de Trajan ces passions 
ardentes, ces vjolents conílits d'arabilion, dont Timage se 
reflete si dramatiquement dans Ia correspondance de 
Cicéron. Tout est calme, régulier; les gens sont plus hcu- 
reux à coup súr; or « les geus heureux n'ont pas d'his- 
« toirc )>. Au point de vue politique. Ia correspondance de 
Plinene compte que quelques lettres vraimentimportantes: 
celles oü il raconte des séances du Sónat, des jugements de 
délateurs ou de magistrais concussionnaires, surtout celles 
jdu X" livre, qui contient les rapports adressés par lui à 
Trajan, pendant son gouvernement de Bithynie, avec les 
réponses du prince. Pline s'y montre gouverneur írès hon- 
nête, mais timide et tâtillon; Trajan y apparait comme un 
souverain attentif aux moindres détails du gouvernement, 
d'un esprit net et súr : à toutes les questions il a une 
réponse immédiate et precise, II est liberal, laisse aux villes 
une certaine autonomie, repousse les accusations de lèse- 
majesté ou les délations anonymes, et pratique une certaine 
tolérance à Tégard des clirétiens. En somme, cette corres- 
pondance donne une idée juste, et três favorable, du sort 
des próvinces sous les bons empereurs. Mais ces questions 
de travaux publicsetdefranchises municipales, d'aqueducs 
et de compagnies de pompiers, semblent bien pàles à côté 
des crises tragiques oü, du temps de Cicéron, se débat Ia 
Republique expirante. II y a entre le \° livre de Pline et les 
lettres àAtticus Ia différence de Ia grande politique à Ia 
petite administration. 

II semble que Pline lui-même ait conscience de cette infé- 
riorité. Un jour, après avoir rendu compte à un ami d'une 
séance du Sénat, il ajoute ces mots qui décèlent un regret: 

Cujus materiae quantum rarior quam veteribiis occasio, tanto 
minus omittenda est. Et hercule quoúsque illa vulgaria : ■■ Eho! 
« quid agis? ecquid commode vales? » Habeant noslrae quoque 
litterae aiiquid  non  humile nec sordidum  nec privatis rebus 
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inclusum. Sunt quidem cuncta sub unius arbítrio;... quidam 
taraen ad nos qiioque velut rivi ex illo benignissimo fonte 
decurrunl, qiios et haurire ipsi et absenlibus amicis quasi minis- 
trare epistolis.possumus. 

« Nous devons d'autant plus profiter de toutes les occa- 
ci sions pour parler des alTaires publiques qu'elles sont plus 
« rares aujourd'hui. Jusques à quand ressasserons-nous 
« les : « Comrnent allez-vous? » les : « Que devenez-vous? » 
<c Que nos lettres soient moins terre à terre, inoins bpur- 
'c geoises. Tout dépend d'un seul homme, il est vrai,... mais 
« de cette source abondanle découlent jusqu'ànous quelques 
« petits ruisseaux oü nous pouvons puiser à notre tour, 
» pour nous et pour nos amis absents. « 

Pline, eu elTcl, cherche à hausser ses lettres jus(iu'au 
ton de hi correspondance politique : il jiarle du Sénat 
cornine si le Sénat avait quelque pouvoir, du tribu- 
nat comiiie si c'était encore quelque cliose. Au fond, il sent 
bien que tout cela n'est qu'illusion et qu'il ne peut pas 
parler de Ia politique parce qu'elle n'exisle plus. 

II Ia reinplace par deux choses assez nouveües dans le 
genre épislolaire : le souci du style et Ia peinture de Ia 
vie mondaine. 

Le souci du style est moins marque dans les lettres de 
Cicéron que dans ses autres écrits ; ce sont, en general, de 
simples conversations oü Tauteur n'a aucune prétention 
artistique, oü il dit les choses comme elles lui viennent, 
oü Ia langue même est plus familière que dans les oeuvres 
oratoires. lei, au contraire, Técrivain s'applique, fait lui- 
même le recueil de ses lettres, et n'y admet que celles qui 
sont écrites avec un soin particulier, accuratius. Cest un 
auteur travaillant pour le public, non uil ami s'entretenant 
librement avec ses amis. On a compare Cicéron à Mme de 
Sévigné; je n'oserais pas rapproctier Pline de Balzac et 
de Voiture, car il a plus de talent, mais ses lettres appar- 
tiennent au même genre; elles'Sont « de Ia littérature ». 

Aussi son style est-il fort différent de celui dp Ia corres» 
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pondance de Cicéron. Pline dit que le genre épistolaire 
veut de Ia concision et de Ia pureté dans Texpression, 
pressus sermo purusqttc. Co sont bien là les qualités dont 
Cicéron se soucie le moins : il emploie tous les mots, même 
ceux des plébéiens; et, comme il parle à des amis, il 
s'épanche librement sans chercher à faire court. En 
revanche, Ia définition convient três bien à Pline. Ses 
lettres, en general, sont des billets brefs et eoncis, oü il 
s'applique à renfermer sapensôe dans quelques phrases bien 
tournées. Quant au choix des mots, il est d'une correc- 
tion, d'une pureté à laquelle on ne peut rien reprendre. 
Cest le langage des gens bien élevés, un langage châtié, 
académique, oü n'entre ni une tournure insolite ni un 
terme grossier. Cela ne sufflt pas pour le style épistolaire 
tel qu'il le comprend, il faut encore y raettre de Tesprit. 
Et Diéu sait s'il en met! s'il multiplie les métaphores ori- 
ginales, les tours imprévus et piquants, les antithèses ingé- 
nieuses, les rapprochements de mots, brillants et arrangés 
à plaisir! Voici un passage d'un court billet écrit à un ami 
pour Texhorter à Tétude : 

Hoo sit negolium tiium, hoc otium; liic labor, haec quies; in 
his vigiliae, in liis eliam somnus reperiatur. 

II Qu'elle soit votre travail et votre repôs (il fait même 
II un jeu de mots intraduisible), votre affaire et votre 
II délassement; qu'elle occupe votre veille et votre som- 
II meil même. » 
Les antithèses continuent et Ia lettre se termine par cette 
clausule épigraramatiquc : 

Tu modo enitere ut tibi ipse sis lanli quanti videberis aliis si 
tibi fueris. 

II Tâchcz de vous apprécier autant que le public vous 
« appréciera si vous savez voui apprécier vous-même. » 

Ailleurs Pline falt un paralièle entre Ia brièveté exces- 
sive et Ia prolixité : 
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Optimus modus est. Quis negat? sed non minus non serval 
modum qui infra rem qiiam qiii supra, qui astriclius quam qui 
efTusius dicit; alius excessisse materiam, alius dicilur non 
implesse; aeque uterque, sed ille imbecillitate, hic viribus, 
pcccat. 

« La niesure est chose louable; mais on Ia manque aulaut 
« en reslant au-dessous qu'en s'élevanl au-dessus, en resser- 
« rant trop qu'en délayant trop; Tun semble avoir dépassé 
" sa matière, Tautre ne pas Tavoir remplie. Tous deux 
« pèchent, l'uii par exces Uu loice, 1'autre par laiblcsse. » 
II dit qu'on peut parler avec plus de plaisir de Tempereur 
puisqu'on peut en parler plus librement que par le passe, 
libcntius qiiia liberius. La filie d'un de ses amis a, suivant lui, 
" Ia sagesse d'une vieille femme, Ia gravite d'une matrone, 
« Ia gràce d'une enfant, Ia pudeur d'une jeune fille » : 

Illi anilis pnidentia, matronalis gravitas erat, et tamcn sua- 
vitas puellaris cum virginali verecundia. 

Jusque dans le récit pathétique de Téruption du Vésuve, i. 
trouve moyen de fairc un mpt sur les mallieuroux qui 
« souhaitent Ia mort par peur de Ia mort mème », erant 
qui morlis melu mortcm precarentur. 

Cette application ininterrompue à être ingénieux est ;i 
Ia longue ihonotone. Si l'éloquencQ continue ennuie, Fes- 
prit continu agace. En revanche, lorsque à cette manie 
de faire briller son talent se joint le désir d'être aimáble, 
le besoin de plaire, Ia coquetterie de Thomme bien élev^ 
Pline arrive à des formes de compliraents três gracieus* 
Ce Gaulois de Come a déjà Turbanité, Ia finesse enjouée, 
le sourire agréable des épistoliers français. S'il demande 
à quelqu'un de ne pas le laisser sans nouvelles : 

Niliil est, inquis, quod scribas? At hoc ipsum scribe, niliil 
esse (juod scribas. 

« Vous n'avez rien à m'écrire? soit, au moins écrivez- 
« moi que vous n'avéz rien. » 
A un autre, après avoir raconté ses chagrins, il ajoute: 
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Erit confiisioni meae noii medíocre solatium, si.tu nihil qiie- 
reris. , 

« Si je sais que vous n'avez aucune tristesse, Ia miennc 
c< en será soulagée. » 
Dans une lettre de recommandation pour un ami à un 
grand personnage, Priscas, il termine aimablement en 
disant que pour son protege Ia faveur Ia plus précieuse 
será encore l'amitié de l*riscus, nihil amplius amicitia lua. 
Mais le chef-d'cEuvre de ce genre délicat et courtois, c'est 
Ia charmante invitation qu'il adresse à une dama de ses 
amies : 

Non tam mea sunt quae mea sunt quam qiiae tua; tioc tamen 
dilTerunt quod sollicitíus et intentius tui me quam mel etiam 
excipiunt. Idem feriasse eveniel titji si quando in noslra devcr- 
taris. Quod velim facias, primum ul perinde nostris rebus ac 
nos tuis perfruaris, deinde ut mei expergiscanlur aliquando, 
qui me secure ac prope nesligcnter exspectant. Nam milium 
dominorum apud servos ipsa consuetudine metus exolescil, 
novitatibus excitantur. 

« Mon bien n'est pas plus à moi que le vôtre. Pourtant 
« il y a une diíTérence : vos valets me servent mieux que 
« les miens. Peut-être aurez-vous Ia même chance cliez 
i< moi, si vous y venez..Venez-y, je vous en príe, d'abord 
« pour user de mes propriétés comme ,j'use des vòtres, 
« puis pour stimuler un peu mes domestiques, qui me ser- 
i(.:ventavec trop de mollesse. Voilà, le sort des maitres trop 
«bons : leurs serviteurs ne les cráignent plus; il leur faut 
i< du nouveau pour réveiller leur zele. » 
Sa correspondance est le répertoire, un peu farde et pom- 
ponné, des agréments de Ia politesse et des íleurs du beau 
langage. 

Tout cela, cependant, se réduirait ii'un verbiage un peu 
supcrflciel si Pline n'y avait. pas mis quelque chose de 
plus important, je veux dire Ia pointure de Ia vie mon- 
daine. Cest encore une nouveauté. Avant lui les écrivains 
ne sont pas des mondains; ils sont placés plus haut, des 
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liommes d'État comme César et Cicéron, ou plus bas, de 
simples gens d'école comme Stace. Au contraire, Pline se 
plait dans ces relations affables et elegantes qui consti- 
tuent rexjstence des grands seigneurs ou des gens bien 
élevés; il les observe avec une fldélité scrupuleuse jusquè 
dans leurs minuties. Aussi ses lettres sont-elles pleines de 
descriptions de Ia vie de société, que Tauteur a tracées 
avec amour, comme si c'étaient les cboses les plus impor- 
tantes à sesyeux, et qui sont pour rhistoire des mceurs des 
documents incomparables. 

Voici d'abord les occupations de ces grands seigneurs à 
Ia ville. II y en a d'importantes : il faut plaider pour entre- 
tenir le bon renom de son éloquence et pour conserver sa 
clientèle; il faut seconder Temperour dans ses assises, ce 
qui est d'ailleurs un plaisir, tant est bienveillant Taccueil 
de Trajan; il faut siéger au Sénat, oíi, à défaut de ques- 
tions politiques, on débat des affaires judiciaires considé- 
rables; lorsqu'on juge par exemple un gouverneur préva- 
ricateur, il n'est pas rare que le Sénat tienne séance trois 
jours de suite. A côté de ces occupations officielles, il en 
est d'autres privées et intimes : il faut assister aux flan- 
,;ailles, aux mariages, aux fôtes, aux dincrs, aux récep- 
tions, signer aux testaments, accompagner ses amis en 
justice, écouter Ia lecture publique de leurs ouvrages. 
Puis, un homme répandu et iniluent comme Pline a une 
vaste correspondance : l'un s'adresse à lui afin de trouver un 
mari pour sa filie, Tautre un précepteur pour ses enfants; 
un troisième lui demande conseil sur Ia façon dont il doil 
étudier;un quatrième vout savoir s'il doit plaider pendant 
qu'il est tribun; un cinquième reclame une lettre de recom- 
mandation. Et Pline se multiplie : comme il estbon, il ne 
veut pas refuser ses-services; et, comme il est vaniteux, il 
est enchanté qu'on les lui demande. 

Mais on n'habite pas tout le temps à Rome. On vient 
avec, plaisir dans sa ville natale, on en est le protecteur 
attitré, le « grand homme local ». On cherche à lui faire du 
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bien, on fonde des écoles, des bibliotlièqucs, des institu- 
tions charitables. La bienveillance et Torgueil y trouvent 
également leur compte. 

Enfin il y a Ia campagne, oü Ton se refait pour Ia vie 
ágitée de Ia grande ville. Cette campagne n'a rien de sau- 
vage. Les villas de Pline sont d"une architecture savanle 
avec des cbambres habilement disposées pour éviter le 
froid et le chaud, des jardins bien peignés, des statues 
signées des meilleurs maítres. A côté do Ia chasse et de Ia 
pèclie, Pline n'a garde d'oublier Télude. II va à Ia chasse 
au sanglier, en emportant ses livres et ses tablettes. Puis, 
dans ces belles villas de Come ou de TApennin, on reçoit 
ses collègues, ses amis; on a Rome à Ia campagne, avec 
autant d'esprit et d'animation, et avec moins de tumulte, 
de chaleur et d'odeurs empestóes. Tout cela compose une 

• vie,non pas simple, mais tranquille, d'une gaieté sereine et 
douce, d'une volupté noble et intelligente. Cicéron a beau- 
coup répété Ia fameuse formule otiuin cum dignitate : mais 
le malheur des temps lui a fait perdre son repôs, et trop 
souvent sa dignité; Pline et ses amis ont pu mieux réaliser 
cet ideal antique de Ia yie heureuse. 

Sur un point notamment, les contemporains de Trajan 
vont plus loin que ceux de Gicóron, c'est dans le culte des 
lettres. Tous ces grands seignours sont des amateurs d'un 
goút três vif, sinon toujours tròs súr : un ancien délateur, 
Silius Italicus, est un dévot de Cicéron et de Virgile; des 
généraux ou des liommes d'État, Verginius Rufus et Spu- 
rinna, charmcnt leur vieillesse en taquinant Ia Muse. Les 
lectures publiques sont à Ia mode. Pline analyse três flne- 
ment le mélange de crainte et de plaisir, d'inquiétude et de 
vanité, qui chatouille le cceur de Tauteur. II loue bruyam- 
ment un jeune homme de famille noble d'avoir composé 
un poème, et raet son ouvrage sur le même rang que les 
exploits de ses ancêtres; en revanclie, il s'indigne de voir 
lesauditeurs négligents ou distraits qui n'écoutentpas toute 
Ia lecture. 
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II est probable qüe cette littérature devait être medíocre. 
Pline cite quelques-uns de ses vers : ils sont de Ia der- 
nière banalité; et tous ces poènics sur Tastronomie ou 
sur Ia guerre des Daces, ces frugments historiqucs, com- 
posés pour im public restreint do gens du monde, n"e 
devaient pas valoii- mieux Après tout, cependant, ce 
goút des plaisirs intellectuels est en luiimême honorable ; 
et, si peut-ètre c'est dans ces lectures publiques que les 
ouvrages de Tacite ont paru tout d'abord, on ne doit pas 
être trop sévère pour elles. A côté de ces gens d'esprit un 
peu frivoles, il y a des hommes plus sérieux. Ce sont les 
survivants du règne de Domitien : Verginius Hufus, qui 
est mort simple citoyen après avoir refusé 1'Empire; Ves- 
tricius Spurinna, dont Pline décrit avec tant de charme 
Ia paisible retraite après les fatigues d'une vie bien rem- 
plie; Corellius Hufus, qui se tue le lendemain de Ia chute 
de Domitien, mais qiii jusque-là asupporté Ia maladie pour 
jouir de Ia mort du tyran; ou bien encore les femmes et 
les filies des héroiques stolciens qui ont si courageusement 
resiste à Néron et à Domitien, Arria, F^nnia, les deux Hel- 
vidies. Ce monde aux aspirations libérales, à Ia culture 
philosophique, aux sentiments énergiques et fiers, est Ia 
partie Ia plus noble de Ia société sous Trajan. 

D'ailleurs, dans son ensemble, cette société vaut mieux 
que celle qui Ta précédée. Elle se recrute dans les pro- 
vinces, oü Ton a mieux conserve les anciennes mccurs : 
Pline lui-même est de Come ; il parle d'amis originaires de 
Padoue, de Brescia, de TEspagne, et chaque fois il signale 
Taustérité, Ia gravite de ces pays. Les débauches des 
viveurs d'autrefois, le luxe insolent des aílranchis, le 
cynisme des délaleurs, excitent une répulsion universelle. 
On tient au rang et à Ia richesse, mais on n'oublie pas Ia 
valeur morale. On est pieux envers les gloires de lavieille 
Rome.On réíléchit àToccasion : Pline, qui n'estpas un pro- 
fond penseur, s'intéresse aux philosophes et écrit quelque- 
fois des méditations quun moraliste ne désavouerait pas; 
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ses Icttressur Ia fuite rapide du tepips au milieu desfutiles 
occupations journalièrcs ou sur los avantages moraux de 
Ia maladie, prouvent que ce brillant causeur est capable 
de recueillement. 

Surtout, on est pius accessible aux sentiraents d'huma- 
nité. Pline veutT)ieii qu'un philosophe raille les travers de 
son temps, mais en attaquant les vices généraux, non les 
individus, vitia inseçtatur, non homines. II pardonup à ses 
ennemis, sauf peut-être au féroce délateur Regulus. Envers 
ses amis, son indulgence universelle n'est pas seulement 
de Ia politesse, mais de Ia bonté. U s'attendrit sincère- 
ment sur Ia raort des adolescents et des jeunes lllles qu'il 
a pu connaitre, et veut qu'on écrive aux parents, non des 
lettres raisonnables et fortes, mais des lettres douces et 
sensibles : 

Non quasicastigatoriumet nimis forte,sed niolle et humanam. 

S'agit-il de doter Ia filie d'un ami, de faire remise à une 
débitrice de Ia somme prêtée, il le fait avec une exquise 
délicatesse. II est bon pour les esclaves, auxquels il reserve 
dans ses villas une cour ni trop chaude ni trop froide. II 
ne peut comprendre ce maítre de maison qui sert à ses 
aíTranchis un autre vin que le sien propre. Sans doute, 
il reste maitre et grand seigneur, mais va aussi loin dans 
celte voie de Ia douceur et de Ia charité que peut aller un 
sénateur romain. 

Cest là ce qui achève de donner à ses lettres cet air 
de large humanité qui les rapproche de nous. EUes nous 
font aimer, en nous Ia faisant connaitre, Ia société du 
temps des Antonins. Venue après une époque d'oppres- 
sion féroce et avant une période d'anarchie et de misère, 
cette société est au fond spirituelle malgré quelques tra- 
vers, heureuse malgré quelques déceptiops, bonne malgré 
quelques préjugôs. Et, pour en avoir retracé Timage exacte, 
Pline demeure un des écrivains les plus agréables, les plus 
sympathiques de Tantiquité latine. 



# 

' Á! 

CHAPITRE   IX 

LES   HISTORIENS   SOUS  TRAJT^N   ET  HADRIEN 

. Tacite : ses débuts, son éducation; sa carrière oratoire; sa 
carrière politique; sa haine de Domitien. — 2. Le Dialogue 
des orateurs : art dramatique; critique historique. — 3. \JAgri-' 
cola ■ i'oraison fúnebre; le pamphlet politique; l'essai histo- 
rique. — 4. La Germanie : étude scientiflque; but patrio- 
tique. — 5. Lcs Histoires et les Annales : idées politiques; 
analyse psychologique; peinturc réaliste; langue et style de 
Tacite. — 6. Florus : ton de panégyrique; subtilité; netteté et 
concentration. — 7. Suétone : Ia biograpliie et le document. 

1. — TACITE': SES DéBüTS. 

II y a dans  toutes les  époques des hommes  qui les 
dépassent. Cest le cas pour Tacite '. Contemporain et ami 

1. Biographie : P. Cornelius Tacitus, 5f)(?)-120, fils probalilement d'an 
procurateur de Belgique dont parle Pline rAncien, questeur, vigintivir ou 
qumdécemvir en 'TO, édilo ou tribun en 81, préteur sous Domitien, cônsul 
en 97. ami de Pline le Jeune. D'abord connu comme orateur, élève d'Aper 
et de Julius Secundus, célebre par Ia gravito de son éloquence, il no 
tarde pas à ^Q consacrer à rhistoire. 

1" Dialogue des orateurs, écrit vraíserablablement sous Titus ou sous 
Domitien: depuis Juste-Lipso on en a conteste rauthenticité, mais on ne 
peut Tattribuer à Quintilien, et, d'autre part, les analogies avec les autres 
ceuvres de Tacite sont suffisamment marquées. Les interlocuteurs sont 
Aper, partisan des modernes; Maternus, Secundus et Messala, partisans 
des anciens; il y a une grande lacune vers Ia fin. 

Nos mss remontent tous à un ms. do Fulda, du viii« siècle, découvcrt 
vers 1457 à Hersfeld par Enoch d'Ascoli, et perdu depuis; ils sont tous du 
xv siècle, et se divisent en deux classes. Éditions d'Andresen, 187Í2, et de 
Goclzer, Hachette, 1887. 

2* De vita  et moribus Julii Agricolae, sorte d'élQge historique   de son 



676 L^ÉPOQUE  IMPÈRtALE. 

de Pline le Jeune, il est au-dessus de lui autant qu'un 
penseur de génie esl au-dessus d'un lettté aimable; 
tout en subissant riníluence de son temps, c'est un des 
auteurs les plus profoiids de Ia littérature romaine. Sa 
vie est fort mal connue et prête aux hypothèses les plus 
aventureuses : n'affirmait-on pas récemmenl que Tacite 
(en tant qu'écrivain) n'existait pas et que les Annales 
étaient une superciierie des érudits de Ia Renaissance? 

Longtemps on a cru que Tacite était né à Temi (Fan- 
cienne Interamna). Et, comme Temi n'est pas loin de Flo- 

heau-pòrc, composé en 98 et remarquablo par les tendances politiques et 
par les renseigncments sur Ia Bretagnc; doux manuscrits medíocres 
du Vatican; édilion princeps de Putcolanus, Milan. 1'176 (avec les Pane- 
fíijrigiws); éditions de Wex, 1852; de Kritz, 1874; d'Urlichs, 1875; d'Andrc- 
sen, 1875; de Draegcr, 1873; de Gantrelle; do Pichon, 1895. 

3» De origine, sitii, woribns ac populis Germanorinn, opuscule publió entro 
98 et 100, divise cn dcux partios, Tuno gónórale, Tautre étudiant spécia- 
loment chaqne peuple; mêmes manuscrits que pour le Dialogue, éditions de 
Holtzmann-Holder, 1873, de Schweizcr-Sidler, 1881, do Zernial, 1890, dans 
los Monumenta Gcrmaniae histórica, de Wollf, 1896, 

4° Ilistoires, allant do Ia chuto do Ncron à Tavènement do Nerva (69-96); 
nous n'en avons que les quatro premicrs livres et Io début du cinquièmo, 
comprenant les annóes 69 et 70. 

6** AnnaleSy ou Ab excessii Dívi Angusti, composées entre 115 et 117, et 
allant do Ia mort d'Auguste à Ia chute de Néron; nous n'avons que les 
livres MV (Tibèro), dos fragments de V et VI (Tibòro), XI-XVI (fin do 
Claudc et Nóron); encere Ia fin do XVI manque-t-elle, et pout-ctre y 
avait-il dix-huit livres et non seize; en co cas, il y en aurait douze et non 
quatorze i>üur los liistoires. Sources . Acta diurna, mémoires d'Agrippino 
et de Corbulon, Messala, Pline rAncicn, Fabius Rusticus, Cluvius Rufus, 
Aufidms liassus. 

Manuscrita : deux Medicei du ix« et du xi« siècle, le premicr contenant 
le début des Annales, Io douxicme Ia fin des Annales et les flistoires. Teus 
deux ont étc découvcrts au .\iv'= sièclo par le Pogge et Niccolo Niccoli; 
Ilochart cn a nió rauthenticitó,ot a étà refuto par Paul Tannery. 

Edltions des   Histoires :  Kiossling,  1840;   Heraeus,  1861-70;  Goeizer, 
llachetto, 1921. 

Éditions des Annales : Nipperdey-AndrcscD, Jacob. Constaiis et Girbal. 
Éditions completes de  Tacite : édit. princeps par Vendelin de Spire, à 

Veniso, 1170 ; édit. dOrelli, 18Í6-1859 ; de Nippcrdey, 1871-76 ; de Ilaim, 1881. 
A consulter  :   Nisard,   Les  quatre   fjrands historiens   latins;  Boissier 

Voppoxition sous les Césars, p.'285-301; Tacite, Hachette, 1903; Diichesne 
De  Taciti paruni historieis ardòus,  1870; Uraeger, Syntaxe   et style de 
Tar.itc; Gantrelle, Grammaire et style de Tacite, 2* édit., 1883; Constans, 
Elude sur Ia Ianque de Tacite; Fabia, Les sources de Tacite; J. Martha, 
Jiecue  des   cours   et   conférenccs {1S94-95);  Cuchcval,   Léloquence   apri-s 
Cicéron, II, 275.291; Vianey, Quomodo 'Hci possit Tacitum fuisse sumiuutn 
pingendi arlificem; Courbaud, Les procedes  d'art de Tacite dans les His- 
toires, Hachette, 1918. 
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rence, Ia critique avait iioau jeu à faire d'ingénieux rap- 
prochements : Tacite, comiiatriotc de Michel-Ange et de 
Macliiavel, ayuiit Ia vigueur nerveuse et louriiientée du 
scuipteur, et Ia subtilité penetrante et pessimiste du poli- 
tique, Ia coíncidence scrait curieuse! par malheur lacliose 
n'est nullement prouvée : ce sont les habitants de Temi 
qui le disent, sans aulre raison que le désir d'avoir un 
grand homme à eux. 

On sait par lui-même Ia façon dont il a été élcvé. On 
peut voir, en eíTet, une confession personnelle dans le 
cliapitre du Dialo(jue des orateurs oü Messala oppose à Ia 
corruption presente les anciennes moeurs austères et purês, 
encore à demi conservées dans les provinces. Tacite a dú 
être élevé, non pas à Ia mode du jpur, dans une de ces 
grandes maisons oü les enfants n'entendaient parler que 
de courses, de théâtre ou de scandales mondains, mais à 
Ia façon d'autrefois, dans une famille sérieuse et honnête. 
Cest de cette éducation qu'il a conserve sans doute ses 
goúts de moraliste, cette gravite, aeiivátr);, que Pline admi- 
rait dans ses plaidoyers et qui nous frappe dans ses juge- 
ments historiques. 

De Ia maison, il passe à Técole, puis de Técole au fórum : 
il declame, il plaide, et,jusqu'en 77, il, est surtout orateur. 
Le Dialogue nous montre encore comment il comprend 
Tart oratoire. Irapitoyable pour 1'éloquence sauvage et 
sanglante des délateurs, três dur aussi pour Ia llttérature 
futile et fardée des rhéteurs^ il se rattaclie en somme à Ia 
grande tradition de Gicéron. Pour lui, Téloquence vit sur- 
tout d'idées élevées et de sentiments énergiques. L'influenee 
du barreau se trouve dans tous ses écrits historiques, oú 
il se passionne toujours pour ou contre un homme, une 
époque, une idée, oü il plaide une cause; comme Tite- 
Live, il est essentiellement orateur. 

11 ne tombe pourtant pas dans une rhétorique creuse, 
parce que Tiníluence de Técole est heureusement contre- 
balancée  par Ia pratique des aflaires. Fiancé en  77 à Ia 
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fllle du cônsul Agrícola, il entre dans Ia vie politique, et 
passe par touslesdcgrés dela carrière oUiciolle. A Romo ou 
en province, sous Domitien ou sous Trajan, il joue un role 
três actif, s'initie à toutes les parties du gouvernement, 
adniinistration, justice, íinances, guerre. II y acquiert une 
expérience qui manque aux simples hommes de lettres, 
scotastici, et même à Tite-Live. Comme Thucydide ou 
Polybe, Gósar ou Salluste, Tliiers ou Guizot, il ne parle 
pas des faits politiques dans le vide : Ia compétence tech- 
nique s'ajoutc au talent oratoire. 

Enfln, Tacite voit de près le mondo offlciel et Ia cour de 
Domitien. II conserve de cette fréquentation un souvenir 
três fort et três cruel, d'autant plus qu'il a dú contenir ses 
revoltes indignées. Au contact de ces misères, de ces 
crimes, sa sensibilité s'est surexcitée et aigrie. II a pris 
riiabitude de chercher en toute action humaine les des- 
sous cachês et mauvais. Geci encore le distingue de Tite- 
Live : Tite-Live, candide et naíf, est dupe des dehors impo- 
sants; Tacite, déflant et sceptique, fouille au fond de tous 
les coeurs pour y trouver Tégoisme secret et Ia perversité 
native. 

Une gravite morale qui vient de son éducalion, un gout 
pour Têloquence qui vient de sa profession d'avocat, 
une expérience pratique qui vient descharges officielles, une 
psychologie pessimiste qui vient de Ia tyrannie de Domi- 
tien, tels sont les éléments dont se compose le talent liis- 
torique de Tacite. Ge talent s^ laisse deviner dans son pro- 
mier ouvrage, le Dialogue des orateurs, se révèle dans 
VAgrícola et Ia Germanie, et arrive à sa pleine et forte 
maturité dans les Histoires et les Annales. 

LE  « DIALOGUE DES ORATEURS ». 

A premiêre vue, le Dialogue des orateurs est três difi^- 
rent des autres a3uvres de Tacite, dans le fond comme 
dans Ia forme. Ce n'est point une étude historique; c'est 



LE   « DIALOGUE DES ORATEURS ». 679 

une discussion littèraire, ou plutôt une suite de discus- 
sions : d'abord sur Ia supériorité de Téloquence ou de Ia 
poésie ; — puis, sur Ia prééminence des orateurs anciens ou 
modernos; — enfin sur les causes de Ia corruption de í'élo- 
quence. Qu'y a-t-il là, dit-on, qui ressemble à riiistoire des 
Césars ou des Flaviens? et, pour Ia forme, qu'y a-t-il de 
commun entre les longues et savantes périodes cicéro- 
niennes du Dialogue,et le style original, brusque,impétueux 
et heurté qui est le vrai style de Tácito? Aussi,bon nombre 
de critiques refusent-ils do roconnaitre dans le Dialogue 
un écrit de Tácito, sans savoir d'ailleurs à qui Tattribuer. 

Mais ces dilTéronces s'expliquent si Fon admet que le Dia- 
logue a été composé et publié, comme il est probable, sous 
le règno do Titus, c'est-à-dire dix-huit ou vingt ans avant 
VAgricola. A ce momont-là, Tacite est tout ontior tourné 
vers Tart orat^oire : avocat illustro, entouré d'une cour de 
jounes gens qui suivent avec ardeur tous ses plaidoyers, il 
est naturel qu'il ait voulu dire sa façon de penser sur 
réloquonce de son tcmps. II est nalurol_ aussi que son' 
style soit colui d'un oratour, três bon élèvo de Cicéron, 
plutôt qu'une création vraiment personnelle. 

Mais on peut aller plus loin, et démêler dans cet 
ouvrage de jeunesse deux ou trois traits qui annoilcent les 
chefs-d'a!uvre futurs. Jo reconnais Tacite, tout d'abord à 
cet art de peindre et de faire vivre les personnages de 
son livre comme des êtres concrets. Comparez le Dia^ 
loguc aiix traitôs de rhétorique do Cicéron : dans Io De 
oratore, il n'y a que des noms propres, pas d'individua- 
lités réelles; c'est toujours Cicéron qui parle, non Crassus 
et Antoine, ot Io dialogue flctif n'est qu'un procede com- 
mode d'oxposition tliéorique. lei, on est en présenco d'une 
scèno dramatique, oü tout est marque, liou, temps, carac- 
tère des personnages. Cest une chambre de poete, oü sont 
réunis quelques amis; on est au lendemain de Ia repré- 
sentátion d'uno tragédie politiquo, ot Ton rodoute les tra- 
casseries de Ia police impériale. II y a là Aper, un avocat 
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pratique et positif, un causeur spirituel et paradoxal, 
« blaguant » avec force boutades les poetes ou les ancieiis 
orateurs, três moderne, je dirais presque três « fln de 
« siècle ». Eli face de lui, Maternus, un poete rêveur et 
mélancoliquc, ('pris de Ia nature et de Ia solitude, aux aspi- 
rations nobles et douces, au langage ému et serein. Enfin, 
Messala, Taristocrate fier et grave, dédaigneux des succès 
bruyants et faciles, fldèlement attaché aux anciennes tra- 
dilioiis d'honncur et de travail. Teus ces hommes parlent, 
agisseut, vivont dcvaiit nous. Tacite conserve à chacun sa 
façon de parler habituelle; il indique .jusqu'à leur ton de 
voix vif ou calme, concilatus et velut instinctus, vim et nrdo- 
rem Apri, leur physionomie, leur atlilude. On saisit déjà 
dans le Dialogue ce sens de Ia réalité, ce don du pitto- 
resque et de Ia vie, si frappant dans les tableaux des 
Annalcs. 
■ On y dícouvre aussi Ia perspicacité de rhistorien et du 

psychologue. Cette grande question des causes de Ia déca- 
dence üttéraire est posée et résolue dans un esprit tout 
nouveau. Avant'Tacite, ou autour de lui, elle est étudiée à 
un point de vue exclusivement üttéraire : Sénèque le Père, 
Pétrone, Quinlilien, déplorent Ia corruption du goút, blà- 
nient les rhéteurs qui Tentretiennent, et ne vont pas plus 
loin. Tacite ne s'arrête pas à une explication aussi superfi- 
cielle, etne croit pas que les rhéteurs soient les seuls cou- 
pables ni que le salut consiste à faire faire aux élèves des 
pastiches de Cicéron. Pour lui, ce qui constituo Ia faiblesse 
des orateurs contemporains, c'est sansdoule Tinstruction 
fausse et puérile qu'ils reçoivent à Técole, mais ce sont 
aussi des causes plus générales et plus profondes : Tédu- 
cation domestique, qui leur enleve toute énergie et toute 
application sérieuse; Tindiflérence envers les Iiautes études 
pliilosophiques; surtout les conditions politiques oü ils se 
trouvent placés par le regime nouveau, qui ne permet pas 
à Téloqucnce de se développer en toute liberte et avec 
amnleur.  Ce qui s'est transforme, et transforme fatale- 
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ment, pour toujours, ce n'est pas seulement Téloquence, 
c'est le gouvernement, Ia société, les moeurs, c'est Tâme 
romaine tout entière. II y a là une méthode nouvelle et 
fécontle, celle dont les critiques modernes tireront un si 
grand parti. Pour Ia première fois Ia critique cesse d'être 
dogmatique ou scolaire, et s'occupe de comprendre et 
d'expliquer au lieu de louer ou de blâmer; pour Ia pre- 
mière fois les faits littéraircs, au lieu de rester isoles, sont 
ramenés à des faits politiques ou sociaux; ron voit déjà 
poindrc eette idée, si souvent exprimée depuis : que « Ia 
c< littérature est Texpression de Ia société ». Tacite prélude 
à ses ouvrages liistoriques en introduisant rhistoire dans 
Ia critique littéraire. 

3.   —  LA   «  VIE  D'AGRIC0LA ». 

Ces qualités d'liistorien, qui sont en germe dans le Dia- 
logue cies orateurs, auraient pu rester enveloppées si une 
brusque secousse ne Ics avait fait éclore. Cette secousse 
fut Ia révolution qui precipita Domitien du trone et amena 
Tavèneraent de Nerva et de Trajan. Teus ceux qui avaient 
eu à souffrir de Ia tyrannie de Tempereur déchu, poetes, 
orateurs, philosophes, s'empressèrent d'épancher leurs 
rancunes longtemps contenues. Cest à ce moment que 
Pline écrit le Panégyrique, que Juvenal compose ses Satires, 
et que s'éveille Ia vocation historique de Tacite. 

L'histoire est pour lüi rexplication du présent par le 
passe. Cest là Ia méthode dePoIybe « expliquant » Ia domi- 
nation universelle de Romo, — de Salluste « expliquant » 
Tétat de confusiOti et d'anarchie dont Ia conjuration de Cati- 
lina est l'eíTrayànt symptôme, — ou, chez nous, de Taine 
" expliquant » Ia France moderne par Tancien regime et 
Ia Révolution. Chez Tacite, le fáit à expliquer est contem- 
porain : c'est le despotisnie de Domitien. II resulte des évé- 
nements qui ont suivi Ia chute de Néron : de là les Hisloires. 
Mais ces événements, à leur tour, sont Ia conséquence des 
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règnes de Tibère et de Néron : de là les Annaleí. Mais 
Tibère et Néron eux-mêmes ne se comprennent pas sans 
Auguste : de là Touvrage sur Augusto annoncé au livre IV 
des Annales. Tacite ii'a pas eu íe temps de Técrire, pas plus 
que le livre oü il voulait raconter le règne de Nerva et de 
Trajan, et montrer Rome joulssant enfin du repoS après les 
agitalions de Tanarchie et les liontes du despotisme. Mais 
on peut juger de ce qu'aurait óté cette suite d'ouvrages 
remontant jusqu'à Ia fondation de TEmpir^e pour descendre 
jusqu'aux temps actuels, cette série ou les explications 
s'iippellent Tune Tautre comme les anneaUx d'une longue 
cliaine. 

Pour s'acquitter de cette tache, Tacite se met à Técole 
de Sallusle, qui passe alors pour le meillcur historien de 
Home. II lui emprunte hien des procedes de style (ar- 
ctiaismes, hellénismes, antitlièses, ellipses, etc); comme 
lui, il fait preceder ses récits de réílexiotis personnelles et 
seatencieuses; comme lui ençore, avant de se hasarder à, 
des ouvrages de longue haleine, il s'essaic dans de petits 
écrits, VAgriçola et Ia Germanie. 

VAgricola surtout marque, le nioment précis et décisif 
oü son talent se transforme, oü Torateur devient historien. 
Cest une ocuvre assez complexp,et dont le.caractère a été 
fort discute. On a voulu y voir tour à tour xin essai histo- 
rique, une oraison fúnebre analogue à çelles qui étaient 
prononcées sur le fórum en J'|ionp,qtir des grands person- 
nages, ou bien encere le flia^>jí|e^tp d'un parti, une sorte 
de « pamphlet » politique. En réalit^,, lu Vic d'Agricola est 
tout cela à Ia fois, et Tart de Tac,it&,; cfimiife, celui de 15os- 
suet dans ses Oraisons fúnebres, consiste msjlement àunir, 
sans les confondre,ces différentes intentions, , 

Tacite presente lui-mêine son livre comme un panégy- 
rique. Gendre d'Agricola, protege par lui, il n'avait pu faire 
sur le fórum son éloge fúnebre après sa mort, étant absent 
de Rome; d'ailleurs Agrícola était peu aimé de Domilien. 
Tacite attuudit Ia chute de Tempereur, et aussitôt écrivit. 
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Tóloge qu'il n'iiv;iit pu prononcer Ainsi s'exp]ique le ton 
oratoire qui règne dans tout Touvrage . le début insiq.uant, 
Ia pérpraison majostueuse et pathélique, les hyperboles, 
les apostrophes, les antitlièses, lonle Ia série des figures 
de rhétorique.Il y a aussi une ccrtaine exagération, défaut 
ordinaire des panégyristes. D'un bon soldat, brave mais un 
peu bourru, d'un honnéte fonclionnaire, zélé, mais sans 
grande intelligence, Tacite fait un modele de vertu et 
d'lionneur, que tout le monde admire, que Fempereur 
redoute et respecte cependant. II serait aisé de railler cet 
enthousiasme infatigable qui" dissimule tous les défauts, 
grandit démesurément tous les services rendus, et trans- 
forme en choses merveilleuses les détails les plus insigni- 
flants. 

Ce n'est pas à dire que Tacite ait voulu nous tromper: 
de três bonne foi il éprouve cette admiration qu'il cberche 
à nous inspirer; il exagere, mais ne ment pas. D'ailleurs,à 
défaut de génie ou d'liéroisme. Agrícola semble avoir été 
en fait un homme de bon sens et de coeur droit. Sa poli- 
ti([ue en Bretagne avait été assez habile et avait bien 
secondé les desseins de Vespasien. Tacite rend surtout 
três bien le caractère de raesure et de modération qui le 
distingue : entre Ia douceur et Ia rudesse, entre Ia ser- 
vilité et rinsubordination, Agricola garde un juste equi- 
libre. II interesse surtout comme type du fonctionnaire 
imperial. Peu d'initiative, mais beaucoup d'application, de 
Ia clarté, des idées de détail súres et pratiques, de Ia 
discipline, un avancement régulicr, un beau mariage, une 
mise à Ia retraite un peu brutale, une vieillesse correcte 
et digne : tout cela c'est Ia \& d'un magistrat romain du 
i"'' siècle prise sur le vjf. Agricola represente Ia classe 
moyenne, Ia classe des honnêtes gens habiles etlaborieux, 
qui, sous unNéron ou un Domilien, ont résolu le double 
problème de vivre,et de faire vivre Tempire romain. 

Cest de cette aristocratie de fonctionnaircs que Tacite 
.exprime les opiniona politiques. Ces opinions sont natu- 
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rellement défavorables à Domitien : Ia haine contre le 
tyraiU déchu était alors à Toriire du jour, et Tacite en 
particulier, qui avait été enveloppé dans Ia deini-disgràce 
de son beau-père, ne pouvait guère dissimuler sa rancune. 
Aussi trouve-t-on à chaque page d'éloquentes invectives 
contre le despotisme, des protestations enílammées en 
favour de Ia liberte et de riionnêtelé opprimées. Tacite 
accueille tous les mauvais bruits qui courentsur le comple 
de Domitien, le croit coupable de tous les crimes, et le 
dópeint comme un despote à Ia fois poltron, vaniteux et 
cruel. lei encore, il exagere peut-être : mais il est sincère 
dans sa haine comme dans sa piélé flliale; et, du reste, 
presque toutes ses nccusations sont justifiées par les faits 
que rapportent les historiens. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que, s'il est três dur pour 
le tyran, il n'est guère plus tendre pour les ennemis du 
tyran. II blàme Topposition autant que le gouvernement. 
Les républicains intransigeants qui vivent et meurent inu- 
tiles, qui se renferment dans une vaine abstention et dans 
Ia contemplation d'un passe mort à jamais, lui semblent 
des rêveurs chimériques et dangereux. Cest que lui-même 
a à se défendre contre certains fanatiques qui prétendent 
condamner tous les serviteurs du regime tombe, les sim- 
ples fonctionnaires aussi bien que les délateurs. D'ailleurs, 
il a trop le sentiment de Ia réalité pour soupirer après 
le retour d'une forme de gouvernement impossible. II 
souhaite simplement que TEmpire soit aux mains de 
princes honnôtes et modérés. Son ideal est un mélange 
de gouvernement et de Wberié,principatitm ac libertatem, tel 
que Tont réalisé Nerva et '^íjan. Son livre, dirige à Ia fois 
contre les deux partis extremes, est une adhésion au 
regime nouveau, liberal et réparateur. 

Mais il y a dans VAgrícola quelque chose de plus qu'un 
écrit inspire par les préoccupations du moment, il y a déjà 
une ceuvre d'liistoire sérieuse et solide. Même dans le pané- 
gyrique, v ce sont les faits qui louent «, plutôt que de 
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vagues banalités; et les idées politiquesaussi sont d'un his- 
torien observantlesévénements,plulôt que d'un philosophe 
captif d'un système à priori. On pourrait relever encore 
beaucoup de dútails qu'on retrouvc dans les Histoires et les 
Annales, des jugements sur les honimes et les choses du 
temps, des récits ébauchés, des réílexions morales. Enfln 
et surtout deux grands sujeis commencent à attirer Tat- 
tention de Tacite : Ia cour iinpérialo avec son despotisme 
et sa servililé, et le monde barbare, inconnu, ótrange et 
menaçant. Dans le tableau du règne de Domitien se révèle 
le peintre des Césars, et, dans le récit des guerres de Bre- 
tagne, l'historien des Germaiiis. L'état moral de Home sous 
TEmpire est déjà defini ou résumó : chez Tempereur, une 
tyrannie soupçonneuse, brutale et hypocrite à Ia fois; chez 
ses courtisans, Ia ruse et Ia flatterie; et, jusque cbez les 
plus honnêtes gens, une sorte de découragemcnt, d'apa- 
thie, desidia, une maladie de langueur qui frappe Ia société 
d'engourdissement et en anéantit toutes les forces vives. 
Au dehors, et en contraste. Ia masse grondante des Bar- 
bares, divises et indisciplines, mais ayant pour eux leur 
vigueur niorale et physique, Tamour du pays et de Ia 
famille,le sentiment de rhonneur personnel. Tacite expose 
les idées et les aspirations des Bretons dans Ia harangue 
de Calgacus, un peu trop académique et pompeuse dans 
l'expression, mais, quaut au fond, assez vraisemblable et 
énergique.Et, ce qui vaut mieux, il étudie co peuple d'une 
manière vraiment moderne et scientiflque, obscrvant les 
mcBurs, le langage. Ia religion, faisant intervenir les con- 
sidérations de climat et de race, expliquant Ia force réelle 
de ces sauvages,que Rome méprise,et dont peut-être elle 
devrait avoir peur. 

4.   — LA  « GERMANIE >>. 

La Germanie  procede de Ia même inspiration que les 
chapitres de VAgricola relatifs aux guerres de Bretagne. 

PiCHOs. — Hist. do Ia Jittóraturo latine. 23 
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IA encore, Tacite, qui peut-êtro a (Hé propréteur dans une 
région voisine des Germains, se rend compte qu'il y a chez 
ces barbares un danger redoutable pour Rome, et que, 
pour le conjurer, il íaut préalablement le connaitre. Aussi, 
avant d'aborder ses grands ouvrages, ou les guerres de 
Gerinanie liendiunt lurcéinent beaucoup de place,il publie 
une ótude spéciale sur les moeurs des Germains. 

La nature de cet ouvrage, comme celle de VAgricola, a 
donné liou à de nombreuses controverses. Pour quelques- 
uns, c'est une sorte de roman utopique, analogue aux fic- 
tions antiques sur les Arimaspes et les Hyperboréens, oü 
Tauteur exprime et retrace un rêve de bonheur et de 
vertu, et dépeinl beaucoup moins les moeurs d'un peuple 
réel que celles d'une sociélé idéale. Suivant d'autres, ce 
serait une sorte de salire, de pamphlet déguisé : comme les 
pliilosopbes du xviii'' siècle opposeront Tiunocence et Ia 
felicite des sauvages à Ia corruption des Français civilisés, 
Tacite se serait complu à parer les Germains précisément 
des vertus qui manquaient le plus aux Romains de son 
temps. Je crois que de telles interprétations rapetissent et 
rétréci^sent Touvrage; ce n'est pas un roman, mais une 
étude d'histoire sérieuse et scientifique; ce n'estpasune sa- 
tire, mais un avertissement dicté par un sage patriotisme. 

II y a sans doute des descriptions qui ont quelque chose 
d'extraordinaire et de fantastique : celle de Tile sacrée oà 
reside Tidole mystérieuse d'Hertlia, lavée dans un lac par 
des esclaves ([ue Ton noie aussitôt, ou celle de Tarmée infer- 
nale des Ariens avec leurs corps tatoués et leurs boucliers 
noirs. Mais ce merveilleux est dans le su jet même; ce sont 
les proprcs traditions des Germains, que Tacite rapporte 
avec sa vivacité d'imagination habituelle. Au contraire, ce 
qui a un caractère trop fabuleiix, trop mensonger, il le 
rejette. Et à côté de ces descriptions effrayantes, Tobser- 
vation precise et exacte tient beaucoup plus de place. Tacite 
examine métbodiquement Forigine des Germains, leur 
nature physique, leur état social, leur religion, leur vie 
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privée; il met en lumière los traits dominants de Icur raco : 
le senliment indomptable de rhonneur et de rindépendance 
personnclle; Ia vigoureuse organisation de Ia famille ou du 
clan, qui subsiste même en temps de guerre; Ia passion 
belliqueuse, si forte que les jeunesgens émigrent pouraller 
dans les tribus oü ron se bat et refuscnt toute autre occu- 
pation, et que le mariage même a un caractère guerrier, Ia 
femme étant associée à son mari pour Ia lutte comme pour 
Ia paix. Les dilTérences des diverses peuplades sont bien 
marquées aussi : Ia discipline et le bon ordre des Cattes, 
rhumeur pacifique des Cbauques, Ia mollesse des Chérus- 
ques, Ia férocité des Cimbres et dos Ariens, Ia demi-civili- 
sation des tribus voisines de ia frontière romaine, qui con- 
naissent Tusage de Fargent et du vin. S'il se rencontre une 
difficulté, par exemple, sur Torigine pannonique ou ger- 
manique desOsiens, Tacite essaie de Ia résoudre en consul- 
tant Ia langue, les institutions, les moeurs du peuple en 
qucstion, comme le ferait un savant aujourd'hui. 

Mais, dira-t-on, Ia Germanie n'a pas le désintéressement, 
l'impartialité d'une étude purement scientifique. On y 
Irouve des préoccupations actuelles, des allusions ironi- 
ques aux travers contemporains. Quand Tacite exalte Ia 
sÜTiplicité dos moBurs germaines, n'est-ce pas comme s'il 
reprochait aux Romains leur luxe et leur raffinement? 
Féliciter les Germains de n'avoir ni mines d'or ou d'argent, 
ni maisons somptueusement ornées, ni jeux ou spectacles 
corrupteurs, ni funérailles pompeuses; célébrer Ia pureté 
de moiurs de ces peuples chez qui Tadultère est presque 
inconnu, chez qui Ia femme nourrit et élève elle-même ses 
enfants, choz qui le vice ne s'appelle pas le bon ton mon- 
dain, nec corrumpere et corrumpi seculum vocatur, n'est-€e 
pas les louer de ne pas ressembler aux Romains et faire 
indirectement le procès de Ia cirinsation latina? En lisanl 
des phrases comme celles-ci : 

Litterarum secreta viri pariter ac feminae ignorant, 
« Les Germains ignorent les correspondances secrètes « ; 
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Cum spe votoque uxoris semel transigitur, 

" Les femmes germaines ne se remarient guère »; 

Libertini non multum supra servos sunt,... exceptis duntaxat 
iis gentibus quão regnantur, 

« Les affranchis ne sont guère que des esclaves,... sauf 
« dans les nations monarchiques >>; 

Nullum testamentum,... nec ulla orbitalis prelia, 

« Les vieillards ne font pas de testaments,... et Ton ne 
« gagne rien à n"avoir pas d'enfants », 
les contemporains de Tacite ne devaient-ils pas sourire et 
s'appliquer Tallusion à eux-mêmes... ou à leurs voisins? 
— J'admets en efTet que Tacite ait songé à Rome en décri- 
vant Ia Germanie : le contraste s'imposait de lui-même. 
Mais je ne crois pas qu'il se soit confine dans ce rôIe 
de railleur léger et d'épigrammatiste spirituel. D'abord, il 
n'idéalise pas autant les Germains qu'on le prétend; 
il voit três bien leurs défauts, leur indiscipline, leur 
absence de cohésion, leur dédain du travail, leur pen- 
chant au jeu et à Tivresse, leur colère souvent brutale 
ou féroce, leur cntêtement stupide. II est donc tfès loin 
de les proposer comrae modeles à ses compatriotes. 
Quant aux défauts de ceux-ci, loin de s'en amuser, il 
s'on afílige et s'cn elTraie. Dans toutes ces comparaisons 
oü Ton ne veut voir que des traits d'esprit, je vois des 
reproches attristés, dés avertissements graves et émus. 
Tacite, suivant son habitude, prenant Ia question par le 
côté sérieux, a senti que cette rudesse, cette pauvreté, 
cette simplicité de moeurs des Germains, leur donnaient 
une três grande force; que tout chez eux les tournait vers 
Ia guerre et les préparait à Ia victoire; qu'inversement, à 
Rome, Ia corruption morale entrainait un affaissement 
politique,et rendait peu à peu FEmpire incapable de résis- 
tance; qu'il ne fallait donc pas se flcr aux apparences offi- 
cielles et se reposer sur des triomphes menteurs. Celtc 
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inquietude patriotique éclate dans le cri de joie que lui 
arraclie le spectacle des discordes intestines des Germains : 

Maneat, quaeso, duretque gentibus, si non amor nostri, at 
certe odium sui,... nihil jam praestare fortuna majus potcst 
quam hoslium díscordiam. 

i« Puissent-ils persister, sinon dans notre amitié, du moins 
« dans cette hainc reciproque;... c'est notre mcilleur 
« secours aujourd'hui que Ia discorde de nos ennemis. » 

Le même sentiment apparait aussi dans le rápido résumé 
qu'il trace des guerres controles Cimbres, toujours vaincus 
en apparence, jamais en fait, triumphaíi magis quam victi^ 
et toujours prôts àprofiter des troubles de FEmpire. Tacite 
pressent le doublo péril qui menace Rome et qui plus tard 
Ia tuera : les Barbares au dehors, Ia corruption et Tanar- 
chie au dedans. II va désormais rechercher les causes de 
ce péril dans les Histoires et les Annales. 

5.  — LES  « HISTOIRES >)  ET LES  « ANNALES ». 

L'ceuvre historique de Tacite se compose de trente livres 
divises et subdivisés d'une manière três méthodique. Tout 
d'abord deux grands groupes : les Annales, c'est-à-dire le 
récit des temps que Tauteur n'apasvus, du règne des Jüles 
et des Claudes; et les Histoires, embrassant Tépoque contem- 
poraine de l'écrivain, les guerres civiles de 69 et le règne des 
Flavieng. Dans les Annales, trois hexades : Tibère, — Cali- 
gula et Glaude, — Néron. Dans les Histoires, deux liexades 
seulement: les guerres civiles, Vespasien et Titus, — Domi- 
tien. Ces hexades à leur tour se subdiviscnt en triades. 
Ainsi dans rhistoire de Tibère, le début du livre IV marque 
une nouvelle période, oü Ia cruauté et Ia débauche de 
Tcmpereur se manifestent plus ouvertement. II semble 
que le règne de Néron soit également subdivisé en deux 
époques. Les trois premiers livres des Histoires racontent 
les guerres civiles, les trois suivants le règne de Vespasien 
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et de Titus. Peut-ètre aussi rhistoire de Domitien était-elle 
partagée en deux par Ia revolte d'Antonius Saturninus. 
Dans rintérieur de chaque livre, les faits sont classes três 
logiquement; je n'en veux pour preuve que les débuts du 
livre I des Annales et du livre I des Histoires, destines, 
Tun à expliquer latyrannie de Tibère par le tableau des 
dernières années d'Auguste, Tautre à rendre compréKen- 
sibles les luttes intestines en exposant Tétat de toutes les 
provinces- Toutes ces subdivisions n'empêclient pas Tunité 
forte et puissante de Toeuvre entière. 

Sur le sens de cette OBUvre, il a longtemps régilê des 
idées fausses; on s'est plu à présenter Tacite comme un 
déclamateur farouche et sOmbre, un révolutionnaire 
acharné, un ennemi jure de Ia nature humaine en general 
et de TEmpire romain en particulier. Tacite a, en effet, une 
réelle tendance à grossir certains faits et à noircir certains 
hommes, à accueillir trop volontiers les mauvais bruits et 
les propôs scandaleux, à se faire Tinterprète complaisant 
des médisances aristocratiques. Mais il y a loin de là à Ia 
passion misantliropique et républicaine qu'on lui prête. 11 
n'est pas misanthrope; car il reconnait e't salue Ia vertu 
chaque fois qu'il Ia rencontre, et se vante même d'écrire 
pour Ia préserver de Toubli, ne virtutes süeantur. Et il n'est 
pas républicain : il ne l'a été ni àTépoque du Dialogue, mal- 
gró le feu de Ia jeuncsse, ni à Tépoque de VAgrícola, 
rnalgré Ia tyrannie de Domitien ; encore moins peut-il Fêtre 
sous Trajan. Selon lui. Ia monarchie est nécessaire pour 
assurer. Tordre et Ia paix : omnem potentiam conferri ad 
unum pacis interfuít; — elle est nécessaire à cause de Tétat 
des raojurs et de Tétendue du monde romain (discours de 
Galba dans les Histoires) : si immcnsum imperii corpus stare 
(ic librari úne rectore posseí; — elle est même bienfaisante, 
pour les provinces par exemple : neqiie provinciae illnm 
rerum statum abnuebant. Est-il au moins Tennemi des mau- 
vais empereurs? Oui, au point de vue moral; non, au point 
de vue politique.  II est assez sévère pour ceux qui leur 
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résistent, voire même pour des sages hóroiques comme 
Thrasea; ceux qu'il loue, c'est un Lepidus, ami de Tibère 
et pourtant honnête homme, un Piso, qui réussit malgré 
sa vertu à mourir de mort naturelle, tous ceux qui savent 
se frayer un chemin entre l'insoIence et Ia bassesse. ' 

Bonos imperatores voto expetere, qualescutnque tolerare, 

« Souhaiter de bons empereurs et supporter les mauvais », 
telle est peut-être sa maxime, pratique, sage et modérée. 

D'oü vient dono qu'on éprouve en le lisant une impres- 
sion violente et troublante, âpre et amère, três différente 
de l'impression calme et sereine que laisse, par exemple, 
Ia locture de Tite-Live? Cela vient, non de ses idées poli- 
tiques, mais de son tempérament personnel, de sa sensi- 
bilité surexcitée qui s'agite et se passionne au contact des 
scènes qu'il observe. Saisir le vrai par une invesligation 
ardente, nerveuse, fébrile, en quelque sorte, et le rendre 
tel qu'il est, dans tout son éclat et toute sa bruUlilé, si 
vil et si odieux qu'il puisse être, voilà ce que Tacite veut 
faire. II est le plus triste des écrivains latins, parce qu'il 
est le plus profond psychologue et le peintre le plus vrai. 

II est et veut être psycliologue. L'histoire n'est point 
pour lui un moyen d'apotogie personnelle comme pour 
César, ni un thème à bcaux développements oratoires 
comme pour Tite-Live, ni même une leçon de science 
politique comme pour Tliucydide et Polybe, mais un pro- 
cede d'analyse morale, un instrument pour évaluer les 
changements, les dêformations que subit Tâme liumaine 
sous Ia pression de circonstances extraordinaires. Cette 
intention psychologique le guide dans le choix des faits. 
II ne rapporte, il le dit lui-même, que les actes qui révèlent 
une grandeur d'âme ou une bassesse exceptionnelle : 

Exsequi sententias liaud uístitui, nisi insignes per lionestum 
aut notabili iledecore. 

Un détail futile en apparence devientun signe qui carac-^ 
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(rrise un liommr; ou une époque, grüce ;'i Ia faculte de com- 
parei', degénéraliser, que possède riiistorien. Veut-il peindre 
Ia faiblesse de Claude, il remarque que, pcndant toute une 
journée, « un affranclii esl maitre de tout )>, omnia liberto 
obedièbant. Une sédition causée par Ia crainte de Ia disette 
lui révèle le danger économique. de Rome, « dont Ia vie 
« dépend d"unc flotte et du hasard » : 

■ Navibus aiit casibus vila popiili Romani permissa est. 

Ou bien encere, pour faire mesurerle trouble et Tabais- 
sement de Rome pendant les guerres civiles, il se contente 
de ces deux ou trois mots si suggestifs : 

Suscepere duo manipulares imperium populi Romani trans- 
ferendum, et transtiilerunl. 

« Deux soldats entreprircnt de transfórer Ic pouvoir, et 
« ils le firent. » 

11 suit dans les récits Ia même méthode psychologique. 
II ne laisse passer aucun détail sans en rendre compte par 
les sentiments des personnages; souvent même il invoque 
à Ia fois deux ou trois causes. L'explication des faits tient 
plus de place que les faits eux-mêmes. II use peu des 
harangues, qui ont toujours i»quelque chose de factice 
et d'invraisemblable; au contraire, il multiplie les por- 
traits, et surtout il peint ses personnages d'une manière 
concrète et dramatique, en les faisant agir. 

Ses portraits individuels ont Ia double marque de Ia vie : 
ils sont três différents les uns des autres, et ils sont dilíé- 
rents d'eux-mêmes, susceptibles de varier et d'évoluer. 
« A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il y a plus 
» d'hommes originaux. >> ElTectivement, chez Tacite, un 
empereur ne ressemble point à un autre empereur, une 
princesse à une autre princesse. Dans les Annales seules, 
il est aisé de distinguer les divers princes : Tibère, hypo- 
crite, cauteleux et timide, cachant sa cruauté sous des 
dehors de justice, aíTectant des scrupules de modération et 
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de légalittí, Jégoútédupouvoirelii'osantpourtantlequitter, 
equivoque et lénébreux jusque dans ses moindres paroles; 
— Claude, faible et inerte, ballotté en tout sens par ses 
femmes et ses aüranchis, passant au milieu d'efl'royables 
tragédies sans agir et presque saí;s comprendre; — Néron, 
fou romanesque, extravagant, desequilibre, épris de Tim- 
possible et de Textraordinaire, incrcdibilium cupiior. Parmi 
les femmes on ne confond pas non plus Messaline, assoiffée 
de luxure et de scandalc, et Agrippine, plus criminelle au 
fond, mais plus virile, plus résolue, Fune personniflant Ia 
débauche et Tautre rambition. 11 y a plus : chacun de ces 
caracteres n'est point créó tout d'une pièce, il se modifle, 
il se révèle peu à peu. Cest par degrés que Tibère arrive 

. jusqu'au comble du vice et de Tinfamie. Tacite vajusqua 
distinguer cinq périodes dans sa vie, et c'est à Ia íin seule- 
ment qu'il le montre » affranchi de toute honte, de toute 
« crainte, osant être lui-même » : 

Postquam, remoto pudore et metu, suo tanlum ingenio ute- 
balur. 

Même exactitude dans Tanaly^e des sentiments collectifs. 
Que ce soit Ia peur et Ia làcheté du Sénat acclamantTibère, 

Ja fureur des légions révoltées. Ia tristesse presque reli- 
gieuse des soldats rendant les derniers honneurs à leurs 
camarades massacres, partout Tacite sait démêler les pas- 
sions complexes et confusos qui ngitent Tâme obscure des 
foules. 

Ailleurs, ce n'est plus Ia psychologie d'un hommc ou d'un 
groupe d'hommes, mais d'une époque toutf|ikière. L'histo- 
rien fait comprendre les grandes transformations qui modi- 
fient Ia société : il enumere, classe, décompose toutes les 
raisons qui ont assuré le triomphe d'Auguste, ou celles qui 
ont amené une réaction morale sous Vespasien après les 
désordros des derniers temps. II voit bien surtout Ia loi de 
l*évolution liistoriquo : Tcxcès du luxe ongefidre par contre- 
coup le besoin  de Téconomie; le bien lui-même produit 
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do fàcheuses consóquences; toutes les choses humaines 
roulent dans un corcle fatal qui les entraine, rcbus cuncüs 
inest quidam veliit orbis. 

Enfiii, au fond de lout, il y a Ia psychologie de riiomme 
en general. On rencontre chez Tacite, comme cliez ses 
conteinporains, beaucoup de sentences et de maxiines : 
seulement, au lieu d'être de vains ornemcnts du discours, 
elles contiennent les réílexions les plus profondes de Tau- 
teur; elles résumcnt et condensent sous une forme breve 
et saisissante le résultat de sou observation moralo, sa 
conception de Ia nature humaine. Cctte conception est 
pessimiste, comme celle de La Ilochefoucauld, et pour Ia 
même raison : elle est suggérée à récrivain par Ia vue d'uii 
temps fort troublé, sans frein et sans règle, oü les instinctà 
mauvais ont pu se décliaincr librement. Chez les souve- 
rains, Tivresse et le vertige, engendres par Ia conscience 
du pouvoir absolu; — chez les nobles, Ia lâchelc et Ia ruse 
s'abaissant aux pires infamies; — dans Ia foule, une inertie 
stupide, avec des moments de rage aveugle et de colère 
bestiale; — chez tous, enfln, Tégoisme, brutal ou dissimule, 
sacrifiant tout à son appétit furieux de jouir et de dominer; 
tout ce que le despotisme et Tanarchie peuvent faire jaillir 
de mauvais du coour de Thomme, voilà ce que Tacite 
démasque avec une clairvoyance ironique et impitoyable. 
Son ocuvre est une riche série de docunients humains, pris 
dans un temps oü les passions humaines sont três violem- 
ment surexcitées. 

Ces documents ont d'autant plus de prix qu"ils sont mis 
en lumièrc av(i(^ ,un art três rafflné, et que le coloris du 
peintre égale lá pénétration du psychologue. Dês le Dia- 
logue, on a vu que Tacite se montre attentif aux choses 
extéricures, soucieux de dessiner Tattitude de ses person- 
nages. Dans VAgrícola, on trouve quelques descriptions 
pittoresques, celle du champ de bataille après le combat 
du mont Graupius avec ses collines desertes, son immen- 
sité silencieuse, vastum undique silentium,ses plaines rcm- 
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plies de sang et couvertes de cadavres. Dan« les lUtitoires, 
cet art de peindre se développe davantage : c'est Oalba 
enferme dans son palais avec ses conseillers tremblants et 
confus, tandis que, dans le camp, Othon, monte su? une 
estrade, enlouré des étendards, envoie desbaisers aux sol- 
dats enthousiastes, et que Ia foule demande Ia tête des 
conjurés en attendant de demander celle de Tempereur; 
— c'estla mort d'Othon, haranguant ses amis, réglant tous 
les détails, quittant Ia vio sans lâcheté comme sans fanfa- 
ronnade; — c'est Ia marche triomphale de Vitellius, tou- 
jours ivre, et de ses bandes pillardes et brutales. Dans les 
Annales, le talent descriptif arrive à sa perfection; on peut 
comparer les deux récits de Ia revolte des Bretons, dans 
VAgricola et au livre XIV des Annalès : le second est bien 
plus complet et plus frappant;les exactions des vétérans 
sont racontées en détail; on voit les femmes en vètements 
de deuil, les clieveux épars, des torches à Ia main, et les 
druides qui lèvent les mains au ciei en proférant des imprér 
cations mystérieuses; Tébauche est devenue un tableau 
définitif. Et à chaque instant se succèdent des scènes pitto- 
resques ou émouvantes ■ tantôt Tarmée romaine passant 
dans Ia forêt de Teutoburg, retrouvant les ossements 
blanchis et les tfites mutilóes des soldats de Varus, campant 
avec terreur au milieu do ces bois inconnus, entendant le 
chant de guerre des Bárbaros; — tantôt Tarrivée du vaisseau 
qui rapporte les restes de Germanicus; Agrippine, tenant 
dans ses mains Turne funéraire,et débarquantau milieu du 
silence et de Ia consternation de tous; — ailleurs les noceg 
de Messaline et de Silius, Ia parodie scandaleuse du çulte 
do Bacchus, pendant qu'un convive monte sur un arbre 
annonce qu'il voit venir une tempête d'Ostie; — Ia mort 
de Britannicus, le désarroi des courtisans, rindifTérence 
glaciale de Néron, et, après quelques minutes de trouble, 
Ia reprise du festin, ita, post breve silentium, repetita convivii 
laetitia. Dans tous ces tableaux, l'eíTet dramatique es% 
obtenu par l'exactitude  Ia plus  scrupuleuse. Tacite  ne, 
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declame pas, ne force pas le ton : il raconte, mais sait 
choisir le détail matériel qui rend Ia chose visible à Tima- 
gination. II sait voir le dehors aussi bien que le dedans,et 
interprétér toujours Tun par l'autre. Sa psychologie n'est 
jamais abstraite, pas plus que son réalismç n'est superficiel. 
Comme Saint-Simon, mais avec plus de largeur d'esprit et 
plus d'idées, il réunit ces deux qualités si rarement conci- 
liables : Ia profondeur de Tanalyse morale, et Ia vive intuition 
du détail concret et matériel. II perce les motifs secrets qui 
se cachent sous les actes extérieurs, et il reproduitpourtant 
ces actes extérieurs dans toute leur vérité et leur couleur. 

II est servi dans cette tache par le style qu'il s'est créé 
lui-même, et qui est peut-être le plus original de toute Ia 
littérature latine. Ce n'est pas Téloquence harmonieuse et 
pondérée des classiques, ni Ia rhétorique ampoulée et pré- 
tentieuSe des déclamateurs. Cest un style três personnel, 
un style essentiellement nerveux. Parce qu'il est nerveux, 
Tacite ne peut s'astreindre à respecter Tordre normal de 
Ia phrase; il n'a pas Ia patience de construire exactement, 
régulièrement ses périodes; il bouscule le style savamment 
ordonné de Cicéron, changeant les cas, les genres et les 
nòmbres, interrompant brusquement les tournures com- 
mencées, déroutant exprès le lecteur, Parce qu'il est ner- 
veux, il croit toujours en dire trop long, supprime tous les 
intermédiaires, se passe de verbes et de conjonctions, se 
contente de juxtaposer les mots, en force le sens de ma- 
nière à exprimer beaucoup de clioses en peu de termes ', 
féduit Ia phrase au strict nécessaire et Ia force à suivre Ia 
course rapide et passionnée de son esprit. Parce qu'il est 
nerveux, enfin, et vivement frappé par les choses exté- 
rieures, il fait violence à Ia langue pour rendre ses sensa- 

1. Voici quolques exemples de cette condonsation de terraes : Agrícola 
praeceps in gloriam agebatur := Agrícola prãeceps iriperícula agebatur quae ex 
glória nasciihtur. — Brítannía servitxttem suam emit 3= Brítannia emít pacem 
Romanam,quae est reverá serviíus. — Peractis tristitiae imítamentis z=peractís 
funebribus caerimoníís quíbus Nero íristitiam imitabatur. — Burrhuà law- 
dans àc máerens = maererís ín animo, laudans verbiSi i 
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tions d'artiste. En tf-tc ou à l;i fln ilc Ia plirase, là oíi Cicúron 
mettait des mots un peu vagues, mais ayant une valeur 
musicale et harmonique, lui, au contrairc, moins soucieux 
du rythme que du pittoresque, met les mots importants, 
lesverhes qui marquent une action, les épithètes qui for- 
raent image. II multiplie les métaphores, les comparai- 
sous'. II parle de Téloquence des délateurs « toute dégout- 
c< tante de sang », sanguinantis eloquentiae; d'une nuit 
c( menaçante qui prepare le crime », noctem minacem et in 
sceius erupturam. II va jusqu'à personnifier les objets ina- 
nimés : Ia mer qui domine en Bretagne comme dans son 
empire, nusquam latius dominari maré/TOcéan vaincu, victus 
Oceanus; le Liban fldèle aux neiges éternelles,/idum nivibus; 
le Tibre qui refuse de laisser amoindrir sa gloire, nolle 
minore gloria fluere. Là, 11 rejoint vraiment les poetes, 
Homère ou-Victor Hugo, à force de puissance d'imagination. 
Et ainsi, de son tempérament personnel résultent à Ia fois 
Ia variété. Ia brièveté et Ia poésie de son style. 

Ce style si original n'a pas été créé tout d'un coup. Dans 
le Dialogue, Tácito est três fldèle aux traditions de Cicéron; 
il parle une langue abondante, régulière et périodique. 
Dans VAgrícola et Ia Germanie, surtout dans les parties 
oratoires de VAgricola, le prologue ou Ia péroraison, le 
style a encore quelque chose de cicéronien; les pléo- 
nasmes, les redondances, les figures de style classiques 
n'y sont pas rares; pourtant on rencontre déjà des phrases 
plus breves, plus heurtées. L'évolution se continue dans les 
Histoircs; mais elle ne s'achève que dans les Annales. II y 
a ici un remarquable accord entre Ia forme et le fond. 
Cest progressivement, au contact de Ia réalité qu'il obser- 
vait,queTacite apris consciencedesontalentdepsychologue 
ei de peintre, et c'est progressivement aussi qu'il s'est créé 

1. II arrive parfois qu'une image resume à elle seulo tout un dévelop- 
pement. Ainsi, pour Calgacus, Ia Calédonie est un sanctuaire, in ipsU 
Jíritannlae penetralibus sitit tandis que, pour Agrícola, c'est un répaire de 
brígands, veniunt e latebris extrusi. 



698 L'ÉPO01JE  IMPÉniALE. 

ce style uniquo, capabln de ronJenser Ins pcnsées les plUs 
profoiides et de reproduire les iiiiages les plus vives. Ana- 
lyse et pittoresque, tout son génie est là. La súreté de son 
diagnostic n'a d'égale que Ia force de ses descriptions. 
Cest un médecin doublé d'un poete, un rival de Balzec et 
de Michelet; par sa pénétralion morale il atteint les plus 
secrètes passions de Tâme huiuaine, honteuses, féroces ou 
maladives; par sa vigueur de coloris il projette sur ces 
obscures tendances le jour le plus cru, le plus aveuglant, 
illuminant ainsi d'une iíupitoyable claité les abimes de Ia 
conscience humaine. Injuste quelquefois et partiale à force 
de passion, obscure et subtile à force de profondeur, son 
ceuvre cst de toute Tantiquité latine celle qui nous faii le 
plus penser, qui nous révèle le mieux à nous-mêmes; elle 
nous laisse une amertume poignante, mais fortifiante, 
comme tout ce qui est vrai. Elle est Ia vie même dans toute 
sa puissance et toute sa cruauté. 

6. — FLORUr. 

Je disais tout à rheure que Tacite appartient à son 
siècle et le dépasse à Ia fois : il lui appartient par ses cpi- 
nions, ses préjugés, ses passions, et aussi par quelqaes 
caracteres obscurs, affectés et subtils de son style; il le 
dépasse par Ia profondeur de sa psychologie, Ia bauteur 
de ses réílexions morales,et Ia poésie hardie do son ina- 
gination. Le véritable représentant des goúts de Tépoque, 
en histoire, c'est plutôt Florus' que Tacite.Cest lui surtout 

1. P. Annius Florus {ou Julius Florus), autcur d'un abrégé de riiistcire 
romaine jusqu'à Augusto, en doux livres. Cest peut-être le môme qu'in 
rhéteur et poete auteur d'un fragment sur Virgilo. 

Manuscrits três nombrcux; les principaux sont le Bambergensis et le 
Nazarianus, du ix' s.', le 2* represente une tradition três interpolée. 

Éditions : ódít. princeps, Paris, 1470; édit. de Jahn, 1852, et de 
Ilalm, 1854. 

A consulter : Monceaux, Les Afrícains, p. 193-219; Bizos, Flori htstoríci 
de vero nomine, etc, 1877. 
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qui réalise Tidéal dMlégance un peu précieuse, de finesse 
brillante et recherchée,qui domine les cercles lettrés et 
moadains de cette période. Son abrégé de riiistoire romaine 
est date par lui-même, lorsqu'il parle dódaigneusement 
de Finertie des douze Césars et du relèveinent de TEmpire 
entre les mains de Trajan : on voit bien qu'il écrit sous 
le gauvernement des Antonins, au milieu de cet enthou- 
siasme qui salue Tavèneinent de TEmpire régénéré. Mais, 
si nous n'avions pas ce témoignagc pour nous renseigner 
surTépoque à laquelle appartient le livre, nous pourrions 
presque à coup súr afíirmer qu"il suit d'assez près les 
letlres de Pline, étant anime du même esprit et destine au 
même public. Cest toujours Ia netteté precise etspirituelle, 
rajrément de Ia forme, Tart de relever par une jolie 
painte les cboses les plus insigniüantes. II est três pro- 
bibie ((u'avant d'être publiée, cette histoirea été lue en lec- 
tires publiques. Elle est le type le plus parfait du genre; 
c'Bst une déclamation sur un sujet historique; c'est de 
l'<loquence, non de Ia grande et forte éloquence de Títe- 
LKe, mais une éloquence apprêtée; Tive-Live est un 
hfetorien orateur, Florus est le modele de Tliistorien 
rléteur. 

Le caractère oratoire se reconnait d'abord au ton de 
panégyrique et de plaidoyer qu'alTecte presque tout Fou- 
vrige. Cest moins le récit des faits que leur commentaire, 
ur commentaire, non philosophique, mais pathétique et 
eslamatif. Chaque événement de l'histoire romaine est 
prtscnté comme un fait merveilleux. 11 y a là à Ia fois 
IJcrgueil du patriote fler de son pays et Ia vanité du littéra- 
tí-ur íier de son sujet. Dèsle début, Florus s'étonne que tant 
ce cboses aient pu tenir en un espace de sept cents ans, 
cue rhistoire de Rome se confonde avec celle de Thuma- 
lité, et se demande avec une incertitude emphatique si c"est 
li Vertu ou Ia Fortune qui a fait Ia grandeur du peuple 
lomain. Le ton est indique ainsi tout de suite,et il se main- 
tent à ce diapason admiratif. Tous les róis ont été utiles à 
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Rome; Ia variété de leurs aplitudes s'est trouvée heureu- 
sement correspondre aux besoins de chaque époque. Vien- 
nent ensuite Ics guerres avec les Latins, oü Florus célebre 
et le courago et Ia bonne fortune du peuple romain. Liii- 
vasion des Gaulois semble interrompre le cours de ses 
prospérités; c'estque lesdieuxont voulu, par cette épretve, 
« savoir si sa valeur méritait bien Ia domination universelle >>: 

Seira volenlibus immorlalibus diis an Romana virtiis inpe- 
rium orbis mereretur. 

D'ailleurs, après Tincendie de Ia ville, les maisons ont ;té 
rebálies plus belles. Florus, comme on voit, est optimiste. 
Dans le récit de Ia guerre contre Pyrrhus, tout lui semile 
prodigieux : 

Quae festinatio!... qui senatus!... qui duces! 

« Quelle hàte!... quel sénat!... quels généraux! >> 
Les défaites infligéespar les Carthaginois sont « terrible:, 

« mais non sans que le peuple-roi en retire quelque dignité >i: 

Magna clades, sed non sine aliqua populi principis dignitat;- 

La guerre des esclaves le revolte moins par les cruautis 
qu'elle a entrainées, que par ce qu'elle a d'attentatoire à a 
majesté d'une nation si puissante. Florus ne peut s"en- 
pôcher de raconter les tragiques catastrophes des lutt;s 
civiles, ni d'avouer que certaines guerres, comme celles le 
Numance, ont été entreprises injustement. Mais ces pelit;s 
taches sont bien vite éclipsées dans Ia splendeur radieu;e 
de Ia conquôte universelle, et le livre se termine par Ia 
splendideapothéosedela toute-puissance d'Auguste. Florus- 
n'est pas moins enthousiaste que Virgile lorsqu'il montre 
toutes les nations apaisées, les Seres et les Indiens envoyani 
des messagers pour saluer le chef du peuple romain, et le 
temple de Janus fermé solennellement. Le récit des faits 
prend ici une allure poétique : c'est bien un de ces mor- 
ceaux à e(Tet qui vont au-devant des applaudissements en 
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lecture publique, une narration oratoire, comme celles 
du Panégyrique d'Isocrate. Le livre esl une apologie et se 
donne comme tel : ad admirationein principis populi. 

Au point de vue littérairc, le récit de Florus, anime par 
cet enthousiasme patrioUquo, est en oulre releve par les 
lours de plirase les plus adroits. Cest le règne absolu du 
trait, de Ia senteníia. Florus met en pointes toute Tliistolre 
romaine. Pour chaque personnage ou pour chaque évé- 
nement, il tache de trouver une formule Lrillante, qui le 
caractérise en surprenant et en réveillaiit Tattention. 
Brutus, après avoir tué son fils, est appelé par lui " le 
« père de TEtat, qui a adopté Ia patrie à Ia place de ses 
« enfants » : 

Ut plane publicus parens in locum liberorura adoptasse sjbi 
populura videretur. 

Pour dire que les Numantins ont détruit leur ville, leurs 
richesses et leur vie, de manière à ne rien laisser aux vain-, 
queurs, il dit que « Ton triompha seulement d'un nom »,> 
triltmphus de nomine. Son Vercingétorix, en se livrant aux 
mains de César, pousse ce cri préteatieux : 

Habe feriem virum, vir forlissime, vicisti, 

« O le plus vaillant des honimes, reçois un homme vail- 
« lant, tu as vaincu. » 
Lorsqu'il remarque que Qésar n'a pas osé compter dans 
ses triomphes les victoires de Pharsale et-de Munda, il 
ajoute que « celles dont il ne triomphait pas étaient de 
« beaucoup les plus belles » : 

Quanto inajora de qnibus non Iriumphabat! 

Presque toutes les fins de cliapitres sont ainsi aiguisées en 
manière d'antithèses épigrammatiques. 

Cest lã Texagération du procede habituei des rhíteurs. 
Mais il a rendu des services à Florus, í.'t d'autant plus que 
son ouvrage est plus court. Florus veut, comme il dit, faire 
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une carie réduite de Tliisloire romaine, et « embrasser 
i! dans un bref tableau toute Ia vie du peuple latin » : 

In brevi tabeliã totam ejus imaginem amplectar. 

Pour cela il lui faut résumer d'un mot toute une situalion, 
et c'est ici que les sententiae lui peuvent être utiles. « Tout 
« Tesprit d'un auteur, dit La Bruyère, consiste à bien definir 
« et à bien peindre. » Florus déflnit admirablement. Sa 
division de rhistoire du peuple romain en quatre ages est 
demeurée classique; et, dans le détail, on trouverait bien 
des formules aussi nettes et aussi lumineuses. En voici 
quelques-unes : sur Ia politique de Numa opposée à celle 
de Romulus : 

Ut, quod vi et injuria occuparat imperiiim,  religione atque 
juslitia gubernaret, 

« Rome gouverne par Ia justice et Ia religion Tempire 
« qu'elle a fondé par Ia force »; 
sur les petites guerres des premiers temps de Ia Repu- 
blique : 

Idem tunc Tiberis quod Euphrales, 

(< Le Tibre était alors ce qu'est pour nous FEuphrate >>; 
sur le caractère des Gaulois : 

Primus impetus major quam virorum, sequens minor quam 
feminarum, 

(í Au premier élan ils sont plus que des honimes,  au 
<( second moins que des femmes » ; 
sur les vicissitudes de Ia seconde guerre Punique : 

Similior victo qui vicit, 

i<  Le   vainqueur   fut   longtemps   le   plus   près   dêtre 
« vaincu »; 

Invictum Alpibus Campani soles  et tepentes fontibus Baiae 
subegerunt, 
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« Les soloils de Ia Campanie et los sources de Baies ont 
«brisé celuiquen'avaienlpuvaincrcles neiges desAlpes»; 
sur Ia tactique de Fabius : 

Novam vicloriam, non pugnara, 

« II inventa un nouveau genre de victoire, qui consistait 
« à ne pas combattre », etc. 
Chacune de ces phrases concises contient Ia substance de 
tout un développement.et en dit plus long dans son appa- 
rente brièveté. 

La rhétorique n'a dono pas été inutile à Florus. Elle Ta 
peut-être habitue à forcer un peu Ia voix et à trop rafflner 
son style, mais elle lui a donné Tart de definir, de concen- 
trer. Son livre est le plus fort des resumes historiques. 

7.   —   SUETONE. 

Tacite est un historien philosophe, Florus un histo- 
rien rhéteur : Suétone» est surtout un historien érudit. 
Ami de Pline et probablement de Tacite, contemporain 
do Florus, il en diffère beaucoup, et se pique moins de 
talent que de travail. En revanche, peut-être est-il le plus 
utile : justement parce qu*il no met pas d'idées person- 
nelles, d'intentiüns, dans ce qu'il écrit, on peut se fier à 

1. C. Suetonius Tranquillus, nó verSj75, mort vers 160, avocat sous Trajan, 
secrétaire sous Hadrien, écrit tantôt cn latin ot tantôt en grec. Ouvrages 
encyclopédiques. Les Prata traitaient sans douto de questions romaines 
et de Sciences naturelles (IV, leges; V, mores; yill, feriae dies, fasti; 
IX, vents, mers, etc.; X, animaux; XI, botanique; XII, minéralogie). De 
regibus. Historia ludicra, etc. II nous reste une partie du De viris illustribus, 
notamment le De grammaticis et rhetoribus (de là víennent les viés de 
Térence, d'IIorace, de Lucain, de Perse, dans les manuscrits de ces 
poetes). Nous avons en entier le De vita Caesarum (do César à Domitien 
inclusivement), dédié à C. Septicius Clarus. 

Manuscrits : pour le De Gramm.et 7í/ieí.,mêmesmssque pour le Dialogue 
des orateurs (voir p. 675). Pour les Viés des Césars, deux familles : \'Meni- 
mianus (ix" s.), Mediceus III (xi' s.); i" Medicei I et II (xiii> s.); ParisiimS 
(xii* s.). 

Édilions : cdit. princeps.Rome, 1470; ódit. deRoth, 1858; édit. des frag- 
mealspar Reifforschoid, 1860. —Aconsulter;Macé, Ssiai sur Suétone ,\900. 
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« 

lui; et, comme ilsait beaucoup, lit beaucoüp, observe beau- 
coup, ses ouvrages sont bourrés de renseignements qu'on 
ne trouverait pas ailleurs. lis sembleiit avoir éténombreux, 
et sur des sujeis fort divers : jeux, vêtements, institutions 
romaines, biographies de personnages célebres, comparai- 
sons grammaticales, tout lui est bon; c'est un polygraphe 
fécoiid, sinon un cncyclopédiste aussi universel que 
Varron. De cette masse de livres, il nous reste fort peu de 
chose. Ainsi son grand recueil De viris ülustribus n"est 
represente que par des fragments,soit sur les grammai- 
riens et rhéteurs, soit sur les poetes, Térence, Horace, 
Lucain, peut-ôtre Pline, Perse et Juvenal. Ces biographies 
sont en general fort curieuses, et conticnnent des docu- 
ments piquants. A propôs de Térence, Suétone cite les 
vers de Cicéron et de César; à propôs d'Horace, il donne 
quelques extraits de Ia correspondance du poete et de 
Tempereur, correspondance d'un ton enjoué et familier 
qui contraste avec celui du monument d'Ancyre. Tous ces 
détails anecdoliques d'histoirc littéraire, dont notre curio- 
sité est si friande, Suétone est à peu près seu! à nous les 
donner dans Tantiquité. 

Mais le livre qui a fait sa réputalion, c'est le recueil des 
viés des empereurs, depuis César jusqu'à Domitien. Là 
Suétone se mbntre novateur en histoire, inoins péut-êlre 
par dessein préconçu que par Tiníluence des circonstances. 
D'abord, il substitue Ia biographie à rhistoire, comme, à Ia 
même époque, Plutarque dans Ia littérature grccque. Cela 
se comprend : il appartient à une époque monarchique, oü 
Ia vie politique se concentre dans Tempereur; il est donc 
naturel qu'il fasse aux souverains une place exclusive. 
D'autre part, étant fonctionnaire et initié aux secrets des 
archives impériales, il peut faire un emploi plus abondant 
qu'aucun de ses prédécesseurs des pièces offlcielles, lettres, 
discours, etc. Cest ainsi qu'il cite les lettres d'Auguste à 
Tibère, ou celles à I.ivie sur le compte de Claude; qu'il con- 
sulte les raanuscrits d'Auguste; qu'il discute sur le lieu de 
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naissance de Caligula en se fondant sur des textes d'ar- 
chives, ego in adis reperio, etc. Cest tout à fait Ia métjiode 
des érudits modernos. La biographie et le document, voilà 
les deux innovations qu'il apporte dans Ia manière d'écrire 
riiistoire. 

Ainsi comprise, rhistoire perd sans doute quelque chose 
de sa dignité majestueuse et de sa beauté artistique. Sué- 
tone pense peu et n'écrit pas du tout : il n'a ni Ia profon- 
deur d'un Tacite ni Tampleur d'un Tite-Live; bavardant, 
furetant, il réduit Irop souvent Fhistoire à un commérage. 
Mais tout dénué qu'il est d'art p.sycliologique,il nous fait voir 
les personnages historiques, par raccumulation des détails 
particuliers. Un mot, un caprice, une boutade, en disent 
quelquefois plus qu'une analyse minutieuse. Or Suétone 
ne néglige rien, pas môme Textérieur de ses héros, leur 
costume, leurs vices, leurs manies. Toutes les petites choses 
qu'il releve nous font sentir Thumeur individuelle. Les 
empereurs ne se ressemblent pas plus dans son livre que 
chez Tacite : Auguste, jouant Ia simplicité démocratique, 
résistant au peuple à Toccasion; Tibère, hypocrite, défianl 
et sombre; Caligula, franchement féroce; Claude, niais et 
peureux; Néron, fastueux, cabStin et romanesque; Galba, 
avare et dur; Othon, mou et efféminé; Domitien, soupçon- 
neux et craintif. Comme Tacite encore, Suétone note le 
moment oü Tibère devient plus cruel, et Caligula plus 
monstrueux; il remarque que Domitien est d'abord doux 
et desinteresse, et qu'il devient cruel, avant de devenir 
avide. II ne cherche pas à composer le portrait, mais il 
donne toutes les indications pour le faire ressemblant. 

II est surtout utile à lire à côté de Tacite. Avec sa froi- 
deur placide, sa régularité que rien n'6meut, il enregistre 
les faits qui servent de pièces à Tappui des assertions de 
Tacite. Ainsi on comprend le mot de cç dernier sur Tor- 
gueil de race des Claudes, vetere atque insita Claudiae fami- 
liae superbia, lorsqu'on lit dans Suétone Ia sjérie de leurs 
íxtravagances. De  même, dans  Ia Vie d'Agricola, Tacití' 
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nous montre un Domitien três peureux, Irès vaniteüx et 
três cruel : est-ce vrai? Consultons Suétone. Pour Ia peur, 
voici sa fuite lors de la- bataille dans les rues de Rome. 
Pour Ia vanité, voici le titre de Dominus et Deus noster qu'il 
s'arroge, sos prétentions littéraires, son désir de donner 
son nom à deux móis de Taiinée, ses faux triomphes. Pour 
Ia cruauté, voici les meurtres de Lamia, de Cocceianus, de 
Pompusianus, de Lucullus, etc, liste sèche et nue qui ren- 
force TeíTet des tirades véhémentos de Ia Vic d'Agi'icola. 
Suétone est cxcellent pour annoter et justifler Tacite. 

Des trois historiens du ii° siècle, c'est lui qui a le moins 
de talent, mais c'est lui qui a eu le plus d'innuence. Sa 
méthode biographique et son culte des documents se 
retrouvent chez les écrivains de VHistoire Auguste, au 
IV» siècle, et bien plus tard, au temps de Charlemagne, 
chez Eginhard; encore aujourd'hui, c'est d'après lui 
surtout que Ton écrit Thistoire du i"' siècle, et il le mérite, 
étant peut-être rhistorien le plus scrupnleux et le plus 
précis de Tantiquité latine. 
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L'ÉPOQUE  CHRÉTIENNE 

CHAPITRE   1 

L'EPOQUE   DE   M ARC-AU RÉ LE 

1. Faiblesse de Ia liltérature latine sous Marc-Aurèle : mouve- 
inent juridique et relifçieiix; prédominance du grec. — 2. La 
rhétorique; Fronton : hostilité contre Ia pliilosophic; néant 
intellectuel; raffinementdu style; archaisme. — 3. L'érudiiion; 
Aulu-Gelle : désordre; science encyclopédique. — 4. Apulce : 
mélange de rhétorique et de mysticisme. 

1. ■ FAIBLESSE DE LA LITTERATURE LATINE SOUS MARC-AÜRELE 

Au point de vue polilique, Toeuvre de relèveinent com- 
mencée sous le règne de Trajan se continue sous ses suc- 

1. A consulter : Boissier, Promenades archéolofjiqnes (Ia Villa d'Hadrien)j 
p. 203-270; Lacour-Gayet, Antonin Ip Pieusr, 1888; Monceaux, Les Afri- 
cains, 1894; Renan, Marc-Aurèle, 1882; Petit de Jullcviilc, Histoire de Ia 
Grèce sous ia domination romaine, 1875; Martlia. Lcs vioralistes sous í'Ein- 
pire romaiii, p. 155-254 (Épictòte, Marc-Aurèle, Díoii), 333 et suiv. (liUcicn). 

Auteurs secondaires du ii" sircic : Poetes : Aolius Verus, Voconius; 
Hadrien, Annianus (Fatisca), Septimius Scrcnus {/turalia), Avitus Alfius 
{Excellentia, hist. romaine en vors), Marianus {Lupercalia); Avitus ot 
Marianus se servent du dimctre Yaiiibique, qui conviont mal à de tels sujets. 

Graramairiens : Sulpicius A|)ollinaris de Cartha{?e, maitre d'Aulu-GeIle, 
auteur de sommaires de Virgile, de Plaute et de Térence, et de Quaes- 
tion£s  epistolicae  sur Virgile; —  Arruntius   Celsus.  commentateur des 
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cesseurs, Hadiien, Antonin et Marc-Aui'èle,les troisprinces 
les plus justes, les plus éclairés et les plus bienfaisants que 
le monde antique ait connus. Mais, dans Ia littératuie, il 
n'en est pas de même : cette sorte de renaissance qui se 
pvoduit sous Trajan, qui se continue encore, en s'a(Iaiblis- 
sant, sous Hadrien, est suivie d'une eclipse. Ces règnes, si 
glorieux, si féconds en grandes pensées, en reformes libé- 
rales et en créations philanthropiques, ces règnes oü Ia 
philosophie elle-même a gouverné le monde, réalisant le 
vcBU de Platon, sont stériles pour les lettres latines, plus 
stériles que les règnes sinistres et lugubres de Tibère et de 
Néron. II y a là une anomalie surprenante, comme si Ia lit- 
térature romaine restait à Técart, isolée des grands mou- 
vements qui agitent le monde à cette époque. 

Ainsi, il se produit à partir d'Hadrien une transformation 
importante dans le droit romain. Cest Tépoque des pre- 
miers codes impériaux, VÉdit perpetuei d'Hadrien, YÉdit 
provincial d'Antonin, et aussi des grands professeurs, 
Gaius, Papinien. Ces savants legisles ont hérité d'une 
longue tradition; toutes les réflexions, les recherches, 
les controverses des jurisconsultes antérieurs leur  sont 

Comiques et de Virgile; — Acro, commentateur de Térence, d^Horace et 
de Perse; — Pomponius Porphyrio, commentateur d'Iíorace et de Lucain; 
-^ Sammoiiicus Serenos; — Statilius Maximus, dont il ne nous reste ricn; 
— Terentianus !Maurus, auteur d'un Ve littcris, syllabis, metris, cn VCTS 
(édit. de Lachmann, 1836); — Juba, autre métricien. 

Juristes : Sex. Caecilius Africanus, Terentius Clemens, L. Volusius Mae- 
cíanus, maítre do Marc-Aurèle, Ulpius MarcoUus, Q. Ccrvidius Scaevola, 
maltre do Papinien, Papirius Justus, Callistratus, Claudius Tryphoninus, et 
surtout Gaius et Papinien. Le ])remier, 110-180, professcur en Orient, a 
ccrit 7 livres de Cotidianae et 4 livres d^Institutiones {Veronensis, v s., 
en partie palimpseste, édit. Krüger-Studemund, 1877 et 1884); le socond, 
sous Septime Sévòre, a écrit 37 livres de Quacstiones et 17 de Bcsponsa 
(fragm. d'un ms. du v* s.). Lours osíuvres à tous deux sont les principales 
sources du Digeste Voir Huschke, Jurisprudentiae antejustinianae quxe 
supersunt. 

Historiens : L, Ampelius, auteur d'un Liber memorialis (abrégé) conserve 
par le Codex Mureti et publió par Woelfflin, Leipzig, 1854; Granius Lici- 
nianus, dont on a retrouvè un fragment en 1853-55, dans un papyrus da 
British Museum (édito par Pertz) 

Comme auteurs grecs de Ia méme époque on peut citer : Julianus, 
Favorinus, etc. 
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connues; ils résument ainsi, le travail séculaire du droit 
romain. D'autre part, ils se réciament, comme déjà com- 
niençaient à le faire Servius Sulpicius et Labéon, des 
príncipes philosophiques et plus spécialement des doc- 
trines stoiciennes. Profltant de cette double inspiralion, et 
favorisés par le libéralisme intelligent des souverains, ils 
introduisent dans Ia législation romaine plus de douceur et 
d'liumanité, plus d'équité rationnelle, ils en fonl « Ia raison 
« écrite ». Leurs décisions consacrent le droit de Ia femme, 
de renfant, de Tesclave, du pauvre, de tous ceux qui jus- 
qu'alors n'avaient pas d'existence légalc; à côté de pré- 
jugés invétérós qui subsistentquand même, elles marquent 
une étape immense dans Ia voie de Ia justice et de Ia 
raison. La substance de leurs CEuvres será conservée par 
Justinien dans le Diijesle, et, gràce à lui, deviendra Télé- 
ment essentiel de Ia jurisprudence moderne cbez les peu- 
ples civilisés. Mais ces mèmes ouvrages, si importants dans 
rtiistoire du droit, peuvent à pcine être cites dans celle de 
Ia littérature. Aucun de ces légistes n'est, comme Moiites- 
quieu chez nous, un écrivain en même temps qu'un juris- 
consulte. Aucun d'eux ne s'est soucié de faire, je ne dis 
pas une oeuvre d'art, mais simplement une ceuvre destinée 
au grand public. Se renfermant dans le domaine stricte- 
inent professionnel, ils sont trop spécialistes pour appar- 
tenir à Ia littérature. 

Un autre trait qui caractèrise le siècle des Antonins, 
c'est le développement de Ia religion, même de Ia dévotion. 
Ni le siècle d'Augusta, ni celui de Tibère et de Néron, ne se 
font remarquer par une grande piété; Cicéron et Sénèque 
prônoncent bien quelques belles paroles sur Ia Providence, 
sur Ia toute-puissance et Ia sagesse de Ia Divinité, sur le 
culte intérieur qu'on doit lui rendre; mais ces opinions, 
purement abstraites et spéculatives, n'ont aucune action 
réelle,ni sur leur vie pratique, ni sur le cours habituei de 
leur pensée; leur philosophie fait une place à Tidée de 
Dieu, mais pourrait s'en passer. Quant aux religions posi- 
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tives, loin de reconnaitre ce qu'elles peuvent contenir 
d'aspirations généreuses vers un ideal supra-sensible, ils 
n'ont pour elles que dédains et railleries. Le peuple, de 
son côté, parait être détaché des croyances traditionnelles, 
et domine par un épicurisme tranquillement indilTérent. 
II n'en est plus de rnêine au ii» siècle. Aussi bien en liaut 
qu'en bas, se manifeste un retour rápida vers les idées 
religieuses. En bas, les initiations, les baptêmes, les sacri- 
flces se multiplieiit; en haut, Ia piiilosophie s'occupe moins 
de Ia morale humaine et davantage des spéculations théo- 
logiqufis, jusqu'à se confondre enfin avec Ia religion. A Ia 
vérité, ce qui renait ainsi dans cctte restauration du senti- 
ment religieux, ce n'est pas tout à fait Ia religion d'autre- 
fois; ce n'est ni Ia souriante mytliologie de Ia Grèce, ni les 
rites austères du Latium. La faveur populaire va plutôt à 
des cultos orienlaux, celui d'Isis et de Sérapis, celui de 
Gybèle, celui de Mithra, qui ont le triple attrait de Ia nou- 
veauté, de Texotisme et du mystère; les religions étran- 
gères donnent une grande importance aux femmes, 
emploient les cérémonies sccrètes, les rites bizarres ou 
effrayants, les opérations magiques, font appel à Timagi- 
nation et à Ia sensibilité plus (iu'à rintelligence, chorchenl 
enfin à surexciter Tenthousiasme ,jusqu'au fanatisme, et à 
provoquer une sorte de delire voluptueux et extatique. 
Cest contre ces culles orienlaux, et non contre Ia mytho- 
logie gréco-romaine que le christianisme aura à lutter; ce 
sont eux qui passionnent le plus les foules et s'imposent 
même aux esprits cultives. Or, ici encere, on n'aperçoit 
presque aucune influence de cette révolution religieijse 
sur Ia littérature romaine proprement dite. Si Ton en 
excepte quelques pages d'Apulée, qui est un indépendant 
et un fantaisiste, on ne peut pas dire que Ia littérature 
latine reflete le moins du monde ces agitations mystiques 
qui troublent tant les dmes. Cet accès de ferveur religieuse, 
si ardent et si passionné, ne suscite aucune ceuvre d'art 
remarquable. M 
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II y a cependant des auteurs qui expriinent avec plus 
d'éloquence les méditations, les aspirations de leurs 
contemporains vers Ia vérité philosophique ou religieuse; 
mais, par une rencontre singulière, tous écrivent en grec, 
pas un en latin. Cest là un des faits les plus curieux du 
règne d'Antonin et de Marc-Aurèle. II semble que Tesprit 
grec, plus souple et plus vivace, prenne alors une revanche 
sur Tesprit romain, épuisé par ses conquêtes et sa vigou- 
reuse production. Tous les penseurs et les artistes du 
11° siècle sont Grecs ou parlent grec. A partir du début de 
ce siècle, tandis que les lettres latines s'affaiblissent, tous 
les genres sont brillamment representes dans Ia littérature 
grecque : rhistoire biographique et familière avec Plu- 
tarque, Fhistoire romanesque avec Arrien, Thistoire poli- 
tique avec Appien et Dion Cassius, Ia rhétoriqüe avec Dion 
Chrysostome, Ia morale avec Maxime de Tyr, Ia philosophie 
avec Épictète. L'exemple vient de haut du reste; lorsque 
Tempereur philosophe éprouve le besoin de s'entre- 
tenir avec lui-même, lorsque, entre deux batailles, dans les 
steppes de Ia Pannonie, il veut analyser son âme, c'est en 
grec qu'il écrit ses pensées (Eíç èautáv). Est-ce dédain de Ia 
langue nationale? non, car Marc-Aurèle est un vrai et franc 
Romain; mais c'est que le grec à cette époque, comme le 
latin au moyen âge, est Fidiome naturèl de ceux qui rai- 
sonnent et réíléchissent. Peul-être aussi le grec, plus fln, 
plus nuancé, se prête-t-il mieux à rendre les émotions 
fugitives et les subtiles inquiétudes qui tourmentent les 
penseurs comme Marc-Aurèle. Quoi qu'il en soit, son règne, 
ainsi que celui de ses prédécesseurs et successeurs immé- 
diats, est une époque glorieuse pour Ia littérature grecque, 
mais non pour là littérature romaine. Et si Ton veut trouver 
quelque part Texpression de ces idées religieuses, graves 
et troublantes à Ia fois, qui commencent à hanter les 
esprits, c'est chez les Grecs qu'il faut Ia chercher, chez 
Marc-Aurèle lui^méme, chez Épictète son maitre, si rempli 
de belles et grandes pensées sur Ia Providence, chez Maxime 
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deTyr, dont certaines pages font songer à Pascal; il faut 
se tourner vers Ia Grèce, vers rOrient. 

Quant aux écrivains latins, il semble qu'ils n'entendent 
rien de tout ce bruit, qu'ils ne sentent pas ce travail mys- 
térieux qui s'opère lentement dans Fâme de leurs contem- 
porains. Apulée, seul, s'en doute quelque peu; encore a-t-il 
plus de curiosité superflcielle que d'enthousiasme profond. 
Les autres, indifférents à tout ce qui n'est pas Ia purê litté- 
rature, piétinent sur place ou reviennent en aríière : tantôt 
ils s'amusent à ciseler laborieusement de jolies phrases 
vides de sens; tantôt ils s'éprennent d'un engouement fac- 
tice et futile pour les auteurs de Tancienne littérature et 
ramassent cliez Caton et Ennius de vieux mots uses ou 
des anecdotes inédites, sans intelligence, comme des col- 
ioctionneurs do bric-à-brac. Une rhétorique creuse, une 
érudition stérile, voilà ce qu'ils possèdent : Ia première 
s'incarne dans Fronton, Tautre dans Aulu-Gelle. De plus 
en plus Ia littératui-e latine se meurt faute d"idées; elle 
s'étiole dans Ia puérilité. II lui faudra Ia forte et rude 
secousse du christianisme : en attendant elle n'a que des 
grammairiens et des rhéteurs, mais pas un penseur. 

2.  — LA RIIÉTÓRÍQUE   ;  FRONTON. 

Fronton ', qui est aujourd'hui fort peu connu et ne le 
serait même pas du tout si un hasard imprévu n'avait fait 

1. M. Cornelius Fronto, de Cirta en Numidio, lOO-HS environ, précep- 
teur do Marc-Aurèle et de L, Vcrus, cônsul en 143. Nous avons sa corres- 
pondance avec Marc-Aurèle (10 livres), Vcrus {2), Antonin Io Pieux et ses 
amis (2), ses opusculos De eloquentia, De bello parthico, De orationibus, 
Principia historiae, Landes fumi et pulveris, Landes negligentiae. De feriis 
alsiensibus, Arion. On lui a attribué sans raison sérieuse un De nominum 
verborumque differentiis (ms. de Naples, vii" ou vni* s.). , 

Fragmcnls palimpsestes d'un seul ms. découverts par Maí à Milan 
(1815). à Rome (1823 et 1846); édition do Naber, 1867. '     ' ' 

A consultar : Soupé, De Frontonianis reliqmis, 1853; IJoissier. Marc-Anrèl^ 
et les letírcs de Fronton {Itevne des Deux Mondes, l"' avril 1868); Droz, De 
Frontonis institutione oratória, 1886; Monceaux, Les Africains, p. 211-242. 
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retrouver qiielques fragments de sa correspondance, a été 
un personnage três important. Cest le premier en date des 
grands écrivains issus de rAfrique, et un de ceux que Ia 
littérature a menés aux plus glorieux honneurs. Cônsul, 
il est en relations suivies avec le monde imperial, et pro- 
nonce des harangues officielles avec un três grand succès : 
tout le monde veut en avoir des exemplaires; il fait Ics 
honneurs de ses discours, non sans une vanité mal dissi- 
mulée et un peu comique dans sa candeur. Sa situation 
est si considérable qu'un membre de Ia famille régnante, 
Verus, avec lequel il a eu quehjues difíicultés, est obligé 
de lui adresser des excuses. Ilomme de lettres, il s'impose 
à Tadmiration de tous les contemporains : on peut voir par 
les Nuüs aítiques d'Aulu-Gelle combien ses moindres 
paroles sont précieusement recueillies, avec quelle docilité 
on accepte ses leçons, malgré leur forme souvent rogue et 
pédantesque. Dans Ia lutte entre Ia société paienne et le 
christianisme naissant, il joue un role assez actif, car il 
prononcc un discours três retentissant oü il resume toutes 
les calomnies inventées contre les chrétiens, et c'est à ce 
discours que répondra Tuii des premiers apologistes, 
Minucius Felix. 

Mais ce qui fait Ia gloire de Fronton, et ce qui ferait sur- 
íout envier son sort, c'est sa liaison avec Marc-Aurèle, dont 
il a été le précepteur durant sa jeunesse, et dont il est 
reste le con|fldent et Tami. Dcvenu prince héritier et plus 
tard empereur, Marc continue à lui écrire les lettres les 
plus tendres''^j les plus respectueuses, le consulte sur 
ses harangues offlcielles aussi bien que sur Ia santé de ses 
enfants, accumule les superlatifs les plus passionnés, les 
diminutifs les plus caressanls : « ma chère âme, meam pul- 
« cherrimam animam, mon bien-aimé professeur... ». II s'ex- 
tasie sur Ia tendresse et sur Ia beauté det. lettres qu'il en 
reçoit, Tassocic à sa vie familière, lui parle sur un ton 
de douce et aíTectueuse bonhomie qui ne sent nullement 
le souverain absolu, lui raconte ses promenades à Ia cam- 
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pagnc, ses voyages, ses rhumes, les angines de son petit 
Antonin ou de sa fdle Faustine, ces chers « petits poissons ». 
Fronton va voir quelquefois cette jolie « nichée », nidulus, 
pullitli, pullus Antoninus, et trouve les deux princes impé- 
riaux mordant à belles dents de gros morceaux de pain, 
Tun de pain blanc, comme un flls d'empereur, Tautre de 
pain noir, comme un fils de philosophe. II y a là une inti- 
mité familiale, simpie et doüce, qui sufflrait à faire vivre 
le nom de Fronton et à faire aimer Marc-Aurèle. 

Comment Fronton avait-il conquis cette position privi- 
légiée? uniquement par ses ouvrages. lis sont três nom- 
breux, II y a d'abord des plaidoyers, puis des discours 
politiques, panégyriques de Tempcreur ou harangues contre 
les chrétiens, des exercices purement llttéraires, des sortes 
de conférences demí-sérieuses, demi-fantaisistes : tels sont 
les Étoges de Ia Vumée, de Ia Poussière, de Ia Négligence. 
Cest un genre qui avait été fort cultive en Grèce, depuis 
répoque des sophistes jusqu'à Ia décadence; Fronton y 
travaille volontiers et avec une certaine virtuosité. Mais Ia 
parlie Ia plus considérable de son oeuvre est sa correspon- 
dance; elle comprend une dizaine de livres environ, dont 
Ia majeure partie est adressée à Marc-Aurèle. Cest surtoüt 
à ce point de vue que ses lettres sont interessantes : elles 
montrent le côté littéraire et familier de Marc, tatidis que 
les Pensées en révèlent le côté profond et philosophique. 

Quant à Fronton lui-même, c'est un des types les plus 
achevés de rhomme de lettres. La maladie littéraire, dilet- 
tantisme ou virtuosité, s'étale chez lui aveo uhe tranquillité 
naive. II prend son role aü sérieux, presque au tragique, 
bien convaincu que Ia rbétorique est le plus noble emploi 
de rintelligence humaine. Nous connaissons par Aulu-Gelle 
les visites que lui faisaient les beaux esprits du temps; à 
propôs du moindre mot, il les interrompt, les redresse, 
leur fait un cours de littérature ou de grammaire, ponli- 
fiant avec une solennité sincère et prudhommesque. II 
faut Tentendre, notamment au début de VÉloge de ia Fumée, 
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tracer sérieusement los règles do ce genre si peusérieux, 
et vanter Ia toute-puissance de Téloquence, comme Balzac 
au xvii^ siècle. 

Aussi, lorsque cette chore éloquence est menacíe, il ne 
se sent plus de fureur. Entravcr Tart oratoire, c'est com- 
mottre un meurtre contre toute rhumanité, un sacrilège 
" plus terrible que ceux de Térée et dè Lycurgue ». Or, 
qu'est-c6 qui menace Féloquence à ce moment? c'est Ia 
philosophie. Fronton n'a que du mépris et de Ia rage 
contre cette intruse. II craint que Ia philosophie ne donne 
de mauvais conseils, c'est-à-dir« des conseils contrnires à 
Téloquence. Et quand elle s'attaque à son élève próféré, 
Marc-Aurèle, sa colère ne connait plus de bornes : il se 
contient par politesse; mais on surprend dans ses lettres 
Taigreur d'une âme déçue. 11 regrette que le prince n'ait 
pas voulu faire plus de progrès dans Tart oratoire, conime 
au temps ou il suivait docilement ses leçons et corrigeait 
mot par mot ses discours. II lui fait un tableau enclianteur 
des plaisirs de Ia rhétorique. Peine perdue! Tingrat est 
conquis par Ia philosophie. Cette hostilité contre les études 
philosophiqucs est quelque cliose d'assez nouveau. Les rhé- 
teurs du 1"='' siècle s'y adonnaient souvent et s'en servaient 
dans leurs discours. lei, au contrairo, Ia philosophie est 
traitée en ennemie. 

Elle se venge, hélas! cruellement. II y a peu d'aiuvres 
aussi vides d'idées que celles de Fronton. Une seule fois, 
dans un« lettre sur Ia inort de son petit-flls, il a su se 
hausser aux pensées sérieuses, songer à Ia mort libératrice 
qu'on salue joyeusement pour aller retrouver les chers 
êtres disparas. Mais ce n'est qu'un éclair fugitif : bion vite. 
il retombe dans ses jolies phrases ingénieusement balan- 
cées; Tartisan de mots reparait. 

Artisan de mots, c'est bien là ce qu'il veut Ãtre. II 
s'attache, comme il le dit lui-même, aux détails les plus 
petits et les plus menus, tenuia et minuta. II declare qu'on 
ne peut s'arrêter une fois que Ton  a  commencé cette 
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reciierche attentive ot délicate. 11 prefere les lettres de 
Cicéron à ses discours, parce que les discours ne con- 
tiennent aucun mot imprévu, ;.acune cxpression qui sur- 
prenne. II se place au même point de vue pour lira les 
letlres de ses correspondants, j'allais dire « pour corriger 
i< leurs copies )>;il felicite Marc-Aurèlo d'une chose fort 
puérile, d'avoir entremeie des citations grecques au milieu 
de phrascs latinas. De son côté, il omploie tous.les artí- 
fices, enumere et amplifie à vide, écrit une page en 
réponse à un seul mot.II se sert de Thyperbole aulant que 
notre Balzac : s'il a Ia goutte, une lettre de Marc suffit pour 
le guérir et le faire sauter au plafond. II abuse de Ia méta- 
phore bizarre : 11 compare un discours de lui, lu par Marc- 
Aurèle, à un mets grossier servi dans un vase d'or. Enfin 
il tourne et retourne ses phrases de manière à leur donner 
une symétrie savante, un balancement ingénieux. 

Tout cela est parfois habile, plus souvent monotone, et 
surtout cela n'est pas original. L'imitation ou Ia citation, 
Je plagiat même, est une de ses grandes ressources. Ce 
rhéteur est aussi un archaisant determine, qui indique, 
comme modeles à lire et à suivre, Plante, Pomponius, 
Ennius, Caton, C. firacchus, tous les vieux auteurs, sans 
descendre plus bas que Lucrèce et Salluste. II'salue res- 
pectueusement Cicéron, mais de loin : Cicéron est trop 
uniforme, trop classique. Fronton a d'ailleurs une réelle 
compétence en ce qui concerne les écrivains archaiques. 
Ses jugements sont en general précis et nets, un peu trop 
sommaires; mais, dans le fond, Fronton connait et com- 
prend bien les vieux auteurs. Cest sa plus grande qualité, 
pas três originale, à vrai dire. 

Le pire est, qu'avec ses défauts et ses lacunes, un tel 
homme se soit imposé à Tadmiration de Marc-Aurèle. 
Marc, sans doute, est plus sincère, plus personnel; il y a 
plus de fond dans ses lettres; puis, vers Tépoque de sa 
maturité, il sn détache des théories de Fronton pour passer 
à Ia philosophie : mais, au début, il imite servilement ses 
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procedes. 11 ne s'afTranchit du joug que grâce à sa pro- 
fondeur naturelle d'esprit, par dos efforts ónergiques, et 
malgré une résistance acliarnée de sou vieux mailre. Et si 
une àme d'élile commo Ia sienne a subi si fortoment Tin- 
ílucnce de ce creux et slérile verbiage, combien n'a-t-elle 
pas dü s'enraciner dans Ia foule des esprits ordinaires! 

3. — L'éRU0ITION : AULU-GELLE, 

Aulu-Gelle ' oíTre de grandes analogíes avec Fronton. 
Cest un de ses auditeurs les plus entliousiastes; comme 
lui, il professe un culte três respectueux pour les mols 
anciens, les vieilles mojurs et les ouvrages de jadis; c'est 
un archaisant décidé, passionné même. Comme lui encore, 
il fait une très grande attention aux détailsdustyle etde Ia 
langue, curieux de toutes les particularités grammaticales 
ou étymologiques, ravi de discuter une question difíicile 
de philólogie. 11 y a néanmoins une difTérence : Fronton 
est plus rhéleur, plus artiste, au moins par Tintention; 
Aulu-Gelle est plus savant. II dit bien que le but de Ia philó- 
logie est de faciliter Ia tüche des écrivains en ornant leur 
mémoire'de belles expressions : au fond, cependant, il est 
surtout sensible au plaisir de savoir beaucoup. Fronton 
étudie les anciens auteurs, pour leur dérober quelques 
termes originaux; Aulu-Gelle les lit en grammairien, en 
critique ou en historien. Et d'autre part, dans les discus- 
sions d'étymologie ou de grammaire, il se préoccupe moins 

1. A Gcllius, né vers 130, élòvo d'Antonius Julianus, do T. Castricius, 
de Favorinus, de Fronton, auteur do 20 livros de Noctes atticae. 

Manuscrits ; 2 recensions; Ia 1" cn 2 partics {pour I-VII, palimpseste 
palatin, mss des xii" et xiu" s.; — pour IX-XX, mss du x" au xv« s.)i — 
Ia 2* complete (sauf VIII), mss rócents et interpolés. •" 

Êditions : édit. princeps, Rome, 1469; édit Hertz, 1883-86 (cdit. major 
et édit. minor). 

A consuUer ; Monceaux, Les Africains, 249-264; Fabre, A. Gellins dr, 
latinis scriptoribus quid judícaverit^ 1848; Dewaule, A. Gellius quatenus 
philosophiae studuerít, 1892. 

PiCHON. — Ilist. de Ia littérature latino. ^* 
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de bien savoir pour son propro compte Tusage Jelalangue, 
que de Tétudier d'une façon objective et désintéressée. En 
passant de Fronton à Aulu-Gelle, on passe de Ia rhétorique 
à Férudition. 

Ses Nuits attiques nous transportent daiis un monde de 
savanls ou de pédants, pour qui Ia grammaire est le seul 
exercice intellectuel, le seul plaisir, et qui ne conçoivent 
pas de plus agréable passe-tenips que de discuter sur les 
vieux mots et sur les vieilles choses. Aulu-Gelle compose 
son ouvrage pour amuser ses onfants; il dit que, lors des 
Saturnales, lui et ses aniis se réunissent pour se poser 
des questions savantes et se faire passer des examens 
d'histoire, d'archéo]ogie et de grammaira : façon vraiment 
gaie de passer les jours de fête! Ses amis ont Ia même 
ardeur intempérante d'apprcndre, et Ia même joie naíve 
d'étaler ce qu'ils ont appris. Partout, au Palatin, en atten- 
dant le lever de Tempereur, en visite chez leurs amis, ils 
se posent des questions et dissertent sur les points obscurs 
de riiistoire ou de Ia langue. Les philosophes, ou ceux qui 
se prétendent tels, ne sont pas plus modérés que les gram- 
mairiens de profession : Favorinus et Hérode Atticus don- 
nent des leçons d'un ton fort rogue aux liommes de let- 
tres qui ne sont pas de leur avis. II y a três peu de 
penseurs dans ce monde lettré dans lequel nous fait vivre 
Aulu-Gelle; il n'y a que des collectionneurs d'antiquités. 

Le livre d'Aulu-Gelle a tous les défauts d'un livre d'éru- 
dilion. Dabord il n'a pas de plan. L'auteur suit Ia métliode 
que Ton voit déjà poindre dans Valère-Maxime : Ia 
méthode des notes et des extraits, appliquée à un grand 
nombre de lectures. Mais, chez Valère-Maxime, les extraits 
sont classes; ils sont groupôs sous des étiquettes com- 
munes, qui y mettent un semblant d'ordre. Tel livre est 
relatif à la-religion, tel autre aux moeurs anciennes, etc. 
Dans les iVuíís attiques, tout lien a disparu. Ce sont des 
notes prises au hasard de Ia plume, cursim notata, et amas- 
sées sans classification et sans plan, indistincte atque pro- 
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miscite. Aulu-Gelle comparo son livre à un magasin de lit- 
térature, quasi quoddnm littcrarum penus; soit, mais c'est 
un magasin dont il serait incapable de faire Tinvenlaire. 
A plus forte raison ne faut-il pas chercher d'idée mai- 
tresse. Pas de doctrine philosophique, pas de Icndance 
morale, pas d'intention littéraire, pas de théorie gramma- 
ticale. Nulle part Ia penséo personnelle de Técrivain n'a 
essayé d'unifier ces éléments hétérogènes. A-l-il même 
une pensée? trouve-t-on, à défaut de príncipes solides, des 
réflexions fragmenlaires? quelques-unes sur les malières 
littéraires, aucune dans Tordre moral. L'autcur ne juge 
pas, ne raisonne pas, n'apprécie pas : il constate, annote, 
compile. L'art de Ia composition se perd de plus en plus. 
Si déjà, au !«'' siècle, lés détails trop touffus nuisaient à 
Tensemble, ici ils règnent seuls. 

En revanche, le livre des Nuits attiques a quelques-unes 
des qualités qu'on peut attendre d'un recuoil de notes 
philologiques. D'abord il se recommande par Ia variétó des 
matières qui y sont traitées et Tétendue des connaissances 
dont il témoigne : Aulu-Gelle a beaucoup lu, beaucoup 
retenu, beaucoup note; il aurait fait un três bon Larousse. 
II y a de tout cliez lui. II y a des anecdotes racontées en un 
style simple et sobre, mais clair et facile : tantôt des parti- 
cularités historiques, sur César ou sur Scipion; tantôt des 
récits romanesques, comme celui du dauphin apprivoisé ou 
celui d'Arion; tantôt des apologues, celui de TAlouette et 
de ses petits, et celui du Barbare qui taille sottement les 
branches utiles (ces deux sujets ont fite repris par La Fon- 
taine). Veut-on des choses plus austères, de Ia philosophie 
stoicienne ou platonicientie? Aulu-Gelle en donne, d'après 
les amis qu'il a entendus et los auteurs qu'il a lus : il 
expose ropinion de Théophraste et deCicéron sur les con- 
llits des devoirs entre Ia justice et Tamitié, cejle de Chry- 
sippe sur Ia Providence; il cite le mot d'IIérode Atticus 
sur les hypocrites qui n'ont du philosophe que Ia barbe et 
le manteau, rapporte les reproches qu'on fait à Sénèque 

l 
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dans les cercles savants de son époque, analyse des confé- 
rences de Favorinus sur rallaitement maternel, sur lastro- 
iogie, sur Ia justice, sur Ia loi des Douze Tables. Si Ton 
désire de Ia critique littéraire, on peut lire Ia comparaison 
de Mériandre et de Gaecilius dans Ia pièce intitulée Plocium, 
un autre parallèle entre Caton, C. Gracchus et Cicéron 
pour Ia narration du supplice d'un citoyen romain; des 
observations assez fines sur les vers traduits du grec chez 
Virgile, sur Taulhenticité des pièces de Plaute, sur Ia façon 
dont a été composée VÉnéide. 

Plus habituellement Ia critique littéraire est remplacée 
par Ia critique grammaticale. Aulu-Gelle examine les cor- 
rections de texte proposées sur des passages de Cicéron, 
de Salluste ou de Virgile. Ailleurs il traite des questions 
générales de grammaire : Tanalogie, Tétymologie, rorigine 
du langage, ou bien des questions plus spéciales, sur Ia 
quatrième déclinaison, sur le pluriel en es ou en is, sur 
Taspiration. Le plus souvent il se borne à des remarques 
isolées sur le sens de certains termes, leur origine, leur 
forme correcte ou leur emploi syntaxique. 

Ce qui tient encore beaucoup de placo dans les Nuiti 
attiques, c'est rhistoire des institutions ou plutôt Tindicatior. 
et Texplication de diverses particularités curieuses. Comment 
on choisit les Vestales, ce que sont les divinations judi- 
ciaires, ce que c"est que les sénateurs ■pedarii, quelle diffé- 
rence il y a entre Vadoptatio et Vadrogatio, entre Ia loi et le 
plebiscite, entre Ia prehensio et lavocatio, entre les municipes 
et les colonies, quels sont les devoirs du ílamine et de Ia 
flaminica, Aulu-Gelle sait tout cela, et bien d'autrcs détails. 

Presque toujours ses renseignements sont puisés à bonne 
source, car il consulte les auteurs les plus anciens et les 
plus súrs, par conscience d'érudit, et aussi par goút d'ama- 
teur. II n'a que du mépris pour les modernos, pour Sénèque, 
par exemple, en qui il ne voit qu'un fantaisiste et un bel 
csprit. II est rcspectueux pour Virgile et pour Cicéron : ne 
dit-il pas que ccux qui les raillent sont des athées, aussi 
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criminels que ceux qui nient Ia Divinité? Pourtant, ses 
secrètes sympathies remontent plus haut que les grands 
maitres classiques. II a un faible pour les vieux auteurs, 
pour leur simplicitó fruste et naive, pour Ia gaucherie de 
leurs eíTorts qui aboutissent parfois à des rencontres si 
heureuses, pour leur vieillesse même, pour ce parfum pou- 
dreux des archives et des bibliothèques oü sont enfouis les 
documents du passe. Cest grâce à lui que nous connais- 
sons quelques-uns des textes les plus intéressants de Ia 
vieille littérature romaine : quatre ou cinq récits de This- 
torien Quadrigarius, autant de Caton, les épitaphcs de 
Naevius, de Plaute et de Pacuvius, le discours de Metellus 
sur le mariage, deux beaux passages d'Ennius sur le bon 
client et sur les guerres civiles, le sénatus-consulte sur 
Texpulsion des philosophes. N'y eút-il que cela dans les 
Nuüs attiqucs, elles mériteraient d'être lues. 

Seulement c'est un mérite qui n'a rien de personnel 
Aulu-Gelle n'a rien mis d'individuel dans son oeuvre. U 
donne des détails et des textes curieux, qu'on ne rencori- 
trerait pas ailleurs, mais il n'a que les qualités d'un com- 
pilateur et ne rend que les serviços d'un auteur de diction- 
naire. Et c'est une chose grave, — Aulu-Gelle étant un des 
meilleurs écrivains du iie siècle, — qu'on ne puisse lire 
chez lyi que ce qui n'est pas de lui. 

4. — APULÉE. 

Apulée 1 est une des figures les plus énigmatiques de Ia 
littérature latine. Chez lui, les teintes les plus disparates 
se heurtcnt. Par sa naissance il dit lui-même qu"il est à 

1. L. Apuleius, né à Madaura, vors 125, étudiant à Carthage et à Athènes, 
mari d'Aemilia Pudentilla, initié à presquo tous les mystères, avocat, 
savant, conférencier, phílosophe, etc. Nous avons do lui ; VAiiotor/ie ou 
plaidoyer üe magia, les FLorides (oxtraits do ses conférences), le roman 
des Métamorpíioses, en 11 livros, imito du Lucius de Lucion ou d'une 
source commune, les traités  De deo Socratis, Be dogmate Platonis, lie 
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demi Gétule et à demi Numide : oii serait donc tente de le 
prendre pour un barbare, et encore pour un barbare de 
race hybride, de comparer son aspect, parmi tous les écri- 
vains latins, comme dit M. Monceaux, « à celui d'un 
« Bédouin dans un congrès de classiques ». Mais cette défi- 
nition serait trop sinipie, il y a bien d'autres hommcs en 
lui : d'abord un habitant de Carthage, c'est-à-dire de Ia 
ville Ia plus remuante, Ia plus remplie d'intrigues; — puis 
un lettré grec, avide de connaitre et de conter, curieux et 
bavard, artiste amusé par le spectacle bizarre et cbatoyant 
du monde; — puis un Roínain, sérieux et grave à ses 
heures, parfois même solennel, se drapant flèrement dans 
Ia sévérité de ses études et Taustérité de ses moeurs. Et 
tout cela, étrangeté barbare, ingéniosité punique, élégance 
grecque, solidilé romaine, tous ces éléments fondus dans 
un même creuset donnent un mélange vraiment unique. 

D'autre part, Apulée exerce son activité un peu sur tous 
les terrains. Se comparant au sophistc Hippias pour Ia 
variété de ses aptitudcs, il se vante de composer des 
poèmes dignes de Ia trompette, de Ia lyre, du brodequin 
ou du cothurne, des satires et dos logogriphes, des romans, 
des discours, des traités philosopliiques, en grec ou en 
latin; comme il dit encore, il cultive avec un zele égal les 
neuf Muses. A supposer qu'il exagere un peu, car-il est 
assez fat, il reste vrai qu'il ne se cantonne pas dans un 
seul genre, et Ia preuve, c'est que sans avoir toutes ses 
oeuvres, nous possódons déjà des fragments de discours, 
un plaidoyer, trois traités de philosophie, un roman, et 
un bon nombre de vers. 

mundo. íj'Asclepius, dialogue néo-platonicicn, ot Io De herbarum virtutibm 
ne sont pas do lui. 

Manuscrits : pour les 3 premiers ouvragcs, Laurentianus (xi« s.); pour 
les autres, mss dos xii* et xiii" s. 

Éditions ; édit. princeps, Kome, 1469; cdit. do Oudendorp, nSS-lSiíS; de 
Hildcbrand, 1&19; édit. particUcs : Psyché, par Jahn-Michaclis, 1883; 
"Wcymann, 1893; Apoloijie, par Krügcr, 1864. 

A consulter : Goumy, De Apulero fabutarum scriptore, 1859; Monceaux, 
Apulée, 1889; Boissier, LAfriqne romaine^ p. 228-255; Vallette, L'Apologie 
WApulée, 1908. 
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Dans cette ondoyante diversité, si difficilo ;i saisir, deux 
traits cependant se distinguent uii peu plus nettement, 
deux traits qui ne s'accordont pas bien cnsemble, qui se 
contredisent plutôt: d'uTie part, cette maladic littéraire qui 
existe un peu chez tous les écrivains de Ia décadence, mais 
qui cette fois est exagérée, Ia recherche fébrilc de TelTet 
et du style; puis, en contraste, une sincérité, une ardeur 
de convictionspliilosophico-religiouscs, une aspiratiou vers 
riníini mystère, qui nous transporte bien loin des bons 
pédants comme Fronton et Aulu-tJelle, et nous mène 
prosque au christianisme. Artifice et sincórité, dilettan- 
tisme et religiosité, telle est Ia dualité qui anime toutes les 
ffluvres d'Apulée. 

Prenons ses Florides. L'auteur y a rassemblé les plus 
boaux passagcs, les « íleurs » de ses harangues d'apparat, 
de ses conférences publiques. Ce n'est pas un ouvrage 
complet ni suivi, cn sorte qu'on pourrait se demander si 
Ton a bien le droit d'apprécier Apulée d'après un tel 
recueil; mais, puisquMl a pris soin de le composer, c'est 
qu'il a voulu se faire connaitre par lui, et on peut le juger 
là-dessus. Or, malgré leur brièveté et leur incohérence, ces 
fragments tant applaudis par le publicde Cartliage révèlent 
bien Ia double tendance de Tauteur vers Ia rliétorique et Ia 
religion. Co sont des pièces de montre,infestóes de tous les 
défauts habitueis aux rhéteurs. Apulée s'est trop souvenu 
qu'il les prononçait dans le théâtre, là oü, quelques heures 
avant, les funambules et les hislrions donnaient leurs repré- 
sentations; lui aussi joue Ia comédie et parle en virtuose. II 
s'inquiète fort peu du plan. A propôs d'une réllexion insi- 
gnifiante sur Ia vue chez rhomme et les animaux, il se 
lance dans une description de Taigle contemplant le soleil, 
três l)elle d'ailleurs, mais fort inattendue. II se fait prier 
par rauditoire de raconter des fables, comme celle du 
Corbeau et du Renard, ou des anecdotes historiques, comme 
celles de Thalès et de Protagoras. Au besoin il prévient Ia 
demande. Qu'on y joigne les compliments au public ou aux 
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magistrais, les énumérations, les lieux communs, on voit 
que c'est une éloquence toute en liors-cl'a3uvre. 

Par contre, ces hors-d'ocuvre sont três soignés. Jamais 
peut-être on n'a écrit en une langue plus fine, pius 
cadencée, plus mélodieuse. Apulóe sentbien que Ton guette 
ses mots, et qu'on ne lui pardonnérait pas une défaillance. 
Aussi ses phrases sont-elles ciselées avec une perfection 
minutieuso : tous les termes, les sons mêmes se répondent 
exactement, comme en une musique qui ne veut pas dire 
grand'cliose, qui plait seulement par le rythme et Tliar- 
monie. Son triomphe, ce sont ces phrases interminables, 
oü il invente à chaque ligne des consonances d'une 
richesse et d'une nouveauté tout à fait artistiques. 

Pourtant, bien que ce souci de Ia forme domine dans les 
Florides, les idées sérieuses, — les tendances sérieuses au 
moins, — n'en sont pas absentes. Apulée est un rhéteur, 
mais veut étre un penseur. II invoque souvent les noms 
de « son ancêtre » Socrate, de Platon, de Cratès, de Tlialès 
et autres philosophes. II laisse entendre qu'il appartient à 
une école, à une elite : 

Ex innumeris hominibus pauci senatores, ex senatoribus 
pauci nobiles genere, et ex his consularibus pauci boni, et 
adhuc ex bonis pauci erudili. 

« Parmi tant d'lionimes, il y a peu de sénateurs; panni 
« les sénateurs, peu de nobles; parmi les nobles, peu de 
« gens de bien; parmi ceux-ci, peu de sages. » 

Ce n'est encore que de Ia philosophie; mais cette philoso- 
phie est fortement teintée de mysticisme religieux. Apulée 
insiste sur les origines pythagoriciennes, c'est-à-diro reli- 
gieuses, de ce Platon dont il se reclame, raconle avec res- 
pect les prodiges accomplis par les fakirs indiens, célebre 
des miracles, des résurrections de morts. On sent que ce 
n'est pas un pur Occidental; qiie l'Orient, avec ses cultes 
bizarres et ses dogmes mystérieux, le préoccupe et Taltire. 
II ne parle pas trop de ses croyances religieuses, s'adres- 
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sant à un public de profanes, mais on les devine, par 
exemple le jour ou il termine par un hymne mystique 
une de ces conférences mondaines. 

VApologie, ou Discours sur Ia magie, ressemble beaucoup 
aux Florides. Le sujet en est plus positif, puisqu'il s'agit 
pour Apulée de répondre aux griefs invoques contre lui 
par ses beaux-fils, qui Taccusent de magie et de captation. 
II y va de sa fortune, de son honneur, peut-être même de 
sa vie, car Ia loi romaine punit sévèrement les opérations 
magiquos. La cause est donc grave : pourtant Apulée reste 
léger et souriant, homme de lettres et beau parlcur jusqu'au 
bout. Point de pathétique, point d'indignation, aucun des 
grands mouvements oratoires qu'une pareille alTaire aurait 
suscites chez Cicéron, mais des digressions agréables, des 
plaisanteries, des calembours. Là encore, comme dans les 
Florides, il soigne le morceau et y sacrifie Ia perspective 
de Tensembln. Ses advcrsaires lui ont reproché d'être trop 
joli garçon pour un philosophe, philosophum formosum : 
à ce propôs, il passe en revue tous les philosophes célebres 
par leur beauté. On a cite ironiquement ses vers sur Ia 
poudre dentifrice : il en profite pour faire une digression 
sur les dents et Ia bouche, qui est fort amusante, mais qui 
retarde d'autant Tabord du véritable sujet. On a parle de 
ses vers d'amour: nouvelle digression sur Ia poésie érotique, 
sur ses représenlants à Rome, sur les noms des femmcs 
qu'ils ont chantées. On a raillé sa pauvreté : développement 
sur Ia pauvreté des vieux Romains, et sur Crassus qui 
élait plus riche que tout le monde, mais moins encore qu'il 
n'aurail voulu, nec Crassus dives quantum volebat. Ailleurs, 
il s'élend sur Ia médecine, sur les poissons qu'on Taccusc 
d'avoir disseques; il trace des portraits réalistes et sati- 
riques de ceux qui sont mêlés plus ou moins au procès, 
fait des mots sur tout, même sur sa femme Pudentilla, 
plaisante sur sa beauté moyenne et sur son âge plus que 
moyen, forma mediocri, aetaíe non mediocri, parle três joli- 
mi-nt de ces femmes qui, même lorsqu'elles aiment três 
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sincèrement, tiennent à paraitre contraintes, ma/íní coactae 
videri. Bref, il étourdit les juges par son verbiage prolixe, 
harmonieux, spirituel, en escamotant Ia difflculté du sujet. 
Comme, en outre, il fait lire des fragments de ses vers, de 
ses discours antérieurs, de ses tráités philosophiques ou 
scientiflques, son plaidoyer se transforme en conférence 
pcrsonnelle et littéraire. 

Mais, ici encore, le philosophe mystique est à còté du 
rhéteur. II annonce qu'il prend Ia défense de Ia philosophie 
en même temps que Ia sienne propre; et, de fait, il parle en 
termes éloquents de Ia doctrine platonicienne, surtout de 
Ia théorie des deux Vénus, Ia Vénus terrestre et Ia Vénus 
celeste, rappelle d'un ton ému ses attaches rcligieuses avec 
les Gultes orientaux, se vante d'être initié à Ia plupart des 
rites sacrés, et s'enveloppe même d'une sorte de mystère. 
Cest pour Ia même raison qu'il ne dissipe pas tout à fait 
les accusations qui pèsent sur lui, car, tout en se défen- 
dant ofíiciellemcnt d'être magicien, il laisse entendre qu'il 
possède des secrets extraordinaires. 

Avec ce goút pour les spéculations philosophiques et 
religieuses, il n'est pas surprenant que ce conférencier 
écrive des traités tout à fait sérieux sur le üémon de Socrate, 
sur le Monde, sur Ia Doctrine platonicienne. On y trouve bien 
encore des traces de préciosité et de dilettantisme, par 
exemple dans cette description spirituelle des sentiments 
de Ia foule profane à Tégard de Ia philosophie, qui est plus 
d'un rhéteur que d'un philosophe. II y a aussi des digres- 
sions gracieuses, des comparaisons poétiques, celles de Dieu 
avec un roi, avec un chef de choeur lyrique et un comman- 
dant d'armée. Mais, dans Tensemble, ces ouvrages sont plus 
graves que les autres écrits d'Apulée. Ce sont des resumes 
fort exacts de Ia doctrine de Platon, à laquelle Fauteur 
n'ajoute presque rien; II insiste seulement sur certains 
points particuliers, sur les idées mystiques ou religieuses. 
Ia thèse de Tiramortalité de Tâme et de Ia vie future. Ia 
théorie de Ia grande année et du renouvellement perpetuei 
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des choses, Ia croyance aux dómons, en un mot tout ce 
qui, dans le platonisme, s'61oigné de Ia scienco positive pour 
se rapprocher des mythes. Les démons surtout jouent un 
grand ròle chez lui; intermédiaires entre le Dieu suprème 
et rimmanité, protecteurs dont les hommes ne sauraient 
se passer, ils sont immortels comme les dieux, mais non 
insensibles : 

Quid faciam, si omnino homines a düs immortalibiis procul 
repelluntur atque ita in haec terrae Tartara relegantiir, ut 
omnis sil illis adversus caelestes deos communio denegata, nec 
quisqiiam eos e caelitum numero... intervisal, qui ferocibus 
maderelur, morbidis medeatur. egenis opituletur?... cui preces 
allegabo? cui vota nuncupabo? cin victimam caedam?... quem 
adversatorem malis in omni vita ciebo? 

(I Que faire si les hommes, loin des immortels, relegues 
« dans le Tartare terrestre, n'ont aucun rapport avec les 
i dieux? si nulle puissance celeste ne modère les méchants, 
í ne guérit les malades, nesoulage lespauvres?... quiprier? 
« qui implorer? à qui oíTrir des victimes?... qui invoquer 
« contre lesmaux? » Ces protecteurs sont en même temps 
des surveillants, comme nos anges gardiens; leurprésence 
estune incitation perpétuelleànous rúformer. Parmi toutes 
les vei'tus dont Tensemble constitue Ia perfection, Apulée 
donne Ia première place, non plus au courage, comme les 
vieux Romains, ou à Ia justice, comme Cicéron, mais à Ia 
piété et à Ia pureté. Cest Tindice que Ia vie individuelle et 
lesrelations deTâmeavec ladivinité deviennentplus impor- 
tantes aux yeux des gens de cette époque, que Tactivité 
politique ou sociale ne suffit plus, que Ia méditation inté- 
rieure et mystique prend le dessus; Ia philosopliie se rap- 
proche de Ia religion, elle a besoin du surnaturel, des 
prodiges, des révélations : « II y a bien des cas oü les sages 
« eux-mêmes sont forces de recourir aux devins et aux 
« oracles », ad hariolos et oracula cursitent. Apulée est par là 
aux antipodes de Lucrèce; Ia philosophie romaine, partie 
de rincrédulité, se confond presque avec Ia religion. 
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Lcs deux horfimes que Ton trouve côtc k cole dans tous 
les ouvrages d'Apulée, Ic rhéteur et le mystique, ont colla- 
boré aussi à son roman de Ia Métamorphose : le rhéteur a 
écrit les dix premiers livres, et le mystique le onzième. Ce 
roman est un peu comme tous les romans de rantiquité : 
il est d'origine grecque, probablement milésienne, rempli 
de contes scabreux et satiriques, et enfm três mal com- 
posé. Ce genre d'ouvrage, qui ne compte pas dans Ia grande 
littérature (on sait que le roman ne se relèvera dans Topi- 
nion publique qu'au xviii" siècle), n'est pas astreint à des 
règles bien sévères en ce quL concerne le plan. Le récit 
principal est à chaque instant traversé par des narrations 
accessoires; et tel de ces épisodes, comme celui de TAmour 
et de Psyché, prend un si grand développement qu'il occupe 
e quart du roman à lui seul, et qu'il fait perdre tle vue 
'objet principal du livro. Par ses caracteres généraux, Ia 

Jlélainorphose se rattache à Ia tradition des romans grecs, 
et beaucoup de détails même y sont fldèlement imites de 
Toriginal, VAne d'Or ou Ia Luciade. 

Ce qu'Apulée yajoute de personnel, c'est d'abord son 
esprit et son style : son esprit onjoué, vif et prime-sautier; 
son style pare à-Texcès, raffníé, subtilisé, três précis ot 
três pittoresque dans Ia notation des détails, três habile- 
;Tient travaillé dans le choix et Ia place des mots, três 
voisin de ce que nos romanciers appellent « Técriture 
« arliste ». Fidèle à ses habitudes professionelles d'homme 
de lettres, Apulée cherche à se faire valoir; il annonce com- 
plaisamment ce qu'il va donner au lecteur, tantôt une des- 
cription « que le sujet semble réclamer «, tantôt un conte 
pour rire, tantôt un récit pathétique « digne du cothurno 
« tragique ». Lorsque, dans Ia grotte des voleurs, son héros 
Lucius entend Ia vieille raconter rhistoire de Psyché, il se 
desole de n'avoir pas de tablettes pour noter un si joli 
conte. Avec cette préoccupation d'artiste ou de littérateur, 
Apulée est naturellement amcné à regarder toutes les par- 
ties de son roman comme autant de matières à développer 
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pour elles-mêmes. En general il y réussit fort bien. Dans 
cct amas dMntrigues il y a un peu de tout: histoires tragi- 
ques, cominc celle de Ia marâtre amoureuse do sou beau- 
fils et le faisant périr par jalousie (c'est le sujet de Phèdre 
transposé dans le monde bourgeois); aventures romanes- 
ques et sentimentales, comme celle de Ia jeune fiancée 
enlevée par les voleurs; fabliaux, comme ceux du Cuvier et 
des Pantoufles. Ce qui domine, c'est tantôt Ia grâce fardée, 
l'élégance maniérée et précieuse, tantôt au contraire une 
franchise et une vérité de couleurs tout à fait réaliste. La 
préciosité apparait par exemple dans Ia description du 
ballet qui represente le jugement de Paris; le réalisme se 
manifeste dans les scènes populaires. Nous assistons suc- 
cessivement aux aventures d'un marcband de fromages, à 
ia vente du poisson sur le marcbé, à Ia vie dos voleurs, des 
fermiers, des boulangers, des jardiniers; nous entendons 
les plaisanteries vulgaires du crieur public; nous voyons 
une de ces troupes étranges de prêtres de Cybèle qui vont 
mcndier partout et cachent seus les dehors d'une dévotion 
fanatique des moeurs três débauchées., Dans le roman de 
Psyché, Ia grâce et le,réalisme se mélangent d'une façon 
singulière : rien de plus délicat que les conversations de 
FAmour et de Psyché, ou Tenlèvement de Psycbé par le 
Zépbire; et, à côté de cela, rien de plus comique, de plus 
burlesque même, que Ia colore toute bourgeoise de Vénus, 
Ia proclamation de Mercure faisant office de crieur public. 
Ia gaminerie de Cupidon et Ia farailiarité peu royalé de 
Júpiter. Ces contrastes n'ont rien de choquant, grâce à In 
souplesse habile de Tauteur; iis jiroduisent plutôt une 
impression piquante et savoureuse. 

Tels sont les dix premiers livres du roman. Le onzième, 
oü est racontée Ia guérison de Lucien, rendu à Ia forme 
humaine par Ia protection de" Ia déesse Isis, transporte 
brusquement le lecteur loin des contes grivois et des 
scènes réalistes, dans un monde de vertu et de pureté 
mystiques. Ce onzième livre est de Tinvention d'Apulée, 
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puisque, dans le lexte grec, riiitrigue se dénoue sans rifin 
de surnaturel. De plus, on y remarque des contradictions 
avec le commencement : Lucius, Grec au début, devient 
citoyen de Madaura comme Apulée lui-même. Ces discor- 
dances ne sont peut-être pas três heureuses au point de vue 
artistique : elles n'en sont que plus significativas. 11 faut que 
les conceptionsreligieuses, dont le onzième livre est rempli, 
tiennent bien au coeur d'Apulée pour qu'il termine si dévo- 
tement un roman qui ii'avail rien de dévot. Non seule- 
ment Lucius est sauvé par ia déesse, non seuleinent il lui 
témoigne sa reconnaissance en paroles émues, mais dès ce 
jour, renonçant à Ia vie profane, il se consacre tout entier 
à son service, habite longlemps dans son temple, reste 
toujours son adorateur, son apôtre, Ia consulte dans tous 
ses acles, et lui attribue tous ses bonheurs. Sa piété n'est 
pas exclusive d'ailleurs : on est à Tépoque du syncrétisme, 
oü toutes les religions se fondent ensemble; Lucius invoque 
une déesse unique qui est à Ia fois Cérès, Junon, Vénus, 
Diane, Cybèle, Isis, et cette déesse elle-même convient 
qu'elle n'ost autre chose que Ia Nature adorée seus des 
noms diíTérents. Luèius multiplie les initiations, comme sil 
craignail toujours de ne pas être assez protege parla divi- 
nilé. De plus, Ia religion de Lucius, qui est celle de ses*' 
contemporains, se rapproche déjà du christianisme ; à 
chaque ligne il est question de vceux, d'abstinence, de 
chasteté, de dévotion; des expressions comme, ad portum 
quietis, aedem misericordiae, sanctac militiae, religiosam bea- 
iudinem; « le port du repôs, Fautel de Ia miséricorde. Ia 
<< milice sacrée. Ia béatitude religieuse », ont un accent 
presque chrétien; et que dire enfln de cette belle prière : 

Tu quidem saneia et humani generis sospitatrix perpetua, 
semper fovendis niortalibus munifica, dulcem matris alTectionem 
miserorum casibus tribuis. Nec dies, nec quies ulla, ac ne 
momenlum quidem tênue tuis transcurrit beneliciis otiosum.... 
Ergo, quod solum potest religiosus, sed pauper alioquin, efficere 
curabo : divinos tuos vultus numenque sanctissimum intra 
pectoris mei secreta conditum perpetuo custodiens imaginabor. 
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« Divinité sainte, source éternelle de salut, protectrice 
« adorable des mortels,qui leur prodigues dans leurs maux 
« l'aíTection d'une lendre mère : pas un jour, pas une 
lí nuit, pas un instan.t qui ne soit marque dé tes bien- 
« faits.... Dans ma pauvrelé, je fapporterai au moins Thom- 
« mage d'un cocur religieux; ton image sacrée restera tou- 
« jours gravée dans le secret de mon coeur. » 

Ces effusions de tendresse mystique, qui terminent le 
roman, suffisent à prouver que les paiens de Tespèce 
d'Apulée sont déjà múrs pour le christianisme. La philo- 
sophie' sent de plus en plus le besoin de Ia fervéur reli- 
gieuse, on le voit par le traité du Démon de Socrate; en 
mêmc temps Ia Métamorphose montre que les religions 
orientales ont un vague pressentimenl de Tunitó divine 
et une aspiration toute nouvelle vers Ia pureté et Ia perfec- 
tion morale. Des deux côtés, le paganisme se dirige donc 
vers le christianisme. Ce qui Tempêche encore d"y arriver, 
c'est Ia corruplion morale dont Ia Métamorphose ne donne 
que trop'd'échantillons; c'est aussi cette incurable frivo- 
lité d'esprit qui se trahit jusque dans les ceuvres les plus 
graves d'Apulée. En somme, dans Ia philosophie comme 
da^s Ia littérature, par ses côtés sérieux comme par ses 
côtés futiles, Apuiée represente três bien son époque ; 
dilettante avec des velléités de mysticisme, il donne Ia 
main à Ia fois aux rhéteurs du 1°'' siècle et aux docteurs 
du 1110; il sort de TÉcole et s"approche de TÉglise, sans 
entrer encore, mais déjà sur le seuil. 

2     3     4     5unesp'"7 



CHAPITRE  IT 

LES   APOLOGISTES   DU   C H R ISTI AN IS M E 

. Caracteres généraux du christianismc a Rome : Ia morale; Ia 
Iradition; TÉglise. — 2. Tertuilien : inlluence de Ia race et du 
temps; le polémiste; le moralisle; Tliérétique. — 3. Minucius 
Felix : art de Ia forme; modération de Ia discussion; religion 
philosophique. — 4. Saint Gyprien : douceiir; fermeté; atta- 
chement à Tunité catholique. — 5. Arnobe : amplilicalion 
et ironie; lutte contre les poetes et les phitesophes. — 6. Lac- 
tance : le De mortibiis persecutorum; constitution d'une philo- 
sophie chrétienne. — 7. Firmicus Maternu^ : intolérance; 
appel à Ia persécution contre le paganisme. 

1.  —  I.E CHRISTIANISME ROMAIN. 

Le 111" siècle ', époque de trouble et d'anarchie politique, 
est aussi uno époque d'agonie pour Ia litiérature; c'est à 
peine s'il y a une litiérature romaine, et d'ailleurs y a-t-il 

1. Autours profanes du m'^ siòcle : 
Jurisconsnltcs ; Domitius Ulpianus de Tyr, sous Caracalla, mort cn 

'228, auteur de 3 livres Ad edictum, et de 51 Ad Sabimtm, une des souroes du 
Dir/este; Julius Paulus, auteur de Sententiae; Aelius Marcianus. Aeniilius 
Maccr, Hcrennius, Modcstinus. V. Iluschke, JurisjirudeiUiae aiitijustinianae 
quae siipersimt. 

Grammairiens : C. Julius Romanus (édit. dans les Gramm. Latini do Keil, 
t. VI); Censorinus, auteur d'un de Die natali, dédié à Q. Caercllius IColo- 
niensis, vii« s., édit. do llultsch,  1867}. 

Encyclopédistes : Garf^ilius Martialis, C. Julius Solinus, CoUcctanea 
rerum memorabilium, í*" édit. par Momrascn, 1805. 

Ilistoriens ; Marius Maximus (et, en yrcc, Ilérodien et Dion Cassius). 
Poetes : Q. Sorenus Saninionicus, auteur d'un poème sur Ia médecine; 

Tempereur Gordien, auteur d'une Antoninias. 
A consulter sur le christianisme à Uome : Villemain, Véloquence chré' 
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même une nation romaine? A l'extérieur, TEmpire est près 
de succomber sous Je choc cies Barbares; à Tintérieur il est 
déchiré entre les factions; le titre imperial est le jouet de 
généraux qui se succèdent rápidement comme de pâles 
fantômes. L'esprit romain n'existe plus; déjà aíTaibli sous 
Marc-Aurèle et rabaissé au profit de Ia civilisation grecque, 
il est ensuite submerge par Tiníluence orientale. En reli- 
gion, en politique, dans les arts, c'est Ia Syrie qui triomphe, 
avec ses dieux bizarres, son luxe criard, son despotisme 
sanglant Les vieilles traditions sont mortes, et avec elles Ia 
littératurc nationale. Pour qu'il puisse encore y avoir des 
orateurs et des poetes, il faut que de nouvelles idées, de 
nouvelles émotions, viennent rajeunir Ia substance épuisée 
de Ia littérature; il faut une inspiration plus sincère, plus ar- 
dente ;cette inspiration, c'estle christianisme qui Tapporte. 

Le christianisme exerce une double action sur Ia litté- 
rature latine. D'abbrd, il suscite un grand nombre d'oeu- 
vres.qui peuvent soutenir Ia comparaison avec celles de Ia 
période classique. Si les traités et les poèmes chrétiens 
sont inférieurs, c'est uniquement par Ia langue et le style : 
venus trop tard, dans un siècle de corruption littéraire et 
grammaticale, les écrivains chrétiens participent souvent 
au mauvais goút de leurs contemporains ; ils prodiguent les 
pointes, les antithèses, les niétaphores, les néologismes, 
les périphrases, les tournures compliquées et obscures, et 
par là restent au-dessous des classiques. Mais ils leur sont 

tiennc au iv« siècle; Do Broglie, L'Église et VEmpire romain au iv* siècle; 
de Rossi, Itomc souterraine, 1872; Aubé, Les pcrsécutions de VÉglise jus- 
quà Ia fin des Antonins, 1875; Les Chrétiens dans Vempire romain, 1881; 
VÈglise et VÉtat dans Ia deuxième moitié du iu« siècle. 1885; AUard, líis- 
toire des persècutions pendant les deiix premiers siècles; IJistoire des per- 
sécutíons dans Ia première moitié du iii* siècle; Les dernières persècutions 
du III* siècle; La persécution de Dioctétien; Bolssier. Promenades archéolo- 
giques (les Catacombcs), 135-202; Ebert, La littérature latine chrétienne, 
trad. Aymcric et Condamin, 1883-89; Badir, Les poetes chrétiens, Ia théo- 
logie chrétienne à Home; Labriolle, Histoire de Ia littérature latine 
chrétienne, 1920; Monceaux, Histoire littéraire de VAfrique chrétienne^ 
1902 et suiv. 

Les textes sont róunis dans Migne. Patrologie latine: un certain 
nombre sont publíés dans le Corpus scriptorum ecclesiasticorum latinorum 
de rAcadéraie de Vienne. 
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égaux par Ia profondeur des idées, et supérieurs peut-être 
par Ia sincérité et Ia vivacité de Ia passion : Téloquence 
d'un Tertullien ou d'un saint Jérôme est plus vécue, moins 
livresque que celle de Cicéron; saint Augustin a une pliilo- 
sophie plus penetrante et plus neuve que Sénèque; Pru- 
dcnce met plus d'émotion personnelle, plus de lyrisme 
vrai dans ses chants liturgiques qu'Horace dans ses odes 
officielles. On ne peut donc négliger ces oeuvres, aussi fortes 
que celles de Ia Rome classique, et plus voisines de nous. 
^ Mais riníluence du christianisme ne s'arrèto pas là : son 
triomplie provoque chez les paiens une réaction, une ému- 
lation dont les lettres font leur profit; cette émulation, qui 
se trouve coincider avec le règne d'empereurs énergiques 
et intelligenls, Dioclétien, Constantin, Julien, Théodose, 
produit dans toute Ia littéralure latine du iv° siècle un 
renouveau três brillant. 

La littérature chrétienne latine ne"commence qu'au 
iii" siècle. Jusqu'alors le clirislianisme a vécu à Rome, mais 
confine, sauf de rares exceptions, dans les classes inférieures. 
Les pauvres et les hurables, esclaves, affranchis, ouvriers, 
mendiants, étrangers, qui sont ses premiers adhérents, ne 
songent guère à Ia littérature. Leur poésie, toute naive et 
fruste, ne s'épanche que dans les épitaphes des catacombes; 
c'est dans ces inscriptions gaúches et grossières, sans gram- 
maire, sans style et sans prosodie, qu'il faut chercher les 
senti ments qui animent ces obscur» fidèles : Ia résignation 
modesto et douce, Ia pieuse affection pour les proches ou 
pour les amis, Tattente passionnée et confiante de Tau 
dela. A part ces courtes inscriptions, Ia foi populaire ne 
produit pas d'ouvrages écrits, mais des actes ou des médi- 
tations intérieures. D'ailleurs TÉglise de Rome ne parle pas 
íe latin; composée primitivement d'un noyau d'étrangers, 
grecs, asiatiques, juifs, égyptiens, elle se sert du grec,plus 
usité dans cette population cosmopolite. Plus tard seule- 
ment les chrétiens d'Occident adoptent Tusage du latin; 
encore  Texemple   ne   vient-il   pas   de   Rome,   mais  de 

■m 
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TAfriquc; ce sont les communautés africaines qui prennent 
le latin pour langue usuelle, et qui, gràce au génie de leurs 
docteurs, le font prévaloir en OcciJent sur le grec '. 

A Ia fln du H'^ siècle, par suite de Ia recrudescence de 
ferveur religieuse qui se manifeste partout, les lettrés et 
les savants, jusqu'alors indifférents au christianisme, igno- 
rants même de son existence, commencent à Texaminer 
plus attentivement; et quelques-uns, les plus fougueux, en 
deviennent les défenseurs. Alors s'inaugure, par VApologé- 
tique de Tertullien et VOctavius de Minucius Felix, cette lit- 
térature chrétienne latine, qui est appelée à une si longue 
survivance : d'abord les apologistes, polémistes ardents ou 
avocats insinuants; puis, lorsqu'il s'agit de fixer Ia foi, les 
théplogiens qui arrètent le dogme et en tirent toutes les 
conséquences; ensuite les littérateurs proprement dits, liis- 
toriens ou poetes, qui veulent que les lettres chrétiennes 
puissent rivaliser avec celles des paiens; enfin les premiers 
prélats dumoyen âge, évêques d'ltalie ou de Gaule, hommes 
politiques autant qu'hommes d'étude , qui nous introdui- 
sent dans un monde nouveau. El là même, Ia tradition ne 
s"interrompt pas; le moyen âge continue sans rupture 
Tceuvre commencée. Saint Grégoire de Tours et Fortunat, 
plus tard Alcuin et Eginhard, plus tard saint Bonaventure, 
saint Anselme, saint Bernard, sont les continuateurs 
directs des Pères de TÉglise latine; Ia chaine se prolonge 
de Tertullien à saint Thomas d'Aquin. 

Si Ton ne considere que les premières périodes de ce 
long développement théologique en s'arrêtant au seuil du 
moyen âge, on est frappé des caracteres dont est revêtu le 
christianisme d'Occident. En arrivant à Rome, après avoir 
séjourné dans Ia Grèce,dit Summer-Maine, « Ia spéculalion 
u religieuse passe d'un pays de métaphysique grecque dans 
« un pays de droit romain ». La formule est nette et juste. 

1. La premièro traduction en  latin de Ia liible, Jlala, semble avoir été 
faite vers Ia íin du ii' siècle. * 
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De même qu'au temps d'Ennius et de Plaute roriginalité 
romaine avait subsiste sous le vernis de Ia civilisalion hel- 
lénique, et qu'il eu était sorli, non une traduction de Ia 
littérature grecque, mais une imitation libre'et personnelle, 
de même au iii" siècle le vieil esprit de Ia race latine n'est 
point eíTacé par rinfluence de Ia religion, mais seulement 
modifie et complete. L'hellénisme Tavait poli et afflné : le 
chrislianisme Tadoucit et Tépure, lui donne plus de ten- 
dresse et d'élévation morale; mais il survit, indestructible, 
et marque même de son empreinte Ia religion qu"il adopte. 

Rappelons-nous los traits que nous avons distingues 
comme les caracteres essentiels de Ia race romaine, nous 
allons les retrouver dans le christianisme romain, tandis 
qu'ils manquent au christianisme oriental ou grec. Le plus 
important de tous est Tinstinct pratique, opposé au goút 
des Grecs pour Ia spéculation tliéorique et désintéressée. 
On a vu comment cette inclination, si manifeste dans Ia 
religion primitive des Romains, dans leur conception de 
Ia famille et de TÉtat, a persiste d'un bout à Fautre de leur 
histoire; comment le stoicisme, par exemple, chez les Grecs 
qui vivaient à Rome et à. plus forte raison chez les Romains 
eux-mômes, a pris un caractère pratique et actif, et a 
même fini par se réduire, chez Sénèque, à une simple 
direction de conscience. Toutes questions de doctrine 
mises à part, le christianisme à Rome presente les mèmes 
traits. Tandis que les Grecs, épris de discussions savantes 
at de beaux raisonnements, élaborent une métaphysiqne 
chrétienne, dissertent sur les dogmes, fixent Ia théologie 
dans ce qu'elle a de plus subtil et de plus délicat, les Latins, 
plus pressés d'agir, développent Ia partie morale du chris- 
Manisme. Les devoirs, les préceptes, les cas de conscience, 
Yoilà ce qui les préoccupe bien plus que les mystères eux- 
mêmes. Sauf saint Hilaire, mêlé aux luttes de TArianisme, 
sauf aussi saint Augustin, dont le vaste génie ne peut être 
enferme dans une déflnition étroite, et qui d'ailleurs s'in- 
spire de Platon, Ia plupart des écrivains chrétiens latins 
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sont OU des apologistes ou des moralistes, c'est-à-dire des 
homines d'action, rarement des théologicns dogmatiques. 
Tertullien avec plus (ràpreté, sainl. Cyprien avec plus d'af- 
fectueuse douceur, proposeiit à leurs coreligionnaires 
Tidéal de Ia vie chrétienne; Lactance fait consister Ia vraie 
sagesse dans Texercice des vertus pratiques; saint Jéròrae,. 
lorsqu'il n'est pas absorbé par les commentaires de TÉcri- 
ture, dirige les ames dans Ia vie monastique; saint Ambroise 
n'a pas un ouvrage qui ne soit un acte pratique, et son 
chef-d'oeuvre est un traitô de morale appliquée. Cette 
morale n'est pas sans doute indépendante; elle a dans le 
dogme sa base et son soutien : mais les Pères latins se 
préoccupent moins de Ia base, supposée déjà établie, que 
de rédifice qu'il faut bâtir dessus. 

Un second trait de Ia race romaine, on s'en souvient, 
c'est l'esprit conservateur, respectueux des traditions, 
méfiant à Tégard des nouveautés, de ces nouveautés har- 
dies qui séduisent si vivement Ia souple et mobile imagi- 
nation du peuple 'grec. Cest ce conservatisme qui s'est si 
longtemps opposé au triomphe définitif du christianisme; 
on le jugeait mauvais parce qu'il élait nouveau. Une fois 
que le christianisme a yaincu cette résistance, le conser- 
vatisme, loin de disparaitre, se concilie avec Ia religion 
nouvelle. Au lieu de Ia tradition politique, familiale ou 
nationale, c'est Ia tradition religieuse qui domine les 
esprits; mais de part et d'autre Ia fidélité aux vieux sou- 
venirs est pareille. Les chrétiens du monde arec n'oiil pas 
ce sentiment au môme degré. Les uns, gnostiques ou 
hérétiques, se plaisent à laisser errer leur imagination, à 
inventer des dogmes nouveaux; les autres, orthodoxes, 
cherchent au moins les explications nouvelles du dogme; 
il y a chez tous plus de liberte. Les théologiens latins, 
même les plus originaux, s'inclinent respectueusemont 
de\'ant le passe. Tertullien trpuve Ia formule au nom de 
laquelle on condamnera désormais tous les hérétiques, 
« cequi est nouveau est faux «; or c'est le vieux principe 
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des conservateurs romains transporte dans le domaino 
religieux. Saint Gyprien s'appuie, dans ses polemiques, 
non sur des raisonnements, mais sur les textes sacrés. 
Saint Jérôme travaille à fixer par riiistoire et rérudition 
le lémoignage des livres anciens. Dans Ia « Cite de Dieu », 
ce que saint Augustin admire le plus, c'est Ia vie ininter- 
rompue de cette cite, ce que Bossuet appelie Ia « suite » 
de Ia religion; ce livre, Texpression Ia plus typique du 
chrislianisme latin, est avant tout une apothúose de Ia tra- 
dition. 

Enfin, ce qui domine Ia famille et Ia société à Rome, 
c'est le principe d'unité : Ia subordination du sens indivi- 
duel à Topinion collective est Ia loi des intelligences; le 
sacrifice de Tintórèt particulier à Tutilité générale est Ia 
règle des volontés. A ce point de vue, TÉglise romaine res- 
semble tout à fait àTÉtat romain, et se distingue de TEglise 
grecque. De mênic que le peuple hellénique s'est morcelé 
en petits Étals, FÉglise d'Orient s'éparpille en petites sectes, 
en chapelles dissidentes. Chacun chercljé Ia vérité à part 
soi; chacun se fait sa religion,et entend bien ne relever de 
personne. En Occident, Ia discipline et Ia cohésion qui ont 
fait Ia victoire de Rome se retrouvent dans le christianisme 
romain. Les communautés se serrent autour de leurs prè- 
tres, les prêtres autour de leurs évèques; les évêques eux- 
mêmes ne tardent pas à reconnaitre dans chaque province 
un clief imposé par les circonstances; enfln, bientòt s'éta- 
blit riiabiludoxle recourir à Rome dans les cas douteux, de 
s'incliner devant l'(;vèque et le clergé de Rome comme on 
le faisait devant le Sénat romain. Ainsi se constitue cette 
solide organisation de TÉglise une et romaine; les hérésies 
sont de bonne heure étouíTées; le .devoir de chaque croyant 
est d'accepter toute faite Ia vérité proclamée par le Con- 
cile, comme autrefois le devoir du citoyen était d'obéir à 
Ia loi promulguée par le Sénat. 

Telle est Ia part de Tesprit romain dans Ia conslitution 
déflnitive du christianisme : elle est essentiellement morale, 
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politique et sociale. Cest en Juilée qu'est né le príncipe 
vital de Ia nouvelle religion, le sentiment intérieur, Ia piótó 
ardente et enthousiaste; les Grecs y ont a.jouté uhe philo- 
sopliie, et les Romains un gouvernement: gouvernement de 
Ia vie pratique par Ia morale, de Ia vie intellectuelle par 
Ia tradition, de Ia vie sociale par Ia hiérarchie et le ponti- 
ficat. lei encore, Rome a fait próvaloir Ia règle, Tunité, 
Fautorité : 

Tu regere império populos, Romana, memento. 

2. TERTULLIEN. 

La littérature clirétiennc dans le monde romain, comme 
Ia littérature romaine elle-niôme, commence par Téloquence 
et le droit. Le génie de TOccident latin est plus ferme 
qu"étendu, plus juridique que philosophique. Si Fon cn 
excepte quelques recueils de prières, le premier livre chré- 
tien dans Ia littérature romaine est un* plaidoyer, VApolo- 
gétique de Tertullion '. Cette défense du christianisme ofTre 
sans doute beaucoup d'analogie avec celles qu'avaient pré- 
sentées, un peu auparavant, des théologiens grecs comme 
Athénagore ou Méliton, mais s'appuie moins sur des théo- 

]. Q. Soptiraius Florens TertuUianus, de Carthage, 150-230 environ. 
Écrits orthodoxes avant 202 ; Ãpolofjeticus, Ad Nationes líbri //, De 

idololatria, De tesümonio animae, De cnltu feminarum II, De palito, De 
patientia, De paenitentia, De oratione, De baplismo. De spectaculis, Ad 
nxorem II, Ad martyres, Adversus Judacos, De carona miíitis. De prae- 
scriptionibus  haereticorum, 

Ecrils montanistes : De fuga. De exhortaíione caatitatis, fíe virfjinibus 
velandis. De monof/amia. De pudiciíia. De anima. De carne Chrisli, I)c resur* 
rectíone carnis, Scorpiace, Ad scapulam. De jejunio, Adversus Praexean, 
Adrersus lierrnnr/enem, Adversus Marcionem, Adversus   Valentinianos. 

Manuscrits ; dcux familles : Ia l""* comprend 3 mss du ix*^ au xi" s.; Ia 
2" comprend beaucoup de mss du xv s. 

Editions : édit. princeps, Rhenanns, Bale, 152; édit. de (Ehler, 1853, et 
de Kciíferscheid et Wtssowa, en cours do publication dans le Corpus do 
Vicnne depuis 1890. 

A consulter :  Freppol,   Tertullien; De Margerie, De Tertulliano, Í8f>h 
Bouedron, Quid senserit de natura animae   TertuUianus, 1861 ; Condamin, 
De Tertulliano christianae linguae artífice,  ISl?; Boissier, La fin du patja- 
nisme, 1, p. 221-263; Monceaux, Hist. Litt. de VAfrique Chrétienne, 1902; 
Guignebert, Tertullien; L^bvioUe, La crisemontaníste, 1913. 
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ries, et s'arrête plus aux questions de légalité. Tertuilien 
s'attache surtout à montrer que Ia haine préconçue des 
paiens cotitre les chrétiens est contraire aux règles de Ia 
saine équité, de manière à réclamer pour ses coreligion- 
naires le droit de n'être pas condamnés d'avance sans êtrc 
entendus. Puis, par une tactique hardie, il attaque à son 
tour ses adversaires et rejette sur eux les calomnies dont 
ils accablent Ia nouvelle religion. Cest un procede d'avocal 
La forme même est três oratoire, avec de longues périodes 
ou des interrogations pressées. Bref, TApologie latina se 
rapproche plus du plaidoyer que du traité philosophique. 

Le livre des Prescriptions, dirige, non plus contre les 
ennemis du dehors, mais contre ceux du dedans, les héré- 
siarques, reste fidèle à cette méthode toute juridiquc. Le 
procede de Tertuilien ne consiste pas à soulever ces discus- 
sions de détail oü se complait Ia subtilité grecque, mais à 
rejeter en bloc,rt príon,toutes Ieshérésies,en coupant court 
à tout débat. TcUe secte n'a pas Ia tradition apostolique, c'en 
est assez pour Ia condamner. Tertuilien n'cxamine pas le 
fond de ses doctrines; mais,statuant sur Ia forme, il declare 
sa demande írrecevable comme émanant de gens mal quali- 
flés; et dans cette procédure un peu chicanière, on retrouvc 
le strict et dur formalisme des vieux legisles romains. 

S'il subit ainsi rinflucncc antique des traditions romaines, 
Tertuilien n'échappe pas non plus à celle de son temps. 
II a reçu Féducation littéraire et oratoire; il a été rhéteur 
avant sa conversion; et, bien qu'il fassc profession de 
mépriser Ia rhétorique, il ne peut s'en défaire. Je n'en 
veux pour preuve que le Traité du manfeau. Le sujet en est 
grave, car il s'agit, autant que Tobscurité du texte permet 
de le deviner, d'une prise d'habit inonastique. Pourtant ce 
sermon de vêture ressemble singulièrement à une confé- 
rence mondaine. TcituUien s'amuse et veut égayer son 
puJjlic; pour établir qu"il a bien le droit de clianger son 
costume, il prouve que tout change dans Ia nature, dans 
le monde  animal, dans rhumanité, etc; Ton devine ce 
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qu'un pareil lieu commun fournit d'interminables amplifi- 
cations. Môme dans Ics écrits du caractère le plus séricux, 
on est tout surpris de retrouver les íleurs fanÉe de Télo- 
quence à Ia mode. Voici les mouverncnts oratoires calques 
sur ceux de Ia rhútorique cicéronionnc : qu'on lise los 
premières lignes de VApologétique. Voici Temploi des rai- 
sonnements sophistiques, qui ressemblent à de mauvaises 
plaisanteries : Ic diable, dit Tertullien, est Tinventeur des 
faux cheveux, car c'cst un défi jeté à Ia nature, telle qu'elle 
a élé créée par Dieu; le même démon a suggéré aux comé- 
diens de se servir de cothurnes, pour démentir Ia parole 
du CUrist : « Personne, avec tous ses soins, ne peut se 
» grandir d'une coudée. « Les phrases rythmóes et rimées, 
cadencées, balancées, ne sont pas rares non plus chez lui. 
Enfin il abuse de Tantilhèse prolongée. Passe encore, 
lorsqu'il oppose un à un les plaisirs du chrétien à ceux 
du paien speclateur des jeux, bien que celte énumération 
devienne vite subtile: ce contraste ést au fond même de Ia 
doctrine chrétienne; c'est toujours le conflit entre TÉglise 
et le monde, Ia grâce et Ia nature. La forme antilbétique 
s'impose donc parfois à Fécrivain ; mais bien souvent il s'en 
sert sans y mettre d'idées. A Ia fin de YApologdtique, par 
exemple, il reprend à satiété ropposition entre le chrétien 
et le pliilosoplie : 

Quid simile philosophus et Christianus? Graeciae discipulus, 
et caeli? famae negotiator, et salulis? verbonira, ei factonim 
operator? reruiii aedificator, et destructor? intcrpolator erroris, 
ei iniegralor verilalis? 

(( Peut-on comparer le philosophe et le chrétien? l'un 
« disciple de Ia Grèce, Tautre du ciei; Tun épris de Ia 
« gloire, Tautre du salut; Fun artisan de raots, Tautre 
€ d'actions; Tun bàtissant, Fautre démolissant; Tun inven- 
« leur de mensonges, Tautre défenseur de Ia vérité. » 
Ce verbiage creux et factice montre trop dans Terlullien le 
compatriote et presque le contemporain d'Apulée. 
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Et pourtant, c'est un tout autre homme. A ne le prendre 
même que comine écrivàin, il a bien plus de nerf et de 
vigueur. Apulée est un joli rhéteur, ólégant, mondain : 
Tertullien est plus fort, Secoué par ses passions ardentes 
et par sa puissante imagination, il condense sa pensée en 
tableaux frappants ou en brusques resumes qui vous 
prennent tout entier. Le passage oü il represente le chrétien 
force d'assister aux jeux et souffrant à chaque instant dans 
les profondeurs de son âme, celui oü il montre Ia grande 
darne toute parée Irainée au supplicc, sont d'un pitlo- 
resque presque brutal. Son style est aussi colore que celui 
de Juvenal. — De Juvónal encore, il a le don de Ia phrase 
à eílet, de Ia formule foudroyante. II y a peu d'auteurs 
dont on cite autant de beaux niots, syntliélisant toute une 
doctrine: «Ghez vous tout est Dieu,exceptéDieu lui-même », 
apud vos quodvis colore jus est praeter verum Deum. « Vous 
louez les anciens et vivez en modernes », laudatis semper 
antiquos, sed nove de die vivilis. « Nous remplissons le fórum, 
« les rues, les basiliques : nous ne vous laissons que les 
« temples », sola relinquimus templa. « Condamnés par les 
« hommes,nous sommes absous par Dieu », citm damnamur 
a vobis, a Deo absolvimur. « II te faut du sang? n'as-tu pas 
Cl celui du Christ? » vis sanguinis aliquid? Iiabes Christi. <i Le 
« sang des martyrs est une semence de chrétiens », sêmen est 
sanguis christianorum, « Votre cruauté fait notre gloire », 
crudelilas vestra gloria nostra. Ces phrases-là sont décou- 
pées, martelées comme des médailles. 

Mais cette énergie du style tient à cellede Ia pensée : 
Tertullien n'est un écrivàin souvent sublime, malgré ses 
réels travers, que parce qu'il est un penseur fort original. 
II se distingue surlout par Topiniâtreté inflexible et orgueil- 
leuse, Ia fermeté poussée jusqu'à Tentêtement, Ia logique 
jusqu'au sopliisme. Ia nouveauté jusqu'au paradoxe, 1'ar- 
deur jusqu'à Texaltation et presque jusqu'à Ia folie. II 
rompt en visière avec tout le monde. Le tempérament afri- 
cain, fougueux et âprè, est pour quelque chose dans cette 
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humpur intraitable. Puis il est né três emporté, três iras- 
cible : il tlit lui-même en parlant de Ia patience que c"est 
une vertu bieii difficile pour lui, qu'il est toujours échauflé 
de colère,^emper aeger caloribus impatientiae. S'il n'eút été 
théologien, il eút fait un excellent satirique; il Test du reste 
assez souvent, même dans sa théologie, quand il raille le 
luxe et Ia toilette des femmes, ou qu'il signale le manège des 
belles dames qui viennent au théâtre moins pour voir que 
pour se faire voir. De plus, c'est un homme três impres- 
sionnable, sa sensibilité surexcitée s'échappe en cris fié- 
vreux : « Crucifiez-nous, torturez-nous, etc. » cruciate, 
cxtorquete.... « Lève-toi enfin, Vérité, lève-toi et parais! >> 
exsurge, Veritas, exsurge et quasi de patientia erumpe . « Tai^ 
« sez-vous, taisez-vous, blasphémateur », obmutescat, obmu- 
tescat illa blasphemia. II ne sent ricn froidement. — Et il ne 
se défie pas de sa passion parce qu'il ne doute pas de sa 
logique. Cest un raisonneur intrépide, un' argumentateur 
infatigable; commè Rousseau, il va jusqu'au bout de ses 
príncipes; commeRousseau,il aboutit souvent ausophisme, 
mais jamais il n'est plus tranquille ni plus fler. Logique, 
passion et colère, voilà toute son âme et toute sa doctrine. 

Ce caractère agressif se manifeste dans VApologétique. 
Cette tactique audacieuse qui consiste à retourner centre les 
paíens leurs imputations contre íe christianisme, est moins 
d'un concilialeur que d'un lutteur qui se plait à lutler. 
Encore les paVens sonl-ils les ennemis, et toutes les 
manceuvres sont-elles contre eux de bonne guerre. Mais il 
y a des gens qui pourraient ètre neutres, qu'un politique 
essaierait de Aiénager et que TertuUien semble prendre 
à tache d'irriter. Ainsi les empereurs pourraient témoi- 
gner aux chrétiens, sinon de Ia favcur, au moins de Fini- 
parlialité : il leur declare que Tempire et le christianisme 
sontinconciliables. Les philosophes, par bien des opinions, 
se rapprochent de ses coreligionnaires : il le reconnait, mais 
en ajoutant que les philosophes les démenlcnt par leur 
conduile immorale, etqu'il n'y a rien de commun entre Ia 
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religion et Ia philosophie. II se complait dans risolement 
et Ia perséculion.: il nc veut rien devoir à personne, pas 
plus qu'il nexcuse personne. II ne dit pas seulement : 
« nous sommes innocents », mais « nous sommes seuls 
u innocents », et dans cette jactance insolente se mêlent 
l"orgueil personnel, le goút du paradoxo, Ia foi súre d'elle- 
même et rinslinct combatif. 

S'il est irréconciliable comme polémiste, comme mora- 
listejl est inflexible. Les traités adressés à des chrétiens ne 
prouvent pas moins son obstination boudeuse et grincheuse 
que l'Apo/o3é<í(jrMe. Dans cette lutte perpétuelle des chrétiens 
et du monde paien, il y a des directeurs de conscience qui 
inclinent vers Ia douceur et tolèrent les concessions insi- 
gnifiantes : Tertullien repousse avec horreur Ia seule idée 
de pactiser, même en apparence, avec Tennemi. Par réac- 
tion, il accentue encore Topposition entre le christianisme 
et Ia société contemporaine; il élargit le fosse jusqu'à en 
faire un abime. II insiste avec force sur Ia prohibition des 
spectacles : les jeux du cirque sont inhumains, ceux du 
théâtre immoraux. Dans le traité de 1'Idolãtrie, non con- 
tent de prendre un malicieux plaisir à enumerar les 
incompatibilités entre TÉglise et le siècle, il en invente de 
nouvelles : un chréticn ne peut adorer les idoles; il ne peut 
les fabriquer; il ne peut être ni magicien, ni astrologue; il 
ne será pas professeur, car il lui faudrait enseigner Ia 
mythologie; il ne será pas commerçant, car ses marchan- 
dises serviraient au culte des faux dieux; il ne será pas 
soldai, à cause du serment, ni fonctionnaire,à cause des 
cérémonies; il ne s'associera pas aux manifestations publi- 
ques, on pavoisant sa maison; c'ést tout au plus s'il pourra 
assister aux fêtes privées. Tertullien flaire partout Tidolà- 
Irie, au besoin il en met là oü il n'y en a pas. Et lorsqu'on 
lui dit : « Mais alors, il faut sortir du monde, cxeundum de 
século erit! », il s'écrie comme Alceste : « Tant mieux, c'est 
« ce que je demande. » 

Ce n'e*st pas seulement du monde romain qu'il veut sortir, 
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c'est de Ia nature humaine. 11 semblc prcndre à coeur d'op- 
poser le christianisme aux aspirations les plus spontanécs 
et les plus legitimes. En cc qui concerne les affections de 
Ia famille, il exagere et fausse même ia tendance ascétique 
des premiers chrétiens. Non seulement il est intraitable 
sur Ia question des secondes noces ou sur celle des 
mariagesmixtes entre chrétiens et palens, mais il va presque 
jusqu'à proscrire le mariage. Et c'est ainsi pour tout : il 
adopte sur tous les points le parti le plus extraordinaire et 
le plus éloigné de ropinion courante. II soulève môme de 
nouvelles exigences. Comme dirá plus tard Ia mère Angé- 
lique Arnauld, il s'amuse à « faire enrager Ia nature »; 
mais il va encore plus loin que les jansénistes : cc n'est pas 
seulement une morale austera qu'il dresse en face de Ia 
morale relâchée, c'est une morale impossible. 

Sa doctrine est donc peu humaine. Est-elle même chré- 
tienne? Si le christianisme est avant tout une religion 
d'amour et de pardon, rien n'est plus contraire à Tesprit 
de rÉvangile que cette âpre sévérité, cette défiance soup- 
çonneuse, cette hostilité rancunière. Dans le traité des 
Spectacles, Tertullien promet au chrétien, comme dédom- 
magement à ses peines, Ic plaisir qu'il aura plus tard à 
voir torturer dans FEnferles róis etles philosophes paiens. 
Combien cette joie féroce est loin du suprême appel de 
miséricorde poussé par Jesus mourant en faveur de ses 
bourreaux! 

Avec cette sévérité implacable et cette humeur agressive, 
il n'est pas surprenant que Tertullien ait bataillé pendant 
toute sa vie. Presque tous ses livres sont des attaques ou 
des réfutations : contre les paiens, contre les Gnostiques, 
contre Praxea, Hermogène, Marcion, Valentin, contre les 
juifs, etc. Le traité sur Ia Chair du Christ est dirige à Ia fois 
contre les Marcionites, les Apelliens, les Valentiniens, et 
d'autres hérétiques encore. Pour un logicien de cette 
espèce,les plus petits détails ont un prix inestimable; il ne 
fautpas ceder un pouce de \a vraie doctrine. Aussi, pas plus 
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qu'il ne pactise avec les iniidèles, il ne tolere les écarts des 
hérétiqucs. 11 fait presque aussi mauvais avec lui ètre chré- 
tion qu'ètre paíen. Et lorsqu'il soupçonne quelque part une 
trace d'hérésie, il n'a garde d'étoufTer le conflit. II traite 
les dissidents avec une rudesse méprisante. « lis innovent, 
« dono ils ont tort » : c'est le dédain élevé à Ia hauteur d'une 
méthode théologique. 

Par une rencontre assez frappante, cet ennemi acharné 
de riiérésie est devenu hérétique à són tour. II a quitté 
Forthodoxie pour le montanismo, et dans le montanisme 
même il a invento une nouvclle secte. On s'est étonné de 
ce contraste : il est pourtant moins surprenant qu'il ne 
semble. Tertullien a été poussé à l'hérésie par Tévolution 
'naturoUe de sapensée;il était né hérétique; et Ton ne peut 
séparer son couvre en dcux, conserver ses premiers écrits 
etrejeter les derniers : tous révèlent Ia même âme. Tertul- 
lien n'est pas devenu hérétique par indépendance, par las- 
situde du joug théologique; au contraire, il n'est jamais 
plus éloigné de Ia libre pensée que Ioi;squ'il innove le plus. 
Ce qui le jette dans Thétérodoxie, c'est un excès de chris- 
tianisme Parce qu'il tient três fortement aux dogmes, il 
les complique à plaisir, les surcharge d'inventions super- 
ílues. Parce qu'il désire que Ia morale chrétienne soit en 
conflit violent avec Ic monde, il imagine de nouvelles obli- 
gations; il veut que les vierges soient voilées, et interdit 
aux soldats de porter Ia couronne; il lui plait de se distin- 
guer ainsi, non seulemcnt des autres hommes, mais des 
chrétiens ordinaires. Et enfin il sort de TÉglise parce qu'il 
trouve qu'elle pactise trop avec Tenuemi : il lui. reproche 
de résister trop mollement, il Ia blâme surtout de par- 
(lonner aux pécheurs endurcis Une de ses plus chères 
théorios est celle des fautes impardonnables. A vrai dire, Ia 
parabole de Ia Samaritaine le gene bien un peu; il chi- 
cane et raffine pour se débarrasser de cette objection. A 
cc moment il n'est plus chrétien de cceur. On le sent mieux 
encoro dans sa polemique contre les marcionites : ceux-ci 
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ne voulaient voir en Dieu que Ia bonté, sans songer à sa 
justice; Tertullien, par réaction, insiste tant sur sa justice 
qu'il supprime sa bonté et en fait une sorte de bourreau 
irascible, un peu à sa propre image. Marcion amollissait 
Ia doctrine cíirétienne; Tertullien Ia durcit, ce qui estpeut- 
être Ia fausser davantage. 

Au fond, il donne Ia inain, d'une part aux plus farou- 
ctics des propliètes hébreux, de Tautre aux réformateurs 
calvinistes. l)es livres sacrés, il ne sent bien que TAncien 
Testament; du dogme chrétion, il ne retient que les mys- 
tères de rigueur et de vengeance. Au service de cette con- 
ceplion étroite et dure, il met sa subtilité de rhéteur, son 
entètement impérieux de logicien, son âpreté fougueuse 
et passionnée; Plus ardent que profond, plus brillant que 
sensé, c'est un merveilleux polémiste; mais il lui manque 
Ia largeur d'esprit qui fait les-grands penseurs,et Ia lar- 
geur de coeur qui fait les grands chrétiens. 

MINüCIUS FELIX 

Minucius Felix', contemporain de Tertullien, Africain 
comme lui, rhéteur comme lui, oíTre pourtant avec lui le 
plus parfait contraste. II est aussi doux, aussi souriant que 
Tertullien est sévère, aussi conciliant que Tertullien est 
intransigeant, aussi désircux de plaire que Tautre s'applique 
à déconcerterles gens tranquilies. Son três mince dialogue 
a peut-être autant fait que les vingt ou trente ouvrages 

1. Minucius Felix, avocat, auteur du Dialogue intitule Octavius. Ce dia- 
logue a pour interlocutours : Caocilius Natalis, paíen, Octavius Januarius, 
chrétien, et Tauteur; Caocilius finit par se convertir. Son discours contre 
les chrétiens n'cst pas copie sur Fronton, comme on Ta cru; Caocilius 
ressemble plutôt à Cotta du De natura deorum. 

Manuscrit unique : Parisinus (rx' s.) (le dialogue est donne comme le 
VIII» livre d'Arnobo). 

Éditions : édit. princeps, Rome, 15.13; édit. de Kayser, I8G3, et do 
Halm {Corpus de Vienne), 1867. 

A consulter : Boissier, La fin du poganisme, p. 2.^)1-290; Ronan, A/arc 
A'ívète, p. 389 ; Moiiceaux, líist. Litt. de iAfrtque Chréííenne- 
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de Tertullien pour le bien de Ia reliiçion. En tout cas, il 
fonde un gcnre d'apologétique qui survivra longtemps cole 
à cote avec celui de Tertullien. 

D'abord, VOctavius se distingue des écrits de Tertullien 
parce que c'est une oeuvre d'art. Si, chez Tertullien, les 
habitudes littéraires conservées de son ancienne éducation 
ne s'effacent jamais, elles sont attónuées par Fardeur de 
Ia polemique; Tertullien est artiste sans y songer. Minucius 
y songe et s'y applique; il veul Ia gloire d'avoir bien écrit, 
non pas pour lui peut-ètre, mais plutòt pour Ia religion 
nouvelle, qu'il désire venger des sarcasmes des beaux 
esprits. II veut prouver qu'on peut être bon chrétien et bon 
écrivain.De là son style, três élégant, três pur,et três ample, 
tout à fait cicéronien, sans rien de ces heurts ou de ces 
brusques disparates qui secouent violemment le lecteur 
dans le Scorpiaque ou VApologétique. De là ancore le cadre 
du dialogue, Tart de Ia mise en scène, emprunté aussi à 
Cicéron, qui lui-même le tenait de Platon. Ce n'est plus 
une apostrophe directe et enflammée aux juges ou aux 
einpereurs; c'est une scêne agréable et pittoresque dans 
laquelle sont intercalées, comme par hasard, des dis- 
cussions théologiques. Un paien, Caecilius Natalis, et deux 
clirétiens, Octavius et Minucius lui-même, se promènent 
à Ostie, sur le bord de Ia mer, pendant les vacances des 
tribunaux; Ia conversation s'engage sur le christianisme, 
parce que Caecilius, en bon paien, salue une statue de 
Sérapis; mais, dans cette conversation. Ia polemique est 
dissimulée avec beaucoup de grâce. L'ardeur de Ia discus- 
sion n'empêche pas les interlocuteurs de s'adresser les 
compliments, les sourires et les remerciements demandes 
par Ia politesse. De même Fimportance du sujet n'empêche 
pas Tauteur de décrire cette scène de villégiaturc mari- 
time, le murmure des flots, les promenades des baigneurs, 
les jeux des enfants sur Ia plage, etc. II y a un souvenir 
évident des dialogues philosophiques de Cicéron. En parti- 
culier, le personnage de Caecilius, sceptique et railleur, et 
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pourtant attaché aux traditions religieuses, rappelle celui 
de Cotta, interprete de Cicéron dans le De natura deorum. 
Minucius se flatte donc à Ia fois d'égaler Tart de Cicéron et 
de réfuter sa pliilosophic. 

Cette réfutation prcnd los dehors de I'impartialitó. Minu- 
cius s'adresse à des gens du monde, qui tiennent autant à 
Ia correction des procedes qu'à l'art du style. Avant de 
réfuter Ia doctrine des paiens, il Ia fait exposer par Tun 
des personnages. Gaecilius accuse les chrétiens : 1° d'être 
trop dogmatiques, alors que Fintelligence humaine ne peut 
rien savoir; 2" d'innover, de détruire une tradition reli- 
gieuse qui a fait Ia grandeur de Rome; 3" de mener une 
vie immorale, et ici reviennent les préjugés populaires sur 
les festins secrets, les meurtres ritucls, etc. Cette dernière 
partie est empruntée à un discours de Fronton, ce qui 
prouve le soin qu'a Minucius de ne pas dissimuler Ia force 
des attaques pour se faciliter Ia réponse. Les deux autres 
idées sont celles de Ia plupart des gens cultives, des beaux 
esprits et des grands seigneurs, aimables, sceptiques, déta- 
chés au fond des croyances religieuses, mais les mainte- 
nant par habitude et convenance. Caecilius dit des chré- 
tiens ce que pensera Montaigne des calvinistes : à quoi bon 
rompro avec le passe puisqu'on ne peut rien mettre de 
certain à Ia place? Cet accord bizarro du scepticisme philo- 
sophique et du conservatisme officiel est fréquent à cette 
époque; on le retrouve chez Celse, le grand adversaire 
des chrétiens. 

De même qu'il n'affaiblit pas les objections des paiens, 
Minucius n'exagère pas Ia réponse des chrétiens. II ne 
force point le ton. Son Octavius reste toujours assez bien 
élevé pour essayer doucement de convaincre son adver- 
saire, au lieu de rinjurier. II fait appel au témoignage des 
paiens eux-mêmes, de Virgile et des poetes, de Thalès et 
des philosophes. II montre que les plus éclairés des gentils 
ont cru à Texistence d'un Dieu, au gouvernement d'une 
Providence, à une vie future, à Ia fin du monde, à Ia résur- 

PicHON. — Hist. de Ia littérature latine. 86 
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rection du corps. II raalmène un peu Socrate, parce qu'il 
voit en lui un positiviste indifférent aux questions qui pas- 
sent rhumaine raison. Mais, en general, il ménage les philo- 
sophes; tout au rebours de Tertullien, qui les pousse à bout, 
il cherche à s'en faire des alliés : « On voit, dit-il, que les 
i( chréliens sont les philosophes d'aujourd'hui ou que les phi- 
« losophes ont été les chrétiens d'autrefois », aut nunc chris- 
« tianos philosophos, aut phüosophos fuissejarn tum christianos. 

En eíTet, le christianisme tel que le presente Minucius se 
réduit prcsque à un culte déiste et spiritualiste, à une reli- 
gion pliilosophique. Cest une religion sans doute : Minucius 
établit avec force qu'on ne peut s'occuper de Ia vie humaine 
sans s'inquiéter des problèmes de Ia création et de Ia des- 
tinóo, que Ia morale ne peut se passer de dogmes méta- 
physiques. Mais ce n'est guère que Ia religion naturelle. 
Les dogmes sont três simples : un Dieu, une Providence, 
une âme, des recompenses et des châtiments. Le langage 
est philosophique : Dieu est appelé Dieu, et non Père, Rei 
ni Maítre. La morale est toulo humaine : Ia pureté et Ia 
justice sont les grandes vertus; et si Minucius parle de Ia 
fermeté des martyrs, c'est. dans les termps que des stoi- 
ciens comme Sénèque emploient au sujet de leur sage : 

Quam piilchrum speclaculiim Deo, cum Christianus cum 
dolore congreditur, cum horrorem carnincis irridens insuUat, 
cum libertatem suam adversus reges et príncipes erigit. 

« Quel beau spectacle pour Dieu de voir un clirétien 
« aux prises avec Ia douleur, triomphant de ses bourreaux, 
« maintenant sa liberte en face des róis et des princes! « 
Enfln, si le Chirist est nommé, c'est d'une manière fort vague, 
plutôt comme un prophète ou un législateur que corame 
un Rédempteur; tout le merveilleux de Ia religion est 
laissé dans Fombre; et, lorsque à Ia fin Caecilius se declare 
clirétien,il ne sait guère ce que c'est que le christianisme. 

Faut-il supposer que Minucius n'est encore qu'un néo- 
phyte, ou qu'il est hérétique? Non. Ce livre est un livre de 
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propagande,de vulgarisation auprès des gens du monde. II 
ne s'agit pas encore d'enseigner le christianisme, mais d'y 
preparei- les ames {ad edocendum parum, ad impellendum satís, 
comme on le disait de Varron), en leur montrant qu'elles 
n"en sont pas si éloignées qu'elles-mômes le croient. Si 
c'étaient des gens du peuple qu'on voulút convertir, on leur 
parlerait des miracles. A des liommes cultives, on presente 
plutòt Ia partie philosophique de Ia religion. Mais on 
compte bien n'cn rester pas lã. Quelques mots vers Ia fin, 
du livre font pressentir qu'Octavius et Minucius achèveront 
rinstruction de leur ami; jusqu'ici ils n'ont voulu qu'éveiller 
sa sympathie. Lc silence gardé par Tauteur est donc volon- 
taire; c'est un procede de taclique. 

Seulement, c'est un procede auquel Tertullien n'aurait 
jamais pu se plier. Loin d'atténuer sa doclrine, il Teút 
criée violemment; loin de désarmer Tennemi par d'habiles 
concessions, il lui aurait declare spontanément Ia guerre. 
Ces deux méthodes opposées áubsisteront dans TÉglise. 
Elles sont éternelles. Au fond, entre Tertullien et Minucius, 
il y a Ia même divergence innée qu'entre Ia moralç des 
jansénistes et celle des jésuites au xvii'' siècle, ou qu'entre 
Ia politique intransigeante et Ia politique opportuniste. 

4. — SAINT CYPRIEN. 

Après avoir oscillé de Tertullien à Minucius Felix, c'estT 
à-dire de Ia sévérité intransigeante à Ia tolérance ouverte, 
íe christianisme latin se fixe dans un equilibre plus stable 
avec saint Cyprien'. Cest le premier des écrivains chré- 
tiens latins qui soit en mêrae temps un chef de TÉglise : 
Tertullien  n'est qu'un prêtre  sans  autorité officielle, et 

I. Thascius Caecilius Cyprianus, evoque do Carthage, 200-255 environ, ímí- 
tateur de Tertullien. Ouvrages ; Ad Donatum, Quod idola dii non sint, Ad 
QiLirímim [Tfistimonia adversmt Judaeos), De habita viryinum, De cafholicae 
Ecclesiae unitate, De lapsis, De dominica oratione. De mortalitàte, Ad For- 
tunatum,  De  opere   et eíeemosynís, De bono patienticLe, De zelo et livure, 
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Minucius est un simple lalque. L'06uvre de saint Cyprien 
n'en a que plus de portée. II passe en general pour un dis- 
ciple de Tertullien; et, elTectivement, il s'en inspire souvent, 
pénétré de sa lecture,et entrainé par Ia vigueur óuergique 
de Tâpre docteur, par Ia fermeté de ses convicüons et Ia 
force de sa logique. Mais il ne se livre pas en aveugle à 
rinfluence de ce modele; il Ia tempere par celle de Minu- 
cius Felix. Gette fusion apparaít notamment dans Ic traité 
sur les Idoles. II y a une partie théologique, sur les démons 
et sur le Christ, qui rappelle les arguments de Tertullien, 
et, tout à côté, des vues pliilosophiques sur Téternité de 
Dieu et Ia Providence, sur Ia « rcligion naturelle », qui font 
songer à VOctavius. Lors même qu'il suit les traces de Ter- 
tullien, saint Cyprien s'inspire d'un autre esprit. Les idées 
sont souvent identiques, et cela est uaturel puisquc tous 
deux expliquent et commentent les príncipes du dogme 
chrétien,maisle ton n'est plus le même. Ainsi, saint Cyprien 
écrit un traité sur Ia patience : c'est un sujet sur lequel 
Tertullien s'est explique déjà; mais tandis que Tertullien 
avou-e au début son humeur emportée et violente, saint 
Cyprien parle avec toute reíTusion d'un coeur sincèrcment 
épris de Ia douceur et de Ia résignation. Tous deux prê- 
chent Ia patience, le second seul Ia met en pratique. Ainsi, 
même au milieu de rimitation, saint Cyprien conquiert 
une véritable originalité. 

A certains égards, il reste encore engagé dans Ia tradi- 
tion profane et oratoire que représentent le traité du Man- 
teau de Tertullien et VOctavius. 11 est trop de son temps 

1 sermon, 81 lettres, protocole du Concile de Carthage sup Io baptême des 
hérétiques. 

Manuscrits três nombrcux ; les plus anciens sont le Seguerianus, le Tauri- 
nensis, VAurelianensis (vi" et vii« s.) pour les traités, et Io Bobiensis pour 
les Lettres {v!« s.)- 

Éditions ; edil. princeps, Rome, 1471; édit. de Ilartel [Corpvs de Vienne), • 
1868-71. 

A oonsulter : Freppel, S. Cyprien; Fabre, 5. Cyprien et VÊglise de Car- 
thage, 18-48; Blampignon, De S. Cypriano, et de primaeva Carthaginiensi 
Ecclesia, 1862; Monceaux, [list. Lilt.de VÁfrique Chrétienne; Bayard, L'i 
latinité de eaint Cyprien,  1902. 
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pour ne pas être un peu déclarnateur, et trop de son pays 
pour ne pas être un peu subtil. La mauvaise rhétorique, 
Téléganoe cherchée et voulue, gâte ses plus beaux écrits. 
Le traité AdDonatum est un fort éloquent tableau des vices, 
des cruautés, des souillures de Ia société antique : mais à 
quoi bon le cadre artificiei dans lequel il est placé? 1'auteur 
s'adresse à son ami Donat au moment de Tautomne, et, à 
ce propôs, fait une description três riante, inais inutile, de 
Ia saison des vendanges. Un peu plus loin, il suppose que 
son lecteur est transporto sur le sommet d'une haute mon- 
tagne, d'oíi il tourne ses yeux sur tous les points du monde 
contemporain; on sent trop le procede conventionnel,qui 
se prête commodément à une description élastique. Dans 
Ia Lettre à Demetrianus, mêrae bavardage : sous pretexte 
de prouver que les cbrétiens ne sont pas responsables des 
changements malheureux arrivés à Home, saint Cyprien se 
lance en un interminable développement sur les transfor- 
mations perpétuelles de Ia naturc. Ailleurs, c'est une série 
monotone de métaphores gracieuses adressées aux vierges 
chrétiennes : elles sont traitées de íleurs, de gloires de 
rÉglise, d'images de Dieu, etc. Ce flux de paroles, Tabon- 
dance des ornements, Ia richesse des comparaisons, font 
songer au vertueux et íleuri prélat de Genève, au bon saint 
François de Sales. Ce sont deux imaginations de même 
sorte, éprises de grâce et de délicatesse. Quelquefois, leur 
recherche de style ne va pas sans quelque mauvais goüt. 
Saint Cyprien fait remarquer, en parlant des martyrs, que 
rÉglise se trouve avoir à Ia fois Ia blancheur de Ia pureté 
et Ia rougeur du sang verse, que « ni les lis ni les roses ne 
« lui font défaut » : 

Erat ante in operibus fratrum cândida, niinc fada est in mar- 
tjTum cruore purpurea : floribus ejus nec lilia necrosae desuni. 

On comprend qu'un docteur chrétien blâme Ia toilette 
trop recherchée des mondaines de son temps : mais 
doit-il ajouter que tous ces artífices de parure sont des 
inspirations diaboliques parce qu'ils détruisent Toeuvre de 
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lá création naturelle? comme si le seul fait de se vêtir 
n'était paâ déjà en deliors de Ia nature. üe même, lorsque 
saiht Cyprien dit que les martyrs ne doivént pas craindre 
les coups de bâton, parce que le bâton est en bois còmme 
Ia croix, n'attaclie-t-il pás une importance outrée à un 
rapprochement 'nsigniflant? Ni sa sincérité ne le preserve 
de Ia rhétorique, ni son bon sens ne Tempêche de tomber 
dans le sopliisine. 

Mais, habituellelnent, il est plus sérieux et moins 
aíTecté que Tertullien ou Minucius. Car Tertullien se sou- 
vient fréquenuueilt de son ancien métler de rliélcur, ne 
fút-ce que dans Ic traité du Manteau; et Tavocat Minucius 
cherche bcaucoup à plaire à ses lecteurs par le charme 
artistique de son ouvrage. Saint Cyprien est plus desinte- 
resse : c'est un hoinme d'Eglise et un bomme d'action. Ses 
lettres nous Io montrent tout entier occüpé de queslions 
actuelles, presaantes. 11 discute sur l'excomniunication d'un 
ancien acteur, sur les réprimandes à adresser aux prêtres 
rebelles ou aux religieuses indociles, sur les ólections illé- 
gales d'évôques ou de prêtres : toutes choses oü Ia préci- 
sion des termes et Ia netteté de Fargumentation sont les 
seules qualités requises. Quand il salue les martyrs oú 
confesseurs de son diocese, s'il prodigue encore Irop les 
lleurs de rhétorique, sià chaque détail il trouve un nouveau 
motif de s'extasier, ces artífices de stylc sont sauvés par 
Tardeur dp rémotion. L'auteur n'amplilie autant que parce 
qu'il ne croit jamais rendre assez d'honneur à cesglorieuses 
victimes. Que Ia situation dcviennb plus menaçante, qu'une 
crise surgisse tout à coup : saint Cyprien sait trouver un 
style rapide et concis pour avertir ses fidèles; lorsqu'il leUr 
annonce Ia perscculion de Valérien,ou lorsque,au moment 
de mourir, il leur adresse ses dernières recommandations, 
c'est dans un langage três simple, três sobre, beau seule- 
ment par Ia foi profonde et contenue. 

Cette ardeur de conviction est le grand charme de saint 
Cyprien. II y a des penseurs plus originaux, des logiciens 
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plus rigoureux, des polémistes plus habiles : mqis jusqu'à 
saint ^ugustin on nc trouvera pas d'écrivain pjiís intime- 
ment pénélré de Ia pensée chrétien)io. La foi est sans 
cessç presente à tout ce qu'il dit ou à ce qu'il fait, et ses 
inoiudres démarçlies sont réglées par Ia conception qu'il EC 

trace (je ses devoirs d'évêque. 
Gelte fqi n'est pas rude et sèclie conime celle de Tertul- 

lien; elle est toúte iraprégnée d'amour et de tendresse, 
d'entliousiaste reconnaissance pour Dieu et de bonté com- 
patissante pour les hommes. Tertullien semble toujours 
irrite, três fler d'avoir été distingue par Dieu, três orgueil- 
leux d'une telle faveur qui le met à part dps autres hommes, 
jnais sans cesse inquict romme s'il était menacé de perdrc 
sa croyance : c'est le soldat en avmes, an?c aguets, le poing 
lendu. La rejigioii do saint Gyprien, pltis libro et plus pai- 
siblo, connaít Jes douceurs reposiiptes de Tamour divin; 
Ia Leítre á Donat est un élan spontané do flliale gratitude 
envüvs le Dieu qui a arraolié les chrétiens L\ Ia vie sanglante 
et infame du paganismo, le témojgpage attendrj d'une âme 
assoilTée do repôs,qui a trouvé epfin le bonUeur dans Ia 
cerlilude et dans Ia puretó. De mème, loutes les lettres aux 
martyrs sont pleines d'admiration fraiche et ingénue; sftint 
Gyprien se livre tout enlier à Ia joje qu'jl ressent d'appreridre 
que ses chers martyrs, ou bien sont morts glorieusement, 
ou bien ont pü échapper aux violences des paiens; il ne 
veut pas qu'on lui trouble celte doucc allégresse par des 
discussions importunes, iiemo hancglariammutilet.Usemhlo 
que Ia foi de Tertullien sorte surtout de son esprit ou de 
sa volontc, et que celle de saint Gyprien é|Qai)e natiirelle- 
ment de son ca3ur. 

G'est pour cela qu'elle est plus humaine. La dureté üpre 
et presque barbare de Tertullien s'est assouplie dans ramo 
infiniment tendre de son disciple. L'un voit surtout dans 
le christianisrae uno lulte perpétuelle, implacable, contre 
Ia naturc humaine : Tautre, sans dissimuler Ia difficulté 
de Ia religion, tout en ayaiit raême de fortes et severos 
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paroles sar Ia « voie étroite », cst plutôt sensible aux 
inspiralions douces et charitables du christianisme. II 
iuvite son ami Donat à contempler lê Spectacle cruel que 
lui ofTre le monde romain : « L'univers, dit-il, est tout 
II impregne de sang huniain i>, madet orbis mutuo sanguine. 
En face de cette école de cruautó, le christianisme lui 
apparait comme une école de bonté et de pitié généreuse. 
Dans les lettres écrites à son clergé lorsque Ia persécution 
le force à se cacher, il semble qu'il doive être préoccupé 
de pensécs de lutte et de combat : au contraire, il insiste 
surlout sur les devoirs d'aumüne de ses prêtres, leur 
recommande d'assister les pauvres, ofTre une partie de sa 
fortune. Comme, avec cette charilé toujours en éveil, il 
possède un três grand bon sens, três pratique et três droit, 
il ne se lance jamais dans les paradoxes rigoristes si chers 
à TertuUien. Pour celui-ci, tout ce que disent les livres 
sacrés doit être pris dans toute son étendue : au contraire, 
dans le traité sur Ia Toilette des vierges, saint Cyprien fait 
formellement Ia distinction entre le précepte et le conseil. 
La grande accusation de TertuUien contre TÉglise orthodoxe 
est d'être trop indulgente aux pécheurs : saint Cyprien 
comprend mieux Ia divine bonté de TÉvangile; dans le 
traité sur ler, RenégaU, après avoir deplore leur chute et 
les avoir effrayés par les menaces de TÉcriture, il termine 
en faisant entendre à leurs oreilles des paroles de pardon 
et d'espoir. 

Cependant cette clémence ne va jamais jusqu'à Ia fai- 
blesse. II sait être ferrae, sévère au besoin, et ne transige 
jamais sur les grands príncipes de Ia vie chrétienne. Autant 
il est bienveillant pour ceux dont un repentir sincère 
excuse lafaute, autant il dénonce avec force le crime de 
ceux qui veulent allier ensemble Ia foi chrétienne et Ia 
vie paíenne. Dans ses lettres, on le voit trancher avec 
autorité tous les différends qu'on lui soumet; ses sen- 
tences sont des ordres souverains; il n'hésite pas à éliminer 
du nonibre des (Idéies tout laíque corrompu, tout prêtre 
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indocile, tout évêque illégíileinent institué, et jusqu'aux 
martyrs qui,après leur déli||ance,deviennent schisraatiques 
ou rebelles. II a une idée três forte de Ia discipline, comme 
il convient à sa situation d'évêque et à son tempérament de 
Romain : 

Disciplina custos spei, retinaculum fidei, dux ilineris salu- 
taris, magistra virtutis, facitin Christo manere semperacjugiter 
Deo vivere,... ut domiciliis nostris super petram robusta mole 
solidatis inconcussi ad procellas et turbinessaeculistemus. 

« lílle cst Ia gardienne de Tespérance, Ia préservalrice 
« de Ia foi, le guide du salut, Ia maitresse de Ia vertu; 
« c'est elle qui nous fait vivre dans le Christ et en Dieu,... 
« c'est Ia pierre sur laquelle il faut nous fixer inébranla- 
« blement pour résister aux teinpêtes du monde. » 

Comment se concilient cette fcrmeté autoritaire et cette 
bonté? elles se fondent chez lui dans un attachement 
passionné à Tunité de TÉglise. II a Tesprit catholique. Ter- 
tullien, même avant le moment oüil tombe dans rhérésie, 
accorde trop au sens individuel, cherche ce qui separe 
plutòt que ce qui unit. Pour Minucius Felix, au contraire, 
le christianisme se confond presque avec Ia pliilosopbie 
humaine ; le caractère religieux,qui réunit les fidèles et les 
met en dehors des paiens, est atténué. Saint Cyprien, 
homme de juste milieu, a une notion plus vraie de Ia soli- 
darité chrétienne. Pour Tertullien, l'Églisc est une elite, 
pour Minucius, une secte philosophique : pour lui,c'est une 
société, formant un tout, un organismo vivant. L'union, 
d'après lui, est le seul moyen de résister aux ruses des 
démons, de ne pas fléchir devant les menaces des paiens, 
de triompher des passions, de pratiquer les vertus. Elle est 
Ia vertu suprême, et le plus grand crime est le schisme 
ou Ia rébellion. Ceux qui meurent pour le Christ hors de 
rÉglise orthodoxe ne sont pas des martyrs. Cest pour 
assurer cette cohésion de TÉglise que les évêques sont insti- 
1u6s au-dessus des fldòlcs ou des prêtres; saint Cyprien 
les réunit souvent en conciles qu'il preside et dont il fait 
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exécuter les sentences avec lipe infatigablo énergie. Âu- 
dessus même des évêques, il dfiSiçoit uno autorilé centrale 
qui synthétise toute Ia chrétienté. Ainsi sVichève dans sa 
pensée cette orgatiisation politique èt sociale, calquée sur 

, celle de FEtat romain, qui va donner au catholicismc une 
vie biep plus durable que célle des petiles sedes hérétiqucs. 

Si Ton veut voi^; ensemble les qualités opposées de 
»;íint Cyprien, il faul lire les lettres qu'il écrit lors de Ia 
persécution de Decius. Elles donnent une idée de son alti- 
tude, et aussi permettent de mesurer toutes les difficultés 
qui naissent Tune de Tautre. II faut d'abord encourager les 
confesseurs prisonniers ou conddtnnés aux mines. II faut 
rassurer et consolar les populations éprouvées, leur remettre 
en mémoire Ia protection divine, les empêcher de ceder 
aux menaces : d'oü des lettres fort graves et fort touchantès 
au peuple et au clergé des dilTérentes villes. Mais il faut en 
même temps empêcJer les excès de zele : saint Cyprien 
declare qu'on ne doit pas s'olTrir volontaitement au mar- 
tyre; se déflant de Ia fièvre qui s'empare des ames eri ces 
temps troublés, il dit que Dieu demande plulôt d'avouer sa 
foi que de Ia proclamer sans besoin, confUeri magis qiiam 
profiteri; on est loin de Ia thèse de Tertullien,quivout qu'on 
s'expose de soi-même. Ce n'est pas tout. Les martyrs pro- 
litent de Ia situation privilégiée que leur dévoUement leur 
assure dans rÉglise,pour intervonir dans des questions qui 
ne leur sont pas soumises. Cest là une usurpation que ne 
peut accepter saint Cyprien; et, tout en rendant justice à 
rhéroisme de ces martyrs, il maintient contre eux les droits 
du pouvoir episcopal. Alors se soulòve une qucstion des 
apostats, de ceux qui ont cédó devant Ia persécution et qui 
maintenant voudraient redevenir chrétiens. Saint Cyprien 
réunit un concile, et Ton flnit par faire une distinction 
entre ceux qui se soumettent aux conditions de Ia péni- 
tence, et peuvent être admis à Ia réconciliation, et ceux 
qui, persistant dans leur orgueil, ne veulent pas plier. 
Mais cette solution moyenne et judicieuse   n'est  pas du 
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goiit de tout le monde : des exaltes, sous Ia conduite de 
Novalien, prétendent exclure à jamais de TÉglise tous ceux 
qui ont succorabé. Saint Cyprien défend coniro eux Ia sen- 
tence des évêques; do même qu'il luttait contro les m'artyrs 
trop complaisants, il lutte contre les hérétiques trop durs, 
et revendique contre leur doctrine désolante les droits de 
rindulgence et de Tliumanité. Cela Tentraine dans une 
longue querelle contre les hérétiques; c'est à ce propôs qu'il 
énonce ce principe repris plus tard par Bossuct, qu'on est 
hérétique, non pour avoir telle ou telle opinion, mais pour 
avoirune opinion personnelle,distincte de celle de Ia masse; 
c'est là encore qu'il se vante, lui et ses coUègues, d'avoir su 
trouver un juste milieu et une équitable balance entre toiíê 
les excès, lemperamentum salubri moderatione libravimvs. 

Ce mot est bien celui qui caractériso son attitude. Une 
piélé ardente et tendre, qui ne vajamais jusqu'à Ia chimère 
ou à Tutopie, un bon sens qui n'a rien de vulgaire ni d'élroit, 
une fermelé sans rudesse, une douceur sans mollesse, par- 
dessus tout un respect inébranlable de Tunité catholique, 
telles sont ses qualités. Avec moins de gónie que saint 
Ambroise et saint Augustin, il est le premier en date de ces 
grands évêques d'Occident qui ont uni Ia mâle fermeté de 
Tesprit latin avec les elTusions de Ia foi nouvelle. 

b. — ARNOBE. 

Tandis que chez saint Cyprien Ia fóugue impetuoso de 
Tertullien s'est adoucie, elle reparait chez Àrnobe *. Minu- 

1. Arnobius, nó aSicca, rhéteur du temps de Diociótien, auteur de 1 livres 
Adverstis naíiones : 1. liut general. — II. Contre les philosophes. — III-V. 
Contre Ia mytltolo<j:io-— VI-VII. Contre leculte. 

Sources : Cornelius Laljeo {òrudit du m" s.), Saint Clóment, Varron, 
Lncròce, Ennius. 

Manuscrit unique : Parisinus du ix" siècle. le môme que pour VOcfíivius. 
Éditi(}ns ; édit. princeps par Sabaeus, Konie, 151:}; édit Hildebrandj 

1844; d^ Roiirerschoid (dans le Corpus de Vienne), 1875. ,.   t   J,  ,^ 
A consulter : Monceaux, /Jist. litt. de VAfnque chrétienne^ t. III. 



700 LÉPOQUE  CHRÉTIENNE. 

cius est un mondain, saint Cyprien un évêque et un poli- 
tique, Arnobe est surtout un polémiste, plus exclusivement 
encore que Tertuilien, car ce dernier a écrit des traités 
dogmatiques, des opuscules de morale pratique : Arnobe 
consacre à Ia lutte toute son activité. Son oeuvre estsuscitée 
par les calomnies et les invectives des paiens : ils s'ac- 
cordent à attribuer aux chrétiens les misères de toute 
sorte, guerras, famines, épidémies, qui les désolent depuis 
quelque tenips. Arnobe veut dissiper ce préjugé, montrer 
que les chrétiens sont innocents des calamités que le Ciei 
envoie; et, se servant de Ia tactique déjà employée par 
.Tertuilien dans VApologétique, il rejeite sur ses adversaires 
ra responsabililé de ces desastres. II se trouve ainsi amené 
à engager une discussion três longue avec les paiens, et à 
critiquer vivement toutes leurs doctrines, soit religieuses, 
soit philosophiques. 

Son caractère se prête d'ailleurs fort bien à un combat 
de ce genre; c'est un liomme emporté, passionné, ne 
ménageant rien, avec cela fort spirituel, fort brillant, et 
gardant jusque dans ses accès de colère les plus fou- 
gueux sa verve railleuse. Avant sa cofaversion, il avait 
attaqué três énergiquement le christianisme; devenu chré- 
tien à Ia suite d'un songe (c'est bien le mode de conver- 
sion qui convient à cette imagination ardente), il retourne 
contre le paganisme son talent satirique. II lui faut tou- 
jours quelqu'un ou quelque chose à prendre comme plas- 
tron dans cette vigoureuse escrime intellectuelle. 

A vrai dire, il n'est pas tout à fait converti au christianisme 
Iorsqu'il écrit ses livres contre les Gentils; il n'a pas reçu 
le baptême : aussi n'est-il pas três bien instruit sur Ia reli- 
gion. Ce serait un grave défaut pour un traité de théologie 
dogmatique; ici les erreurs de détail importent assez pau. 
Comme Arnobe ne veut quVittaquer le paganisme, Ia bonne 
volonté. Ia conviction sincère lui suffisent, sans qu'il ait 
nul besoin de science théologique. Au fond, il mat aü ser- 
vice de sa nouvelle relieion les habitudes et les procedes 
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de sou ancien métier. II déclamait sur des sujets d'école : 
il va déciamer sur les vices et Ics erreurs du monde palen. 
Son amvre será un três long discours, alternativement 
réquisitoire et plaidoyer, provoque par Tintérêt actuel de 
ia question, soutenu par les arlifices de Ia rhétorique, 
égayé par Diumeur satirique, anime et viviflé enfln par Ia 
passion religieuse. 

La forme est bien celle que Ton peut attendre d'un te. 
tempérament, d'une telle éducation. Arnobe, qui est un 
véritable virtuose de Ia parole, se distingue surtout par une 
abondance de mots, une ampleur de développement qui 
rappellent bien plus Ia vaste période de Cicéron que Ia 
petite phrase sèche et étriquée de Sénèque. La moindre 
remarque accessoire, jetée erí passant, lui sert de pretexte 
pour amener une nouvelle amplification interminable. 
Ainsi, à propôs du style des Évangiles, il observe que le 
langage n'est après tout qu'une chose de convention : il 
part sur cette idée, et ne revient à son argumentation 
qu'après un long détour. Dans sa polemique contre les 
philosophes, pour leur montrer que Ia foi n'a rien de 
ridicule, il s'écrie que tout dans Ia vie suppose une foi, 
une confiance irraisonnée, et passe en revue toutes les 
actions oüla confiance joue quelque role, voyages, guerres, 
entreprises agricoles, mariages, consultations de méde- 
cins, etc. : c'est le lieu commun dans toute sa splendeur. 
Ce procede n'est pas inconnu de Tertullien, ni des rhé- 
teurs du i" siècle ; mais c'est un procede bien monotone; le 
pauvre Arnobe en a conscíence. II tache d'écourter le plus 
qu'il peut ses développements; il dit à chaque instant qu'il 
s'arrête pour ne pas tomber dans Texcès ni dans Ia satiété, 
satietatis fuga, nimietatis taedio, brevitatis et fastidii causa. 
Malgré ces promesses il reste enclin à Ia redondance. 11 
parle toujours d'abréger, et reste toujours aussi long. 

Cependant il n'ennuie pas. Ces vastes développements 
sont lances avec tant de vigueur qu'on n'en veut pas trop 
à Arnobe de les pousser outre mesure. Quand il aborde 
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une discussion sur un point de philosophie, quand il pose 
à ses adversaires toutes ces questiona qui se pressent, 
s'accumulent et les étourdissent, on voit tomber avec 
plaisir cette avalanche d'objections; on sent un homme très 
convaincu qui s'en donne àcoeurjoie. — De plus, Arnobe 
ne manque pas d'esprit. S'il a conserve de Cicéron Ja 
manie d'amplifier, il lui a pris aussi Tart de faire rire le 
lecteur par Fimprévu des boutades ou Ia verve des plai- 
santeries. Cest sur le paganisme qu'Arnobe s'égaie habi- 
tuellement. Les conlradictions absurdes des legendes, les 
cérémonies grossières du culte niatériel,le mettenl en belle 
humeur. II ne s'indigne guère contre les dieuxde lamytho- 
logie ni contre leurs adorateurs, préférant s'en moquer. 
Le tableáu de Ia dispute des cinq Minerves est fort anime; 
les railleries sur les divinités abstraites du culte roniain, 
aussi nombreuses que les actes de Ia vie même, sont aussi 
assez amusantes. Une page curieuse est celle oü, d'après 
Valerius Antias, il raconte Tentrevue de Numa et de Júpiter : 
Júpiter solennel, majestueux, un peu niais; Numa habile, 
rusé, toujours aux aguets pour profiter de Ia moindre 
maladresse du dieu. II y a dans tous ces passages une 
vigueur de plaisanterie bouíTonne, qui n'a pas sans doute 
Félégante délicatesse de Lucien, mais qui rappelle Ia 
gaieté un peu forte de VApokolokyntose et des satires de 
Juvenal. 

Un mélange de Thétorique et d'esprit, voilà ce qu'est par 
Ia forme le livre d'Arnobe. Quant au fond, c'est un mani- 
feste à double portée. D'une part, l'auteur continue Toeuvre 
de Tertullien, de Minucius, de saint Cyprien dans le traité 
sur les Idoles, c'est-à-dire qu'il reprend Fattaque contre le 
culte paíen. D'un autre côté, il engage Ia lutte contre des 
ennemis auxquels Tertullien ne s'en prend que par occa- 
sion, dont Minucius Felix se fait presque des alliés, que 
saint Cyprien laisse tranquilles dans une neutralité bien- 
veillante, je veux parler des philosophes. Les premiers 
livres sont diriges contre eux; les derniers, plus longs, il 
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est vrai, s'adressent aux paiens pratiquants. Croyants et 
philosophes sont également atteints. 

Dans Ia polemique contre lamythologie,Arnobe n'apporte 
pas d'idées nouvelles, et se contente de reprendre lesargu- 
nients de Tertullien et de Minucius, de montrer comme 
eux Tabsurdité du polythéisme par le raisonnement, et 
par le simple témoignage de Tinstinct naturel qui nous 
pousse sans cesse à invoquer un seul Dieu. Puis, pas- 
sant aux fails historiqués, il enumere toutes les sottises, 
toutes les turpitudes de Ia mythologie : il prouve que des 
dieux qui naissent et qui meurent, qui mangent et qui 
se batteut, sont plutôt des hommcs que des dieux, et 
que, comme ils ne respcctcnl pas toujours la.morale, 
ils sont au-dessous des hommes. II repoüsse Texplication 
des stoíciens qui fait des dieux de grandes forces hatu- 
relles personnifiées par Tallégorie : lui, au contraire, verrait 
plutôt en euxdes hommes divinisés, suivant Ia thèse d'Évhé- 
mère. Enfln,examinant le culte qu'on rend aux dieux, il en 
démontre Ia puérilité. Tout cela avait étó déjà dit avant lui: 
sculement Arnobe insiste davantage, car il peut so donner 
plus d'espace que Tertullien, qui s'adresse à Tempereur, 
ou que Minucius, qui suppose uno conversation de gens du 
monde. Tous les dieux de Tantiquité défilent à leur tour 
pour recevoir de Ia main du farouche lutteur le coup 
mortel : les dieux grecs dans leur elegante majesté; les 
vieilles divinités romaines, obscures abstractions; les divi- 
nités de TOrient avec leurs legendes mystéi^ieuses, leur 
culte sanglant, voluptUeux et fúnebre. Tous sont dépouillés 
du voile de respect et de poésie qui les enveloppait. 

Dans toute cette partie de son ouvrage, Arnobe parle 
comme un philosophe. A toutes les cérémonies des rites 
paiens il oppose une religion purement intellectuelle et 
morale, toute intérieure : « Le vrai culte est dans le coeur, 
« dit-il, c'est Ia croyance qui constitue Ia religion », opinio 
religionem facit. Même, lorsqu'il nomme le Christ, 11 en 
parle d'une manière assez peu orthodoxe, plutôt comme 
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d'un philosophe que comme d'un Dicu, cn lui donnant 
Téloge que Lucrèce donne à son Épicure. II le compare à 
Socrate et à Pylhagore, et ne semble mettre entre eux et 
luid'autre différence que quelques divergences de doctrine. 
II donne àPlaton deslouanges qui conviendraient mieux à 
un prophète inspire par Tesprit du Ciei : il Tappelle un 
philosophe divin, un sage pieux et saint, divinum, marjnum, 
pie sancteque sapientem. On croirait entendre Apulée 
plutòt qu'un chrétien. Eníin il définit le christianisme 
comme une philosophie, ou au moins comme une religion 
déiste lorsqu'il dit: « Nous autres chrótiens, nous ne sommes 
(i que les adoraleurs du Dieu suprême, éclairés par les 
« leçons du Christ», nihil sumus aliud christiani, nisi, magis- 
tro Christo, summi regis ac principis veneratores. 

Mais, à còté de cette polemique centre les paiens dans 
laquelle il se rapproche forcément des philosophes, son 
livre en contient une autre, pius neuve et plus ori- 
ginale : c'est celle qu'il dirige contre les philosophes, et 
spécialement contre les stoíciens. II se rend três bien 
compte que si les philosophes peuvent être des alliés de 
rÉglise contre le paganisme, ce sont des alliés compromet- 
tants. Aussi porte-t-il souvent Ia discussion sur les ques- 
tions qu'ils ont rhabitude de traiter : celles de Torigine 

. du mal, des príncipes de Ia science et de Ia réminiscence, 
de Ia nature de Tàme et de sa destinée. Sur toüs ces pro- 
blèmes, il reconnalt loyalement ce que les philosophes ont 
pu dire de bon, mais Iriomphe de leurs incertitudes, de 
leurs contradictions, et raille Icurs affirmations téméraires. 

II leur reproche surtout de professer une doctrine insuf- 
fisante pour améliorer les mocurs. En admettant même 
qu'ils découvrent par hasard Ia vérité, entre leurs mains 
elle reste inefficace, impuissante à transformer les coeurs. 
Dcpuis qu'il y a des écoles et des sectes, Tàme antique, faile 
de dureté et de raideur, ne s'est pas assouplie. Le chris- 
tianisme, au contraire, est tout amour. Les miracles du 
Christ sont charitables : c'est ce qui les distingue des pro- 
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diges opérés par les magiciens. Le moyen (l'obtenir riiii- 
mortalité est de croire en Dieu et d'aimer les hommes. 

Si les philosophos sont impuissants à enseigner Ia cha- 
rité, ils ignorent encore davantagc rhumilité. L'orgueil du 
dogmatisme, surtout du dogmatisme stoique, revolte 
Arnobe. II proteste avec indignation contre Texorbitante 
prctention des sages stoiciens de rivaliser avec Dieu lui- 
môme en vertu et en bonheur : 

Deum vos adsciscitis pairem et cum eo contenditis immorta- 
litateni habere unam. 

« Vous revendiquez Dieu comme volre pèrc, et vous vous 
« targuez d'avoir une immortalilé commune avec lui. » 

En regard de cette affirmation insolente, il oppose Ia 
sentence du christianisme : « La sagesse du monde est 
« folie devant Dieu ». II montre que les savants ou leslettrés 
n'ont pas tant de quoi se vanter, puisque toute leur science 
ne leur donne pas le salut de Tâme. Et, leur reprochant 
leur niaise admiration d'eux-mèmes, il s'écrie : 

Desinite, qiiaero, desinite res parvas atque exigui nominis 
immanibus preliis aestimare.... Cum enim vos oporteret, viros 
recli atque integritatis auclores, typhumetarrogantiam frangere, 
non tantum accidere mala ista censelis, verum, quod multo 
gravius esl, addidislls causas quibus vilia crcscerent. 

« Cessez, je vous en prie, cesscz de mettre à si haut prix 
« des choses si medíocres. Vous devriez, vous les maitres 
« de vertu, abattre Ia superbe insolence dont tous les 
o hommes sont enílés; etau contraire, loin dereconnaitre 
» ces maux, vous les aggravez en inventant de nouveaux 
« pretextes pour nos vices. » 

Cest cet orgueil qu'il va s'efTorcer de rabaisser. Pour 
cela il emprunte au scepticisme tous ses arguments contre 
Ia science et Ia raison. II dénonce avec joie les contradic- 
tions dans lesquelles tombent les pliilosophes. L'erreur, 
selon lui, ne vient pas seulement de Ia mauvaise niéthode 
suivie par quelquesphilosophes : elle est naturelle etfatale; 
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le doute est un mal ínhérent à rintelligence hiimainé. t,a 
raison   a  beau  se  proclamer  souveraine,  que  peut-elle 
décoüvrir? 

Ut enim divina praeleream, polest quisquam explicare morta- 
lium homo quid sitaut unde sit, anceps, varius, mobilis, pellax, 
raulliplex, multiformis? 

« Jé laisse de côté les questions divines ; riiomme peut-il 
<c même savoir ce qu'il est et d'oü il vient, créature bizane, 
« variée, mobile, changeante, complexe et ondoyante? » 

Arnobe va plus loin, il prétend que Thomme n'est pas 
même súr de son'existence : d'oà vient le sommeil? d'oü 
viennent les songes? Bien plus, Ia veille même n'est-elle 
pas une partie d'un sommeil étcrnel, un songe qui liòüs 
fait illusion? Même quand nous disons le vrai, rious ne 
savons pas que nous le disons. Nous somnies plongés dans 
un abime dMncertitudes. 

Dês lors, pourquoi les pbilosophes blâment-ils les chré- 
tiens de Croirê sans démonstration, puisque Ia foi èst le 
seul moyen de cohnaissance sur lequGl òn puisse compter? 
« Dites-nous s'il y a dans Ia vie quclque action oü Ton ne 
« soit pas obligé de croire sans savoir'? » dicite, estne opcris 
in vita ncgotiosum aliquid atque actuosum genus quod non 
fidepraeeiinte suscipiant adores? Les pbilosophes eux-rnêmes 
s'en rapportent souvent aux affirmations de leurs maities. 
A plus forte raison, les cliréliens sont-ils dans leur droit, car, 
pour eux, il ne s'agit pas d'intérêts légers et mesquihs, mais 
d'une chose essentielle. II y va de toute Ia vie. Que Ton 
admette, par exemple, Tinimortalité de Tâmc ou Tanéan- 
tissemcnt completde Tètre après Ia mort, toute Ia conduite 
de Texistence changc de face. II est donc urgent de résoudi-e 
le problème, fet puisque Ia raison ne le peut, c'est à Ia foi 
d'agir.N'est-il pas plus súr de choisir, entre deux partis égale- 
ment incertains, celui qui ofTre le plus d'avantages, celui 
qui fait espérer le bonheur éternel? Ne serait-on pas insensé 
de nier Dieu au risque d'être pour jamais condamné? 

In illo enirapericulinihil est, si quod dicitür imminere cassara 
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fiat ac vacuum; in hoc damnnm est maximum, id est salulis 
amissio, si, cum tempus advenerit, aperialur non fuisse men- 
dacium. 

lí D'un côté poiní- de péril si Tavenir ne se réalise pas ; 
« de Tautre, le plus grand péril, Ia perte du salut, si, le 
« moment arrivé, Ton est convaincu de s'être trompé. » 

On reconnait ici ce qui será plus tard Targument du 
pari cliez Pascal. Ce n'est pas Ia seule ressemblance entre 
Arnobe et Tauteur des Pensées. Tous deux ont compris 
Tobstacle que le christianisme trouvait dans les prétentions 
dogmati(iues de Ia raison; tous deux, pour lutter contre 
los philosophes, ont opéré une alliance singulière et hardie 
entre le scepticisme philosophique et Ia foi religieuse. 
Sans descendre jusqu'au xvii° siècle, les idées d'Arnobe 
ont parfois été reprises par son disciple Lactance, par saint 
Jérôme et par saint Augustin. II a ouvert une voie nouvelle. 
II a três bien senti oü résidait Tossence du christianisme : 
il Ta conçu comme une religion de charitó, d'humilité et 
de foi, opposée au matérialisme absurde et immoral des 
paiens aussi bien qu'à Ia séclieresse froide et orgueilleuse 
des philosophes. S'il n'a pas été un chrétien parfait, il a 
mené avec une rare clairvoyance et une énergie acharnée 
Ia bataille contre tous les ennemis du christianisme. 

6. LACTANCE. 

Lactance ' passe pour le disciple d'Arnobe : en tout cas, 
à défaut de rapports personnels entre les deux hommes, 

1. Caecilius (ou Caolius) Firmianus Lactantius, professeur de rhétoriquo 
à Nicomédie, précepteur de Crispus, fils de Constantin, mort pauvre et 
vieux. On a perdu son Banquet, son Itinéraire d'Afrique á Nicomédie 
{en vers), son Grammaiicus, sos deux livres à Asclépiade, à Probus, à 
Severus, à Demetrianus. IJO Phoenix, qu'on lui attribue, ne semble pas ôtre 
de lui. Oh'a identifié avcc le De persecutione dont parle saint Jérôme 
le De mortibus. persecutorum, ócrit en ?13 ou 314, publié en 1679 par 
Baluze d'après un manuscrit de Paris fix* s.), et portant le nom de L. 
Caecilius. Quant aux ouvrages certainement authentiques, ce sont ; De 
ira Dei, De opificio Dei, Institutíons divines, en 7 livres et leur abrégó (I, 
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il y a entre les deux oeuvres de grandes analogies. Lactance 
n'a fait que développer, avec pius d'amplour et de régu- 
larité, Ia double idóo d'Arnobe, que continuei' Ia lutte à 
Ia fois contre les paíens et les philosophes. Cependant 
il n'a pas le tempérainent d'Arnobe; c'est son disciple, 
mais un disciple assagi, comme saint Cyprien pour Ter- 
tullien. D'humeur plus paisible, il disserte plus qu'il ne 
combat, et quitte le ton âpre de Ia polemique pour le style 
tranquille de Ia dissertation. 

Pourtant, quand on parle de Ia douceur et de Ia modé- 
ration de Lactance, il y a un de ses ouvrages qu'il faut 
excepter, c'est le petit livre sur les Morts des persécuteurs. 
Écrit au Icndomain de Ia victoire des clirétiens, il célebre 
avec une joie passionnée, presque cruelle, Técrasement 
déflnitif des empereurs paíens. Le souvenir des tortures 
subies jusqu'alors par FÉglise se réveille dans Tàme de 
lauteur; il rappelle tous ces supplices, et Ia mort qui 
presque toujours est venue venger les cbrétiens de leurs 
tyrans. L'aigreur de Ia rancune et Tivresse du triomphe 
donnent aux sentiments quelque chose d'impétueux, de 
sauvage, au stylo une allure rapide et brusque. 

Aussi a-t-on douté que cet opuscule fút de Lactance. Au 
fond, cependant, le contraste entre le De mortibus perae- 
cutorum et les aulres ouvrages est peut-être moins tranche 
qu'il ne semble. N'y a-t-il pas, àlafin des Instilulionsdivinen, 
des tableaux eíTrayants d'apocalypse oü Ton retrouve Ia 
vigueur de haine du De mortibus'! Cet appel à Ia vengeance 

De falsa relitjione; II, De origine erroris; III, De falsa sapientia; IV. De vera 
sapientia; V, Dcjustitia; VI, De vero cultu: VII, De vita ôea/a),et YEpitome 
Institntionum. Des dódicaccs à Constantiii et des passages à tendances 
manichéennes sont omis dans certains manuscrits, co qui met en question 
et Ia date de Toeuvre et Ia parfaite orthodoxio de Taiiteur. 

Manuscrits : en partie, différcnts suivant Ics ouvraííes : Bnnoniensin 
et Sanf/allensis du vii" s.; fragments d'Orléans; plusieurs mss des viii' et 
IX* s.; nombreux mss récents. 

Éditions : édit. princops, Subiaco, 14G5; édit. do Biinemann, 1739; do 
Brandt et Laubmann [Corpus de Vienne), 1895. 

A consulter : Leuillíer, Etvde sur Lactance^ 1846; R. Piclion, Lactance^ 
Hachette, 1901 ; Mouceaux, Hist. litt. de VAfrique chrétienne, t. III. 
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divine, cet anathème farouche jeté sur les ennemis de 
rÉglise, est três fréquent cliez tous les auleurs ecclésias- 

tiques de Tépoque, surtout chez les Africains, plus portes 
aux idées sombras et aux sentiments exaltes. Le De mor- 

tibus est plus violent que toutes les autres cEuvres de Lac- 

tance : mais cette recrudescence d'hostilité s'explique par 
Ia fièvre du combat et Torgueil de Ia victoire. 

Quelle que soit Torigine de ce livre, il est à coup sâv 

três digne d'intérêt. Non qu'il faille y chercher une histoire 
exacte, équitable et súre,de TEmpire romain ni de TÉglise 

chrétienne. Le parti pris de Tauteur se montre dès le début 

et ne se dément jamais. Tous les princesqui ont perséeuté 
les chrétiens sont d'airreux tyrans, punis par Ia mort ou 
par Ia défaite; ceux qui les ont laissés vivre en paix sont 
des empereurs plus sages, plus honnêtes; enfin le grand 
Constantin, qui vient de leur donner Ia suprématie, est le 

liéros le plus glorieux de Rome. Dans ce qui est relatif aux 
derniers temps surtout, Ia passion travestit tous les actes 

des souverains: des mesures d'une politique raisonnable, 

comme Ia création de Ia tétrarchie par Dioclétien, ou 

comme le recensement opéré par Galère, sont présentées 
sous les couleurs les plus noires. De plus, Ia politique se 
mêle à Ia religion; Tauteur n'est pas seulement chrétien, 

mais partisan de Constantin; le livre, par ses intentions, 

est un manifeste dynastique aussi bien qu'un pamphlet 
confessionnel : deux raisons au lieu d'une de s'en défler. 

Cependant il contient des renseignements fort curieux, 
qu"on ne trouve que là. L'auteur a vécu dans lintimité de 

Constantin; il a eu connaissance de certains secrets de Ia 

cour impériale. — D'ailleurs, cette âpreté injuste et par- 
tiale, cette violence déclamatoire, qui faussent souvent le 

jugement de Tauteur, ne font que donner plus d'animation 

à son style. Si Touvrage est de Lactance, il est piquant de 
voir un homme habituellement froid sous le coup d'un 
accès de passion. En tout cas, ce livre est un des pamphlets 
les plus forts: on y re trouve Técho des imprécations bibliques 
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OU sibyllines; le spectacle de tous cosprinces tombant tour 
à tour sons Ja main du Dicu des chrétiens a une grandeur 
vraiinent Iragique. — Eufln, pour Ia première fois, Tidée chré- 
tienne s'introduit dans rhistoire; un premier efTort est tenlé 
pour faire servir le récit des faits à Ia démonstration d'une 
thèse religieuse ou pliilosophique. Tous les événements de 
l'Empire romain sont presentes comme les résultats d'une 
volcnté surnaturelle. Élargissez cela, étendez-le à tout le 
développement de rhumanité, vous aurez un essai de philo- 
sopliie de Fliisloire au point de vue chrétien, et Lactance 
mérite d'ètre cite, avant Paul Orpse, comme un des précur- 
seurs lointains de Bossuet. 

Nóanmoins le De mortibus persecutorum reste un peu en 
dehors de Toeuvre de Lactance. Ses autres ouvrages con- 
tionnent plutôt une exposition et une démonstration du 
dogme, une sorte de philosophie chrétienne, une fusion de 
Ia philosophie et de Ia religion. Dans cet ordre d'idées, il a 
écrit un traité sur Ia création de riiomme. De opificio Dei, 
un grand ouvrage, les Institutions divinea, un abrégé de ces 
jiêmes Institutions, enfln un opuscule intitule De ira Dei, 
oü il discute Ia question de Ia Providence et de Ia Vengeance 
divine. Tous ces écrits procèdent de Ia même inspiration; 
à travers tous, on peut suivre 1'cíTort de Lactance, Tun des 
plus ponderes et des plus judicieux, pour concilier les 
mystères chrétiens avec Ia raison humaine. 

Lactance a été presente tantôt comme un pMlosophe, 
tanlôt comme un ennemi de Ia philosophie. II est súr qü'il 
Ta beaucoup altaquée, au point de déclarer en propres 
termes que les philosophes sont aussi dangereux, et peut- 
être plus éloignés de Ia vérité que les paiens eux-mèmes. 
Tous ses traités sont diriges contre quelque secte : le De 
opificio combat les épicuriens; le De ira Dei, les épicuriens 
et les stoíciens à Ia fois; les Institutions s'en prennent à Ia 
philosophie en general. — Seulement Lactance combat ses 
ennemis avec leur propre esprit. Loin d'avoir envers eux le 
mépris écrasant de Tertullien ou Tironie  mordante d'Ar- 
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nobe, il rend justiço à Ia noblesse de leurs aspirations ; ils 
oiit bien fait de chcrcher Ia vérité, car c'est Dicu qui a mis 
au fond de Ia nature humaine ce besoin invincible de 
savoir. Leur scul tort a été de sMmagincr que leur intelli- 
gence, livrée à elle-mèmc, était capable d'arriver à Ia pos- 
session du vrai. Ils ont Irop osé, iriais « Taudace était 
« bellc )i.En particulier, Socrate et Pláton, Lucrècd,Cicéron 
ot Sénèque, lui semblent de três grands esprits. II com- 
mence par déciarer que si les diverses écoles s'enlendaient 
mieux entre elles, il n'y aurait ricn de plus sage que de 
leur demander des règles pour Ia conduile de Ia vie; c'est 
surtout leur désaccord qui moritre qu'il faut s'adresser 
ailleurs et plus haut; mais une doctriiie éclectique, prcnant 
à droile et à gaúche ce qu'il y a de meilleur, arriverait à Ia 
vérité parfaite. II est vrai que Lactancc ajoute tout de 
suite que seul un chrétien iiispiré par Dieü peut faire ce 
choix intelligent. N'importe : on voit bien que pour lui il 
n'y a pas de contradiction irréconciliable entre Ia philoso- 
phie et rÉvangile; Tuna est Ia préparation, Tachemine- 
ment vers Tautre; Ia doctrine du Christ achève rédiíice 
commcncé par Tesprit humain : ignota illis superstruemus. 

De là procede une nouvelle méthode d'apologétique. 
Lactance passe en revue les auteurs chrétiens qui Tont 
précédé, et juge leur oeuvre insufflsante : Tertullien n'a 
fait qu'un plaidoyer; Minucius Felix n'a touché au chris- 
tianisme qu'en passant; saint Cyprien s'attache trop aux, 
Écritures et pas assez à Ia taison, commettant ainsi un 
cercle vicieux, puisqu'il prouve Ia vérité du christianisme 
par des témoignages auxquels les seuls chrétiens ajoutent 
foi. II faut réfuter Ic paganismo par des arguments que les 
paiens ne puissent refuser d'admettre, c'est-à-dire, d'un 
côté par des démonstrations rationnelles, de Tautre par 
des témoignages cmpruntés aux paiens eux-mêmes, pro- 
phètes, poetes ou philosophes. Aussi Lactance a-t-il soin 
de rejeter à dessein toutes les autorités bibliques ou évan- 
géliques. Même pour les dogmes les moins philosophiques 
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du chrislianisme, tels que Ia résurrection générale et le 
jugement dernier, il s'applique avec une sorte de coquette- 
rie à ne s'appuyer que sur des autorités profanes. En un 
mot, il met au service d'une idée religieuse une métliode 
pliilosophique. 

II y met aussi un talent oratoire et littéraire Irès remar- 
quable pour Tépoque. Saint Jérôme 1'appelle « le Cicéron 
<( chrétien »; Lactance a été rhéteur avant d'être chrétien, 
comme presque teus les apologistes, mais s'en souvient 
pius qu'aucun d'eux. II a surtout pour Cicéron un respect 
qui se traduit par une imitation fort adroite : il le rappelle 
par Ia pureté de son style, par Tampleur et l'harmonie de 
SOS périodes, par Tabondanco de ses développements, par 
son art de présenter d'une manière claire et frappante les 
doctrines les plus obscures, de montrer Tintérêt vital des 
grandes questions philosophiques, par ses adjurations 
pathétiques, par son ironie, non point sèche et dure, mais 
spirituelle et pacifique en quelque sorte. 

Ces qualités apparaissent déjà dans le petit traité De opi- 
ficio Dei, qui est une adaptation de Ia science naturelle à Ia 
religion, une explication de Ia physiologie au point de vue 
chrétien. L'auteur y décrit le corps liumain, non en savant, 
mais pour démontrer par les merveilles de notre organisme 
Texistence d'un Créateur, et pour répondre aux théorics 
sceptiques et pessimistes des épicuriens. Aux yeux de ces 
derniers, le monde en general, le corps humain en parti- 
culier, sont si mal faits qu'on n'y peut trouver Ia trace d'un 
dessein providentiel; c'est le hasard aveugle qui a tout fait. 
Lactance, fort indigne par ces arguments impies, discute 
Ia théorie des atomes et Thypothèse de Ia sélection avec 
beaucoup de pénétration, aflirme et s'attache à démontrer 
Texistence d'une flnalité intelligente dans Torganlsrae 
humain. II ne se dissimule pas les objections, tirées de ce 
qu'il y a dans Thomme d'imperfections, de faiblesses et de 
misères; mais il ne les juge pas suilisantes pour détruire 
Ia croyance en un Dieu créateur et bon. L'homme a moiiis 
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de force physique que cerlains animaux : mais il a Ia raison, 
présent de Dieu, Ia raison qui crée le langage et les arts, 
ei qui vaut mieux que Ia vigueur brutale. Lactance juge 
comme Pascal que « toute notre dignité consiste en Ia 
u pensée ». II prétend môme, ce.qui est uno vue assez ingé- 
nieuse, que Ia faiblesse relativte de rhomme fait sa gran- 
deur. Plus fort, Tindividu ne sentirait pas le besoin de 
s'unir à ses semblables, il resterait isole, et ainsi serait 
moins homme. Fere jura omnia humanitatis, quibus inter 
nos cohaeremus, ex metu et conscientia fragilitatis oriuntur; 
Ia sociabilité, qui est le signe distinctif de rhumanité, nait 
du sentiment de Ia faiblesse, et ainsi, jusque dans ce que 
nous avons de plus désavantageux, apparaít, quoi qu'en 
disent les épicuriens. Ia sagesse prévoyante de Ia üivinité. 

Le livre des Institutions divines a beaucoup plus d'enver- 
gure quele Deopificio Dei. Cestla première de cesasommes» 
oü toute Ia matière théologique se trouve rassemblée et 
qui vont alimenter le moyen âge. Avant Lactance, les apo- 
logistes ne traitent guère qu'un poinl parliculier. Lactance 
prétend tout embrasser; son traité est un des mieux com- 
posés qu'il y ait dans toute Ia décadence latine.    ■ 

Le premier livre est consacré à démasquer Terreur des 
religions paiennes. L'auteur va du simple au composé, de 
ce que tout le monde reconnait à ce qui fait Tobjet du 
débat : il commence par établir contre les athées Texis- 
tcnce d'une Providence divine, puis resume dans une argu- 
rnentation forte et serrée tout ce que ses coreligionnaires 
oiit dit sur Tabsurdité et rimmoralité des legendes mytho- 
logiques 

Le second livre est plus original : Lactance y cherche à 
expliquer Torigine de Terreur paienne. Des trois systèmes 
imagines pour rendre raison de Ia mythologie, il rejette 
celui des stoiciens ou de Tallégorie; il combine les deux 
autres, celui des épicuriens ou évliéméristes, qui voient 
dans les dieux des hommes divinisés, et celui des platoni- 
ciens, qui expliquent tout par Torigine des démons. Au 
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nom de ces doux doctrines fondues cnsemblc, il condamne 
!e paganisme. 

Reste Tautre ennemi, Ia philosophie ou fausse sagesse. 
Si les pliilosophes sont plus intelligonts que Ics paiens 
dévots, ils sont peut-être £l«s loin de Ia vérité, parce qu'ils 
ije sentent pas Io besoiivWune religion. Cest le sens reli- 
gieux qui distingue Tliorame de raniinal;i< le vulgaire est 
«plus sage quelessageseux-mômes, car s'il se troinpe dans 
(' le clioix du culto, il a conscience au moins de sa faiblesse >>: 

Sapientiores impcrili, qui, etiamsi errant in religione deli- 
genda, tamen nalurae suae condicionisque meminenint. 

Les pliilosophes sont d'avance condamnés à échouor, puis- 
qu'ils tentent par dos moyens humains ce qui n'appartient 
quà Dieu. Lactance expose leurs contradiclions avec une 
verve et une précision dignes, par endroils, des Pensées 
de Pascal Ciiaque secte détruit toutes les autres, se 
invicem jugulant; mais elle-même est détruite à son tour, 
et ainsi i)érit Ia philosophie tout entièrc. Notainment, entre 
les dogniatiques et les sceptiques, il y a une opposilion 
ahsolue parce qu'elle viont de Ia nalure mêmo de Tliomnie. 
« L'homme n'est ni Dieu, ni bete, ni apte à Ia science par- 
« faile, ni voué à Ia complete ignorance » • 

Ut neque omnia le scire pules, quod est Dei, neqiie omnia ' 
nescire, quod pecudis. 

Puis, Lactance examine les diverses écoles; il s'emporte 
surtout contre Tépicurisme positiviste et impie; mais blâme 
aussi rorgucil des sloiciens, rindiílérence métaphysique de 
Socrate, Io communismo ou le socialismo de Platon. D'ail- 
leurs, indépendamment de leurs erreurs particulières, tous 
les philosophcs sont à rejeter, parce que leurs écoles sont 
des sectes fermóes à Ia masse, et parce que même les vérilés 
qu'ils découvrent restent inefflcaces, n'ayant pas Ia yertu 
surnaturelle qui seule peut ciianger le coeur de rhomme. 

Ainsi donc Ia religion n'est pas assez phUosophique, pi 
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Ia philosophie assez religieuse; Tune répugne aux esprits 
cultives, Tautre déconcerte Ia foule. II faut les unir. Comme 
Pascal,, après íavolr elimine suecessivement les diverses 
Solutions apportées par les religions et les philosophies et 
n'avoir laissé subsister que rhypothèse chrétienne, Lactance 
donne les preuves historiques du christianismo. Ce n'est 
pas Ia partiela plus neuve ni Ia plus profonde de son livre : 
saint Jérôme"avoue que Lactance sait beaucoup moins 
prouver Ia vraie doctrine que réfuter Ia fausse. En revanche, 
dans les trois derniers livres, il esquisse une morale chré- 
tienne plus interessante, son esprit étant plus apte aux 
questions pratiques qu'aux discussions de purê théologie 
lei encore, il se borne à indiquer les grandes lignes du 
sujet. Partant de ce double príncipe, que Ia religion est 
Ia source de toule vertu, pais que cette religion est sur- 
tout morale, il reprend les théories des philosoplies et les 
interprete ou les corrige au point de vue chrétien. II fali 
Ia description de Ia justice, et à ce propôs entame une dis- 
cussion avec les sceptiques de Técole de Carnéade, trace 
le portrait de Ia véritable vertu en transformant três ingé- 
nieusement Ia fameuse définition du vieux poete Lucilius, 
modiíie Ia doctrine d'Aristote sur les passions, celle de 
Platon sur rimmorlalité de l'àme. Bref, il christianise Ia 
phdosophie antique avec beaucoup d'adresse, et généra- 
lement avec beaucoup de bonheur. 

Cest encore ce genre de mérite qui fait Tintérêt du De 
ira Dei. Seulement Tauteur revient à uno ([uestion plus 
slrictement limitée, celle de Ia Providence. Sa thèse est un 
peu celle que Bossuet développera dans uu de ses sermons, 
celle de Ia bonté et de Ia rigueur de Dieu. Elle est dirigée 
à Ia fois contre les épicuriens et les stoíclons. Les premiers 
prétendent que Dieu n'est accessible ni à Ia bonté ni à Ia 
colère. Selon I,actance, « un tel repôs ne convient qu'au 
« sommeil et à Ia mort», quies aut somni aut mortis; sa foi vive 
riè s'accommode pas d'un Dieu fainéant. Surtout, Topinion 
épicUrienne est destructrice de toute morale; si rhomme 
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n'a rien à craindre, il se livrera sans frein à ses passions. 
Quant aux stoiciens, ils attribuent bien à Dieu Ia bienfai- 
sance, mais non Ia haine du mal qui en est Ia conséquence 
forcée. Ils sont peu logiques; Lactance les dépasse et, 
conformément à Ia tradition biblique et chrétienne, il 
affirme simultanément Ia bonté et Ia vengeance; on le 
retrouve toujours avec son désir de tout équilibrer, de ne 
sacrifier aucune des thèses contraires. 

Dans cet ouvrage, comme dans les Institutions, Lactance 
annonce rintention d'écrire contre les sectes héretiques. 
II ne semble pas qu'il ait donné suite à ce projet. II reste 
donc surtout un philosophe chrétien, un disciple de Platon 
et de Cicéron converti à TÉvangile. Son originalité consiste 
dans cette fusion d'éléments opposés. II a cherché à donner 
satisfaction aux deux besoins ^e son époque, celui des 
intelligences supérieures qui veulent Ia lumière, et celui 
des foules qui veulent une foi surnaturelle pour les diriger 
et les consoler. Ou plutòt il a montré comment le chris- 
tianisme remplissait cette double aspiration. II s'est 
appiiqué à sauver ce qu'il y avait de meilleur chez les 
moralistes paiens sans compromettre en rien les droits de 
TEvangile, II y a réussi, par sa pondération mesurée et 
paisible. II a réalisé, plus complètement, plus harmonieu- 
sement que personne, Tunion de Ia sagesse antique et de 
Ia religion nouvelle. 

7. — FIRMICUS MATERNUS •. 

Àprès que Lactance, contemporain du triomphe du 
christianisme, a exposé les raisons qui rendent cette doc- 

1. Julius Firmicus Matemus.sous les fils de Constantin, auteur d'un livro 
Deerrore profanaram religionum (vors 3-17), qui est un appel au bras sóculicr. 

Manuscrit unique ; Paiatinus, incomplet {x* s.). 
Édit. do Ilalm (avcc Minucius), Vicnne, 1867. 
Un autro Firmicus Maternus, vers 351, écrit, en 8 livres, une Matftesis 

ou traító d'Astrologie. Manuscrits inromplcts du x* au xil* s-, complets du 
XV* et du xvi* s. Édit. princeps, Veniso, 1497; édit. de Sittl, 1893. 
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Irine supérieure à toute autre croyance, il y a un pas de 
plus à faire : c'est de dénoncer les cultes idulàties comme 
immoraux et dangereux. Cest ce que fait Firmicus 
Maternus, dans son opuscule sur VErreur cies religions pro- 
fanes, dédié aux fils de Constantin. Firmicus est un esprit 
fort difTérent de Lactance : autant celui-ci est tranquille, 
modéré et conciliant, autant Firmicus se laisse emporler à 
uneintransigeance implacable. Ne voulantpasadmettie qu'il 
puisse rien y avoir de bon dans les croyances anciennes, il 
raille cruellement les efforts des philosophes qui cherchent 
à les interpréter dans un sens allégorique; pourquoi y 
ajoute-t-on des legendes impures? s'écrie-t-il; s'il s'agit 
seulement de présenter sous une forme symbolique des 
vérités naturelles, pourquoi ces aventures calquées sur 
celles de Thumanité, sur les plus basses et les plus repu- 
gnantes? ces incestos, ces adúlteras et ces meurtres? II 
s'attaque surtout aux cultes orientaux, notamment à celui 
de Mithra, qui est en eíTet le plus grand ennemi du chris- 
tianisme à ce moment, et d'autant plus redoutable qu'il lui 
emprunle une partie de ses dogmas at de ses rites. Or, ces 
religions oriantales, si répandues, celles d'Isis et de Mithra, 
da Cybèle et de Sabazius, sont remplias d'émotions sen- 
suelles et de mythas hardimant naturalistas. Firmicus n'a 
pas de peine à prouver Tinfluence corruptrice qu'elles 
exercent sur les mceurs. Dans un passage três vif et três 
précis en mêma temps; il montre que tous Ias crimes des 
hommes sont autorisés par Texample des diaux. 

Dos lors, Ia conclusion s'impose pour un esprit aussi vio- 
lemment logique : puisque le paganisme ast un instrument 
da perversion, il faut le supprimer. Firmicus lança d'abord 
qualques insinuations; il célebre Ia fermeté du Sénatinter- 
disant les Bacchanalas : 

Nec tamdiu vindices gladii consulis conquierunt, quamdiu hoc 
malum fuisset radicilus amputaliim. O digna Romano nomine 
animadversio, nec civibus suis cônsul parcere voluít, cum ob 
purgandam patriam peregrina vitia corriguntur. 
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« Le glaive du cônsul ne se reposa pas tant que ie mal ne 
•< fut pas déraciné totalement. O supplice digne du nom' 
« romain! le cônsul n'épargne même pas ses concitoyens 
<c lorsqu'il reprime  les vices   étrangers pour   purifier sa 
« patrie 1 » 

Puis, entrainé par Ia chaleur de Ia discussion, il parle 
plus net : 

Amputanda sunt haec penitus atque delenda, et severissitnis 
edictorum vestrorum legibus corrigenda, ne diulius Romanum 
orbeni praesumplionis istius error funestus commaculet. 

« II faut couper le mal dans Ia racine, le détruire par 
« vos édits les plus sévères, pour que cette erreur funeste 
« ne souille pas plus longtemps le monde romain. » 

II prévoitque les paiens résisteront; mais comme il craint 
peu de violenter les gens pour leur bien et de les sauver 
malgré eux, il replique énergiquement: 

Subvenite miseris, liberate pereuntes.... iígrotantes delectant 
contraria. 

« Secourez ces malheureux qui voht périr.... Les malades 
« se plaisent à ce qui leur nuit. » 

Pour justifler Tintervention des souverains en ces ma- 
tières, il fait une théotie de leur mission divine : 

Ad hoc vobis Deus summus commisit imperium ut per vos 
vulneris istius plaga curetur.... Pro salute hominum Christo 
pugnante vicistis.... Erigite vexillum fidei... 

« Dieu, leur dit-il, vous a donné Tempire pour guérir 
« cette erreur dangereuse.... Vous avez vaincu, avec Taide 
« du Ghrist, pour le salut de riiumanité.... Redressez le 
« drapeau de Ia foi.... >> 

I.àest Ia grande nouveauté de Topuscule de Firmicus. 
Jusqu'alors, tous les docteurs chrétiens, non seulement les 
doux, comme Minucius et Lactance, mais les plus rudes, 
comme Tertullien, proclamaient que TÉtat ne doit pas se 
mêler des choses religieuses et que c'est un crime de con- 
traindre Ia croyance : Firmicus retourne contre le paga- 
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nisme les menaces de persécution dont on s'était servi 
contre le culte naissant. — L'évolution de Tapologétique 
chrétienne est achevée. On a vu successivement le chris- 
lianisme faire un appel passionné au droit et à Ia justice 
avec Tertullien, employer les procedes littéraires pour sa 
(léfonsp avec Minucius Felix, se constituer en doctrine de 
líouvriiieinent avec saint Cyprien, luttcr contre les pliilo- 
sophes avec Arnobe et Lactance, prendre TolTensive avec 
Firmicus et proscrire à son lour le paganisme vaincu. Un 
demi-siècle plus tard, Ia littérature chrétienne aura une 
íloraison plus éclatante avec les grands docteurs du temps 
de Théodose : sa période de formation est désormais 
achevée. 
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CHAPITRE III 

LES    DERNIERS   PROSATEURS   PAIENS 

i. Les Panégyriques : flaUerie et rhétorique; lalent litléraire; 
idées politiques. — 2. VHistoire Augusta : bul poliüque; 
détails puérils; érudition. Les compilateurs : Eutrope, Riifius 
Festus, Aurelius Viclor. — 3. Ammien Marcellin : compétence 
technique; hauteur philosophique; impartialité. — 4. Sym- 
maque : néant intellectuel; politesse; douceur; le X° livre : 
conservatisme et tolérance. — 5. Macrobe : importance de Ia 
grammaire; son union avec Ia philosophie. 

Jusqu'ici le mouvement littéraire a ^ivi uno marche 
parallèle à celle des événements politiques : aux troubles 
du I" siècle correspond une période d'aíTaissement dans 
le développement intellectuel; au moraent oü, avec les 
Anlonins, le gouvernement reprend plus do fermeté, 
les lettres jettent aussi un plus vif éclat; Tépoque de 
Tanarchie politique et militaire est Ia période Ia plus stérile 
de toute Ia littérature roínaine. Mais, à Ia fln de ce siècle 
et durant tout le iv°, Tactivité politique renait : des 
princes tels que Dioclétion, Constantin, Julien, Théodose, 
donnent à TEmpire une impulsion plus vigourouse, au 
pouvoir monarchique une autorité plus absolue, à Ia 
Tiation une sécurité plus parfaite du côté de Tétranger. 
Cette restauration a son contre-coup sur Ia littérature, qui 
est plus féconde que par le passe et surtout plus active, 
moins enferinée dans Técole. De plus, Ia littérature profane 



LES   «   PANÉGYRIQUES   ». 781 

subit rinfluence chrétienne. Le désir de lutter contre le 
christianisme chez les uns, de se passer de lui ou de le 
remplacer chez IPS autres, suscite un réveil de Tactivité 
intellectuelle.fjui tranche avec Tapathie dü iii" siècle. La 
civilisation paienne, se sentant menacée, éprouve le besoin 
de se défendre, et prend une conscience plus nette de ce 
qu'elle est. Pour ces deux raisons, il s'opôre au iv<^ siècle 
uué véritable renaissance, qui se prepare sous Dioclétien 
et Constantin, et produit t.ous ses fruils à Tépoque de 
Théodose. 

1.— LES  «  PANÉGYRIQUES )>. 

L'éloquence et rhistoire, qui sonl unies à Tétat politique 
par un lien plus étroit que les autres genres littéraires, 
ressentent avant tous les autres les effets de cette rénova- 
tion. Dès Ia fin du iii" siècle, et sous Tinspiration des 
reformes de Dioclétien, on trouve deux monuments litté- 
raires, dontla valeur artistique n'est pas três grande, mais 
qui marquent les débuts d'un mouvement nouveau : les 
Panégyriqites et VHisloire Auguste. 

Les Panégyriques' n'auraient sans doute pas existe sans Ia 
transformation politique accomplie par Dioclétien; ce sont 
des ceuvres nettemenl impérialistes. Cela ne vient pas seu- 
lement de ce que les empereurs protègent et pensionncnt 
lesécoles; outre ces motifs personnels de reconnaissance 

1. Les Panétjyri(jucs sont d'originc gauloisc. La Gaulo compte alors 
les écolGS do Marseille, Narbonne, Toulouso, Bordeaux, Autun, Reims, 
Trèves, etc. Nous avons, outre le Panégyrique de Pline : 

deux discoursprononcós à Trèves en 289-Q91 on rhonneur de Maximien; 
4 discours prononcós on 2í'6, -^97, 310, 311 (pour Io rétablissement.des 

<ícoles, éloge de Constance Chlore, óloge do Constantin, romercieraent 
pour Autun), et quelquefois attribués à Éumcne, le 1" seul ost sArement 
de lui. 

3 autres panégyriques de Constantin, dont un par Nazarius, en 321; 
le panégyrique de Julien par Claudius Mamertinus, en 362; 
celui do Thôodoso par Latinus Pacatus Drepanius, do Bordeaux, on 389. 
Manuscrits : le recueil des Panegyrici, trouvé à Mayence en 1453 par 

Giovanni Aurispa, comprend ; 1"* le panég. de Trajan, et trois panég. pro- 

PiCHON. — Hist. de Ia littérature latine. 26 
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et d'admiration, les Panégyriques exprimcnt lessentiments 
des peuples de l'Empire : Ia Joio de se sentir proteges et 
gouvernés, Ia confiance dans Ia sagesse de Dioclétien et Ia 
vigueur des princes ses lieutenants, le soulagcment au 
sortir d'un siècle d'anarcliie et de désordres. Le choix 
môme du modele que prennent les panégyristes est assez 
explicite : ils sMnspirent du Pan<!gyrique de Tr.ajan par 
Plinc, comme pour montrer qu'ils veulent renouer les tra- 
ditions du ii" siècle, et saluer. dans Dioclétien et ses col- 
lègues Ics mérites que Ton admirait déjà chez les Anto- 
nins. Cest à Tiraitation du discours de Pline que les 
rliéteurs du iV siècle cornposcnt leurs panégyriques pour 
les empereurs de leur temps. 

Au poiut de vue purement littéraire, ces ouvrages ont 
teus de graves défauts, qui vont en s'accroissant dans les 
derniers, mais dont les premiers ne sont pas non plus 
exempts. L'éloqucnce de ces auteurs manque tout à fait 
de naturel et de simplicité, de sérieux et de profondeur : 
c'est, par Ia forme, une éloquence d'école, et,i.par le fond, 
une éloquence de cour. 

Déjà, dans le Panégyrique de Pline, il y a plus d'emphase 
que de vúrilable grandeur, des développements piseux, des 
traits d'esprit subtils, des périodes interminables, et sur- 
tout un parti pris fatigant d'ôtre toujours élégant et agréable. 

■Mais, si Pline donne une contrefaçon plutôt qu'une imila- 
tion de Téloquence cicéronienne, comment veut-on que dos 
rliéteurs gaulois du -IV siècle ne grossissont pas les traits 
outre mesure? Leurs oeuvres, qui sont probablement les plus 
distinguées de Ia rhétoriquc gallo-romaine, puisque Ton a 

no^cés de 321 à 389; 2° sopt panég. prononcós de 291 à 311; 3" un panég. 
do 313. Do ce ms. uniquo, auj. perdu, on a des copies, directes et indi- 
roctcs, du .XV* s. 

Éditions : édit. princcps do Cuspinianus, Vienne, 1513; édit. do 
Baehrons, 1874. 

A consulter : Jung, De schotis romanis in Gallia Comata, 1855; Boissicr, 
La fin du paganisme, II, 213-230; R. Pichon, Les derniers écriimins pro- 
fanes^ Leroux, 1906. -- ,   .. 

Autres rhétours : Marcomannus et Titianus sous GoDStantúi,'{>lvs tard 
Minervius, Alcimus, Delphidius (originaires de Gaule). 
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pris soin de les reunir en un recueil spécial, risquent fort 
d'en donnerune idée peuílatteuse. Cesprofesseurs d'Autun 
paraissent souvent des pédants bien ennuyeux : Tun d'eux 
fait toute une dissertation, combien longue! sur le chiffre 
quatre à propôs des quatre empereurs. Surtout ce sont des 
déclamateurs emphatiques : Tun imagine que le. soleil, 
depuis l'avènement des empereurs, renforce. son éclatpour 
n'être pas eclipso par Ia majcsté des nouveaux princes. l-e 
dernier en date, Drepanius, ne met pas moins dn deux 
prosopopées dans son discours, celle de Tusurpateur 
Maxime et celle de Ia ville de Rome, sans compter une 
pathétique invocation à Ia même ville. Quant aux méta- 
phores, aux antithèses, qui oserait les énumércr? 

Celte forme déclamatoire recouvre un fond d'adulation 
courtisanesque, remarquable par Ia puérilité et Ia niaiserie 
des détails. Rien de ce qui touche à Fempercur n'est trop bas 
pour être dit. On parlera de ses victoires, sans doute, mais 
à défaut de victoires, on n'omcttra pas de signaler le beau 
temps qu'il a fait sous son règne, Ia richesse des moissons, 
Ia beauté des animaux qu'il a fait paraitre dans les jeux. 
Une lettre de Tempereur sufflt à relever de leur ruine les 
écoles d'Autun : telle jadis Ia musique d'Amphion bâtissait 
à elle seule les villes. Là oü le panégyrique ne sufflt pas, 
on emploiera TapotUéose. Les princes sont égalés aUX 
dieux : leur race a un fondateur celeste, leur àme est d'une 
autre essence que celle des hommes, « non fragile ot péris- 
« sable, mais divine et immortellc »,'ceterorum animas humiles 
et caducas, vestras caelestes et sempiternas; leur image est 
sacrée, on les adore, etlorsqu'ils daignent paraitre ensemble, 
on reste confondu d'avoir vu deux ou quatre dieux à Ia 
fois. lis sont même supérieurs aux dieux, car on ne peut 
douter de leur existence : finguntur de Jove, de te vera sitnl. 

Quelquefois ces dieux ont les faiblesses de Thumanité : 
on n'en tient pas compte. Les panégyristes sont un peu 
enibarrassés lorsquMl y a désaccord entre les princes, 
mais ils ne veulent rien apercevoir:« c'estun crime d'avoir 
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« une opinion sur les souverains », existimare de principibus 
nemini fas est. Quand il fuut se décider, ils optent toujours 
pour le plus puissant, sans se soucier des contradictions. 
Si Constantin épouse Ia filie de Maximien, on vante leur 
bon accord; Tannée suivante le gendre a fait tuer son beau- 
père : celui-ci n'est plus qu'un lâche conspirateur « dont 
«les dieux ont vengé Constantin malgré lui », di te vindi- 
cant et invitum. 

Sur Ia question religieuse, ils se démentent moins, TÉcole 
étant toujours três altachée aux vieilles tradilions paiennes. 
Cependant, même en ce point, leur ton se modifie. Les 
premiers panégyriques sont franchement paíens; ceux de 
Constantin, sans être chrétiens, ne parlentplus des divinités 
mythologiques et leur substituent un Dieu unique, TÉtre 
suprême des philosophes déistes : « O Créateur de Tunivers, 
« dit Tun d'eux, il y a pour toi autant de noms quMl y a de 
« langues et nous ne savons sous quel nom tu preferes êtrj 
«adore », summe rerum Sator, cujus tot nomina siint qudL 
gentium línguas esse voluisti, et un autre parle de cettc 
divinité « qui nous contemple de haut et qui penetre les 
« plus secrets replis du ccEur humain » : 

Spectat nos ex alio rerum arbiler Deus, et, quamvis humanae 
mentes profundos gerant cogilationum recessus, insinuat tamen 
sese Divinitas. 

Ce sont là des formules éclectiques conciliantes, qui ne 
coútent pas trop aux rhéteurs paíens et qui ne déplaisent 
pas non plus à Tempereur clirétien. 

Ces complaisances, jointes à Temphase et à raffectation 
que je signalais tout à Theure, ont fait juger sévèrement 
les Panégyriques. Cependant Ia langue en est facile et claire, 
Jc style simple et brillant, et Timitation de ]'arl classique 
y estassez lieureusement réussie. On y trouve des formules 
três ingénieuses, souvent precises, parfois eloqüentes, pour 
caractériser les choses contemporaines.Ainsi,sur le partage 
des attribulions entre les deux Augustes, comment mieux 
definir le role tout intellectuel de  Dioclétien et le role 
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matériel de Maximien qu'en disant à celui-ci : «Diocléticn 
« t'éclaire,et tu agis pour lui «, Diocletianus facem,tu tiibuis 
effectum? S'agit-il de Ia dominalion de Ronie en Germanie, 
quel beau cri de triomphe: « Toutce que je voisau dela du Rhin 
« est romain », quicquid ultra Ilhenumprospicio romanum est! 

Puis, si ces rhéteurs ne sont pas des penseurs d'une ■ 
haute intelligen.ee, ce sont des patriotes três convaincus. 
Je ne parle pas ici des éloges qu'ils donnent à Maximien ou 
à Constantin, quoiqu'ils soient souvent três vifs, três élo- 
quents et justifiés par les victoires si nécessaires au salut 
de TEmpire; on pourrait à Ia rigueur les taxer de ílatte- 
ries : mais ces rhéteurs conservent pieusement le souvenir 
de Constance, un des plus simples, des plus modestes 
parmi les empereurs, et aussi un des plus utilesl lis le 
célèbrent avec une effusion qui n'est pas jouée, même 
quand le panégyrique 8'adresse à un autre. ÉvidemmenV 
ils sont reconnaissants envers ce vaillant défenseur de Ia 
Gaule et de Ia Bretagne, cet excellent serviteur de Ia chose 
romaine. Dans le discours d'Eumène sur le rétablissement 
des écoles d'Autun, on peut trouver que le bon rhéteur 
exagere un peu Timportance de son art: mais il le vante 
surtout comme un des instruments de Ia grandeur du 
pays; il a conscience de travailler, pour sa part, à Ia gloire 
de Rome, et tous ses confrêres avec lui. Cest cette inspi- 
ralion patriotique qui releve les Panégyriques, atténue leur 
mauvais goút et excuse leurs adulations. 

L   «  HISTOIRE AUGUSTE   » ET LES  COMPILATEURS. 

L'Histoire Auguste, composée sans doute dans le même 
temps que le recueil des Panégyriques, est aussi une oeuvre 
coUective à laquelle cinq ou six auteurs' ont coUaboré, 

1. Ces auteurs sont : Aelius Spartianus, Vulcacius Gallicanus et Tre- 
bellius Pollio, sous Dioclétien ; Flavius Vopiscus, Aelius Lanipridius et 
.lulius CapitoltDus, au début tlu iv« siècle. Spartianus a écrit les Viés 
dHadrien, de Septime Sévère, de Pesconnin» Niger, d'Antonio le Pieux, 
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sans qu'on ait d'ai.lleurs aucun renseignement particulier 
sur.chacun d'eux. Le premier modele en remonte égalemeut 
au siècle de Trajan : si les Panégyriques sont imites de celui 
de Pline, les biographies qui composent 1'Histoire Auguste 
sont calquées sur les Viés des Césurs de Suétone. Enfln, de 
mème que les Panégyriques, VHistoire Auguste a été com- 
posée pour Dioclétien et Constantin et leur est dédiée. Elle 
semble mème avoir été commandée par eux; les auteurs 
déclarent qu'ils répondent à des questions qui leur ont été 
posées par les princes, et qu'ils font une ceuvre offlcielle, ut 
jubetur, velut publico jure. Non contents de renseigner Icurs 
souverains, ils les ílattent. Ainsi Trebellius Pollio fait un 
éloge hyperbolique de Claude II, dont descendent Con- 
stance et Constantin : il lui prêtc le courage de Trajan, Ia 
piété d'Antonin, Ia modération d'Auguste, etc, et il ajoute : 

In gratiam me quispiam putet Gonstantii Caesaris loqui: 

'« Qu'on ne s'imagine pas cjue je parle ainsi pour faire, 
« ma cour à Constance! » 
Non, certainement! — D'une manière plus générale VHis- 
toire Auguste a pour but de faire mieux apprécier les 
reformes de Dioclétien en retraçant les maux auxquels 
elles ont remédié. Parmi ces innombrables princes dont 
elle raconte Ia vie, on peut distinguer deux groupes : ,les 
máuvais, dont on ílétrit les cruautés et les débauches, et 
les bons qui sorit bien rarcs, et dont les historiens ne 

de Marc-Aurèle, Verus, Albinus et Macrin; —Gallicanus, celle d'Avidius 
Cassius;— Trebellius Pollio, cellos do Valórien, de Gallien, dos trente 
tyrans, de Claudius; — Vopisc.us, celles d'Aurélien, de Tacite, de Probus, 
do Carus et de ses fils; — Lampridius, celles d'HéliogabaIe, d'Alexandro 
Sévère; — Julius Capitolinus, celles des Maximins et des Gordiens. Ces 
biographies sont dcdióes, les unos à Dioclétien, les autres à Constantin. 
Certaiiis auteurs, Dcssau notaniment, attribuent à cette compilation une 
origine postérieuró et y voient des ápocryphes à tendances politíques 
latant de, Ia íin du iv'' siòcle. Mais il resterait toujours vrai que pour 
cette compilation on aurait utilisó des sources datant du temps de Dioclé- 
tien et de Constantin; c'est pourquoi on en peut parler à cette place. 

Manuscrits : Bambergensis (ix" íí.), Palatinus {xi^ s.), etc. 
ÉditiOQS : ódit. princops, par Accurse, Milan, H75; édit. do Peter, 188'4. 
A consultor : Lécrivain, Études sur 1'Histolre Auguste, 1904. ^ ^ 
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manqucnt jamais de signalor le polit nombre. Dioclétien 
réagit contre les mauvais, réalise le rêve des bons; c'est le 
créateur de Tâge d'or, aiirei parens saeculi. 

Telle est rintention secrète de VUistoirc Auguste. Quelle 
en est Ia valeur? II ne faut y cherchcr ni stylo, ni idées, 
ni même des faits três iinportants. Elle ne s'occupe que 
des détails, et confond Ia biograpliie privéc avec Tliis- 
toire politique. Deux choses contribuent à hii donner ce 
caractère; d'une part, les progrès de Térudition, qiii finisseut 
par mettre au premier raiig les plus peliles elioses; de 
Tautre, le développement de Ia vie de cour, qui fait que 
Ton attache aux menus faits de Ia chronique du palais une 
importance aussi grande qu'aux victoires ou aux révolu.- 
tions; qu'on se rappelle Dangeau notant scrupuleusement 
liiutes les promenades, saignées ou purgations de Louis XIV! 
l,es auteurs de 1'HisloireAvguste décrivent les présages qui 
pnt annoncé Tavènement ou Ia mprt des princes, les traits 
de leur physionomie, leurs goúts en littérature et en cui- 
gine, leurs manies. Capitolinus, qui s'indigne contre les 
historiens assez patients pour rapporter v les changements 
«de toilette ou de menu des empereurs », quando cibos varia- 
vcrit, vestem mutaverU, en fait autant lui-même. Vopiscus, 
plu^ franc, avoue qu'il recueille des détails frivoles, que 
«Ia curiosité ne dédaigne rien », ciiriosüas nihil recusai. 
Ce mot pourrait ôtre Tépigrapli* de VHistoire Auguste. 

On doit reconnaitre que cette curiosité est três bien 
informóe. Si ces historiens ont Ia manie du détail, ils ont 
le respcct du détail précis et le culto du document. Leur 
position oiricielle leur permet de satisfaire leur passion 
d'archivistes. Et pour nous, modernas, ces documents 
authentiques ont bien moins d'éclat, mais bien plus de valeur 
solide que les belles harangues de Tite-Live ou de Tacite. 
Les auteurs de VUistoirc Auguste, par leur conscienced'éru- 
dits, ont fourni, comme le dit Tuii d'eux, dès matériaux à 
Thistoire véritable, d'autanl plus précieux qu'ils sontiini- 
gues.J^a période ra.contéc àaLWsVlIistoire Auguste n^s&xnM 
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presque pas connue sans elle : elle seule en fixe pour 
nous Ia physionomie, et represente pour nous à Ia fois les 
pièces d'arcliives, Ia tradition orale de Ia cour, et les 
ouvrages des liisloriens antérieurs, tels que Marius Maximus. 
Cen est assez pour Ia rendre fort utile aux historiens; et, 
quant aux littérateurs, elle leur donne au moins un échan- 
tillon de ce qu'est chez les anciens Ia monographie érudite. 

D'autres compilateurs sacrifient moins au détail et clier- 
chent plutôt à résumer les grandes lignes qu'à préciser les 
particularités. Tel est VAbrégé de UUisloire romaine, coin- 
posé par Eutrope sousle règne de Valens, et sur Ia demande 
de ce princo '. L'auteur promet à son imperial protecteur 
de raconlor sommairement les faits de rhistoire romaine, 
strictim, tt il tient parole, en s'interdisant toute considúra- 
tion personnelle, eten ne laissant subsister que le squelelte 
des faits. S'il s'étend un peu sur les succès d'Auguste et 
sur les vertus de Trajan, c'est quMl y est invité par Ia for- 
mule môme du voju que le Sénat adresse u Tempereur, en 
lui sonhai tant d'ôtre plus heureux qu'Auguste et meilleur 
que Trajan. Un seuI fait permet de mesurer combien les 
idées sont absentes de ce récit sommaire ; Tauteur raconte 
le règne de Constantin sans mentionner sa conversion au 
christianisme.Cette histoire ne vaut que par Ia simplicité et 
Ia clarté du style; c'est un résumé sec et incolore de This- 
toire romaine, à peu près aussi intéressant qu'un memento 
de baccalauréat. 

Encore les 10 livres d'Eutrope sont-ils trop longs pour 
certaines gens. Le même Valens fait composer par Ruflus 
Festus - un abrégé plus sommaire de riiistoire de Rome : 

1. Eutropius, sous Valens, auteur d'un Breviarium aò urbe condita^ en 
dix livres. 

Manuscrits : 2 classes : ]" Gothanus (ix* s.), Fu/rfensÍ5 (perdu); 2" mss 
interpolóa : Leidensis (x* s.}, Bertinianus (ix« ou x" s.). 

Éditions : édit. princeps, Rome, 1471; édit. de Físchert, 1811, de Hartol, 
1872, de Droysen, 1879. 

2. Sex. Rufus ou Ruiíus Festus, sous Valens, auteur d'un Breviarium 
rerum qestarum popuíi romani. 

Manuscrita ; 2 classes : 1" Gothaniis (le môme que pour Eutrope) et autrca 
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cette fois, rhístoire est réduite à un tableau chronologique 
des diverses conquètes, avec indication des généraux qui 
les ont eíTectuées. 

II y a plus d'intérêt dans Touvrage d'Aurelius Viclor '. Je 
ne parle pas des opuscules qu'on lui attribue, VOrigine du 
peuple romain et le traité des Hommes ülustres de Ia ville cie 
Rome, qui ne sont que des compilations d'une authenticitév 
douteuse. Le véritable ouvrage d'Aurelius Victor, c'est son » 
Histoire des Césars, recueil de biographies dans le genre 
de VHistoire Auguste; seulement Aurelius Victor donne 
beaucoup moins de détails, et n'en fait que mieux res- 
sortir les traits saillants de chaque personnage. Les 
caracteres particulier des empereurs sont notes rapide- 
ment et claircment. De plus Aurelius Victor ne considere 
pas les souverains comme isoles, il s'occupe de leurs rap- 
ports avec Ia société de leur temps, indique leurs reformes, 
les modifications juridiques de Marc-Aurèle, les procedes 
administratifs de Dioclétien, etc, fait de rhistoire enfln et 
non plus seulement de Ia biographie. II a aussi une certaine 
clairvoyance psychologique, soit qu'il marque avec préci- 
sion les progrès de Néron dans le crime et Ia débauche, 
ou mette en lumière Tambition excessivo de Constantin 
que, d'ailleurs, il vénère beaucoup. 11 mele à son récit des 
réílexions morales, sinon fort originales, du moins judi- 
cieuses et sensées. Cest un bon esprit, un honnéte homme, 
un écrivain sain et naturel. 

mss du X" au xn' s.; 2" mss du vii" au ix* s., incomplcts et interpolés. 
Éditlons : édit. princeps, Naplos, MIO; édit. Fôrster, 187-l,et Wagener, 1886. 
De Ia mcme époque est le Liber Prodigiorum de Julius Obsequens, com- 

iirenant les prodiges entre 249 et 10 av. J.-C. (édit. de Jalm, 1853). 
1. Aurelius Victor,' Africain : on en a les Caesares, allant jusqu'à Ia mort 

de Constance, et VEpitome, allant jusqu'à Ia mort de Théodose, et d'un 
caractòre plus anecdotiquc. Ce sont sans doute des abrégés d'un grand 
ouvrage d'Aurelius Victor. Çin y a joint un Be viris illnstríòus et un Be 
orif/ine f/eníis romanae qui ne_ sont pas d'Aurelius. 

Hanuscrit du xv" s., sauf pour VEpitome, conservée aussi dans dos mss 
du IX* au XI* s. 

Édit. de Schroeter,  1829-31. 
i consulter : Monceaux ,Les Africains, 413-424. 
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3. AMMIEN MARCELLIN. 

Mais nul plus qu'Ammien Mavceüin' ne s"élève au-dessus 
de ces cornpilations énidites si sèches et si froides et ne 
s'cn moquo davantage : .   ,. 

Strcpentes iit laesos si praeterilum sit qiiod imperator locutus 
esl iii cena vel omissum ob quam causam gregarii coeicili 
surit apud signa. 

« Un tas de gens murmurent.comme 8'ils étaient persoii- 
<i nellement blessés,Iorsque Ton oublie de raconter ce que 
« Tempcreur a dit à table, ou d'expliquer pourquoi ona 
« reuni une troupe de soldats sous les drapeaux. » 

II a plus d'ambilion pour son ai't; il veut que rhistoire 
ne s'attache qu'aux grands sujets, et ne releve que ce qui 
vaut Ia peine d'être conserve : 

Historia discurrere per negotiorum celsitudines assueta, non 
liuniilium nrinutias indagara causaruni. 

'< Accoutumée à cqurir sur les hauts sommets des afíaires 
« publiques, elle ne doit pas rechercher avec minutie les 
« choses terre-à-terre. » 

11 compare ingénieusement les amateurs de détails à 
des hommes qui voudraient dénombrer teus les atomes qui 
volent dans Tespace. Cette çecherche de Tinfiniment petit 
lui semble dôcevante et stérile : il rappelle rhistoire au 
sentiment de sa grandeur. Cette conception explique le 
choix de son sujet. Ilprend une matière assez étendue pour 
offrir un intérêt general, assez restreinte pour être traitée 
par ÜTi seul homme : il se tient à égale distance des mono- 

I. Ammianus Marcellinus, nó à» Antioche, 330-400 environ, officier do 
Jiilicn, a ócrit vers 390 une histoire qui continuo Tácito. Elle cpmprenait 
31 livres; nous n'avons plus I-XIII, allant de 96 à 353; nous avbns gardó 
XIV-XXXI, do 353 à 378 (date do Ia mort de Valens). 

Manuscrits : fragm. de Hcrsfeid et FiUdensis^ tous deux du ix" QU X"-S.; 
uutrcs mss dos xiv" et xv s. ■ ,     , 

Editions : édit. ])rini'ops, Rome, 1474; édit, do Çyssenhardt, 1871, et do 
Gardtliausen, 1871-75. — & consulter : Dautrcmor, Ammien Marcellju, lí()0. 
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graphies trop spéciales, comme celles do'VHistOire Auguètc, 
et des resumes trop sommaires comme ceux d'Eutl'ope et 
d'Aurelius Victor; il étudie rhistoire de TEmpire depüis 
Tavènement de Nerva jusqu'à Ia mort de Valens, c'est-à- 
dire jusqu'à Ia veille de Tépoque ou il écrit. Son ouvrage 
fait suite à celui de Tacite, et le rappelle de loin. Comme 
Tacite, Ammien mele cnsemble le récit des intrigues de 
cour et celui des guerres extérieures; comme lui, tout en 
étant vrai dans Tensemble, il imagine des harangues, afin 
de donner une impression plus artistique; comme lui enfin, 
il s'arrête pohr réíléchir et pour juger les homnies, cessant 
de raconter pour penser. 

A vrai dire, son sujet est très-inférieur à celui de Tacite 
pour rintérêt dramatique. Au lieu des lugubres tragédies 
qui ensanglanlent Ia cour des premiers Césars, Tliisloire 
des iii" et iv<= siècles ne presente qu'une suite monolòne 
d'inlrigues sans grandeur et de guerres sans éclat. On sé 
lasse vite de ces querelles incessantes entro Augustes, 
Césars, préfets de Rome, ou préfets du prétoire; et quant 
à ces combats perpetueis conlre Ibs peuplades germaines 
ou les Perses, ils ne donnent lieu à aucúne action ménio- 
rable.Cependant, cómme historien militairé, Ammien Mar- 
cellin réussit à donner de Fintérêt au moins à une partie 
des campagnes qu'il raconte, celle à laquelle il a pris part 
lui-même. II a servi sous Juliéh contraias Perses. On 
sent qü'il a connu ia fatiguo et Tennui de cés loiigues 
marches dans les déserts de TAsio, qu'il a passe ces riuits 
inquietes et troublées dont il décrit si bien rhngoisse, qu'jl 
a -entendu résonner à scs oreilles « le sifflement lügubre 
« des javelots », armorum lugubre sibilantium fragor. A ce 
point de vue, ses récits militaires ressemblent un peu aux 
Commentaires de César, et dôcòlént du moins le même 
amour des armes, le même sentimant vrai et vécu des 
périls et des peines de Ia vie militairé. 

J'ajoute que ce soldat n'est pas confine exclusivement 
dans les choses desa profession ; c'est un savanl et un philó- 
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sophe en même temps qu'un homme de métier. Ropre- 
nant Ia métliodo autrefois suivie par Polybe, il inlroduit 
dans riiistoire politique ou militaire toule espèce de 
sciences auxiliaires, depuis Ia géographie ou Ia balistique 
jusqu'à rastionomie et Ia physique. On rencontre choz lui 
des disserlations sur Ics sujets les plus varies : description 
de Ia Syrie ou de Ia Gaule, détails curieux sur les obélis- 
ques et leurs caracteres hiéroglyphiques, explication des 
tremblements de terre, résumé des príncipes de rartillerie 
de ce temps, peinture de Ia peste d'après les médecins et 
Tliucydide, théorie de rarc-en-ciel, théorie de Tinterpré- 
tation des songes; il connalt tout. Ces digressions brisent 
«n peu Tunitó du sujet, mais révèlent un esprit curieux, 
bleii informe, et non pas cantonné dans une spécialité trop 
élroite. 

D'ailleurs, sans sortir du sujet, Ammien trouve roccasion 
d'exprimer des idées personnelles, dans les portraits, les 
;ugements et les réflexions que les faits lui suggèrent. 
Après le soldat et le savant, c'est ici le moraliste, Ammien 
sait porter une appréciation d'ensemble sur les homraes et 
sur les peuples. II trace un portrait fort précis des Gaulois, 
bruyants et querelleurs; des Aquitains, plus civilisés, plus 
commerçants, et plusamollis déjà par les mueurs romaines; 
des Perses, lâches et eíTéminés. Le peuple romain est repre- 
sente tel qu'il est : Tauteur ne dissimule pas les crimes 
qui ravagent Ia société romaine, ni ses travers habitueis; 
convaincu que ia Rome actuelle est décliue de son antique 
grandeur, il ílétrit Ia vénalité, les débauches, ia chasse 
porpétuelle aux testaments. Ia folie des courses et des jeux 
publics, les rafflnements de luxe des nobles. Ia grossièreté 
de Ia plòbè. II aime pourtant cette Rome si malheureuse, 
« cette ville qui vivra tant qu'il y aura des liommes, dont 
<c le nom seul remporte des victoires », victura dum erunt 
homines Roma,... nomine solo aliquotiens vincens, le « sanc- 
«tuaire de TEmpire et de Ia vertu »; mais cela nc Tempêche 
pas d'en voir les plaies. 11 a ce Irait distinctif du philosophe, 
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Taptitude à s'élever au-dessus des préjugés étroits, àjuger 
les choses de liaut,àn'attacher pas trop de prix auxpetites 
conventions et aux passions mesquines. II rappelle sur un 
ton mélancolique les vicissitudes de Ia fortune, se moque 
de ces petits hoinmes qui s'appellent fièrement « Mon 
i< Éternité », et confond leur orgueil en leur montrant Ia 
petitesse de Rome dans Ia terre et de Ia terre dans Tuni- 
vers. Cet homme qui s'est si bien battu pour Ia patrie 
romaine,ne se fait pas illusion sur sa grandeurmatérielle, 
et n'oubIie pas qu'il y a quelque chose au dela. 

Avec une telle hauteur de vues, on comprend qu'Anj- 
mien atteigne vite Timpartialité presque absolue. Ce n'est 
pas chose facile à un moment oü Ia lutte est três vive entre 
chrétiens et paiens, et oü les passions sonl^fortement exci- 
tées. II réussit pourtant à tenir Ia balance égale. II raille 
les rivalités des chrétiens pour Tévêché de Rome, mais 
reconnait que les prêtres de province sont des modeles de 
désintéressement. Pour son compte il est paíen, d'un paga- 
nisme vague et éclectique, trop attaché aux anciens usages 
pour accepter les nouveautésreligieuses : etcependant il ne 
veut pas qu'on persécule les chrétiens, qu'on abuse contre 
eux de Ia loi de lèse-majesté, pas même qu'on leur ferme 
Taccès des écoles. Julien est son maltre, son héros, « le 
« modele d'une vie meilleure »; il loue sa bonté pour les 
provinciaux, sa douceur pour les accusés, son zele mili- 
taire, sa profondeur philosophique : mais le portrait n'est 
pas sans tache, et le peintre n'omet ni Thumeur bavarde 
et indiscrète de Tempereur, ni sa faiblesse pour ses amis, 
ni son acharnement contre les chrétiens. Pas plus qu'il ne 
ferme les yeux sur les lacunes de ce caractère, qu'il aime 
pourtant d'une affection profonde, il ne charge les défauts 
des princes qui lui sont moins sympathiques. En signalant 
Ia dureté et Ia cruauté de Constance, il rend justice à ses 
bonnes qualités, et, tout compte fait, l'appelle un prince de 
moyenne valeur, medius. Jovien, le successeur de Julien, a 
commis Ia plus grande des fautes pour un patriote ardent 
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tel qu'Ammien, il a cédé volontairement à 1'onnemi une 
porüon du.territoire romain : pourtant riiistorien ne le 
represente pas sous un jour trop sombre. Chez Valenli- 
nien, il blàme Ia sévérité excessive et loue Ia justice scru- 
puleuse, rhonnêteté personnell.e, Ia pureté des moeurs; 
chez Valens, il ílétrit Ia hrutalité et rend hommage à Tacti- 
vité énergique. Encore déclare-t-il qu'il lui répugne de 
parler des vices de Tempereur, comme s'il se rendait cou- 
pable d'un sacrilège envers Ia patrie elle-niême. 

Instruit, réíléclii, observateur, tolérant et équitable, 
Ammien Marcellin est un sage, un historien philosophe, en 
même temps qu'un citoyen passionné pour le bien de sa 
patrie. et douloureusement ému de ses hontes.et de ses 
discordes. 11 ne lui a manque qu'une forme plus ártistique 
ppur avoir fait un chtíf-d'cBuvre historique. II y a bien chez 
lui des tableaux colores, des harangues eloqüentes (celle 
de Julien mouranl est restée célebre par Télévation philo- 
sophique du ton), des métaphores vives et pittorcsques. 
Malheureusemonl Tensemble est écrit dans ce style embar- 
rassé çt.trainant, chargé de périphrases et d'abstraclions, 
qvii e^t celui de Ia phraséologie officielle d'alors. Seulément 
ce défaut n'appartient pas à Tauteur, il emploie le jargon 
de ses contemporains, et c'est tout. Les imperfections de 
gon ceuvre viennent de sou époque;— les mérites, — pro- 
fondeur dans les réílexions, haute et sereine impartialité 
dans les jugements, — viennent dé son tour d'esprit per- 
sonnel. II parle aussi mal que les gens de son temps, mais 
pense infiniment raieux. 

4. — SYMMAQUE. 

Les panégyristcs et les écrivains de VHistoire Auguste se 
rattachent à Dioclétien et à Constantin, Ammien Marcellin 
à-Julien, Eutrope et Rufius Fcstus à Valens; mais le grand 
empereür du iV sièclo, celui donl les exploits semblent le 
plus avoir frappé ses contemporains, celui qui a su le plus 
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sagement se tirer des difficuUús sans nombre du moment, 
c'est Théodose : et c'est sous son règne aussi que ractivité 
littéraire est Ia plus brillánte, tant du côté des chrétiens 
que des paiens. Parmi ces deifíjjjers, un surtout represente 
parfaitement Taristocratie romáine, le monde offlciel, jc 
veux parler de Symmaque. 

Symmaque * est en eífet un des grands personnages de 
Ia Roíne du iv° siècle. Par sa naissance, il appartient à Ia 
gens Aurelia, comme saint Ambroise, qui será justement 
son adversaire dans Ia fameuse affaire de Tautel de Ia Vic- 
toire. Chargé des plus hautes fonctions de TÉtat, notam- 
ment de Ia préfecture de Rome, lié avec les plus grands 
seigneurs et les magistrats les plus haut placés, nmi 
intime de Praetextatus et de Nicomachus Flavianus, cliefs 
du parti paien ou conservateur, il entretient au moins des 
relations de politesso avec les autres personnages émi- 
nents, Ausone, Stilichon, Théodorus, Probus, Ricomer, etc, 
voire même avec des chrétiens et des évêques. Son talent 
personnel, aux yeux de ses contemporains, n'est pas infé- 
rieur à sa naissance : Ausone le consulte sur ses ouvrages 
comme un maitre; Macrobe célebre son éloquence abon- 
dante et íleurie, pinfiue ét floridum. Même ses adversaires 
politiques, saint Ambroise et plus tard Prudence, déclarent 
que tout en combattant sès idées, ils n'espèrent pas riva- 
liser avec son éloquence. Or le fds de ce grand magistrat et 
de ce grand orateur a eu Tidée de conserver les lettres 
écrites par son père; il les a partagées en dix livres, comme 

1. Q. Aurelius Symmachus, 3-15-'105, préfet de Romo en 381, cônsul en 
391. Panégyriques de Valentinieii I*"* et do Gratien, discours au Sénat 
(fragments), fielatio dans TafTaire do Ia Victoire, lettres en 9 livres, un 
10* livro de correspondance officielle. 

Manuscrits : pour les discours, fragm. palinipsestes du vi' s.; Parisinus, 
du IX* s.; Palatinus, du xi« s.: — pour les Itelationes, ms. ütilisé par_Gele- 
nius {édit. do Bale, 1549), perdu depuis; 2 mss du xi" s.; pour Ia 3* Rela- 
tion, quelq. mss de saint Ambroise, du ix* s. 

Éditions : édit. princeps, Strasbourg, 1510; édit. do Seeck {Monvmenta 
Germaniae, t. VI), 1883. 

A consulter : Boissier, La fm du paganisme, H, 155-294 (Les grands sei- 
gneurs) et 262-277; Havet, La prose métrique de Symmague, 1892. 
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celles de Pline; il a composé le dernier livre avec les rap- 
ports de Symmaque aux divers empereurs, Valentinien, 
Gratien, Théodose, Arcadius et Honorius, de même que le 
X° livre de Pline contient a^xorrespondance avec Trajan. 
On retrouve ici, comme dms les Pantígyriques et VHistoire 
Anguste, Vhíibitude des gens du w" siècle de rivaliser avec 
ceux du ii" par le cadte de leurs oeuvres. Cette correspon- 
dance de Symmaque nousintroduil dans le monde le mieux 
né, le plus important, le plus letlré, le plus brillanl du 
iv« siècle. 

Lorsqu'on Ia lit, Tesprit encorc rempli du souvenir de 
celles de Cicéron ou de Pline, ou subit une forte déceplion. 
Cicéron est un politique et un philosophe; Pline est encere 
un moraliste ingénieux ei Un : Ia nullité intellectuellc de 
Symmaque est attristante et surprenante. Dcux faits, pour 
nous, dominent toute cette époque : Ia luttc de TEmpire 
agonisant conlre les liarbares à Textérienr, et, à Tintérieur, 
Ia guerre entre le christianisme et le paganisme. Or on peut 
lire les neuf premiers livres de Symmaque sans se douter 
•:}u'il y a des liarbares et des chrétiens. Encore, pour les Bar- 
bares, le prestige de TEmpire reste capable de faire illusion. 
Mais les chrétiens? Symmaque sait bien que Constantin les 
a favorisés,que Valentinien et Gratien les ontécoutés doci- 
lement; il en coudoie chaque jour parmi ses amis;il sert 
un empereur qui appartient à Ia religion nouvelle : il n"a 
pas Tair de s'en apercevoir. NuUe part il ne medite sur ces 
grands problèmes de Ia destinée romaine et de Ia viehumaine, 
que les óvénements posent avec tant de force devant lui. 11 
semble que cette société romaine, figée dans ses préjugés, 
regarde passer sans y rien comprendre le mouvement des 
choses qui va Ia détruire. Aveugle à force d'orgueil égoiste, 
paralysée par un conservatisme excessif, elle est comme 
nos emigres de 1815 : elle n'a rien appfis ni rien oublié. 

A défaut de médltations sur les événements actuels, 
peut-on demander à Symmaque le récit des événements 
eux-mômes? Cicéron les jette dans ses lettres, encore tout 
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bouillant de Tardeur fiévreuse de Ia lulte; Pline raconte 
joliment les incidents amusants de Ia vie romaine : Sym- 
maque relegue tout cela dans des recueils de faits divers, 
placés en post-scriptum au bout de ses lettres et que nous 
n'avons pas conserves; il croirait souiller Ia majesté du 
style épistolaire en introduisant dans le corps de Ia lettre 
des anecdotes insignifiantes. Cest à force d'art et de 
patience, en réunissant tant bien que mal des détails épars 
qu'on peut reconstituer d'après lui Ia société du i\" siècle. 

Ses lettres donnent-elles au moins une image três vivante 
du tempérament personnel de Tauteur? Pas davantage. 
D'abord Symmcaque n'a pas l'air d'avoir de sentiments três 
forts : il aime Ia campagne comme un riche propriétaire, 
Rome comme un honnête bourgeois, sa famille comme 
un brave homme, et rien de plus. Même lorsqu'il est 
un peu ému, il se garderait bien de laisser Iransparaitre 
son émotion. II écrit à son fils, et se plaint qu'une lettre si 
courte. exprime si mal son affection paternelle : il n'a pas 
Tidée d'en écrire une plus longue. Ses lettres sont aussi 
vides d'émotions que d'idées et de faits. 

Alors, elles ne contiennent rien? Pas grand'chose, en 
effet, même au point de vue matériel; ce sont de simples 
billets, des « mots » comme ceux que nous écrivons sur nos 
caries de visite. Cetlo brièveté n'est pas du goút de tout le 
monde;ses amis lui demandent des lettres plus longues: il 
répond spirituellement qu'un pptit corps ne doit pas porter 
de voiles trop longs, odi in parvo corpore longa velamina. 
II erige son défaut en Ihéorie et presente Ia « concision 
« laconique », lacônica brevitas, comme le principal mérite 
d'une lettre bien faite. Au fond il sent bien qu'il écrit si 
peu parcc qu'il n'a rien à dire : 

Quousque dandae ac reddendae salulationis verba blalera- 
bimus, cum alia slilo matéria non suppelat? Al olim parentes 
etiam palriae negotia, quae nunc angusla vel nulla sunt, in 
familiares paginas conferebant. 

i<  Jusques à  quand répéterons-nous   ces  échanges de 
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« saluts, puisqu'il n'y a pas d'autre mátière? Nos pères 
« meltaient dans leurs lettres les aíTaires publiques, qut 
« n'existent plus ou qui sont bien mesquines. » 

En ce cas, pourquoi écrire? Par politesse, par conve- 
nance mondaine. L'usage veut que les gens bien élevés 
échangent des compliments, des remerciements, des félici- 
tations, des condoléances. Symmaque, vrai Romain, et par 
suite strict observateur des forinalités, ne veut pas se sous- 
Iraire à cette coutume. II Ia prend fort au sérieux, et Tap- 
pelle toujours un devoir, offidum, ou une religion, reli- 
gionem. La politesse tient chez lui Ia place que Ia passion 
occupe chez Cicéron et Tesprit chez Pline le Jeune. 

Cette politesse a de nombreux inconvénients et quelques 
avantages. Son grand danger, c'est d'étoufl'er Ia sponta- 
néité. J'ai dit avec quelle sécheresse Symmaque écrit à son 
flls, et je pourrais ajouter :à sa filie, à son père, à ses plus 
chers parents ou à ses plus intimes amis. Cette sécheresse 
ne vient pas d'un vice de Tàme, mais d'une trop rigoureuse 
fidélité aux convenances. Lorsque Symmaque a perdu un 
ami, 11 enumere, au lieu de pleurer franchement, tous les 
deuils célebres. Lorsqu'il est exile, il ne se lamente point 
comme Ovide, et se contente de se plaindre à demi-mot 
« de satranquillité un peu sombre », triste otium. Toutes les 
expressions trop vives sont refoulées comme contraires à 
Fidéal de correction et de discrétion. Chez les grands sei- 
gneurs de ce temps, comme chez nos « honnêtes gens » du 
xvii" siècle, Témotion est indigne d'un homme bien élevé. 

Mais les beaux esprits du siècle de Louis XIV ont une 
légèreté de tour que n'atteignent pas.ceux du iv^ siècle. 
Les Romains, lorsqu'ils veulent êlre aimables et mondains', 
le sont avec gaucherie. Symmaque emploie les formules 
les plus emphatiques pour assurer un ami qu'il a lu sa 
lettre avec plaisir. 11 se demande si c'est à lui ou à son cor- 
respondant d'écrire le premier, comme si c'était une affaire 
d'État; quelquefois Ia vie entière se passe sans que Ia quês-" 
tion soit résolue. II. frémit à Tidée qu'il,a reçu dé]à deus 
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lêttre$ sans répondre et qu'il pourrait en reccvoirune troi- 
sième; Jorsqu'il s'agit de louer les ceuvres littéraires de 
ses arais, il Icur donne des coups d'encensoir en plein 
visage; il met bravement Ausone à côté de Virgile. Dans 
le style aussi on sent le même effort. Son élégance est sou' 
vent apprêtée, et son esprit bizarre : Ia jolie invention que 
de dire quon écrit de soi-même sans avoir à répondre, 
coinme les escargots vivent de leur propre substance! ' 

Mais il serait injusle de méconnaitre les bons côtés de 
cütte politesse si contournée : elle contribue à adoucir les 
mtuurs. Symmaque est au fond un excellent homme. Les 
lettres à sa famille ou les billets de recommandation lais-- 
sent voir un coeur afTectueux. 11 oublie volontiers les petitS 
dissentiments qui ont pu le froisser. Et quelle tolérance! il 
écrit à un évêque du même ton qu'à un pontife de Júpiter, 
recoramaude les chrétiens aussi bien que les palens. Ses 
lettres méritent d'être mises à côté de TÉdit de Milan : 
rÉdit de Milan prescrit Ia tolérance dans les lois, les lettres 
prouvent qu'elle est passée dans les mocurs. Cela releve 
toutes ces formules de courtoisic solennolle : si Ton songe 
qu'«lles ont contribue à apaiser les haines, à reunir dans 
une commune sympathie lés citoyens divises d'unmêmo 
pays, on les trouve moins ridicules et plus touchantes. 

Le X' livre de Ia correspondance de Symmaque á un 
caractère tout spécial. II y a bien encore des puérilités et 
des niaiseries. Les jeux publics, avec leurs ours et leurs 
crocodiles, y occupent trop de place. Puis, pour un homme 
dlÉtat, Symmaque est un peu naif, jusqu'à parler des 
niagistratures comme s'il était au temps de Ia Republique. 
Mais, en general, il montre de Ia sagesse, de Ia fermeté, et 
toujours cette môme tolérance. Accusé par quelques çhré:- 
tiens de persécuter leur religion, il.répond par une lettre 
três énergique et três noble, oü il declare qu'il fl, toujours 
entendu respecter Ia liberte de conscience, que le pape 
Damase en est témoin. Le même méiange dç fermeté et 
de douceur se retrouve dans sa.fameuse relation   pour 
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demander le rétablissement dans Ia curie de Tautel de Ia 
Vicloire. II combat le chrislianisme, mais à armes courtoises, 
et se garde bien de répéter les calomnies injurieuses du 
II''ou du iii^ siècle. II reconnait au christianisme le droit 
d'exister, Finvite même à une sorte d'uiiion avec le culte 
romain, et semble admettre Tidée d'un Dieu unique que 
chacun adore à sa guise. S'il demande quelques privilèges 
pour Tancien culte, c'est par des motifs plutôt politiques 
que religieux, parce que Tautel de Ia Victoire est le sym- 
bole de Ia puissanceromaine, parce que Ia religion paíenne 
est liée historiquement au triomphe de l'État. Rome est 
trop vieille pour changer, voilà en un mot le thème de Ia 
belle prosopopée oü il montre Ia Yille éternelle réclamant 
en faveur de son culte séculaire. II ne se demande pas si 
le changement n'est pas quelquefois nécessaire. Du moins 
son attachement aux anciennes croyances n'est pas tracas- 
sier. II prpnonce dans cette harangue un mot qui peint 
bien ses sentiments et ceux de son entourage : « L'amour 
<i du passe est une grande chose », consuetudinis amor maqnus 
est. Cestce culte de latradition qui domine toute son ceuvre, 
et qui en explique les faiblesses comme les mérites; mais ce 
culte est mitigé par les liabitudes de Ia politesse mondaine. 
Le conservatisme inhérent à Tesprit romain subáiste au 
fond, adouci par Ia tolérance des mceurs nouvelles. 

5. — MACROBE ET LES GRAMMAIRIENS. 

II est naturel que cet enthousiasme pour le passe de 
Rome entralne une étude plus precise des monuments de 
ce passe. En effet le iv« siècle est Tépoque Ia plus brillante 
de Ia philologie latine. Un siècle sans originalité créa- 
trice est naturellement porte aux recherches gramma- 
ticales, qui demandent plus de patience que d'invention. 
L'importance croissante des écoles contribuo encore à 
attirer sur les auteurs classiques Tattention des savants. 
Enfin, pour les lettrés du règne de Théodose, Ia philologie 
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est une sorte de protestation silencieiise ou de consolation 
coutie les déceptions de leur temps * revivre avec Gicéron 
et Virgile, c'cst oublier les menaces des Barbares et le 
Iriomphe du christianisme; c'est se réfugier dans Ia con- 
templalioT) d'autrefois pour échapper à aujourd'hui. 

De là le développement des ouvrages grammaticaux \ 
commentairesparticulierssurdesécrivainsanciensou traités 
généraux sur des questions de langue. Donat, Charisius et 
Diomède s'exercent surtout dansle second genre, et expo- 
sentles príncipes de Ia grammaire laline. Le premier est 
represente par les scolies de Donat sur Térence, et sur- 
tout par les notes de Servius sur Virgile, une des mines 
les plus précieuses de renseignements archéologiques, liis- 
toriques, littéraires, religieux, car tout est dans Virgile, 
surtout pour les gens de ce temps-là,qui lui prêtent encore 
plus d'intentions et d'allusions qu*il n'en a en réalité. Les 
traités didactiques sont en general pédantesques,et reposent 

I Granunairíens : 
Sous Dioclétien . Plotius Sacerdos, auleur d'uno métriquo; 
Sous Constantin : Nonius Marcellus, auleur d'une Compemliosa doctrina 

per litteras, source de nos connaissanccs pour les poetes ar(:haíques (dra- 
matiques, Lucilius, Ménippées do Varron); édit. de Quicherat, 1871; do 
L. Müller, 1888; doOxions, liv. I-III, 1895; — Cominianus; Albinus; Evan- 
thius, commentateur de Térence; Fortunatianus: Aclius Donatus, auteur 
d*une Ars grammatica, commentateur do Térence; 

Au milieu du iv* siècle : Flavius Sosípater; Charisius, auteur d'une gram- 
maire puisée dans les commentateurs antérieurs {manuscrit de Naples); 
Diomède, auteur d'une Ars (/rammatíca largement iuspiréo de Suétone 
(manuscrits do Paris et de Munich); 

Textos dans Keil, Grammatici Latini, 1856-79. 
Sous Théodose : les Nicomachi Flaviani, Tun auteur d'AnnaZes, Tautre 

éditeur do Tite-Live, tous deux amJs do Symmaquo/ — Servius Honoratus, 
commentateur do Virgile (édit. de Thilo et Hagen, 1878 cl 1890). — A con- 
sultor : E. Thomas, Les scoliasíes de Virgile, 1879; — Ti. Claudius Donatus, 
auteur d'un commentaíre et d'une biographie do Virgile, d'un commen- 
taire sur VArs d'AelÍus Donatus; on lui attribue aussi plusieurs disserta- 
tions grammaticalos; 

Au début du v<= siêclo : Martianus Capella, Afrioain, auteur d iin bizarro 
roman mythologico-grammatical, De mtpliis Mercurii et Philologiae (édit. 
Eyssenhardt, 1866). 

A consulter : Monceaux, Les Africains, 387-400, 445-458. 
II faut citer aussi, sous Théodose, récrivain militaire Végèco (Fla- 

vius Vegetius Renatus), auteur d"une Epitoma rei militaris (édit. Lang, 
1885). 
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sur des príncipes souvent erronés. Les commentaires, au 
coiitiaire, tout en pécliant souvent par un excès de subti- 
lité, témoignent d'une réelle finesse, et, outre les faits 
qu'ils nous apprenncnt, contiennent des appréciations 
ngénieuses et penetrantes. 
"Le plus illuslre représentant des études philologiques 

du iv"^ siòcle, celui qui leur a donné Ia forme Ia plus vivante 
et qui y a introduit le plus d'idées, c'est sans contredit 
Macrobe'. II a composé deux ouvrages : Tun plus popu- 
laire, destine à Ia vulgarisation, les Saturnales; Tautrc 
plus spécial et plus savant, le commentaire du Songe de 
Scipion, de Cicéron. 

. Les Saturnales sont un répertoire de renseignements 
curieux sur toute sorte de sujets, un résumé de Térudition 
d'alors. La forme en est assez originale. Pour rócréer son 
flls, à qui Touvrage est dédié, et surtout pour plaire davan- 
tage aux lecteurs profanes, Macrobe imagine de mettre sa 
science.en dialogues. II suppose que, pendant les Satur- 
nales, quelques grands personnages et beaux esprits se 
sont réunis pour deviser savamment. II y a lã les plus 
grands noms de Ronie : Symmaque, Torateur épris de béau 
langage; le philosophe Praetextatus, fervent sectateur 
d'iine religion épurée ; rhistorien Flavianus; le grflmmairien 
Servius, invincible dans Texplication de Virgile ; Évangelus, 
un sceptique à boutades insolentes, railleur amer, peu 
soucieux de déplaire à ses connaissances, sans distinction 

■ 1. Macrobius Theodosras : commentaire du Songe de Scipion, Saturnales, 
dialogue d'érudition entro Praetextatus (philosophe, ami de Symmaque)V 
Nicoraachus Flavianus (rhistorien, qui esf du mème groupe paieu); 
Avienus, Servius le gramraairien,' EustatUius, Évangelus (le seul opposant 
au culto de Virgile). ■ ^ 

Manuscrita : les meilleurs sont un Parisimis (xi« s.), complet, deux 
Bambergenses (xi* s.), contenant Tun Ia moitié à peine des Saturnales, 
Tautro, Io Songe. ' ■ 

Éditlons : ódit. princeps, Venise, 1479; édit. xle Eyssenhardt, 1868, 
2' édit., 1803. 

A consulter : Petit, De Macrobio Ciceronis interprete, 1866; Boissier, 
La fin du paganisme, II, 201-213;'Monceaux, Les Africains, 426-444. 

Autres érudits de cette époque: Vibius Sequester, géographe: Julius 
Exuperantius, historien. 
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(I'ami et d'indifTérent, amarulenta dicacitale et lingua pro- 
terva, securus' offensarum ; c'est le róvolutionnaire de Ia 
bande ; il ose blasphémer contre Cicéron et Virgile! La con- 
versation est plus solide et plus sérieuse le matin, plus gaie 
à table, mais elle reste toujours grave : on disserte plus 
qu'on ne boit, cenam non obrutam pocidis, sed quacstionibuz 
doctis pudicarri. Les échanges de compliments, de saluts de 
bienvenue, de remerciements, nous reportent aux lettres 
de Symmacjue; c'est Ia méme politesse cérémonieuse et 
souriante. Macrobe s'applique à donner à Férudition un 
tour mondain et vivant. 

II cherche aussi à y mettre un peu d'ordre et de clarté. 
11 se vante dans sa préface de n'avoir pas laissé une raasser 
iiidigeste de documents, mais d'en avoir fait un corps orga- 
nique : «I/ordre, dit-il, soulage lamémoire, etpar lui-mème 
« il réunit en un seul les aliments divers recueillis çà et 
« là », in animo melius distincta servantur, et ipsadistinctio:.. 
in imius saporis usum varia libamenta confundit. II se fait 
illusion : son livre n'a pas beaucoup d'unité; mais il faut Idi 
savoir gré d'aspirer à un mérite trop inconnu alors. 

Tel qüel, le livre est curieux. Les grammairiens y 
retrouvent Texplication de tournures ou de formes insó- 
litas; les historiens, des particularitéstrès originales sur les 
vieilles moeurs de Rome; les amateurs de calembours, une 
collection des bons mots de Cicéron et d'Auguste. A còté 
de questioris saügrenues, comme celles sur Tivresse des 
femmes comparée à celle des hommes, sur les différents 
plats à Ia mode, Ia science sérieuse des Romainis est là 
résumée tant bien que mal, et le soin qu'a pris Tautéur 
de citer toujours ses sources ajoute encere à Ia valeur 
documentaire de son neuvre. 

Darts tout ce fatras de détails accumulés, deux choses se 
distinguent: au point de vue littéraire, Tentliousiasme pas- 
sionné pour les auteurs anciens et surtout pour Virgile; 
au point de vue philosophique, une interprétation nouvelle 
de Ia mythologie. 



804 LÉPOOUE  CURÉTtENNE. 

Virgile est en train de devenir le guide divin qu'il será 
pour Dante et le moyen âge. On frémit lorsque le railleur 
Évangelus ose insinuar que le maitre a pu se tromper, et 
on foudroie Tinsolent. On salue en Tauteur de' VÉnéide, 
non seulement le plus parfait des poetes, mais un génie 
eiicyclopédique. Quatre livres sur sept sont consacrés à 
faire le tour de son ceuvre. On compte les vers d'Ho- 
mère qu'il a traduits, ceux qu'il a empruntés à de 
vieux poetes latins, ceux qu'il a écrits d'après Pindare, 
les mots créés par lui, les figures qu'il a employées. Le 
rhéteur Symmaque Tétudie comme un orateur plus savant 
et plus pathétique que Cicéron. Un augure reconnait chez 
lui une science parfaite du droil augural, un pontife, du 
droit pontificai, et ainsi de suite. Et cela n'est pas trop 
chimérique, car Virgile est en elTet un érudit; mais ses 
dévots trouvent moyen de faire tenir dans son oeuvre toute 
riiistoire, toute Ia religion, toute Ia philosophie. 

Lc mème talent d'interprétation ingénieuse, quelque peu 
subtile, se retrouve dans Texplication des legendes mytlio- 
logiques. Elle est empruntée à Porphyre, à Plotin et aux 
autres chefs du néo-platonisme La religion üe Macrobe 
consiste à admettre tous les dieux, Osiris ou Adad aussi 
bien que Júpiter et Mercure, — à les ramener tous à un dieu 
unique, le soleil, dont chacun n'est qu'une incarnation, — 
cnfin à prendre tous les mythes comme des symboles 
allcgoriques des phénomènes naturols. En sorame, c'est 
déjà le procede de Ia mythologic comparée moderno; mais 
Macrobe y trouve surtoutun avantage pratique. II supprime 
ainsi les deux choses les plus choquantes du paganisme : 
Ia multiplicité absurde des dieux et Tiramoralité des 
legendes. Par ce moyen, il échappe aux redoutables 
objections des chrétiens : car, s'il n'en parle jamais, il y 
pense sans cesse, de mème que ses compagnons; c'est 
pour rivaliser avec eux qu'il leur presente ce paganisme 
unifié, épuré, élevé jusqu'à un déismeéclectique et philo- 
sojjliiíjue. 
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Cette intention apparait encore mieux dans son second 
ouvrage, le Commentaire du Songc de Scipion. Ce Lei 
épisode de Ia Republique de Cicéron étail déjà anime d'uiie 
confiance toute spiritualiste en rimmortalité de Tâme : 
Macrobe s'en empare, et, toujours à Taidc du néo-plato- 
nisme, accentue encore l'inspiration religieuse de TcEuvre, 
II justifie les fictions de cette espèce, en disant que Ia 
Divinité aime à être cachée, à ne se révéler qu'à demi, et 
que c'cst à rimagination de deviner Texplication des 
choses. II fait le roman de Tâme humaine. Afin de résoudre 
Ténigme de Ia destinée, il s'entoure de toutes les connais- 
sances de son époque, fait appel aux mathémaliques pour 
disserter sur Ia vertu mystique des nombres, à Ia géogra- 
phie et à l'astronomie pour décrire les zones de Ia terre 
et du ciei, à Tastrologie pour montrer Tâme de rhomme 
descendant de planèle en planète : « Elle puise dans 
« Saturne Tintelligence conlemplative; dans Júpiter Ia force 
ic d'agir, dans Mars Tardeur impétueuse, dans le soleil 
« rimagination, dans Vénus Ia sensibilité, dans Mercure le 
II don de Téloquence, etc. » Ce qui donne Tunité à ce 
mélange d'érudition et de rêveries, c'est Ia haule notion de 
Ia dignilé humaine : Tâme, qui est tout rhomme, est filie 
du ciei et destinée à y revenir; c'est d'elle, et non du 
corps jeté sur un petit coin de terre, que riiomme tient 
sa grandeur. En somme, on retrouve dans ce commen- 
taire le double trail de Macrobe ; c'est à Ia fois un philo- 
logue et un philosophe, un philologue pour étudier avec 
amour les vieilles idé^ de liome, un philosophe pour les 
accommoder aux exigences du temps présent. 



CIIAPITRE  IV 

LES OERNIERS POETES PROFANES 

1. Décadence de Ia poésie au lu" siècle, et renaissance au iv": 
poesia didaclique; poésie légère; Avienus. — 2. Ausone : forme 
artificielle et pédantescjue; talent descriptif; bonlé de cocur. 
— 3. Claiidien : abus ile Ia   rhétorique; passions politiqiies; 
palriotisme; don du développement, de Timage etdu rythnie. 
— 4. Rutilius Namatianus : haine du christianisme; enllioii- 
siasme pour Rome. 

1    —  DÉCADENCE ET RENAISSANCE DE LA POÉ,SIE. 

Dans le développement de Ia poésie comme dans cclui 
de Ia prose, Tépoque Ia plus stérile est celle qui comprend 
Ia fii) du 11° siècle ei le iii« en entier; au IV, il y a une 
renaissance qui produit quelques oeuvres plus soignées et 
mêine, vers Ia fin, des poèmes brillants, tels que ceux de 
Claudicn. Pour bien mesurer Tulilité de cette renaissance, 
ií faut rcvenir en arrière et examiner ce qu'a été Ia poésie 
depuis Trajan jusqu'à Constantin '.' 

1. Sur Ics poetes du temps do Marc-Aurèlo et do Ia premièro moitié du 
iii' siècle, voir p. 707 et 732. 

Sous Antonin Ic Pieux ou Marc-Aurèle, suivant les uns, selon d'autres 
au III* ou IV» s., se place 1-e Permgiliiim Veneris, en septénaires tro- 
chaiques, édition de Bücheler, 1859. 

Sous Carus : M. Aurclius Olympius Nemesianus, de Carthage, auteur de 
Cynegetica, dont nous avons les 3*25 premiers vers; quelques églogues 
joinles avec celles do Calpurnius sont de lui. Voir les Poet. Lat. Ttnn. de 
Baehrens. 

Sous Dioclétien : Reposianus, auteur d'une épopée sur Aíars  et  Vémis; 



LES DERNIEHS POETES PROFANES. SOI 

Quoiqu'on en ait conserve peu de monuments, ceux que 
J'on a permettent de deviner les autres et de ne pas trop 
les regretter. La poésie semble se partager entre deux 
directions. II y a, d'une part, Ia poésie savante, souvent 
pedante, Ia poésie didactique oü Ia forme métrique n'est 
qu'un ornement destino à relever un peu les expositions 
trop sèches; d'autre pari, Ia poésie galante, fade et préten- 
tieuse, d'inspiration plutôt mondaine que scolastique. Au 
premier de ces deux genres appartiennent les innombrables 
poèmes sur Ia chasse, sur Ia pêche, sur les huitres, sur Ia 
géographie, sur lespoids et mesures,,sur les nombres, etc.; 
tout est matière à ces intrépides ver;3ificateurs, comme plus 
tard aux poetes descriptifs de Técole de Dclille. Les savants 
peuvent s'intéresser A leurs oeuvres à cause des renseigne- 
ments qu'ils y trouvent, mais elles ne comptent pas dans 
Thistoire   de Ia littérature. 

La pétite poésie vaut mieux. II y a dans VAnthologie 
d'assez jolis madrigaux et des épigrammes assez plai- 
santes ; puis on peut rattacher à ce genre un poème fort 
gracieux, le Pervigilium Veneris. Cest le seul exemple de 
poésie lyrique que Fon ait entre Horace et Prudence; il 
rappelle, par Ia fraicheur et Ia volupté, les épithalameg 
de Catulle. Cest bien un épithalame en effet, un hymne 
â Tunion féconde du Printemps et de Ia Terre, un 
tableau souriant et passionné tout ensemble. II y a trop 
de souvenirs mythologiques, mais quel agrément pitto- 
resque dans les vers oü le poete nous peint les roses, 
vierges humides, qui s'cpanouissent, mane ut udae vir^ 
gines niibant rosae, et les larmes tremblantes qui perlent 
sur  leurs  còroUes,   lacrimae  micant  tremcntes  de  caduco 

— Pcntadius, autcur de distiquosr— Vespa, aiiteur du Combat du cuisiiüer 
et duboulant/er; — Dionysius Cato.autour de distiques moraux; —Avianus 
Io fabuliste est placé tantôt au ii', tantôt au iv= siôcle. Mss três nonibreux, 
qqs-uns du ix^s.; édit. de Froehner, 1862; de EUis, 1887. 

Textes ou fragments do tous ces poòles dans les Poetae Latini mhiQres 
de   Baehrens.   1879-1893. Anthologie éditdo par Riese. 

A oonsulter : Moncoaux, LeS' Africains, 3Í1-38G. ■ ' 
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pondere, et quelle suavité langoureuse dans les soupirs de 
Ia fin! 

Quando ver veniet meum? 
Quando faciam ut chelidon? ut tacere desinam?... 
Cras amet qui nunquam amavit, quique amavil, eras amet. 

« Oh! quand viendra mon printemps? quand ferai-je 
« comme rhirondelle? quand cesserai-je de me taire?... 
<c Qu'il airae demain, celui qui n'a pas aimé encore, et celui 
« qui a aimé déjà,qu'il aime encore! » 

Malheureusement le Pervigilium Veneris est une excep- 
tion. En general, les petites poésies de cette espèce sont 
plus prétentieuses que.sincères; Ia gràce s'y tourne vite en 
afféterie. Entre Ia poésie sérieuse et Ia poésie légère, Ia lit- 
térature latine oscille du pédantisme à Ia puérilité. 

La décadence est sensible même dans les genres les 
plus humbles. Ce n'est pas un bien grand poete que 
Phèdre : et pourtant, comme 11 est supérieur à Avianus, 
son maladroit imitateur! Celui-ci défigure les fables de 
Phèdre, en leur enlevant leurs deux mérites principaux, 
Tironie satirique et Ia brièveté. Tandis que, chez Phèdre, 
Tapologue cache souvent une attaque violente centre les 
puissants, chez Avianus il se réduit à de simples conseils 
de politesse banale et de morale mondaine. En outre, les 
sénaires iambiques, si précis daus leur sobre netteté, sont 
remplacés par des distiques dans lesquels Ia prolixité de 
Tauteur s'épanche à loisir. 

Vers le milieu du iii" siècle, quelques essais de rénova- 
tion poétique se font sentir. L'empereur Carus, plus intel- 
ligent et plus large d'esprit que tous les obscurs tyrans de 
cette époque, protege Ia littérature. Son flls Numérien est 
poete. Sous leur impulsion naissent les poésies d'Aurelius 
Apollinaire en rhonneuí'*de Carus, les Cynégéliques de 
Némésien, et surtout ses quatre églogues oü il y a de jolis 
détails réalistes. 

Le IV* siècle est plus heureux dans ses eíTorts poétiques. 
On s'en aperçoit si Ton étudic jusqu'aux auteurs secon- 
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daires, par exemple le poete géograpne Avienus «. Compare 
aux auteurs didactiques du mo siècle, il leur est bien supé- 
rieur : sa versification est plus habile; il agrémente son 
exposé dogmatique par des épisodes légendaires; enfin il 
met quelques idées dans son oeuvre, et, une fois au moins, 
s'élève à Ia véritable éloquence, au sujet des conquêtes de 
Rome dans tout Tunivers : 

Pubem Latinam   ferus  horruit Ister, 
Romanas  aquilas  Rliodanus timet, Italidum vi 
Maesta paliulivagos Germania flevit alumnos. 

« Le Danube sauvage redoute les guerriers du Latium, 
« le Rhône tremble devant les aigles romaines, et, sous 
« les coups des Italiens, Ia Germanie désespérée a pleuré 
« les enfants de ses marécages. » 

II y a là une flerte de sentiment et une noblesse de style 
qui s'expliquent par Ia conscience qu'a le poete du relève- 
ment de TEmpire romain." 

On a vu par les Vanógyriques que deux faits domin'^íl? 
rhistoire de Ia société profane au iv" siècle : au point dé 
vue politique, Ia restauration du pouvoir imperial, et, au 
point de vue intellectuel, le développement des écoles. Ces 
deux rénovations ont produit deux poetes de valeur, les 
derniers que puisse citer Ia littérature latine profane : 
Ausone et Claudien. Ausone sort des écoles gallo-romaines; 
Claudien s'inspire surtout des événements poliliques.-Tous 
deux sont fort diíTérents et se complètent: Ausohe, plus 
simple, plus intime, plus prosaique, met sous nos yeux Ia 
réalité ordinaire de Ia vie romaine chez les nobles ou 
les riches bourgeois; Claudien, plus pompeux, plus enlhou- 

1. Rufius Festus Avienus, proconsul en Achaíe en 372. Traduction des 
*I>atvóiJ.£va d'Aratos en hexamètres; Descríptio orbis íercae en hexamètres, 
d'après Denys le Périégète; description de VOra marítima en 'íambiques 
{fragmenl du I*"" livre). Nous n'avons plus ses imitations en vers de Tite- 
Live et de VÉnêide. 

Manuscrits : pour les Aratea, Vindobonensis {x* s.); — pour 1'Orbis 
terraCy Ambrosianus {xv^ s.); — pour VOra marítima, aucun ms. ne subsiste. 

Édit. princeps à Venise en U83. Texte dans les Poetae minores do 
Baehrens, édit, de Holder, 1886. 
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siaste, célebre les exploits des empcreurs, de leurs géné- 
raux et de leurs ministres. L'un ost Io poete familier de 
raristocraüe du iv'^ siòcle, Tautre son poete officiel. 

AUSONE 

Ausone ' est le type du professèur àrrivê pat l'écolè. 
Après avoir enseigné pendant trente ans Ia grammaire et 
Ia rhétorique à rUniVersité de librdcaux, il' est chargé de 
réducation du prince imperial, (jratien. Devenu empereur, 
son élève le comblô d'honneurs et le fait cônsul, faveur 
qu'Auso'ne accuéillè par un pâliégyriqué bieii déclamatoii-e'. 
Amide Symmaque, íivec'lé(:juèl íl échange des compliments 
gaúches et lourds, mailrc de saint Paulin, en relations 
a:vec ce' quel'empire coitipte de plus éminént, il represente 
bien cetté ólasse de grarlds personnages sortis de Técole, 
qui compensent par Ia culture intellectuelle letir manque 

■fH^oblesse òu dé fortune. Il est clirétien, et Ia plupart de 
ses vers pourraient être éCrits par un paícn. II est amide 
certains empereurs.ét lie sé iriêle pas à Ia vie publique. Au 
fond il n'a pas d'opiníon politique ni religieuse : il eát pro- 
feSseur et littérateur, voilà tout: 

Lorsqu'il se mele de faire des vers, il s'clttáeKe èurlout 
aúx qualitês techniques; il fait ptédominer le mêtièr siir 

<   ■■.:;^!';í' ■■    :       ,. ■   ■;, ■• , ■ v ' MU) Iü:; Tí:.;  ;í!'.^ ;i,.;j>!';i:> 

1. D. Mâgnus Ausonius, de Bordeaus, 310-395 énvlrij'nj'précét)teiir Só 
Gratien, consuren 37'J. Son christianisiiie, róel, mais_ peu profond, a óló 
contesto à tort. Discours à Gratien. Éi)igrainmes dòdiées à Tliéodose, 
Syagrius et Latinus. Kphemeris\ Parentdlia, Commemoratio professohim. 
liurdigalensiuM, Epitaphia (épitaphes des hóros de Ia guorre deTfoie), I)s 
duodecim Caesarittus (Suétone mis en vers). Ordo nobiliurn urbium, Ludus 
septein sapientium, Idylles, Eclogarium, Epistulae. 

Manuscrits représentant deux recueils en partio différents, 1 un cdnScrvó 
dansdes mss assez anciens (depuis le vni^s.), lautre dans des mss récenls. 

Éditions . édit. princeps, Veníse, 1472; xídit. de Schenkl fdans les Monu- 
menta Germaniae^ V), 1883; de Peiper, 1886; édit. de Ia Moselte par Me lá' 
Villo do Mirmont,  1889. '■■■■■ 

A oonsulter . Boissicr, íM fin du paganisme, 11, 66-67; Puech, De Paullni 
Ausoniü/ue commercio, Ilachette, 1888: De Ia YiUo do Mirmont, De Ausonii 
Mosella; 1801; Jullian, Ausone et son temps ; li. Pichon, Les denüera écr-i- 
^mins profanes, Lcroux, 1906. 
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l'inspiration. Quelques-uns do ses poèmes sont commandés 

par le souveraiii, et il s'imagine que cela suffit pour lui 
donner du talent: « Jc n'en ai pas; mais, puisque César a 

« parle, j'en aurai », non habeo ingenium, Caesar sedjussit i 
habebo. Le plus souvent, il n'attend pas les ordres d'en 
haiit; il versifie de lui-rnême. II compose des piècesde vers 
sur tous los actes de sa.journée, sur les événements de sa 
vie domeslique, sur ses professeurs de Bordeaux, sur tous 
les membres de sa famille : père, mère, grands-parents, 
oncles, tantes, beaux-frères, cousins, arrièro-petits--cou- 
sins, il n'oublie personne, cite même des parents de sa 
femme qu'il ne connait pas. Suivant le mot de M. de Ppur- 
ccaugnac, « il dit toute Ia parente ». II fail des vers sur 
son voyage près des bords de Ia Moselle, sur les villes 
célebres, sur les héros de Ia guerre de Troie, sur les jours, 
les móis, les fêtes grecques et romaines, sur les douze 
Césars dont parle Suétone, sur leurs caracteres, Ia durée 
de leurs règnes, leurs genres de mort. II compose un long 
poème sur toutes les particularités du nombre trois. II écrit, 
en guise d'épithalame, un centon compose d'hémisticlies 
de Virgile, qu'il compare à un jeu de patience oü les mêmes 
morceaux de bois peuvent composer les figures les plus 
diverses. 

De même qu'il traile tous les sujets, il emploie tous 
les mètres : iambiques, saphiques, dactyliques, anapes- 
tiques, etc. II invente des combmaisons bizarres, compose 
une série d'liexamètres, tous composés sur le même modele 
rythmique,oubien fabrique des vers tels que.chacun se ter- 
mine par un monosyllabe et que le vers suivant commence 
par le mêtoe mot. Les grands rhétoriqueurs. du xV siècle, 
avec leurs vers equivoques, batelés, etc, n'inventoront rien 
de plus complique. Ausone dit qu'il est plus à plaindre 
qu'à admirer : il a plus raison qu'il ne le croit sans doute. 

Bien entendu, toutes ces chinotseries puériles nc comptent 
pas dans Ia littérature. Mais, dans certaines parties de son 
CEUVre, Ausone montre iieureusement des qualités person- 
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nelles, agréables par elles-mímes, et plus interessantes 
encore en ce qu'elles appartiennent déjà au caiactère 
français. Ca pédant, ce jongleur de mots et de vers, a su 
noter avec flnesse les menus détails de Ia vie de chaque 
jour. II a su aussi exprimer quelques sentiments, non três 
vifs, mais honnêtes et affectueux; et cette familiarité de 
style, celta bonne grâce sympathique font de lui comme 
un lointain ancôtre de Marot. 

Que Ton prenne par exemple son Ephemeris, le tableau 
de sa journée : on verra vraiment les habitudes intimes 
d'un bourgeois du IV siècle. Cest d'abord son réveil, « le 
« clairmatinqui ouvre Ia fenêtre, pendantque Tliirondelle 
« éveillée crie dans son nid « : 

Mane jam clarum reserat feneslras, 
Jara slrepil nidis vigilax hirundo. 

Puis c'est Ia conversation avec le valet de chambre, qui 
lui apporte ses bottes et ses vôtements, et qu'il gronde 
d'être reste si longtemps endormi; c'est Ia sortie et Ia série 
des visites mondaines; c'est ia conférence avec le cuisi- 
nier, etc. Même netteté dans Ia description de Ia Moselle, 
ce flcuve profond comme Ia mer, limpide comme un lac, 
frais comme une source vive, avec ses coteaux couverts de 
vignobles et de prairies, les villas qui le dominent, culmina 
villarum pendentibus edita ripis, les poissons qui peuplent 
ses eaux et que Tauteur enumere complaisamment, les 
couchers du soleil que ses flots reflètent; c'est bien le pay- 
sage français, simple et pittoresque, dont iious pouvons 
apprécier encore le charme doux et familier. 

Ausone ne se contente pas de noter d'un trait précis les 
choses qu'il a sous les yeux; il s'y attache, et ce don de 
sympatliie aflectueuse Io fait aimer. Sans doute il ne s'em- 
porte ni ne s'exalte jamais. Sa prière du matin, dans 
VEphemeris, est d'un christianisme três modéré : s'il 
demande à Dieu Ia santé de Tâme, il n'oublio pas cellc 
du corps, non animo doleam, non corpore; et s'il ne craint 
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pas Ia mort, il no Ia souhaite pas non plus, nec timcat mor- 
tem bene conscia vita, nec optet; au bout de quelques vers, 
il s'écrie lestement: « Voilà assez de prières », satis precitm 
datum Deo. Ses sentiments habitueis ont quelque chose de 
cetle nonchalance aimable, far.ile, un pnu inolle, qui carac- 
térise les compatriotes de Montaigne. Mais c'est un coeur 
tranquille,et non pas froid; c'est un épicurien, non un 
('goíste. Bien qu'il ne s'enthousiasme guère pour les grandes 
clioses, il est três capable d'une affection paisible pour les 
petites. 

11 a des inols d'une bonhomie charmante. Même sa 
manie de célébrer lous les gens de sa famille n'est que 
Texagération d'un louable sentiment. Ses éloges hyperbo- 
liques à ses maitres de Bordeaux ne sont que des exoès de 
reconnaissíince. Lorsque son disciple Paulin abandonne le 
monde pour se consacrer àDieu, Ausone ne comprend rien 
à un tel sacrifice et essaie par tous les moyens de le faire 
revenir sur sa décision : prières, railleries amicales, sou- 
venirs de leur ancienne liaison. Des deux, c'est Paulin qui 
est ràme Ia plus grande, qui a Ia plus haute conception de 
Ia vie; mais on sent une aniitié sincère et touchante dans 
le désespoir un peu naif de son vieux maitre. La pièce sur 
son petit domaine de famille est d'un attachement simple 
et profond aux choses dès longtemps connues, au coin de 
terre peuplé de chers souvenirs. Après le patrimoinc liúré- 
ditaire, c'est Ia ville natale qui lui suggère des accents de 
douce reconnaissance : Bordeaux a beau ne venir qu'au 
dernier rang dans son catalogue des villes illustres, on 
sent bien que pour son coeur elle est au premiei' : 

Nec enim mihi barbara Rheni 
Ora, nec arctoo domus est glacialis in Haemo; 
Burdigala esl nalale solum, clementia caeli 
Mitis ubi, et riguae larga indulgentia terrae. 
Ver longum brumaeque breves, juga frondea subsunt, 
Fervent aequoreos imitata fluenta meatus. 

« Je ne suis pas né sur les rives barbares du Rhin, ni 
PJCHON  — Hist. de Ia líttóraturo latine. _ 27 
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€ dans les glaces de 1'Hétnus; ma patrie, c'est Bordeaux, 
« oü le ciei est clément et Ia terre ferlile, le printeraps 
« long et rhiver court, oü le íleuve bouillofiiiant baigne de 
« ses ílots pareils à ceux de Ia raer des colunes couvertes 
« de bois. » 

Cette tendresse pour les beautés de Ia petite patrie ne le 
rend point insensible à Ia raajesté de Ia grande : 

Haec pátria cst, pátrias sed Roma supervenit omnes; 
Diligo Burdigalam, Romam colo. 

« Cest rnon pays, mais Rome surpasse tous lés pays. 
« J'aime Bordeaux et je vénère Home. » 

Ses vers les plus touchants sont ceux qu'il a consacrés h 
Ia mémoire de son père. II en parle avec un soin pieux qui 
rappelle Horace et Stace : « Je recommande mes vers, dit-il, 
« à mon lecteur, s'il est père ou lils, ou Tun et Tautre à Ia 
ic fois. Je n'exige pas qu'il les loue; je demande qu"il les 
« aime, non ut laudet exigo, sed ut amei postulo. Moi-même, 
« je n'écris pas un panégyrique. Je ne veuxni dire de men- 
« songes ni cacher Ia vérité. Tous mes autres poèmes me 
ic déplaisent, celui-ci est le seul que j'aime à relire, alia 
uomniamca displicent mihi, hoc relegere amo. » Ce dernier 
mot est méritoire de Ia part d'un versificateur aussi attachô 
à Ia gloire litlúrairc; rhomme bonnête et bon Temporte 
encore sur le bel esprit. II a su comprendre et goüter, au 
milieu do son pédantisme, des choses vraies et naturelles, 
les choses qui nous touchent encore de plus près. Par sa 
belle humeur et sa bonne grâce, par son attachement aux 
liens de famille, au foyer natal, aux paysages accoutumés, 
aux liaisons amicales, il est notre compatriote, notrc voi- 
sin. Cest déjà le représentant d'une race qui n'aura pas 
beaucoup de passion ni d'imagination peut-être, mais qui 
excellera à rendre avec un art naturel les idées fines ot les 
impressions délicates. Cest le premier poete bourgeois et 
familier de France. 
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3. CLAUDIEN. 

Ausone nous fait voir Ia haute société romaine dans son 
tiain de vie ordinairc : pour Ia voir sous son aspect 
solennel, pour ètre iniliés à ses passions politiques ou 
patriotiques, c'est à Claudien qu'il faut nous adresser '. 
Celui-ci est vraiment le dernier poete national de Rome; 
il tient auprès de Stilichon et d'Honorius Temploi que 
Virgile et Horaee avaient rempli auprès d'Auguste et de 
Mécène. 11 ne réalise pas tout à fait Tidéa^ du poete offi- 
ciel, puisque sur un point il est en désaccord avec les 
maitres qui le gouvernent : il est paien, paíen obstine; 
mais par Tardeur de ses convictions patriotiques, par Ia 
beauté magnifique et somptueuse de ses vers, il est bien 
le héraut pompeux des dernières gloires romaines. 

En dehors de ses poésies offlciclles, il s'est rarcment 
exerce sur des sujets purement littóraires, et sans succès. 
Rien de plus banal que ses épigrammes ou ses pièces fugi- 
tives : Ia plus célebre, sur le Vicillurd de Véronc, oü il a 
voulu rivaliser avec le Vicillard de Tarcntc de Virgile, n'est 
qu'un3 amplification déclamaloire terminée par un mau- 
vais calembour, plus habet hic vitae, plus habet ille viae. Son 
popée mythologique sur VEnléveinent de Proserpine rap- 

)elle les moins bonnes pages d'Ovide. Sans doute il y a 
des peintures pittoresques,  comme ceíle  des üeurs qui 

1. Claiidius Claudianus, nô à Alexandric, poòto nfíiciol de Stilichon et 
d"Honortus. — Poèmes politiques : Jn consulatum Ob/brii et Probini; fn 
Rufímim; De tertio consnlatu Honorii; De quarto considatu Honorii; De 
rinptiis Honorn et Mariae; De bello Güdonico (giierre de Mauritanic); 
De consulatu Manlii Theodori; In Eutropium; De consulatu Stílichonis; De 
bello Gothico; De sexto consulatu Honorii; Dt raptu Proserpinae. Lettres 
en vers, idylles, épif^rammcs. 

Manuscrits : pour le De raptu Proserpinae, Laurentianus, Vossianus, 
Gudíanus, du xii* au xiv* s.; pour le resto, Veronensis et Saiigatlensis, du 
IX* s.; nombreux mss plus récents. 

EdiUons : édit. princeps. Viccnce, 1482 : édit. do Jeep, 1876-79; de Birt, 
1892; de Koch, 1893. 

A consultar : Boissier, La fin du paganisme, II, p. 237-252; Ám. Thierry^ 
Récits de Vhistoire romaine au y" siècUj I 
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naissent sous les pas de Proserpine; dans le récit de Ten- 
lèvement, on sent une harmonie imitalive, sombre et ter- 
rible, assez bien en situation; mais, au fond, tout cela est 
froid et artificiei. Claudien a conscience que là n'est pas 
son vrai talent; il va de lui-même au grand et au noble, 
cherche les sujets vastes et élevés, oü il n'est question que 
de pouvoir, d'empire, de guerres, de victoires, et se con- 
sacre à exalter les exploits des personnages les plus émi- 
nents : Tempereur en premier lieu, Honorius, dont il 
célebre le mariage et les trois consulats; ses courtisans 
et ses ministi^; par-dessus tous Slilichon, le dernier 
grand défenseur de Rome, le chef réel de Fempire. Ou 
bien encore, il se répand en inalédictions contre les 
ennemis du gouvernement : les ennemis extérieurs, Gildon 
et Alaric, et aussi les ennemis intérieurs, les hommes 
d'État de Byzance, les Uufln, les Eutrope, qui n'ont pas 
craint de déchirer TEmpire romain. Le panégyrique et 
Tinvective, voilà ses deux genres preferes; et, dans tous les 
deux, ce sont les sentiments de raristocratie romaine qu'il 
exprime, ses enthousiasmes, ses rancunes, ses inquiétudes 
trop justifiées et ses esperances qui survivent malgré tout. 

La poésie officielle manque en general de naturel : les 
poèmes de Claudien n'ont pas toujours échappé à ce 
danger. Sa muse, trop savante, abuse des ornements clas- 
siques, surtout de Ia mythologie. Claudien reprend souvent 
les procedes de Stace, et met partout des dieux, des 
ombres, des enfers, des songes, des pródigos, des allégo- 
ries et des prosopopées. Ce sont les Furies, qui lancent 
Rufln, comme une bete do proie, contre Ia société romaine. 
Cest Vénus, qui se dérange pour présider, non seulement 
au mariage de Tempereur, mais à celui de son courtisan 
Palladius. Le Tibre, le Pô, toutes les divinités fluviales inler- 
viennent dans les affaires humaines. La déesse Rome sur- 
tout est infatigable : qu'il s'agisse du consulat d'01ybrius, 
de celui de Stilichon, de Ia guerre contre Gildon, de Tinva- 
sion d'Alaric, elle parle toujours. 
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Pourtant, quoique Claudien AodigueJjes artífices et ces 
machines bien usées, quoiqu'irsoit unifhéteur en vers, il 
n'eii faut pas conclure qu'il manque dé sincérité. La rhéto- 
rique, en ce temps-là, sMinpose aux gens les plus con- 
vaincus : ils eíi usent par liabitude, non par mensonge. 
Cest ce qui arrive à Claudien. Ce qui chez un autre serait 
un simple procede, un lieu commun, est chez lui Tcxpres- 
sion un peu factice de passions fort réelles et souvent fort 
ardentes. 

On ne s"expliquerait pas autrement Taudace liyperbo- 
lique de ses éloges et de ses invectives. Un fabricant de 
poésies sur commande serait plus froid, ou plus prudent. 
Ses haines sont féroces. Son Rufin est un monstre qui n'a 
rion d'humain : avide comme les gouíTres de Ia iner; cruel 
au poiut de gémir en voyaut son ennemi vaincu parce que 
lui-même ne peut le frapper de sa propre main; si fatal 
enfln à runivers,que sa naissance est Toeuvre des Furies 
irritées, et que sa perte à elle seule est Ia meilleure preuve 
d'une Providence bienveillante. II semble impossible de 
dépasser cette accumulation d'outrages : Claudien Ia 
dépasse cependant dans le portrait qu'il trace d'Eutrope ; 
Rufin était plus odieux, Eutrope est plus vil; cet eunuque, 
cet ancien esclave, qui « frappe tout le monde parce qu'il 
« craint tout le monde », cuncta ferit dum cuncta timet, qui, 
« vendu jadis lui-mème, met en vente le monde romain », 
venditus ipse, vendere cuncta cupit, est une des figures les 
plus repoussantes que jamais satirique ait fait grimacer : 

Semiforos partus.. 
... El altonilo pecudes paslore locutas, 

Et geminos soles mirari desinat orbis : 
Omnia cesserunt, eunucho consule, monstra. 

« Cessons de nous étonner devant les phénomènes 
« inonstrueux, les brebis qui parlent h Ia grande stupeur 
" des bprgers, les doubles soleils: tous ces prodiges no sont 
« rien : voici un eunuque cônsul! « 

Claudien va aussi loin dans Téloge que dans Tinvective. 
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Lorsqu'il s'agit de;,Stilichofi, sou enthòuslasme le pousse 
à des maladresse^. II rèpète sur lous lès tons qüe Home 
ne doit son saliit qu'à Stilichon, que, s'il est heureux 
d'avoir Tempereur pour gendre, celui-ci est plus heureux 
de ravoir pour beau-père; il represente Honorius quitlant 
sa majesté souveraine pour s'abaisser au role de suppliant. 
Parlout, il met Stilichon en pleine lumière et aílecte d'ou- 
blier Temporeur. Peut-être ces hardiesses de langage ont- 
elles contribué à Ia disgràce qui a fini par frapperStilichon, 
et dans laquelle il semble que le pdète ait été enveloppé. 
En tout cas, ces témérités proiívént Ia bonne foi avec 
laquelle Glaudien èmbrassè Ia cause de son héros favori. 

D'ailleurs, il y a áutre chose cheí lüi que des querelles 
de personne. Sa politique repOSe sur un príncipe, celui du 
conservatisme romain. S'il execre Rufln et Eutrope, c'est 
quMls violent Tunité du monde latin; c'est surtout qu'ils 
représentent TEmpire grec contra TEmpire romain; il 
traite avec une pitié méprisahte cette société byzantine, 
gouvernée par des eunuques et des intrigants, oü Ia 
noblesse vaut les consuls et le peuple Ia noblesse. D'autre 
part, s'il est assez froid à Tégard de Tempereur d'Occident 
Honorius, c'est que celui-ci monlre peu do sympathie pour 
Home : il n'y reside guère; et le poete, parlant au nom de 
Ia Ville éternelle, le lui reproche à mols couverts. Stili- 
chon, au contraire, est Romain de cceur, quoique Barbare 
de naissance, et c'est pour cela que Glaudien le place si 
haut. Ces campagnes dans les Alpes, ces sommeils au 
milieu des neiges, que Stilichon n'a pas redoutés, ont 
sauvé Rome de Tinvasion des Goths; sa sagesse Ta sauvée 
de Rufin et d'Eutrope; il s'appuiè sur le Sénat et le con- 
sulte avant d'entreprendre les guerres. Rome est donc, 
plus encore que Stilichon, Tobjet de Tenlbousiasme du 
poete ; ou plutôt il aime Stilichon à cause de Rome. 

Le patriotisme est partout dans ses vers, il explique ses 
fréquents retours vers le passe glorieux de Ia race latine. 
Glaudien aime à évoquer les beaux exemples de  vertu, 
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de sohriété, de désintéressement, donnés par les vieux 
Romains; il oppose FabricLus et Gufius à Rufln et à 
Eutrope. — Ce culte du passe n'a d'ailleurs rien de chimé- 
rique, et Claudien ne ferme pas los yeux sur les necessites 
d'aujoiird'hui. Quelle penetrante et amère clairvoyance 
dans Ift langage qu'il prête à Rome au sujet de Ia guerre 
do Gildon! Ge Gildon est un rebelle qui s'est emparé de 
TAfrique, et qui, par conséquent, empêche les approvi- 
sionnements de blfi d'arriver à Rome. Aussi Ia malheureuse 
Ville s'écrie : 

Pavido metimnr caerula voto 
Puppis si qua venit. 
Pascimur arbítrio Mauri.... 

... Mallem tolerare Sabinos 
Et Veios : brevior du.\i securius aevum; 
Ipsa nocet moles. 

« Anxieuse, craintive, j'épie lesmerspourvoirsiquelque 
« navire arrive;... je suis nourrie au gré des caprices du 
« Maure!... JViimerais mieux avoir à lutter contre les 
« Sabins ou les Véiens; moins vaste, j'étais pius paisible; 
i< c'est ma grandeur qui me nuit. » 

Malgré tout, Claudien espere toujours; jamais peut-être 
Ia croyance à Téternité de Rome n'a été plus fortement 
exprimée qu'à Ia veille de sa chute. Par là encore Claudien 
se rattache bicn à Taristocratie latine; il n'en traduit pas 
seulement les préjugés, mais Ia croyance essentielle à Ia 
perpétuité de Ia patrie. 

I.es idées de Claudien nc lui sont donc pas particulières, 
ce sont celles de Ia partie intelligente et active de sa géné- 
ration. Seulement il les exprime sous une forme plus bril- 
lanle, car il n'est pas moins habile artiste que patriote 
ardent. En tant qu'écrivain, il s'élève bien au-dossus des 
joliesses de style mises à Ia mode par les rliéteurs. II 
appartient plulôt i Técole de Lucain et de Juvenal. Comrne 
eux, avec nioins d'originalité, mais avec une perfection 
peut-être plus soutenuc, il a ce triple don du développc- 
ment, de Timage et du vers. 
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Quelques-uns de ces développements, ;i l;i fois oratoires 
et lyriques, sont parmi. les plus vastos et les plus majes- 
tucux de Ia poésie latine. Voici, par exemple, le début d'un 
poème assez insignifiant sur le consulat de Probinus et 
d'01ybrius : 

Sol, qui nammigeris mundum complexus habenis 
Volvis inexhaiisto redeuptia secula motii, 
Sparge diem meliore coma, crinemque repexi 
Blandius elato surgant tenione jugales, 
Efflantes roseum frenis spumantibus ignem. 

« O soleil, qui de tes rênes enflammées gouvcrnes le 
« monde et ramènes les siècles successifs dans leur mou- 
(( vement inépuisable, que tes rayons nous versent un 
« jour plus pur; que tes chevaux plus brillants, fiers de 
« leur longue crinière, se dressent en répandant de leurs 
« bouclies les feux rougissants de Ia lumière, etc. « 
Je pourrais citer encere Ic beau passage oü toutes les pro- 
vinces se groupent autour de Rome pour réclamer le con- 
sulat en faveur de Stilichon. Dans un genre plus grave et 
plus solide, les conseils de Théodose à son flls ont une 
élévalion et une largeur de Ia plus liaute éloquence : 

Si libi Parthorum solium Fortuna dedisset. 
Gare puor, terrisque procul venerandus Eois •> 
Barbarus Arsacio consurgerel ore liaras, 
Sufficeret sublime genus, luxuque lluentera 
Dcside nobilitas posset le sola lueri. 
Altera Ilomanae longe recloribus aulae 
Condido : virlute decet, non sanguine,niti. 

« Si Ia Fortune, cher enfant, favait donné le trone des 
« Parthes, si, vénéré dans les terres de TOrient, tu portais 
« Ia tiare des Arsacides, il te suffirait d'être noble; ta nais- 
?ir'sance pourrait te soutenir au milieu de Ia rtiollesse. Mais 
« les souverains de Rome ont un autre sort. Cest sur Ia 
« vortu, non sur Ia race, que tu dois fappuyer. » 
Ce sont des vers de moraliste, des vers à Ia Corneille. Le 



CLAUDIEN. 821 

chef-d'(Euvre du genre, c'est le début de VInvective contre 
Rufin : 

Saepe mihi dubiam traxit senlentia mentem, 
Curarent superi terras, an nullus inesset 
Rector et incerto fluerenl mortalia casu.... 
Nam, cum dispositi quaesissera foedera miindi.... 
Sed cum res hominum tanta caligine volvi 
Adspicerem, laetosque diu florere nocenles 
Vtíxarique pios, rursus labefacta cadebat 
Reiligio.... 
Abstulit hunc tandem Rufini pocna tumultum 
Absolvitque Deos. 

« Souvent j'ai douté si les dieux s'occupaient de Ia terre 
« ou si nos aflaircs floltaient au hasard. Quand je voyais le 
« monde si bien réglé (ici 5 ou 6 vers d'énumération), je 
« cioyais à Ia Provídence. Mais, en voyant Tobscurlté des 
« aCfaires humaines, les maux des gens de bien et le bon- 
« heuL' des criminels, ma religion étail ébranlée... Enfin, 
« Ia cliule de Ruíin m'a tire de peine, eta absous les dieux. » 

Cetle abondance d'ampliflcation n'Cmpêcbe pas Claudien 
d'être, quand il le veut, court et incisif. Témoin le paral- 
lèle entre Slilichon et Rufin : 

Jugularc minalur : 
Tu proliibes; ditem spoliat: tu reddis egenti; 
Eruit : instauras; incendil proelia : vincis. 

« II veut nous égorger : tu Ten empôclies; il ruine le 
« riclie, tu rends au pauvre; il détruit, tu édifles; il allume 
<( Ia guerre, tu es vainqueur. » 

Ce qui est plus personnel à Claudien, ce sont les méta- 
pliores par lesquelles ses tirados s'achèvent. II y en a de 
fort gracieuses, lorsque par exemple il compare une jeune 
filie etsamère encore jeune à deux roses, Pune en bouton, 
Tautre déjà épanouie. Plus généralement, son imagination 
va vers rénergique,réclatant et le grandiose.Qu'on prenne 
le portrait de Gildon ; 

Umbratus dux ipse rosis, et marcidus ibit 
Unguentis, crudusque cibo, titubansque Lyaeo, 
Confectus senio, morbis stuprisque solutus. 
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« Couvert de roses et baignú de purfums, gonílé de 
« viandes, lilubant de vin, ehancelant, pourri de maladies 
i et de débauches. » 

Qu'onen rapproche leportraitde Teünuque Eulrope,avec 
ses rides de vieille femine, in rugas totm de/luxil aniles, sa 
tôle cliauve et son teint pàle, et celui de Síilichon campanl 
au milieu des neiges des Alpes et rougissant de sang les vai- 
lées de Ia Thrace : on mesurera Id soüplesse dè ce talenl. 

Oii Claudieiiexcelle,c'estàtraduireparuneimageconcrète 
une idée morale. II compare les débuts du poete au piemier vol 
de Taigloii qui se lance dans lesairs; ou bien, pour monlrer 
rinstabilité du sort des bommes, il prend Texemple de Ruíin: 

Illa manus quae sceplra sibi gestanda parabat, 
Cujiis se toties subiiiisit ad oscula supplex 
Nobílilas, inhumata diu.... 

... Triviis calcandus spargitur ecoe 
Qui sibi pyramidas, qui non cedentia templis 
Ornatura suos exstruxit culmina Manes; 
Et, qui Sidonio velari crcdidit ostro, 
Nudus pascit aves. 

« Celui qui ambitionnait le sceptre, dont les nobles bai- 
« saient Ia main, git sans sépulture; 11 est jeté dans les car- 
« refours et foulé aux pieds, celui qui bâtissait des pyramides 
« plus hautes que les temples; il voulait se couviir de voiles 
€ depourpre, et, tout nu, le voila Ia prole des olseaux. > 

A un point de vue plus lechnique, Claudien est un des 
meilleurs ouvriers de vers qu'll y ali à Rome. Tous les 
secrets de Ia métrique lul sont connus. Ses vers ont à Ia 
fois Ia douceur harmonieuse et sereine de Virgile, et 
Ia splendeur marmoréenne de Lucain et de Juvenal; c'est 
une fête pour Toreille et pour Vw\l. íe cito au hasard : 

Semirulae turres avulsaquc moenia fumant, 

« Les lours demi-ruinées,les murs arrachésqui fument....» 

Quem veniens limuit, rediens Germarius ámavit.... 

« Lul que le Germain craignait en arrivant et aimalt en 
« parlant. » 
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Voici une tirade plus longue sur Rome, exprimant sous 
une forme presque parfaite les inspirations habiluelles de 
Claudien : 

Haec est in gremium victos quae sola recepit 
Humanumque genus communi nomine fovit, 
Matris, non dominae ritu, civesque vocavil 
Quos (lomiiil, nexuque pio longínqua revjnxit. 
Hujus pacificis debemus moribus omnes 
Quod veluti patriis regionibus utitur hospes.... 
Quod cuncti gens una sumus. 

« Cesl elle qui seule a reçu les vaincus en son sein et 
« soigné sous un même nem tout le genre humain. Mère, 
« et non reine, elle appclle pitpyens ses sujets; elle 
« encliaíne en de pieujc lieps les terre^ les plus éloignées. 
« Gràce à sa douceur, Tétranger peut se croire en sor) 
« pays; nous sommes tous un seul peuple. » 

Ces quelques vers donnent bien Tidée de Ia poésie de 
Claudien. La gloire de Rome cqmme fond; — comme forme, 
toute Ia science du versificateur et toute IMmagination du 
poete, voilà de quoi elle se compose. II est bien de Ia famille 
des grands écrivains; il en a le os rotundum, le os magna 
snnaturum. En lui resplendissent une dernière fois, avant 
de mourir, les deux choses qui ont fait Téclat de Ia poésie 
laline : Tinspiration patriotique et Tart classique. 

■ RUTIUUS NAMATIANUS. 

Si Ton veut s'assurer combien sont profonds alors les 
sentiments nationaux exprimes par Claudien, prenons un 
poete bien inférieur, Rutilius Namatianus ', dans Vltinéraire 

1. Rutilius Claudius Namatianus, Gaulois, auteur d"un Itinéraire ds Rome 
en GaiUe, en 2 livres, vers élépiaques (4l6j. 

Manuscrit: copio, faíte au xvi^ siècle, d"un ms. trouvé á Bobbio en 1493. 
Edltions . éd. princeps, Bologne, 1520; éd. dans les Poet. Lat. min. de 

Baehrens. 
A consulter : Am. Thierry. L'Empire romairi : Roux, De liutiíii Itine- 

rário, 1811; Boissier,/^a fin du. paganisme, 11, 197-200; Vèssoreau, Itutilius 
Namatianus, 1904; R. Pichon, Les derniers écrivains^)rof<iiif.f,].eTOU-K,\'è06. 
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OU il raconte son voyago pour revenir de Rome en Gaule. 
II appartient à Ia plus haute société, et ne parle que d'illus- 
tres amis, de grands dignitaires de Ia cour impériale. Sur 
deux. points, il se separe de Claudien : d'abord il deteste 
Stilichon, qu'il appelle un nouveau Néron, capable de 
déchirer le sein de sa mère, Ia patrie; puis il se montie 
paien beaucoup plus acharné que Claudien. Dês qu'il aper- 
çoit des moines ou des Juifs, sa rage ne peut plus se con- 
tenir. II ne peut comprendre que Ton se condamne à des 
austérités volontaires : 

Quisquam sponte miser ne miser esse queat? 

« Pourquoi se rendre malheureux, de peur de Têtre? » 
11 faut être torture par les Furies, ou égaré par un charme 
comme celui de Circé : 

Tunc mutabantur corpora, nunc animi. 

« Jadis on changeait les corps, maintenant ce sont les 
« ames. » 
II en veut surtout au christianisme de son origine étran- 
gère; il deplore qu'on ait conquis Ia Judée, car cette race 
vaincue écras« ses vainqueurs. Par cet acharnement, Ruti- 
lius se distingue des palcns d'aIors, qui pensaient peut- 
être autant de mal du christianisme, mais qui le disaient 
moins haut. 

En revanche, oü il est bien Romain de son temps, c'est 
dans ses éloges enthousiastes de Rome. II Faime à cause 
de son charme naturel, de cet air plus pur, de ce jour 
plus brlllant qui baigne ^es sept colunes. 

Caeli plaga candidior, tractusque sereniis 
Signat septenis culmina clara jugls. 

II Faime à cause de sa grandour, donl il ne veut pas 
douter. II lui faut pour cela une foi robuste, car il écrit au 
milieu de Finvasion barbare; en Italie mème, Ia campagne 
est si peu súre qu'il fait route par mer: et poürtant, il 
célebre Ia domination universelle de Rome avec une con- 
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viction inébranlable. 11 Ia loue d'aimer tour à tour ;\ 
vaincro et à pardonner, d'avoir vaincu ceux qu'elle crai- 
gnail et respecté ceux qu'elle a vaincus. Non seulcment 
elle a porte ses armes partout ou va Ia nature vivante, 
sous les glaces du polo et dans les sables de TAfrique, 
mais de tout ce vasle pays elle a fait un seul corps : 

Fecisli patriam diversis genlibus unam; 
Profuit injustis te dominante capi, 

Dumqiie olTers victis proprii consortia júris, 
Urbem fecisti quod prius orbis erat. 

Erige crinales lauros, seniumque sacrati 
Verticis in virides, Roma, refinge comas.... 

Victoris Brenni non distulit AUia poenam : 
Flevit successus Hannibal ipse suos.... 
Ordo rcnascendi est crescera posse malis. 

« Tu as donné une patrie commune à des peuples 
» divers; les méchants ont gagné à être vaincus par toi; 
c< et, ofTrant aux vaincus le partage de tes droits, tu as 
<( fait du monde entier une seule ville. Leve ta tête cou- 
« verte de lauriers, rajeunis tes couronnes;... déjà Brennus 
<c vainqueur n'a pas attendu longtemps le châtiment de 
Cl TAUia; Hannibal a pleuré ses succès;.... tu renais tou- 
« jours, car tu grandis dans tes malbeurs mèmes! » 
Ce sont peut-être les plus beaux vers que liome ait ins- 
]iirés, ceux qui marquent le mieux sa double mission con- 
quérante et civilisatrice. Si Ton songe qu'ils sont écrits 
par un Gaulois, non par un Romain, et à Ia veille des 
pires desastres, non au lendemain des victoires, ils n'en 
sont que plus curieux et n'en terminent que plus glorieu- 
sement Ia poésie latine profane. 



CHAPITRE  V 

LES   PÈRES   DE   L'ÈGLtSE 

1. Saint Hilaire. Ouvrages contre rarianisme : loyauté de pole- 
mique; force (lu style. Commentaire des psaumes : goüt de Ia 
clarté; doiiceur.— 2. Saint Ambroise : esprit pratique; tour- 
nure oratoire; fusion entre l'esprit romain et l'esprit chrétien. 
— 3. Saint Jérôme : caractére impressionnable et passionné; 
vie monastique; érudition biblique. — 4. Saint Augustin : son 
éducation; sa conversion; ses premiers écrits; méiange de 
religion et de philosophie. — o. Role de saint Augustin ; lutte 
contre le manichéisme, le donatisme, le pélagianisme; lettres, 
sermons, commentaires. — 6. La Cilé de Dieu : objet du livre; 
philosophie de rhistoire. —7. Les Confessions : but religieux; 
originalité psychologique. 

Le IV' siècle • est Tépoque des Pères de TÉglise d'Occi- 
dent, c'est-à-dire des grands docteurs qui ont flxé  défl- 

1. Au milíeu du iv« siècle, 11 faut citer C. Marius Victorinus, rhéteur 
et grammairien (il écrivit une Ars grammatica; texte dans les Grammatici 
latini de Keil); on lui àttribue sans prcuve divers autros traités de rhéto- 
rique et de grammaire ; devonu vieux, il se convertit au christianisme, et 
composa un commentaire de saint Paul et des livres, fort obscurs, contre 
les arions et les manichéens; textes dans Ia Palrologie de Mígne. 
Influence sur saint Augustin, qui semblo avoir puisé chez lui Tidt^e d'un 
platonisme chrétien. Cf. Monceaux, HistAitt. de VAfrique chrétienne, III. 

Contemporains de saint Hilaire : Lucifer de Cagliari, tròs violent et tròs 
intransigeant (iíe non conveniendo cum haereticis; De refjibus apostaticis; 
De non parcendo inDeum delinquentibus; Moriendum esse pro filio Dei). Ms. 
unique du ix' ou x" siècle. Édit. de W. Hartel {Corpus de Vicnne), 1880. — 
Phoebadius, évèque d'Agen, écrit contre les Aricns; — Potamius, évêque de 
Lisbonne, auteur d'une lettre à saint Athanase ; — Zénon de Vérone ; — les 
théologiens Pacianus, Optatus, Philaslríus, le poete lyrique saint Damase. 

Sous Théodose I'^ : Tyrannius liuíinus d*Aquilóe, vers 345-4X0, traduc- 
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nitivement le catholicisme ou christianisiiie romain. On 
penetre alors dans un monde d'idées assez différent de 
celui des apologistes; les préoccupations ont changé 
comme les circonstances. II ne s'agit pas d'établir le chris- 
tianisme, auquel Constantin a donné Ia liberte d'abord et 
Ia suprématie bientôt après; il faut seulement Tempêcher 
de se corrompre ou de se diviser. A Ia lutto contra les 
incrédules succède celle contre les hérétiques; le danger 
n'est plus Ia persécution, mais le schisme. Déjà Ic péril 
est apparu plus d'une fois; on a vu saint Cyprien s'en'orcer 
de sauvegarder Tunité catholique. Pourtant, jusqu'au jour 
du trlomphe, Ia necessite de faire face tà rennemi commun 
rapprochait toutes les sectes. Mais il n'est rien do plus 
dangereux qu'un lendemain de victoire : Ia forte discipline 
qu'imposait Ia bataille se relâche peu à peu; et en mème 
temps l'ardeur belliqueuse, ne s'éteignant pas tout à coup, 
engendre des guerres intestines,faute de luttes eStérieures. 
Aussi, dès le règne mème de Constantin, et pendant tout 
le iv<^ siècle, TÉglise est-elle agitée par de grandes héré- 
sies : donatistes, ariens, manichéens, pélágiens, soulèvent 
des controverses brúlantes, et ces questions vont être le 
principal aliment de Ia nouvelle littérature théologique. 

1. — SAINT HILAIRE. 

Saint Hilaire ', en Occident, à Ia même époque que saint 
Atbanase   dans   TÉglise grecque,   se   pose  en   défenseur 

teur d'Orig6no et d^Eusèbe, ami, puís advcrsairo do saint Jéròme; Faus- 
tinus, advcrsaire des Ariens et dos Maccdonicns; Tannalisle Dcxtor. 

A Ia tin du tv siccle : les hérósiarqucs Pclage etVigilancc; Simplicianus, 
anii de saint Augustin. 

A consulter : ViUemam, Tableau de Véloquence chrétienne au iv" siccle', 
Do Broglie, L'ÉgUse et VEmpire romain au iv* siècle; Boissicr, La /in du 
paganisme. 

1. Hilarius, evoque de Poitiers : Adversus Arianos; De /ide ou De trini- 
tate, on 12 livros; De synodis; commentairo des Psaumes; Lettres à 
Constanco; Contra Auxentium; Contra Dioscur-um. 

Manuscrít du iv» siècle à Ia hibliothêque du chapitro de Saint-Pierro. 
Éditions ; ódit. princcps, Paris, 1510; édit. dans Ia Patrologie de Migne, 

ódit. partielle par Gamurrini (ISS*/) otpar Zíngorle (COíTíUS do Vienne), 1891. 
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résolu de Tunité et de Tortliodoxie. II reprend Toeuvre de 
saint Cyprien, avec moins d'onctioii et moins d'éloqueuce 
peut-être, en revanche avec plus de fermeté, de régula- 
rité et de profondeur. 

Sa polemique est surtout dirigée contre Tarianisme, 
1'hércsie qui, méconnaissant le dogme catholique de Ia 
Trinité, met le Fils bien au-dessous du Père et arrive fina- 
lement à nier Ia divinité du Christ. Cest contre cette doc- 
trine, et pour Ia foi orthodoxe, définie par le concile de 
Nicée, que saint Hilaire lance presque tous ses ouvrages. 
Le principal est le traité sur Ia Trinité, oü, avec une grande 
précision, il essaie de démontrer Ia divinité de Jesus, de 
réfuter toutes les objections philosophiques ou religieuses 
et de marquer une limite süre et nette entre Torthodoxie 
et riiérésie. Mais, s'il condamne des divergences aussi 
tranchées que celle qui separe les ariens des catholiques, 
il passe plus légèrement sur des différences insignifiantes; 
dans le livre des Synodes,' il exborte les évêques de Gaule 
à rester en communion avec ceux d'Orient,qui ont con- 
damne formellement Tarianisme tout en gardant quelques 
opinions un peu personnelles. L'empereur Constance, 
arbitre suprême des choses religieuses comme son père 
Constantin, se prononce en faveur des ariens, ot impose 
aux catholiques des évêques hétérodoxes : saint Hilaire 
proteste contre cet abus de pouvoir, d'abord avec une fer- 
meté respectueuse et modérée; puis, excite par Ia mauvaise 
foi de ses adversaires et par Tinjustice obstinée du prince, 
il perd patience, il prend un ton plus violent, plus àpre, 
qui contraste avec le style plutôt paisible de ses autres 
ouvrages. Son livre contre Auxence est également un plai- 
doyer en faveur de Ia tolérance religieuse. Enfin, dans un 
ouvruge historique, il raconte tout le conflit théologique, 
avec le détail des discussions, complétant par ce vaste 
exposé le cycle de ses ouvrages contre Tarianisme. 

Dans Ia plupart de ses écrits saint Hilaire suit Ia mélliode 
qui  va désormais ètre appliquée, celle de Ia scolastique; 
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elle est à Ia fois philosophique et religieuse : philosophiquo 
parce qu'elle emploie un grand nombre d'argumoí*s et de- 
syllogismes ; religieuse parce que ses argumcnts ont* "■ 
comnie point de départ, non des principes naturels, mais 
des propositions prises dans les livres sacrés. Des lextes 
et des raisonnements sur des textes, voilà de quoi se com- 
posent presque tous les livres dé saint Hilaire, qui en cela 
ouvrent Ia série des Sommes ou des Traités du moyen âge. 
L'elTusion pathétique et le développement oratoire n'y ont 
que três pau de place; Ia logique d'une part, FEcriture de 
Tautre, sont les seules maitresses de vérité. • 

A ce point de vue, les ouvrages de saint Hilaire n'appar- 
tiennent guère à Ia littérature. lis rintéressent cependant 
par quelques passages, qui laissent voir, à travers toutes 
les dissertations du doctcur, soit le caractère de rhomme, 
soit le talent de Técrivain. 

Un de ses grands mérites, c'est sa parfaite loyauté dans 
Ia polemique. Jamais Ia passion religieuse ne lui arrache 
une calomnie; jamais il ne cede à Ia tentation de défigurer 
Ia doctrine qu'il combal,pour mieux en triompher. II expose 
clairement Ia ttièse des ariens, reproduit le texte de leurs 
déclarations, et indique, sans les amoindrir, les principales 
raisons invoquées par eux. La mênae franchise, Ia même 
largeur d'esprit se retrouvent dans ses actions, et notamment 
dans ses démarches envers Tempereur. II revendique les 
droits impresciiptibles de Ia conscience humaine, en pro- 
testanl contre Tabus de Ia force et conlre Ia confusion de 
Ia religion et de Ia puissance politique. Je sais bien qu'il 
demande Ia liberte de conscience au momcnt oü son parti 
est vaincu : mais il n'est pas seulement guidé par Tintérêt 
de son Église; il est poussé aussi par un sentiment sincère 
de tolérance et d'impartialité, et par celte conviction três 
noble que Ia religion est affaire de sentiment intérieur, 
soustraite à toute action matérielle. II declare formelle- 
ment que le pouvoir n'a pas à intervenir, fút-ce en faveur 
de Ia vraie doctrine : 
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Si ail fidem veram islius modi  vis adliiberetur,  episcopalis 
doctrina obviara  pergeret, diceretque :  Deus  universitatis est 

^Dominus, obséquio non  eget necessário, non requirit coactam 
confessionem. 

« Quand même on emploierait Ia force au profil de Ia 
« vérité, les évêques s'y opposeraient et diraient : Dieu, 
« maitre de tout, n'a besoin ni d'obéissance forcée ni d'ailo- 
« ration conlrainte. » 

Si sainl Ililairo ropousse Ia violence centre les personnes 
et s'eii licnl à Ia discussion des idées, dans celle-ci, on 
re,vanclie, il porte une énergie três active et três intelli- 
gente. Sans Ic suivre dans toute son argumcntation centre 
les ariens, on peut remarquer avec quelie netteté il aper- 
çoit les príncipes et les conséquences de Ia doctrine adverse. 
II voit três bien en quoi rhérésie arienne est dangereuse 
pour le christianisme, non seulernent par certaines affir- 
malions particulières, mais par ses tendances générales. 
L'liérésie tend à détruire le christianisme, d'abord parce 
qu'ellc met Ia raison humaine au-dessus de Ia foi. l'eu 
importe que les ariens citent à Tappui de Icurs idées des 
textos sacrés: ils sont moins chrótiens que les catholiques, 
parce qu'ils mettent leur conliance ort lours propres 
lumiòres. L'hérésie n'est au fond qu'un produit de Torgueil 
de rintelligence humaine; c'ost Ia pliilosophie reparaissant 
sous un déguisement religieux; et saint Hilaire adjure les 
íidèles « de rojeter lesobjections tortueusos de cette philo- 
« sophie rusée >>, callidae philosophiae tortuosas quaestiones 
abjicere,ct de croire dansun osprit d'humilité et de simpli- 
cité : « Uieu, dit-il, ne nous appelle pas à Ia vie bienheu- 
« reuse par des argumontations difficiles; il est bien 
« simple d'être sauvé, il n'y a qu'à croire à Ia résurrection 
<( de Jesus >i. — Si toute hérésie est périlleuse, celle d'Arius 
Tcst plus encore, elle ne va à rien moins qu'à ruiner le 
fondement du christianisme. Car, si le Fils n'est pas égal 
au Père, il n'est qu'un homme. Les ariens ne vont pas 
jusqu'à cette conséquence extreme, mais on peüt Ia tirer 



tle leurs príncipes, et saint Hilaire Ia combat par avance. — 
Enfin rhérésie lui semblo reJoutable par son eíTet, qui est 
de rompre Funité du monde chrétien. GominesaintCyprien, 
il gémit et s'indigne à Tidée que cette communauté frater- 
nelle des chrétiens va être troublée. II exborte les clergés 
des divers pays, dans des termes d'une charité aíTectueuse 
et pressante, à passer sur ce qui les divise, à ne voir que 
ce qui unit, et « à ne pas faire naitre une bírésie nouvelle 
« en combattant celle qui existe », ne, dum haeresim pellimus, 
haeresim nutriamus. Sacrifier Ia foi à Ia raison, nier Ia divi- 
nité du Christ, rompre Tunité catholique, voilà les résultats 
auxquels aboutit Tarianisme; saint Hilaire s'en rend un 
compte três exact; il met tout son elTort à le combattre 
parce qu'il sait qu'il y va, non de tel ou tel article de foi, 
mqis de Ia religion elle-même. 

Cest de Ia même cause que dérivcnt les mérites pro 
prement littéraires de saint Hilaire. S'il n'est pas du tout 
un homme de lettres, il est bon écrivain, par Ia clarté, Ia 
vigueur,et quelquefois Ia vivacité, de ses paroles. 11 ne 
néglige pas absolument le soin de Texpression; au début 
de son grand traité il demande à Dieu de lui accorder, avec 
Tintelligence et Ia foi, Ia beauté du style, verborum honorem. 
n est três préoccupé de Tordre et du plan de son ocuvre : 
« il ne veut rien apporter de confus ni de mal régié >', 
nihil incompositum indigeslumque. Cet ordre, et aussi Ia pré- 
cision des termes dans Ia position des prohlèmes, sont ses 
mérites habitueis. Les dí-licats trouveront que c'est peu, 
mais saint Hilaire traite des qucstions fort obscures par 
elles-mêmes, et plus difficilos cncore à exposer en latin. 
Le latin, qui convient mal à Ia pliilosophie, se prfltc encore 
moins à Ia théologie. Bien que déjà il se soit assoupli et enrichi 
entre les mains de TertuUien, il reste encore à faire; et à 
Tépoque de saint Hilaire, les controverses métaphysiques 
sur Ia nature de Dieu et du Christ ont pris un caractère de 
subtilité qu'elles n'avaient pas encore. Si Ton songc que 
dans ces matières Ia moindre impropriété pe"t constituer 



832 L EPOQUE  CQRBTIENNE. 

une hérésie, que dans TEglise grecque Ia différence entre 
ariens et catlioliques ne tient qu'à uii iota ('Oij.oioúatoç et 
"Oiioo-juioí), l'on se dirá que Ia clartú et Ia précision dans de 
telles occasions sont des qualités primordiales, on mettra 
saint Hilaire, entre Tertullien et saint Jéròme, au rang des 
fondateurs du latin théologique. 

Son style a parfois des mérites p.us saisissants. Juste- 
ment à cause de Timportance qu'il attache à ces dissen- 
sions de secte, il lui arrive de s'emporter, de s'échauíTer. 
Cest alors chez lui un mélange de douleur pathétique, de 
tendresse mêrno pour les malheureux égarés, et d'iro- 
nie mordante et rude, qui fait de lui un orateur vrai- 
ment éloquent. Contrc Tempereur Constance, ii se laisse 
aller à une colore déclarée, le met au rang des persécu- 
teurs les plus cruéis, et regrette même les persécuteurs, 
qui, eux, au moins, avaient Ia francliise de lour férocité : 

Utinam illiul polius, omnipotens Deus, aetali meae et tempori 
praestitisses, ul lioc confessionis meae ministerium Neronianis 
Decianisve temporibus explessem!... Advorsus enim absolutos 
hostes tuos felix mihi illud certainen fuisset, quia non dubiuni 
rellnqueretur quin perseculores essent qui ad negandum le 
poenis, ferro, igni compellerent. At nunc pugnamus contra 
persecutorem fallentem, contra hostem blandientem, qui adu- 
latur ut domineliir, Christum conliletur ut neget. 

« Plüt au Ciei, ô Dieu tout-puissant, que j'eusse eu à 
« confesser mafoi au tempsde Néronoude Décie!... J'aurais 
i< été heureux de combattre ainsi, car il n'y aurait pas eu 
(1 de doute sur ces persécuteurs, qui contraignaient les 
« fidèlcs par le supplice, le fer et le feu. Mais maintenant 
« nous comballons coiitre un persécuteur déguisé, centre 
« un ennemi hypocrite, qui llatte pour vaincre, qui con- 
<t fesso le Christ pour mieux le nier. » 
II y a là autre chose qu'une hostilité personnelle contre 
Constance; il y a le découragement de révêque, qui 
regrette le temps oü TÉglise, plus malheureuse, était aussi 
plus ardente. 
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Dans les dernières années de sa vie, sainl Hilaire com- 
prit qu'il était nécessaire, pour prevenir Téclosion de 
pareilles hérésies, de donner une explication orlhodoxe et 
súre des textes sacrés. II se mit à composer sur les livres 
saints une série de commentaires, dont nous n'avons con-' 
serve que celui de FÉvangile de saint Mathieu et surtout 
celui des Psaumes. Ce dernier ouvrage, encore plus stricte- 
ment théologique que les écrits antérieurs, est composé 
d'après Ia méthode mystagogique ou allégorique, c'est-à- 
diro que Tauteur prête à tous les dútails des Psaumes une 
signification cachée. II pose en príncipe que les Psaumes 
par eux-mêmes ne se comprennent pas : ils sont, dit-il, 
les symboles,'soit des événements de Ia vie du Christ, soit 
des vérités morales de Ia religion. 

L'écueil d'un pareil système est de rafflner sur les clioses 
les plus insignifiantes. Le nombre des 'Psaumes, tous les 
détailsde leur exécution, leur division en versets, loutjíela 
cache pour saint Hilaire des sens três profonds. II s'évdlttue 
à découvrir. des intentions myslérieuses dans Temploi de 
mots à peu près synonymes : inaurire et intendere, lex et 
justitia, laus et benedictio, peccatum et iniquiias, lábia iniqua 
et lingua dolosa : lábia iniqua s'appliquera aux incrédules, 
língua dolosa aux herétiques, etc. Les mélaphores, dont 
abonde le style biblique commc tous ceux de TOrient, sont 
analysées avec Ia même rigueur. Si le justo est compare à 
un arbre dont les feuilles s'élèvent vers le ciei, saint 
Hilaire rappelle à ce propôs le bois de Ia croix; Jesus est 
Tarbre, et les feuilles sont les paroles de Dieu. 

Mais ces rapprochements, parfois obscurs, sont souvent 
ingéniéux. Le polémiste qu'a été jusqu'ici saint Hilaire se 
relrouve dans des réflexions pleines de force sur rhérésie 
ou sur Ia pliilosophie profane; le directeur des ames, dans 
des applications pratiques des Psaumes à Ia vie de chaque 
jour. Lorsqu'il développe les passages de TÉcriture sur le 
bonheur du juste, il trace un tableau de Ia justice, três 
précis, bien approprié aux besoins immédiats de ses lec- 
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teurs. Son cffort pour cxpliquer, pour éclaircir ce qui est 
obscur, prouve au moins un désir de comprendre et de 
faire comprendre, qui excuse bien des subtilités. 

Ce qui lui fait plus d'lioiineur encore, c'est Tesprit dans 
lequel il interprete les Psaumes, esprit d'amour et de bonté, 
plus chrétien que juif. II y a dans les Psaumes bien des 
choses dures: devant Ia charité de saint Hilaire, tout cela 
s'atténue et se fond. Dieu n'est plus le Jéhovah terrible 
et fulgurant, mais le Père bjenveillant et tendre. Saint 
Hilaire ne peut admettre que Dieu tente les hqmmes, ni 
qu'il ait à dessein cachê ses mystères. Quand il rencontre 
une condamnation formelle comme celle-ci : non est qui 
facial bonum, il Tadoucit; il imagine une distinetion entre 
Ia bonté relative et Ia bonté parfaite, qui laisse encore à 
rhomme quelque espoir. Devant des menaces rigoureuses, 
comme << vous les conduirez avec une verge de fcr », il 
estopins embarrassé, mais il se tire d'alTaire : regere, dit-il, 
traduit mal le grec iioi(i.aíveiv; Dieu conduit bien les pécheurs, 
mais comme un berger ses brebis, et cette image effrayante * 
se ramène au symbole consolant du Bon Pasteur. 

Par suite, l'affection, Ia confiance, Tallégresse rempla- 
cent Ia crainte et Tobéissance servile. Cest une des idées 
sur lesquelles saint Hilaire revient le plus souvent: « Bon- 
<c dissez de .joie au milieu de votre crainte >>, dit-il; « Ia reli- 
« gion est amour p)utôt que terreur >>,di/ecíioms potius quam 
terroris; elle est joie même, joie provenant de Tamour. 

Et avec Tamour de Dieu, Tamour des hommes aussi 
s'introduit dans les Psaumes. Saint Hilaire insiste de préfé- 
rence sur les préceptes de pardon qu'il y trouvo. H en 
rencontre aussi de contraires, mais là encore il adoucit. 
Lorsque le Psalmiste demande à Dieu Ia mort de ses 
ennemis, saint Hilaire entend cela de Ia mort au péché, 
de Ia conversion des coupables. Lorsque David s'écrie : «Je 
«hais les méchanls )),le commcntateur presente cette haine 
comme unesimple réprobation platonique. Enlin, lorsqu'il 
arrive à Ia sauvage explosion de vengpance : « O Babylone, 
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« heureux celui qui écrasera tes enfants contre les pierres », 
il trouve une explicatiun três rassurante : les enfants de 
Babylone sont les passions mauvaises, qu'il faut écraser 
contre Ia pierre vivante qui est le Christ. 

Au point de vue historique, cé parti pris de perpetuei 
adoucissement a pu suggúrer à saint Hilaire beaucoup 
d'erreurs : il nous fait du moins bien connaitre son àme 
bonne et tendre. S'il fallail résumer les principaux traits 
de l'esprit et du caractère de saint Hilaire, je dirais volon- 
ticrs que c'est le premier des saints français. Son besoin 
de clarté, sa logique et sa précision de raisonnement, sa 
loyauté dans Ia discussion, son attachement à Ia liberte, 
sa modéralion, sa tolérance, sa façon charitable et humaine 
de concevoir Ia religion, ce sont les plus profondes et les 
meilleures qualités de notrc raçe. 

2.   — SAINT  AMBROISE. 

Si saint Hilaire cst bicn un Gaulois ou un Français, saint 
Ambroise' cst un véritable Romain. Né d'une des plus 
vieilles et des plus nobles familles, parent de Symmaque, 
il passe toute sa jeunesse dans les fonctions publiques, et 

1.   Aurelius  Ambrosius,   nó  à Trôvos   vcrs 310,  fils  d"nn  préfet  des 
Gaules, avocat, consulairc, gouvcrncur do Milan, élu cvòquo de cotte ville, 
maitre do saint Augustin, défenscur du catholicisme contre  Justine et 
Valentinjen, ambassadcur prês de Tusurpateur Maximc, intervient auprès ■ 
do Théodose en 390 apròs le massacre de Thessalonique ; raort en 397. 

De viduis, De vivginítate, De offí.ciis mini&trorvni, De hono mortis. De fuya 
scculi, De fule, De spiritu sancto, De paenitcntia, De mysleriis, De incarna- 
tione, commontaires sur Io Paradis, Cain et Aéeí, Noé, Ábrahavt, ]saac\ 
Jacob, Joseph, Élie, Naboth, Tohie, David, los Psawnes, VÉvftm/ile de 
saint Luc; jlexaemeron (rocueil do sermons sur Ia Création); 91 Icttres; 
Discours contre Symmatjue; Oraisons fúnebres de sori frèro Satyriis (379), 
do Valentinien (392), de Théodose (395); Hymnes. 

Éditions : édit. princops, par Érasmc. à Bâlo, en 1527; édít. dans Ia 
Patrologie; édit. do Ballerini, 1875-86; édit. cn cours do publication dans 
Io Corpus do Vienno, par Schenkl et Ihm. 

A consulter ; Bernard, De sancti Ambrosii vita publica, 1861; Boissier, 
La fin du parjanisme, I, 339-311, et II, 278-290; Thaoiin, La morale de 
saint Ambroise, 1895, 
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semble destine uniquement à faire un bon administrateur 
Cest par hasard qu'il est élu évêque de Milan, ct,'jusque 
dans ce nouveau poste, il conserve les habitudes de son 
premier métier. II reste un homme d'aíraires et de gouver- 
nement; au lieu des intérêts matériels de TElat, ce sont 
les intérêts spirituels, et matériels aussi, de TÉglise qu'il 
prend en mains; mais il y applique Ia même méthode. 
Cest toujours un chef de cite, un 'gouverneur de peuplc, 
plus .préoccupé de Taction pratique et sociale que de Ia 
contemplation solitaire ou de Ia méditation savante. 

Aussi joue-t-il un role considérable dans toutes les 
affaires de ce temps, politiques aussi bien que relig^euses 
Lorsque Tempereur ordonne aux catholiques de ceder aux 
ariens leurs églises, c'est lui qui dirige Ia résistancc. Lorsque 
les paiens veulent faire rétablir dans Ia salle du Sénat 
Tautel de Ia Victoire, c'est lui qui est chargé de présenlcr 
Ia protestation des sénateurs chrétiens au iiom de Ia 
liberte de conscience. II entretient une correspondance 
activo avec Gratien, Valentinien II et Théodose, les dirige 
dans les cboses de Ia foi et lour vient en aide pour celles 
de Ia terre; il est envoyé en ambassade par Gratien auprès 
de Maxime, et appuie Théodose conlre Fusurpateur Eugène. 
Vors Ia fin surtout, sous Théodose, il exerce une action 
prépon-dérante, dont le plus heureux effet est son intcr- 
cession en faveur des rcljelles de Thessalonique. II pro- 
nonce Téloge de Valentinien et celui de Théodose en 
homme qui a été initié à tous les secrels de leur gouver- 
nement. II est le leader du parti calholique, parfois avec 
Tiníluenco d'un ministre. 

Ce rôle d'homme politique et d'administrateur imbu dos 
vieilles traditions romaines inílue naturellemerit sur son 
OBUvre. Elle a \).n caractère tout à fait pratique; chacun de 
ses ouvrages est un acte. II se distingue des autres écri- 
vains chrétiens en ce qu'il s'occupe beaucoup moins de Ia 
partie dogmatique ettliéorique dela religion. La dédaigne- 
t-il? Non, certes; mais il Ia suppose connue, et il a hâte de 
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passer à rapplication. Les questions de puro théolngie 
semblent TeíTrayer un peu; il y retrouvc quelque chose 
de ces discussions subtiles et abstraites, devant lesquelles 
les vrais Romains restent toujours défiaiits. II y a peu de 
traités dogmatiques dans ses écrits : quelques livres sur 
Ia Foi, sur VIncarnation, sur le Saint-Espril, oü il combat 
les doctrines arienncs; encore lui ont-ils été demandes par 
Gratien,qui voulait ètre rcnseigné sur le débat à trancher 
entre catholiques et ariens. 

Ce qu'on y trouve plus liabiluellement, ce sont des écrits 
de circonstance, des lettres, des relations, des manifestes. 
Ce sont des oraisons fúnebres, sans rien d'académique : 
révêque de Milan, devançant cclui de Meaux, conçoit 
Toraison fúnebre plus comme un sermon que comme un 
panégyrique; il veut « dans une seule mort, faire voir Ia mort 
» et le néant de toutes les grandeurs humaines *; » dans 
Téloge de son frère Satyrus, qui pourtant le touche de plus 
près, il fait effort sur sa douleur, et « ramène sa pensée 
« à Texhortation commune du genre humain «. Viennent 
ensuite les ouvrages de morale, sur Ia Pénitcnce, sur les 
Vierges, sur les Devoin des prêlres, avec les préceptes 
les plus minutieux sur le vètement. Ia nourriture, Ia tênue 
et Tattitude extérieure. 

Enfin une grande partie de l'cEuvre de saint Ambroise 
est consacrée à un commentaire de TÉcriture, mais à un 
comraentaire un peu diíférent de celui de saint Hilaire. 
Celui-ci s'attache surtout à 1'explication mystique ou allégo- 
rique, c'est-à-dire à celle qui voit dans les faits de rhistoire 
biblique le symbole des mystères chrétiens. Saint Ambroise 
insiste davantage sur le sens moral, c'est-à-dire sur les 
exemples et les encouragements que le fidèle peut trouver 
dans les saints livres. S'il fait, en développant Ia Gcnése, le 
tableau de Ia création, il y mele des réílexions morales sur 

.-^ bcièveté de Ia vie, sur Famour paternel, filial ou con- 

1  Bossuet, Oraison fúnebre de Madame. 
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jugal, sur Ics vortus et les vices^ Caín et Abel sont à ses 
yeux les symboles de deux races d'hommes, des justes et 
des méchants. La vie d'Abraham est « le plus bel endroit 
« de rÉcriture pour exciter à Ia piúté », pulcherrimus lociis 
ad incitandum sludium devotionis, car Abraham possède 
d'avance toutes les vertus du vrai clirétien, Ia piété, Ia con- 
flance, Téquité, etc. L'histoire d'Isaac enseigne à ne pas 
craindre Ia mort, et saint Ambroise développe cette idée 
dans les traités sur le Bonheur de Ia mort et sur Ia Fuite du 
monde. L'existence de Jacob est Timage de Ia véritable vie 
heurcuse, faite de calme et d'éncrgie; celle de Joseph, un 
modele de pureté; celle d'Elie, uu exemple d'abstinence 
ascétique. La faute de David, si glorieusement raclietée, 
enseigne à tous Ia pénitence. Les psaumes de ce même David 
contiennent à chaque instant des exliorlations morales três 
pressantes; le commentaire du psaumc CXVIII,à luiseul, 
fournit tout un cours dn morale clirétienne. Ainsi riiistoire 
biblique tout entière se tourne en édification, elle est 
dépouillée de toutes les particularités de temps, de race 
et de lieu, pour devenir le symbole de Ia vie générale, de 
riiumanité. Cest ce que saint Ambroise exprime par des 
formules três heureuses : « La vie de ces saints, dit-il, est 
« jtour tous les autres Ia règle de vie », sanctorum vila celeris 
norma, et ailleurs : « Cest une vicilio histoire par Ia date, 
« mais aufondelleserépète sans cesse; tous les joursAcliab 
« renait et jamais il ne meurt », historia temporevetus, usu 
cotidiana; cotidie Achab nascitur, numquam moritur. II y 
a là un procede analogue à celui de nos auteurs classiques: 
il consiste à éliminer, dans le caractère des personnages 
liisloriques, tout ce qui les rend trop spéciaux, pour ne 
voir on eux que des excmplaires de Téternelle humanité. 

Saiul Ambroise va plus loin. II ne se borne pas à faire 
dos liíros de Ia Rible des homines de tous les temps; il 
songe, en les peignant, aux hommes de son propre tgmpsr. 
Cest un spectacle assez curieux que co mélange de sóuve- 
nirs hébraíques et d'allusipns conteinporaipes. A propôs 
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d'Élie et de sés jeünès, il reprend les attaques de Sénèque 
et de Juvenal contre le luxe gastronomique. En racontant 
les démêlés d'Achab et de Naboth, il s'élève contre Tavidité 
insatiable des riches de son siècle : « Jusques à quand, 
« s'écrie-t-il,étendrcz-vous votre fortune? » quousque exten- 
ditis, divitesl II raconte une anecdote dont il a été témoin, 
celle d'un pauvre homme force par Ia misère de vendrc son 
propre flls; il décril Ia toilelte somptueuse des bclles dames 
de Roníe et de Milan. Dans le commentaire sur Io livre de 
Tobie, il est amené à parler des usuricrs, à ílétrir leurs 
ruses et leurs fourberies, à les mettre en sccne, d'une 
façon assez amusante, avec tous leurs manèges pout 
enferrer les jeunes fds de famille. Dans lout cela, on 
oublie un peu Faventure de Tobie; mais Tauteur tient sur- 
tout à faire oeuvre utile, à parler à cette société du IV siècle 
le langage qu'elle peut comprendre. 11 y a une corrcspon- 
dance absolue entre les besoins du public et ses écrits. 
Cest déjà Ia prédication pratique et efficace d'un Bourda- 
loue, et quelquefois Ia verve satirique et réaliste des ora- 
teurs du moyen âge, d'un Menot ou d'un Maillard. Cest 
aussi,dansle domaine religieux,la vieille liabitude romaine 
de tout ramener aux necessites presentes. Saint Ambroise 
fait pour les Livres Saints ce que Cicéionf a fait pour les 
traités des philosophes grecs: il les latinise et les modernise. 

Ainsi, inême dans les écrits les plus théoriques, Ia 
morale appliquée se fait une large place. Cette tendance 
se traduit par Ia forme de ses ouvrages, qui est souvent 
oratoirc. Beaucoup d'entre eux semblent avoir été faits 
pour être prononcés en public; le traité de VHexaemeron, 
par exemple, est une réunion de dix sermons juxtaposés, 
oü l'appareil extérieur du discours est encore três sensible. 
11 est probable que le méme fait s'est passe pour d'autres 
écrits. En tout cas, tous les livres de saint Ambroise sont 
coulés dans le moule oratoire. Jusque dans Ia coupe de ses 
phrases, três ample par moments, plus breve en d'autres 
endroits, mais toujours vive et en mouvement, on   sent 
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Torateur (lui plaide, non le s<avant qui disserte. lei encoro, 
saint Ambroise reste íidèle aux pius anciennes traditions 
de Ia littérature romaine, üdte pour le discours public et 
non pour Ia recherche solitaire. 

La naissance et Ia vie de saint Ambroise ont influé, non 
seulement sur le tour pratique et oratoire de ses ouvrages, 
mais sur les idées qui les remplissent. Chez lui, mieux que 
chez tous les autres, les príncipes chrétiens s'accommodent 
des souvenirs romains. Pçut-ôtre, appartenant à un monde 
vraiment romain, est-il plus domine par les traditions 
anciennes; peut-être, homme de gouvernement avant tout, 
sent-il davantage le besoin de maintenir le legs du passe : 
toujours est-il que dans son CBuvre on ne surprend pas Ia 
moindre lioslilité contre Ia civilisation gréco-romaine. II 
semble que pour lui le cliristianismc soit venu Ia pcrfcc- 
tionner et non Ia détruire. Sans effort comme sans scru- 
pule, il fond ensemble Ia loi romaine et TÉvangile, Cicéron 
et saint Paul. Reprenons tous ses ouvrages, nous y verrons 
les fruits de Ia foi nouvello, greffés sur le trone de Ia 
sagesse antique. 

Cela apparait jusque dans les ouvrages théologiques. 
Dans un traité^pr FEsprit-Saint, il cite les beaux vers de 
VÉnéide sur ã l'Sprit répandu dans Ia masse du monde, qui 
« Ia meut et Ia vivifle », mens agilat molem. Dans Yllexaeme- 
ron, qui est donné comme un commentaire de Ia Genèse, 
il y a aussi bien des détails empruntés à Aristole, à Varron 
ou à Pline TAncien. I,es discussions sur Forigine du 
monde, sur Ia création et sur réternité de Ia matière, sur 
Tastrologie et sur le libre arbitre, sur Ia cause finale de 
Tunivers, nous transporlent dans les écoles platonicienne 
ou stoicienno. Les descriptions d'animaux"et de plantes 
viennent de lascience profane. Ce qu'il y a de nouveau ou 
de chrétien, c'est Temploi de ces matériaux ainsi amasses : 
Tauteur veut, par Ia description de toutes ces merveilles, 
nous faire adorer le Créatour de Tunivcrs, nous montrer, 
dans Tordre qui unit toutes les parties du monde, Feífet de 
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sa toute-puissancc. II se sert d'Aristote, comme Cliateau- 
briand se servira de nuíTon, poiir prouver Ic Dieu des 
chrétiens. De plus sa théologie a quelque chose de bien 
latin, cette conception d'une Providence qui veille à tout 
et dirige tout, qui assigne à chaque chose sa fin, cette 
doctrine d'ordre et d'autorité convient bien à un fonction- 
naire de Rome. 

Un peu plus loin, voici Topuscule sur Abraham qui 
semble d'une inspiration purement biblique : cependant, 
le patriarche de Chaidée est traité comme un héros de 
Thistoire romaine. Dès le début, Tauteur evoque le sou- 
venir de Ia Itépubliquc de Platon et de Ia Cyropédie de 
Xénophon; à tous les chapitres il multiplie des citations 
d'Homère, do Virgile, d'Euripide, d'Aristote. Quand il s'at- 
tüclic àdémontrerque lesacrifice d'Abraham est conforme 
à Ia fois à Ia piété, à Ia sagesse, à Ia tempérar.co et au 
courage, on croirait entendre Xénophon faisant admirer 
les actions de Socrate. Ailleurs le nom d'Esdras et celui de 
Platon sont invoques cote à cote. Dans le commentaire sur 
Jacob, Tidéal de Ia vie énergique et forte que trace Técri- 
vain est conçu d'après Jacob sans doute, d'après Éléazar 
et les Macchabécs, mais il s'accorde parfaitement avec 
les exploits héroiques des vieux défenseurs de Ia patrie 
romaine. Quant aux vers et aux mots cites, aux phrases de 
Cicéron, de Sénèque et de Virgile; on ne peut les compter. 
Tout le commentaire de TAncien Testament, três chrétien 
d'esprit, n'a rien qui répugne aux idées classiqucs. 

A plus forte raison, dans les écrits exotériques, Falliance 
est-elle encore plus parfaite. Dans ses lettres, même dans 
celles qui roulent sur des questions ecclésiastiqucs, on 
retrouve à chaque instant riiomme d'action qui dirige et 
commande, et aussi le lettré nourri de Cicéron et de Vir- 
gile. Dans une consolation, il transcrit, sans presque y 
rien changer, Ia belle page oü Servius Sulpicius, s'adres- 
sant à Cicéron, lui montrc les ruines des villes. Ia mort 

K» ^. des choses les plus inébranlables; cettdlp||éditation, par Ia 
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hauteur des idées et Ia riiélancolie jioignante de Taccent, 
n'est nullement déplacée au milieu des exhorlations reli- 
gieuses; et Temprunt prouve en faveur du large éclectisme 
de Tévêque. Une autre de ses lettres, sur Ia vraie liberte, 
cite comme modeles, cote à cote, les philosophes et les 
patriarches : c'est bien Ia double inspiralion toujours pre- 
sente à son esprit. 

Les oraisons fúnebres de Valeiitinien et de Théodose ont 
aussi ce caractère mixte. Saint Ambròise, en louaíit ces 
emperèurs de leur dévouement au chrislianisme, de leur 
orthodoxie, de leur piété, n'oublie pas leurs qualités poli- 
tiques Cest même au nom de Ia patrie qu'il parle tout 
d'abord; ddns Téloge de Valentínien, 11 deplore Ia mort de 
ce prince, tué en défendant Tltalie contre les Barbares. 
Chez Théodose, il célebre le guerrier et le législateur, et 
exhorte le peuple à se ranger autour de ses flls pour 
défendre Ia republique, « cette republique que les bons 
« emperèurs ont toujours préférée à leurs pètes et à leurs 
« flls )>, respublica quam boni imperatores etparéntibus et fiiiis 
praetulerunt. Ces éloges tiennent à Ia fois du sermon et 
de Fantique oraison fúnebre, celle qui était prononcée en 
grande pompe sur le fórum, et dont Tacite a donné un 
modele dans Ia Vic d'Agrícola Associant Ia patrie et TÉglise 
à un deuil commun, saint Ambròise célebre dans les 
princes morts les représentants de cet État nouveau qui 
va jouer un si grand role, TEmpire chrétien. 

11 y a des cas pourtant oü Télément romain et Télément 
chrétien semblénten antagonisme, notammentdans TafTaire 
de Tautel de Ia Victoire. Cest au nom de Ia gloire du pays 
que les paiens du Sénat réclament le rétablissemenl de cet 
autel; et, en s'y opposant, il semble que saint Ambròise ne 
puisse se dispenser de combattre le passe de Rome. Or, il 
n'en fait rien; il exalte autant que ses adversaires les 
triomphes de Ia patrie : seulement il les interprete à sa 
façon, non comme des faveurs des dieux, mais comme des 
eífets de Ténergie  des citoyens; « ce n'èst pas dans les 
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« entrailles des victimes, mais dans Ia valeur des guemers 
« que se trouve Ia victoire », non in fibris pecudum, sed in 
viribus bellatorum, tropaea victoriac sunt; il ôte tout à Ia 
religion romaine, mais pour donner davantage à Ia vcrlu 
romaine. li trouve três juste que Ia Ville élernelle soit 
Ia maitresse du monde, pourvu qu'elie fasse liommage de 
son pouvoir au vrai Dieu. 

L'ouvrage qui montre le mieux à quel point, dans 
saint Ambroise, les idées apliques et clirétiennes se 
pénètrent mutuellement, c'est le traité sur les devoirs 
des prêtres. II est calque sur le De officüs de Cicéron; 
saint Ambroise suit Ia même métliode que son prédéces- 
soiir; il observe les enfants pour surprendrc cn cux les 
manifestations plus spontanées des inslincts Immains. 
Comme lui, il proteste avec force contrc Ia doctrino utili- 
taire des épicuriens, et contreleur hypoUiòse d'une divinité 
inerte. Comme lui, il passe en rovue les différents devoirs 
et insiste plus longuement sur ceux qui unissent les liommes 
entre eux. II n'admet pas qu'on puisse subliliser sur les 
exigences du devoir, et à Ce propôs raconte, d'après son 
modele, Tanecdote de Ganius et de Pytliius. Pas plus que 
Cicéron,il ne se borne à des idées générales; il donne des 
préceptes minutieux sur Ia façon de parler, de se tcnir, 
de se vêtir, de marclier, oü il veut qu'on mctte « un air de 
(t gravite, d'autorité et de calme »; il reprend Ia tbéorie du 
décorum, ce décorum que 1'aristocratie romaine legue au 
clergé chrétien. La différence entre les deux moralistes 
reside surtout dans le choix des exemples : tandis que Cicé- 
ron cite à Tappui de ses préceptes les Gaton et les Fabri- 
cius, saint Ambroise prend ses modeles dans TÉcriture : 
Abraham et David pour Ia sagesse, Éléazar et Jonatlias pour . 
le courage, saint Laurent et saint Xyste pour Tamitié, 
saint Jean-Baptiste pour Ia franchise. Puis sa doctnne a 
quelque chose de plus tendre . « II faut, disait Cicéron, ne 
« jamais faire de mal à ceux dont on nen a pas reçu » : 
« pas même à ceux-Ià >>, reprend saint Ambroise; il rap- 
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proclie pcu à pcu Ia justice et Ia charitó. Sur Ics devoirs 
envers Dieu aussi, Tévêque est plus affirmatif que le paien; 
— mais dans ces divergences, il semble vouloir compléter 
Ia doctrine do Cicéron plutòt que Ia contredire. 

Cest bien Timpression qui se dégage de Tenserable de 
son oeuvre. llmontre'unc fermetó toute romaine, avec 
une bonté délicate ijue Rome n'a guère connue. 11 professe 
envers les coupablos une sévérité assez dure, répète soüveut 
qu'il faut répriiiiander énergiquement les pécheurs, ne 
fút-co que pour prevenir les autres, et commente avec 
force le mot de TÉvangile : « Si ton frère a péchó contre 
« toi, réprimande-le », increpa illum. Mais il veut que cette 
réprimande.soit douce, fraternelle, toute remplie d'amour. 
Surtout il ne veut pas que Ton rejette à jamais les cou- 
pablos, eussent-ils failli des centaines de fois; il écrit 
tout un traité sur Ia Pénitencc contre les hérótiques qui 
niaient relficacité du repentir. De même, quand il s'agit 
d'exhorter les fldèles à soufTrir Ia persécution, ses parolos 
ont un accont d'âpre et mâle énergio; et tout à còté, dans 
ses traitós sur los viergos, ou dans son tableau dos Iiarrao- 
nies de Ia nature, on est charme de voir une poésie ravis- 
sante, qui rappelle Ia suavité virgilienne et Ia grâce du 
Cantique des Cantiques. 

Toutes ces inspirations diversos se confondent sans 
difflcultó. II n'y a pas chez saint Ambroise de lutte entre 
les souvenirs antiques et Ia religion nouvelle, comme chez 
saint Jérôme; il n'y a pas non plus d'évolution intérieure 
comme chez saint Augustin; il reste toujours le mèuie, 
toujours maltre de lui, avec une parfaite unité, une sr-ró- 
nitó absoluo et reposante. II est bien rhéritior des chefs de 
Tantique cite latino : de ces vieux hommes d'État, il con- 
servo Ia notteté do coup d'a;il, Tautorité, le boa sens pra- 
tique, avec plus d'élévation dans les idées et do cliarité 
dans les sentiments. II réalise mieux que personne le type 
de Tesprit romain ennobli et attendri par le mysticisme 
chrétien. 
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3.  — SAINT JERÔME.* 

Conlemporain de sainl Ambroise, saint Jérôme ' oíTre avec 
lui le contraste le plus tranche. Au soin iFune doctrine 
identique, les différences individuelles d'esprit, de senti- 
ments, de tempéramont, subsistcnt dans toute leur force. 
Tandis que saint Ambroise conserve beaucoup de traditions 
du passe national, saint Jérôme affecte de s'en séparer 
violemment; il est plutôt tourné vers Tavenir. Ses CEuvres 
n'ont pas non plus le caractère impersonnel de celles de 
saint Ambroise : celles-ci sont des sortes de manifestes 
ou d'expressions collectives des sentiments des chré- 
tiens; chez saint Jérôme, les opinions particulières, 
les sentiments individuels se révèlent avec bien plus de 
liberte et rnême de hardiesse. Enfln saint Ambroise est 
un caractère três pondere, d'un equilibre admirable, tou- 
jours maitre de lui pour se rendre maitre des autres ; saint 
Jérôme est une nature plus ardente, plus susceptible d'émo- 
tions vives et de résolutions excessives; le mouvemení 
spontané, çhez lui, Temporte souvent sur Ia volonté réílé- 
chie; c'estun tempérament plus sensible, plus « nerveu:: ». 

Cette prédominance de Ia sensibilité et de Timagination 
fait de lui une figure à part dans le monde cbrétien du 
iV siècle, si calme et si bien réglé. Au point de vue pure- 
ment littéraire, elle donne à son style un air de fougue et 

1. Hieronymus, nó à Stridon en Dalmatie en 331, mort á Bethlóem en 
420. Traduction de Ia Bible et du Nouvcau Testament; Lettres (surtoul 
lettres relativos à sa polemique centre Rufin, et lettres de direction à 
Marcella, Melania, Paula, Eustochium, Blaesilla); Viés de saint Paul 
ermite, de saint llilarion, de saint Malc; commentaires sur presque tous 
les livres saints; Quaestioncs hebraieae, etc. Traduction de Ia Chronique 
d'Eusòbe, avec additions et continuation; Da viris illustribus. 

Éditions ; Krasme, Bale, I51G; édit. dans Ia Palrotof/ie. 
A consultar- Jallabert, De eptstolis consoíatoriis U. Hieromjmi, 1853; 

Bernard, Les voyayes de saint Jérôme 1864; Am. Thierry, Saint Jérôme 
et Ia sociélé chrétienne à liome, 1867; Goelzer, Étude sur Ia latinitè de 
saint Jérôme^ Hachetto, 1884; Boissier, La fin du paganisnte, I, 328-333; 
Brochei, Saint Jérôme et ses eimenus, 1906. 

PicHON. — Híst. de Ia littórature latine. 2o 
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de verve, im coloris piltoresque, qui n'est pas fréquent 
alors. Dans une de.ses' lettres, il décrit le supplice d'une 
femme injustemcnt accusée, avec un réalisme eíTrayant et 
lugubre; un frisson d'horreur a passe dans son récit. 
Presque à côté, voici une autre lettre, joyeuse et entliou- 
siaste, poétiquc et pastorale : Tauteur s'est enflammé pour 
ridée d'une retraite chrétienne à Ia campagne, oü il arro- 
serait ses legumes et ferait ses fromages lui-même, oü il 
jouirait des ombros de Tété et des íleurs du printemps, et 
mêlerait le cliant des Psaumes au gazouillement dos 
oiseaux; c'est Tidylle après le drame. Ailleurs son stylc 
prend le ton de Tólégie fúnebre, ou bien de Ia satire viru- 
lente et hautaine. On ne peut lui demander beaucoup de 
cohérence logique dans ses lettres; il avoue que raffection 
ne se pique pas de bien raisonner, amor ordinem nescit. Mais 
si Tensemble manque d'ordre, le détail est quelquefois d'un 
relief frappant Lorsqu'il veut montrer Ia chute du paga- 
nisme, il s'écrie d'un air de triomphe : 

Auratum   squalcl Capitolium,   fuligine   et  aranearum   telis 
templa cooperta. 

« L'or du  Gapitole  se   rouille; Ia  fumée et les toiles 
« d'araignées couvrent tous les temples. » 

S'il veut faire rougir les riches de leur avarice, il leur dit: 

Gemmis códices vesliuntur.et nudus ante fores eonim Chris- 
tus emoritiir. 

« I.eurs livres sont tout rcvêtus do picrreries, et le Clirisl 
« meurt tout nu à leur porte. » 
Ailleurs, il se represente fuyantles tentations qui vienncnt 
Tassiéger jusque dans le désert et se réfugiant aux pieds de 
Jesus. L'image saisissante n'est ici que Ia création spon- 
tanée d'un sentiment énergique. 

Doué d'une telle puissance pour sentir, il est naturel que 
saint Jérôme ait une vie sans cesso agitée. II ne connait 
pas de milieu : il aime aveuglémcnt ou liait furieusement, et 
se hait lui-môme avec plus d'âpreté encore. L'hÍ3toire de 
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ses aíTections, de ses rancunes acharnées, des corhbats 
intérieurs qui le torturent est un drame psychologique 
d'une inlensité captivante. 

Ses araitiés, peu nombreuses, n'en sont que plus ar- 
dentes. Ce n'est pas lui qui dirait comme saint Amhroise que 
rÉglise est un corps composé de toutes sortes de fidèles, 
Ecclesia constai ex omnibus; il est surtout rhomme d'une 
elite, d'une coterie. On a vilo compté ses correspondants 
habitueis : Paula, Marcella, Blaesilla, Eustochie, Panima- 
chius, Damase, voilà les rares privilegies auxquels sont 
adressées ses lettres. Cest encore à ces personnages qu'il 
dédie Ia plupart de ses écrits, même ceux qui roulent sur 
les questions de théologiepure. Comme on voit, les femmes 
sont en majorité dans ce petit groupe; peut-être saint Jérôme 
les trouve-t-il plus dociles. — Mais, dans ces limites, son aífec- 
tion se manifeste avec beaucoup plus de puissance.Ses amis 
sont vraiment des amis, auxquels il dit tout, ses rancunes, 
ses polemiques, ses travaux d'érudition, ses inquiétudes 
morales et ses maladies physiques. II ne voit rien de plus 
noble que ces vertueuses femmes qui, dans Ia haute société 
romaine ou dans Ia solitude de Bethléem, donnent Texemple 
d'un détachementaustère. II les guide dans tous lesdétails, 
goúlant avec délices cette intimité d'ámes absolue et par- 
faite. Lorsqu'elles meurent, il deplore leur perte avec des 
effusions de tristesse et de méiancolie touchantes; les 
lignes qu'il leur consacre sont, dit-il, trempées de larmes, 
fletibus scribitur. Par ce mélange de domination et de 
tendresse, par cette affection exclusive, jalouse et passion- 
née, il fait songer au Fénelon des lettres de direction. 

Par centre, il n'épargne guère à ceux qui lui déplaisent 
les âpres insultes et les véhémentes malédictions. Peu de 
saints ont hai, méprisé et combattu autant que lui; cette 
fois ce n'est plus un Fénelon, c'est un TertuIIien. II pro- 
fesse pour Ia philosophie profane le dédain le plus écra- 
sant II declare net que « sans Ia cpnnaissance du vrai 
« Dieu, les liommes ne sont que des betes » ; il parle sur un 
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toil '1'ailleur des « stupides martyrs de Ia philosophie », 
tales stulta phitosophia hdbcat martyres, et constate avec 
une joie ironique qu'ils n'ont jamais pu faire Ia raoitié de 

• ce qu'obtiennent les docteurs clirétiens. A ces philosophes, 
que lisent à peine deux ou trois vieillards dans un coin, 
il oppose les pècheurs de Galilée, dont tout le monde suit 
Ia doctrine : 

Immortalem animam, quod Pylhagoras somniavit, Democritus 
non credidit, in consolationem damnationis suae Sócrates dis- 
putavit in cárcere, Indus, Persa, Gothus,^Egyptius pliilosophan- 
tur.... Ecclesia Christi non de Academia et Lycaeo, sed de vili 
plebecula congregata est. 

« Cette immortalilé de Fâme, que Pythagore a rêvée et 
« que Démocrite a nión, que Socrate a discutée dans sa 
« prison pour se consoler, les Indiens, les Goths, les 
« PerseSjles Egyptiens,y croientaujourd'hui.... L'Églisedu 
« Christ íí'est pas néè de TAcadémie ou du Lycée, mais 
« de Ia'plebe Ia plus vile. » 

Les hérétiques ne sont pas mieux traités. Saint Jérome 
les proclame crúment aussi coupables que les paiens. Pour 
lui, Pélage est un impie alourdi par Ia bouillie d'Écosse, Sco- 
larun pultibus pracç/ravatus; Vigilantius mériterait d'être 
appelé Dormitantius, tant il est stupide; Jovinien, qui a Tau- 
dace de rabaisserles méritos de Ia viemonastique,n'est qu'un 
vil débauché, un nouvel Épicure, soutenu par les viveurs, 
et se vautrant dans Torgie. La polemique degenere três vite 
en attaques personnelles, três violentes et três dures 

Dans Ia société orthodoxe mêmc, saint Jérôme trouve à 
exercer son bumeur satirique. D'abord il prétend que cette 
société est três corrompue. II raille Torgueil hypocrite de ces 
faux pliilanthropes.éblouissant le public de leurs aumònes, 
« qui font sonner de Ia trompe chaque fois qu'iis donnent 
« à un pauvre », cum maniim egenti porrcxerint, buccinant. 
II se raoque des veuves riches qui ont auprès d'elles des 
intendanls jouncs, aux cheveux frises et au teint frais, pro- 
curalor calamistratus et rubicundus, assecla candidus, — des 
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prêtres avares et intrigants, des petits abbés de salon ou 
de cour, bien peignés, bien vêtus, parfumés, sautillants, 
aux doigts chargés de bagues. Quand, par malheur, on 
touche à ses idées ou à sen repôs, il s'emporte et ne se 
connait plus. II est toujours en conílit avec les moines, aés 
voisins, « qui ne veulent pas lui laisser un petit coin dans 
« le désert », iion mihi conceditur unus angulus eremi. II est 
féroce pour les envieux qui osent critiquer ses livres, pour 
« ces ânes à deux pieds >>, ces « grenouilles coassantes », 
bipedes asellos, loquacium ranarum. Rufin surtout, sen 
grand ennemi,est traité comme le dernier des misérables; 
c'est une vipère qui siíile contre lui, « un scorpion qui 
« mouna dans sen pus », scorpium in purê inoriturum. II 
s'attaque même à saint Augustin, qui pourtant ne lui parle 
qu'avec une respectueuse déférence, il le rudoie, lui dit 
de le laisser tranquille dans sa cellule, lui pauvre moine 
incapable de lutter contre un si brillant prélat. En un mot 
sa vie est une guerre perpétuelle, et Ton comprend que 
son amie, Texcellente Marcella, ait « froncé le sourcil », 
rugare frontem, au début de toutes ces polemiques et redouté 
« cette pépinière de querelles », seminarium rixarum. 

Mais, de tous ses ennemis, celui qu'il traite le plus dure- 
ment, c'est encore lui-même. II est plus ingénieux à se 
torturcr qu'à faire soufTrir ses adversaires. Saint Jérôme 
est, dans sa dévotion, beaucoup plus passionné que 
saint Ambroise, et par conséquent beaucoup plus malheu- 
reux. Sa vie chrétienne est sans cesse agitée par des troubles 
profonds; il Ia prend au tragique, et souffre dans tout son 
être du três haut ideal qu'il entrevoit et qu'il ne peut 
jamais réaliser. 

D'abord, sa piété est fort exigeante, d'une ardeur véhe- 
mente et fébrile. Dans toutes ses lettres, il prend à tache 
de souligner Tantagonisme essentiel entre le monde et 
rÉvangile, renonçant avec une sorte de joie furieuse à toutes 
les fonctions de Ia société, immolant les plus chères, les 
plus fortes inclinations de Ia nature. Dans son exhortation 
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à son ami Héliodore, il traduil par des comparaisons belli- 
queuses son entrain de serviteur du Christ : 

Qiiid facis in paterna domo, delicale miles? ulii vallum? ubi 
fossa?... Recordarc lirocinii tui diem, quo, Christo in baptis- 
mate consepidliis, in sacramcnli verba jiirasti pro nomine ejus 
non te patri parciliirum esse, non malri. Ecce adversarius in 
pectore tuo Chrislum conatur occidere. Licet parvulus ex collo 
pendeat nepos, licet sparso crine ubera mater ostendat, licet 
in limine pater jaceat, per calcalum perge patrem; siccis oculis 
ad vexillum crucis evola. Soium pietatis genus est in liac re 
esse crudelem. 

« Que fais-tu dans Ia demeure paternello, soldat sans 
« énergie? oü est le camp, oü est le fosse? Souvieiis-toi 
« du jour de ton engagement, oü tu as prèté le serment 
« solennel, oü tu as jure de n'épargner pour Dieu ni père 
« ni mère. Ton ennerai veut tuer le Christ dans ton ccEur. 
« Quand même ton petit-flls. se suspendrait à ton cou, 
« quand ta mère, les cheveux épars, te raontrerait sa poi- 
« trine, quand ton père se coucherait sur le seuil pour te 
« barrer le passage, foule aux pieds son corps, marche 
« en avant, et va, les yeux secs, rejoindre Tétendard de Ia 
« cróix. Le devoir, ici, c'est d'être cruel. » 
Et ce n'est pas là une boutade passagère; il répète ailleurs 
que Ia trop grande piété envers les membres de Ia famille 
est une véritable impiété. II veut réellement mourir à tout 
ce qui n'est pas Dieu, et pousse jusqu'au bout son sacrifice, 
avec une ivresse arnère. II renonce aux plaisirs de Ia société 
profane, même aux plus inoffensifs, aux plus desinteresses. 
Quoiqu'il soitun délicat lettré,il fait profession de mépriser 
les futilités de Ia rhétorique et de Ia poésie. « Qu'y a-t-il de 
commun,dit-il, entre les Psaumes et les Odes d'Horace? entre 
VÉvangite et VÉncidel entre TApôtre et Cicéron? » quid 
cum Psalterio Horatim? cum Evangelio Maro? cum Apóstolo 
Cícero? Tout cela c'ost de Terreur et du mensonge. Cette 
culture littéraire, qui s'iinpose nième à des détracteurs de 
Ia philosophie comme Lactance, à des polémistes comme 
Tertullien, à des évêques comme saint Cyprien et saint 
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Ambroisc, cette cuUurc dont il a subi le charme tout-puis- 
sant, il lui jette ranathème. 

Quand on accable ainsi de ses malédictions toiit ce qui 
fait le prix de Ia vie familialc, sociale et inlellectuelle, il ne 
reste qu'à s'isoler du monde et de Ia vie, et c'est bieri là 
qu'en arrive saint Jérôine. L'existence monastique est le 
terme logique de sa doctrine; loin de reculer devant les 
conséquences de ses idées, il les embrasse avec une bra- 
voure hautaine. S'il n'est pas- Tinventour du raonachisme, 
três répandu avant lui en Égypte et en Syric, c'est lui qui 
Fintroduit dans les pays d'Occident, qui en expose les règles 
et en célebre les merveilles; il en est, sinon le père, au 
moins le parrain. Cest cette intention qui lui dicte trois de 
ses opuscules les plus originaux et les plus charrnants : les 
viés de Termite saint Paul, de saint Ililarion et de saint Malc. 
La première a un caractère merveilleux et naíf qui lui donne 
1 attrait d'unc vraie legende poétique : Tauteur montre son 
héros refugie dans une lointaine montagne, entouré de 
toutcs sortes de prodiges; des satyres et des hippocentaures 
avoisinent sa demeure; un corbeau lui apporte cliaque jour 
sa nourrilure ; deux lions viennént creuser sa fosse sous les 
yeux do son disciple saint Antoine. Saint Ililarion, c'est le 
moine voyageur, le pèlerin qui passe en tout pays en lais- 
sant partout Ia trace de sa puissance et de sa bonté, gué- 
rissant aussi bien les betes que les hommes. Enfin Ia vie 
de saint Malc est un récit romanesque, dont notre bon 
La Fontaine s'inspirera. Çes petits livres sont écrits dans 
un style fort simple, ingénu; Tauteur veut frapper les ima- 
ginations populaires; il y arrive : cette vie primitive, en plein 
désert, sous Toeil de Dieu seul, contraste fortement avec Ia 
civilisation raffinée de Ia grande viljc romaine. Saint Jérôme, 
d'ailleurs, ne s'en tient pas aux livres; il prêche d'exemple; 
pris le premier par Ta tirai t de cette existence nouvelle, il se 
retire dans le désert à deux reprises; il gagne à Ia même 
cause ses amies les plus chères, notamment Paula et Eus- 
tochie; il appelle Paula « Ia première religieuse de Ilome. » 
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Pourtant, pas plus que le monde, Ia solitude ne tienl ses 
proinesses, et plus d'une fois saint Jérôme se surprend à 
regretter Ia décision qu'il a prise. II s'écrie tout d'abord : 
u o désert plus charmant que toutes les cites!... ô désert 
« paré des fleurs du Christ! » Odoscrtum Chrisíi floribus vtr- 
nans. Bientôt se traliit Ia dúsillusion. II se plaint d'(;tre 
trop isoIó, de n'entendre personne qui sache parlei-latin; 
il regrette ses anciennes amitiés, ses anciens plaisirs : il se 
dépelnt, sous ce ciei torride, dans cette immense solitude, 
songeant aux délices de Rome : 

Colidie lacrímae, cotidie gemitus; ante hominem sua jam 
carne praemorliiura, sola libidinum incendia bulliebant; itaqne 
omni auxilio dcstitutus, ad Jesu jacebam pedes, rigabani lacri- 
mis, crine tergebam. 

<c Cliaque jour des larmes, chaque jour des gémisse- 
« ments;dausun corps à demi mort brúlaient encore les 
« incendies des passions. Et seul, sans secours, je me jetais 
« aux pieds de Jesus, je les arrosais de mes larmes, je les 
« essuyais de mes cheveux. » 

Parmi ces tentations qui Tassaillent en foule, celle qui le 
tourmente le plus, c'est le regret des auteurs profanes. II ne 
peut se débarrasser de Cicéron, de Virgile, d'Horace même; 
il en parle jusque dans ses ouvrages de tliéologie. Comme 
autorité, pour condamner les secondes noces, il cite, à côté 
des Épitres de saint Paul, rhistoire de Didon dans VÉnéide. 
De là de cuisants scrupules. Un jour de fièvre, il se voit en 
songe appelé devant le tribunal do Dieu, convaiucu d'être 
un cicéronien et non un chrétien, et condamné à Ia flagel- 
lation; il jure alors d'oublier Cicéron; mais malgré ses 
promesses et ses jeúnes, il ne peut le chasser tout à fait. II 
se croit alors perdu, n'ose plus entrer dans une basilique; 
c'est à grand'peine qu'il arrive à se ressaisir. Et Ia lutte se 
continue sans relâclie. La paix qu'il poursuit se dérobe 
toujours devant lui, ses forces s'usent, sa santé s'afTaiblit, 
il se plaint à chaque instant des maladies de son corps et 
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de son âme, corporis aegrotatio et animi aegritudo. Harcelé 
par ses souvenirs, il Ics fuit avec terreur, il s'attache déses- 
pérément à Ia croix, et il finit par tomber prosterné devant 
elle, brisé, épuisé, faible et triste à mourir, mais chrétien 
quand inême. Combien il est loin de cet heureux et sage 
equilibre de saint Ambroise! Cest déjà Ia crise mystique 
desàrnesdu moyen ilge,avec ces angoisses déchirantes, ces 
désespoirs, qui enlèvent à Ia vie morale son harmonieuse 
sérénité, mais qui lui donnent une profondeur de senti- 
mcnts, une intensité d'émotions inconnue jusqu'alors. 

Au cours de ees dures batailles, saint Jérôme conçoit 
Tidée de consacrer ses loisirs à Tétude de Ia litlérature 
biblique. Le travail de Texégèse est comme un dérivatif 
pour son besoin d'action;il y cherche le repôs et Toubli : 
dum pascitur animus, obliviscitiir. Je ne sais s'il Vy a trouvé; 
en tout cas, son labeur n'a pas (5té inutile : érudit en raême 
temps qu'ascète, il a exerce une doublc iníluence. 

Ses ouvrages d'exégèse représentent par leur ensemble 
une oeuvre gigantesque. Appliquant à Térudition sa pas- 
sion habituelle, saint Jérôme ne s'arrête pas à mi-chemin; 
du moment qu'il aborde le commentaire des livres saints, 
il prétend épuiser toute Ia matière. 11 traduit tous ces livres, 
depuis Ia Genèse jusqu'aux Actes des apôtres : c'est cette 
traduction qui, sous le nom de Vulgate, será adoptée défmi- 
livement par TÉglise catholique '. La tâclie est déjà três 
vaste; ne fút-ce que pour rhistoire de Ia langue latine, 
elle est féconde en résultats nouveaux. Mais c'est peu 
de traduire, il faut commenter. Saint Jérôme écrit 1 livre 
sur Ia Genèse, i sur TEcclésiaste, 18 sur Isaie, 6 sur 
Jeremie, li sur Ezéchiel, 1 ou 2 sur chacun des autres 
prophèles, 4 sur TÉvangile de saint Mathieu, 7 ou 8 sur 
saint Paul, en tout 63 livres au moins. Pour chacun 
d'eux, il consulte les commentateurs qui Tont précédé, 

1. II y avait eu uno autrc vcrsion, VJíala, probablemont (iií tcmps do 
TertuUien. Voy. p. 735. 
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nolamment Origène, Viclorinus, saint Ambroise, etc. II 
ne se borne pas à les résumer; il traduit littéralement 
les homélies d'Oi"igène, qui se chiffrent par 9, par 14, 
par 21, par 3b, suivant le sujet. Corame on ne pourrait 
s'y reconnaitre sans un cadre historique, il traduit Ia 
Chronique d'Eusèbe e^ Ia continue jusqu'à son temps. 11 
dresse un catalogue de tous les écrivains chrétiens, 
hébreux, grecs ou latins, en indiquant sommairement leurs 
ouvrages. Enfin il medite une grande histoire de TÉglise, 
depuis Tàge apostolique jusqu'à « Ia lie », faeccm, du 
siècle actuel, comme il dit en son langage taujours satirique. 

L'ceuvre est donc imposante, ne füt-ce que par ses 
proportions. Jusqu'à quel point est-elle nouvelle? Saint 
Jérôme, qui n'est pas tendre pour ses devanciers, Ia donne 
comme une chose sans précédent. 11 dit que les Occiden- 
taux, en general, sont rebutés par des dilficultés d'exé- 
gèse, nauseant ad Scripturas. II avoue que les Prophéties 
sont remplies d'énigmes et que Ia langue hébraique est fort 
désagréable àapprendre : « Cest, dit-il, une langue rauque 
« et sifílante », stridentia anhelantiaque verba. II regrette 
seschers auteurs anciens, et se plaint que Tliabitude de 
Thébreu le rende incai'able d'écrire en latin. Quant à Tobs- 
curité du texte, elle se complique encore de Ia variété des 
interprétations antérieures; il s'astreint à les étudier toutes, 
et declare que ses prédécesseurs ont plutôt embrouillé 
qu'éclairci Ia question. II se donne donc nettement comme 
un novateur et un réformateur; et, en effet, il a profon- 
dément modifié Texégèse biblique de TOccident, il en a 
étendu Ia matière, et en a transforme Ia méthode. 

Avant lui, Texégèse ne s'applique guère qu'aux Psaumes 
chez saint llilaire, aux Psaumes et aux livres historiques de 
TAncien Testament cbez saint Ambroise. Ni Tun ni Tautre 
ne paraissent avoir touché aux Prophéties. La raison en est 
simple : les Prophéties étant les livres les plus obscurs de 
TAncien Testament, il est nalurel que Toa ait commencé 
par les oeuvres les plus claires. Mais c"est sur les Prophé- 
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ties que se fonde le christianisme, puisque c'est leur accord 
avec rÉvangile qui est Targument essentiel des apologistas. 
On ne pouvait donc les laisser de côté, et saint Jérôme Ta 
compris. Fort de ses connaissances linguistiques, c'est aux 
Prophéties qu'il s'est spécialement consacré, forlifiarit 
ainsi Ia base de Tapologétique clirétienne. 

De plus, le système de commentaire qu'il adopte est 
nouveau aussi. Ceux qui Tont précédé, dit-il, se sont servis 
de rÉcrilure pour prouverifeurs propres idées; ils lui ont 
emprunté des textes, pour bâtir leur édiflce : lui, au con- 
traire, s'attache à suivre rÉcrilure pas à pas, sans y mêler 
de vues personnelles. Non seulement il abdique toute pré- 
tention littéraire, mais il n'apporte même pas de préoc- 
cupations dogmatiques; il se conlente d'annoter et de 
traduire. Ses prédécesseurs commentent TÉcriture un con- 
troversistes, lui en véritable érudil. T)e là dí'Coule une 
nouvelle conséquence. Saint Hilaire et saint Ambroise, qui 
veulent s'autoriser de riícriture pour enseigner les dogmes 
chrétiens, y cherchent surtout un sens symbolique. Saint 
Jérôme s'attaclie davantage au sens réel; il prend les 
ouvrages hébraíques en eux-mCmes, en discute Ia date, 
indique les circonstances dans lesquelles ils ont été com- 
posés, raconte Ia vie des auteurs, fait un métier de philo- 
logue et de grammairicn. I,ui-même exprime bien cette 
différence lorsquMl dit qu'à l'all('gorie de ses compatriotes 
il joint rhistoire liébraíquc. Dans cette grande source des 
Écritures, chacun puise ce dont il a besoin : un théolo- 
gien comme saint Hilaire y trouve des symboles mystiques; 
un homme d'action comme snint Ambroise, des exemples 
moraux; un érudit comme saint Jérôme, des faits histo- 
riques. 

Saint Jérôme fonde ainsi une école nouvelle d'exégèse 
qui se continuera dans le moyen âge et jusque dans les 
temps modernes. Mais Tiníluence de ses commentaires ne 
se borne pas àTexégèse proprement dite ; elle a son contre- 
coup sur Ia théologie. En mettant à Ia portée de tous les 
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Propliéties, il augmente le nombre des textes sur lesquels 
on peut discuter ot raisonuer, et son érudition ne será pas 
inulile aux controverses dogmatiques de saint Augustin. 
Au point de vue littéraire, il met en circulation des idées 
et des áentiments inconnus du monde ancien, il ouvre 
une source abondante d'inspiration poétiquo : « Si je 
« pouvais, écrit-il à saint Paulin, enseigner ce que j'ai 
« appris, il nous naitrait quelque chose qui manque à Ia 
« Grèce », St mihi contingeret docerc quae didici, nasceretur 
nobis aliquid quod doeta Graecia non haberet; et il trace le 
programme de Ia poésie cliiétienne : David, dit-il, est 
notre Pindare et notre Horace; c'est sur ses pas qu'il faut 
marcher; Ia Bible vaut Homère et Virgile; — "oilàune idée 
qui fera son chemin, dfípuis Prudence jusqu'à Cbateau- 
briand. / 

lei, comme dans ses autres ouvrages, saint Jérôme se 
montre dono initiateur et précurseur. II n'appartient plus 
à Tantiquité que par son culte des auteurs profanes, qu'il 
se reproche, mais qu'il ne peut étouffer. La devise du 
moyen âge, in angello cum libello, pourrait être déjà 
Ia sienne; il suffirait de remplacer le « petit livre D par Ia 
« bibliothèque sacrée » tout entière. Ses travaux d'érudi- 
tion seront les modeles de teus les commentateurs futurs; 
soit dans ses écrits, soit dans sa vie, il est Tun des fon- 
dateurs de Ia vie monastique; enfln ses troubles et ses 
luttes de conscience le font ressembler bien plus aux 
solitaires qui vont lui succéder qu'aux évêques ou aux 
apologistes qui le précèdent. Par son érudition biblique, 
par sa vie ascétique, par sa piété mystique et passionnée, 
ce grand cicéronien est déjà un moine du moyen âge. 

4. SAINT AUGUSTIN : SA JEUNESSE. 

Saint Hilaire est surtout un docteur; saint Ambroise un 
évêque. et saint Jérôme un asceta mystique et érudit; saint 
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Augustin * réunit en lui ces trois caracteres : il possède à 
Ia fois Ia force de raisonnement théologique, Ia logique et 
Ia clarté de saint Hilaire, le bon sens pratique, Ia volonté 
ferme de saint Ambroise, Ia piété ardente et passionnée 
de saint Jérôme. Avec ces deux derniers notamment il 
entretient des rapports plus étroits : c'est révêque de 
Milan qui le convertit et le baptise, et c'est le solitaire de 
Belhléem qui lui révèle Térudition biblique et Ia vie monas- 
tique. Ge n'est pas tout : on retrouve chez lui encore Ia 
fougue de polemique de Tertuilien et Tonction affec- 
tueuse de saint Gyprien. 11 resume en lui tout le deve- 
loppementantérieur du christianisme occidental. Celong et 
patient travail de discussion et d'apologétique s'épanouit 
dans' son  ceuvre  en  une   íloraison  triomphale.   Pourtant 

1. Biographie : Aurelius Augnstinus, filsdoPatriciusetdeMoiiique,néen354 
àThagasta, étudie à Thagasta, à Madaura, à Carthage, enseigne Ia rhóto- 
rique à Thagasta, à Carthage. à Romo, à Milan, oü il se convertit après 
avoir flottó entre rindifférence, le manichéisme et le catholiclsme. Baptisó 
en 387, il devient évêquo d'Hippone et meurt pcndant le siège de cette 
\iUo en 430. Vie par Possidius. Renseignemcnts dans ses Covfessions et 
ses Itéíractations. Principaux ouvrages par ordro chronologique : Contra 
Acadêmicos, Be vita beata, De ordine, SoUloqnia, De immortalitate animi^ 
DiscipUnae (sciences profanes, il nous cn reste le De musica). Après. le 
Baptême, De moribus Ecclesiae cailiolicae et inanichaeorum, De animae quan- 
titate, De libero arbítrio, De Genesi, Confessions, De civitate Dei (apròs 410), 
De doclrina christiana. De gratia et libero arbítrio. De correptione et gratia. 
Nombreux traités pratiques; nombreux ócrits polemiques contre les mani- 
chéens, donatistes, pélagiens, priscillianistos, ariens, origónistes. Quel- 
quês livres d'exégèso. Psaumes abécédaires. Sermons (beaucoup apo- 
cryphes ou douteux). Lettres. 

Manuscrits ; três nombreux, et différents suivant les ouvrages; quel- 
ques-uns fort anciens (du vi^ au viii" s.). 

Éditions : édít. princeps. Bale, 1506; édit. dans Ia Patrologie; Confes- 
sions, édit. Knoell, 1896; Lettres, édit. Goldbacher, 1896; autres oeuvres, 
édit. Weihrich et Zycha [Corpus de Vienne). 

A consulter : Bersot, Doctrine de saint Augustin sur Ia liberte et Ia 
Providence, 1813; Colincamp. La métkode oratoire dans saint Augustin, 
1818; Art. Desjardins, Les confessions, 1858; Dubief, Ide'es politiques de 
saint Augustin, 1859; Ferraz, Psychologie de saint Augustin, 1862; A'erin 
Sancti Augusti7ii auditores, 1870; Lezat, De oratore chrístiano opud sanctum 
Angnstinum, 1872; Régnier, Latinité des sermons de saint Augustin, 
Ilachette, 1887; Delfour, i)e narrationíbus in sancti Augustini sermonibus, 
1892; Berthaud, Sancti Augustini doctrina de pulchro, 1892; Boissier, La 
fin du paganisme, I. 291-325 (Ia Conversion), I, 334-338, II, 293-339 (Ia 
Cito de Dieu); Gejert, Quid ad ingenia Afrórum cognoscenda conferant sancti 
Augustini sermones^ 189-4; Récéjac, De vtendacio quídsenêerit Aug.^ 1S9Ô; 
L. Bertranü, saint Augits^in 
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cela n'étoUfre pas roriginalité personnelle : ses ouvrages, 
nourris de dogmes et de faits empruntés à ses prédéces- 
seurs, conserveiil quand même un accent auquel on ne 
peut se Iromper. Cest que les choses qu'il a lues ne res- 
tent poiiit dans son esprit à Tétat d'idées étrangères; il se 
les incorpore, parce qu'il les vérifie par sa propre réflexion, 
les retrouve dans sa méditation intime, les sent et se pas- 
sionne pour elles; son intelligence créatrice et son coeur 
ardent repensent, réinventent toutes les vérités chré- 
tiennes. Au sein de rérudition ou de Timitation, Tindivi- 
dualité subsiste vivace, indestructible. 

Elle s'explique par les origines de saint Augustin,et par 
Ia façon dont il a été amené progressivement à son role 
théologique. II a bien senti que son oeuvre ne s'explÍT[uait 
pas sans sa vie, si bien qu'il a raconté son bistoire per- 
sonnelle dans les Confessions, et son bistoire intellectuelle 
dans les Rélractations. En eílet, on ne peut le juger sans 
esquisser, au moins rapidement, sa biographie. Africain de 
Tbagaste, il apporte en naissant Ia flnesse d'esprit, Ia 
vivacité d'impressions, Ia mobilité de désirs des écrivains 
d'Afrique. Dans sa famille, il rencontre les deux influences 
qui se partagent Ia société romaine : son père, fonction- 
naire et homme du monde, est un indifférent; sa mère, 
sainte Monique, est une chrétienne convaincue, passionnée 
même, d'une dévotipn três tendre et en même temps d'une 
largeur de vues exceptionnelle. Son action sur son fils ne 
será dominante que plus tard. Tout jeune, il a un premier 
accès de ferveur religieuse, qui lui fait demander le 
baptème, mais ce zòle se dissipe bientôt. Le jeune homme 
s'initie à Ia vie mondaine, acliève brillamment ses études, 
et enseigne Tart oratoire, à Tbagaste d'abord, puis à Car- 
thage, enfln à Rome. De cet exercice de Ia rhétorique, qu'ii 
prolonge jusqu'à plus de trente ans, il emporte les qualités 
et les défauts : une grande érudition profane, un senti- 
ment vif et fin de Ia poésie et de Téloquence, uno habileté 
et une souplesse de style dignes d'un vrai virtuose, mais 
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aussi Ia manie des pointes, des métaphores, des jeux de 
mots; dans les discussions les plus graves ou dans les 
eíTusions les pluaWouchantes, il ne pourra s'empêcher de 
fairede Fesprit. 

Chose curieuse, c'est Ia rhétorique qiii le ramène à Ia 
religion; c'est en lisant VHortensius de Cicéron qu'il sent 
le vide des plaisirs mondains,et cherche quelque chose de 
plus solide. Le livre de Cicéron Texcite, sans le satisfaire; 
il le met en goút de recherches philosophiques; mais, d'in- 
stinct, saint Augustin dépasse Ia philosophie, trop présomp- 
tueuse et incertaine, pour aller tout de suite jusqu'à Ia reli- 
gion. II s'adresse d'abord aux manichéens, qui le séduisent 
par un faux air de logique, de démonstratiori rationnelle; 
puis il s'aperçoit que ces apparences sont trompeuses. lei 
encore, il conserve quelques traces de Tinfluence subie. Le 
manichéisme est une doctrine dualiste, qui explique Ia 
présence du bien et du mal par Tantagonisme des deux 
príncipes divins. Or saint Augustin, tout en abjurant cette 
hérésie, restera toujours frappé de rantithèse du bien et 
du mal; Tidée de lulte, de combat, d'incompatibilité radi- 
cale entre Dieu et le monde dominera toute sa philosophie. 
üu'est-ce que rhistoire de Ia Cite de Dieu, sinon celle du 
príncipe divin, lultant perpétuellement contre son adver- 
saire, en tríomphant à Ia fln (là saint Augustin n'est plus 
manichéen), mais après une guerre acharnée? 

Après sa rupture avec le manichéisme, saint Augustin 
retombe dans le doute. II approche du catholícisme; il en 
aperçoit Ia lumière, mais il ne veut pas encore Ia voir. Son 
ccBur trop faíble se revolte contre les sacrifices déchirants 
que Ia morale chrétienne luí demande, et sa raison orgueil- 
leuse refuse de se plier sous le joug du mystère. II y a là un 
drame douloureux, dont les angoisses sont encore visibles 
dans Tadmirable récít des Confessions. Enfin les leçons si 
fermes, si rassurantes de saint Ambroíse, les adjuratíons 
de sainte Monique, triomphenl de toules les opposítions. 

Les premíers ouvrages qu'il compose après sa conversion 
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se ressentent de son éducation profane. Ce sont des 
ouvrages, non pas encore de théologie, mais de philosophie 
religieuse, qrii ressemblent même parfoife-à des ouvrages 
purement philosophiques. On devine que rauteui'''V4es a 
écrits moins pour instruirá les autres que pour se forlifier : 
c'est comme un examen de conscience par lequel il clierclie 
à asseoir sur des bases inébranlables toutes ses convictions. 
Acceptant en tliéorie le mystère de Ia révélation, il s'est 
reserve Io droit de l'étudier. S'il n'a plus Ia prétention 
d'arriver à une luinière parfaite sur ces questions qu"il 
declare supérieures par essence à Ia raison humaine, du 
moins il essaie d'apercevoir quelques vagues clartés. Son 
état d'esprit est celui que definira plus tard saint Anselmo : 
« Ia foi clierchant rinteiligenco n, fides quaerens intellectum; 
il trouve une formule analoguo : « il faut croire, mais il 
« faut comprondre », ut intelligamus quod crcdimus. 

Quelquos-uns de ses livres sont diriges contre les philo- 
sophes de FAcadémie ; Ia plupart visent à Ia fois les acadó- 
miciens et les manicliéens. A première vue, cette confusion 
entre une école de philosophie et une secte religieuse pout 
sembler bizarro; ello s'oxplique pourtant. D'abord les deux 
doctrines sont également monaçantes à Theure oü écrit 
saint Augustin : Io manichéisme est une hérésio fort 
répandue; et si racadémisme, comme système, a perdu sa 
vogue, Tesprit de doute et d'indifTérence qui en fait le fond 
est de tous les temps. L'autcur a eu à souffrir de tous 
les deux : les manichéens Tont écarté de Ia vraie religion,les 
arguments sceptiques des académiciens Tont empêché d'y 
adhérer plus vite ; les uns et les autres sont, non seulement 
des cnnemis du moment, mais des ennemis personnels. 
Enlln et surtout ces deux doctrines se ramènent au scepti- 
cisme : racadémisme en est Ia forme philosophique, et Io 
manichéisme Ia formo religieuse, puisqu'il s'attaque à Tau- 
toritü ot à Ia Iraditiou. Des deux côtés, c'est Ia discussion, 
le doute, le mal. Pour le combattre, saint Augustin s'adresse 
à deux autorités : TÉglise et Pjaton. Le platonisme a eu sur 
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sa pensée une action immense. Cest gràce à lui qu'avant 
Ia conversion il a triomphé de quelques-unes des diffl- 
cultés qui Tarrètaient; il se représentait Dieu et Tàme sous 
des traits matériels, il n'avait pas le sens du « monde intel- 
« ligible » dont Platon a si merveilleusement parle. II con- 
nait bíen Platon et Timite souvent, mais en le conciliant 
avec laTeligion : « Je veux prendre chez lui tout ce qui ne 
« contredit pas nos dogmes >>, apud platônicos reperire quod 
sacris nostris non repugnet. II aboutit ainsi à une sorte de 
spirilualisme ou d'idéalisme qui s'oppose au doute et au 
positivisme étroit : au-dessus du monde sensible, il conçoit 
le monde des idées, éclairé d'un reílet splendide de Ia 
lumière divine; Ia raison en aperçoit quelques lueurs, mais 
elle ne peut tout saisir; il faut qu'elle s'avoue impuissante. 
SaintAugustinest trèsfrappéde cemot de Platon, disantque 
« certaines choses sont inaccessibles à Thomme à moins 
« qu'un dieu ne les lui révèle »; ü y voitune aspiration vers 
une illumination surnaturelle, et il ajoute que cet appel 
est désormais exaucé. Si Platon vivait, dit souvent saint 
Augustin, il n'aurait plus rien à souhaiter. Le christianisme 
est, pour lui, un platonisme couronné par Ia Grâce; c'est 
le rêve de Platon réalisé. 

Cest cette philosophie, fort originale et fort élevée,que 
saint Augustin développe dans ses premiers écrits. lis for- 
ment par leur suite comme une somme de métaphysique 
chrétienne. Viennent d'abord les livres centre les Académi' 
ciens, sur Ia Vie heureusc et sur VOrdre. Ce sont les Irois 
parties de Ia philosophie antique, logique, morale et 
physique, reprises au point de vue religieux. Dieu est Tin- 
strument de toute connaissance, le seul bonheur. Ia cause 
intelligente de Tunivers; en Dieu coexistent le vrai, le bien 
et rstre. Les Soliloques et le traité du Maitre exposent 
d'une manière plus originale le mode de connaissance sur- 
naturelle. Le Irai té sur VImmorlalitè de Váme reprend les 
arguments platoniciens du Phédon pour prouver Ia vie 
future. Le traité du Liôre «ròiíre discute Ia redoutable quês- 
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tion de Ia liberte humaine et de Ia prescience divine : saint 
Augusíin flnit, comme plus tard Bossuet, par affirmér à Ia 
fois Texistence des deux choses, sans trop les concilier, et 
sans en sacrifler aucune. Dans le livre sur Ia Vraie religion, 
il insiste sur le caractère à Ia fois philosophique et religieux 
du christianisme, qui le rend aussi précieux pour les pen- 
seurs que pour Ia foule. Enfin, dans le livre sur VUlililé de 
Ia croyance, il combat le préjugó des esprits forts qui exi- 
gent partout des preuves, en leur montrant quel role joue 
Ia croyance dans Ia vie humaine : c'est Targument d'Arnobe, 
qui deviendra plus tard Targument de Pascal. 

Le ton est, comme le fond des idées, antique et chrétien 
tout ensemble. Parfois on croit n'avoir point quitté Platon 
ou Cicéron. Les exhortations poinpeuses à Ia philosophie, 
les discussions, les compliments, tout cela nous ramène à 
quatre siècles en arrière; et Ia prairie de Cassisiacum rap- 
pelle fort les beaux ombrages de Tusculum. Mais, à còté de 
ces souvenirs, bien des délails sont nouveaux : sainte 
Monique se mele à Ia discussion, et son flis Ia met sur le 
même rang que Cicéron. Tel opuscule,commencé par un 
exorde oratoire cicéronien, s'achève par le chant d'un 
hymne de saint Ambroise. II y a chez le philosophe chré- 
tien plus de souci de Ia propagando populaire : c'est même 
ce qui le fait se défier de Ia raison, qui ne peut assurer Ia 
paix intellectuelle que d'une elite, sans rien doaner à Ia 
foule. Surtout il apporte à ces recherches une passion per- 
sonnelle fort éloignée de Ia tranquille sérénité de Platon 
et de Ia froide reserve de Cicéron. On sent que c'est pour 
lui une question, non de vrai ou de faux, mais de vie ou 
de mort. Le livre sur \'Ch'dre commence par Ia descriplion 
d'une nuit sans sommeil, agitée par les angoisses métaphy- 
siques, et se termine dans les pleurs. Dans les Soliloques, 
les priores alternent avec les raisonnements; Tauteur crie 
à sa raison inquiete : « Tais-toi, cesse de me torturer >>, 
lace, quid crucias? Ailleurs, il dit que, pour trouver Ia 
vérité, il faut gémir et prier. Le raisonnement paisible est 
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remplacé ici par Textase brúlante. Platon disait bien que 
Ton devait philosopher avec toute Tâme; mais, chez saint 
Augustin, le coeur se mele plusencoreà Ia recherciie philo- 
sophique, et c'est le cocur surtout qu" est chrétien. 

ROLE DE SAINT AUGUSTIN. 

Aussi, à mesure qu'on avance dans sa earrière, on voit 
les souvenirs philosophiques diminuer d'importance,et les 
dogmes théologiques prendre le dessus. Cela est mani- 
feste à partir du moment oíi saint Augustin est nommé 
évèque d'Hippone. Par son savoir et sa fermeté, il devient 
vite le chef réel de TÉglise d'Afrique, et Tun des chefs de 
rÉglise universelle. Sonactívité sacerdotale estprodigieuse : 
il écrit sur tout, à tous et pour tous, passant d'une réfuta- 
tion à un sermon, d'une lettre à un traité d'exégèse, con- 
servant toujours ce coup d'a'il sür qui va tout de suite au 
fond des questions,et cette volonté ferme qui ne se laisse 
arrêter par aucun obstacle. 

Parmi les ouvrages qu'il compose après son élévation à 
Tépiscopat, un grand nombre sont des ouvrages de pole- 
mique. Saint Augustin est un des plus infléxibles défen- 
seürs de 1'orthodoxie catholique; comme il a eu lui-môme 
à souffrir pour y arriver, il ne permet pas qu'elle soit 
compromise. Ses admirateurs enthousiastes, les jansénistes 
par exemple, prétendent qu'il a lutté contra toutes les 
hérésies. En réalité TeíTort de saint Augustin a surtout 
porte contre trois doctrines : celles des manicliéens, des 
donatistes et des pélagiens; c'est par accident, par occa- 
sion, qu'il en a attaqué d'autres, celles d'Arius, de Jovinien, 
de Maximien ou de Priscillien. II est vrai que ces trois 
hérésies sont dans 1'histoire de TÉglise d'une importance 
capitale. Chacune d'elles ne va à rien moins qu'à ruiner une 
des parties essentielles du christianisme : le manichéisme, 
en restreignant Ia puissance dè Dieu au prolit d'un autre 
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príncipe; le donatisme, en sapant Tautorité et Tunité ecclé- 
siastiques; le pélagianisme, en niant Ia necessite de Ia grâce 
etparconséquent de Ia Rédemption; tousles trois détruisent 
les raisons d'être de Ia religion et saint Augustin est ainsi 
amené à examiner les bases mêmes du christianisme. 

Comment s'y prend-il en eíTet pour combattre les mani- 
chéens, non plus dans les premiers écrits pliilosopbiques, 
mais dans les ouvrages proprement théologiques? II com- 
mence bien par des discussions d'exégòse. Mais três vite il 
passe par-dessus ces controverses de délail, soulève Ia 
question essentielle, celle de Texistence et de Torigine du 
mal, s'attache à montrer que le péché est imputable à Ia 
volonté humaine, et non à Taction d'un dieu malfaisant; 
bref, il aborde les plus hauts problèmes de Ia théodicée. 

Sa lutte contre les donatistes, à première vue, ne semble 
guère comporter de discussions philosophiques, le dona- 
tisme étant moins une bérésie qu'un schisme. Mais, au cours 
de Ia controverse, il suscite une question nouvelle :jusqu'à 
quel point Tunité de croyances peut-elle ôlre imposée par 
Ia force? II se prononce pour Temploi de Tautorité sécu- 
lière en matière ecciésiastique, et trace Ia théorie de Ia 
religion d'État. Tout ce qu'on a pu dire depuis, en faveur 
de rintervention du pouvoir gouvernemental dans les que- 
relles religieuses et contre Ia liberte de conscience, est 
résumé dans ses lettres à Vincentius et à Boniface. II 
démontre que Ia répression légale de Thérésie est un droit 
et même un devoir. Cest une théorie fort discutable; du 
moins, saint Augustin Ia formule nettement et essaie de Ia 
justifler. — En pratique, d'allleurs, avec une loyauté par- 
faite, il proteste contre les excès de Tautorité. 

Sa polemique contre le pélagianisme est plus importante 
encore. Le pélagianisme est, sous un voile religieux, Ia 
renaissance de Ia sagesse orgueilleuse des anciens; c'est 
aussi par avance Toptimisme de Rousseau, Ia croyance en 
Ia puissance de Ia raison et de Ia volonté humaines. Une 
telle doctrine est inconciliable avec le christianisme, car, si 
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rhomme peut pratiquer le bien à lui seul, à quoi bon Ia 
grâce? à quoi bon Ia prière et les sacrements? à quoi bon 
Ia Rédemption?Saint Augustin a admirablement senti cette 
opposition radicale. Au moment oü Ia nouvelle doctrine 
naissait à peine, il en a prévu toutes les conséquences; elle 
a eu beau s'envelopper d'apparences religieuses, il Ta 
démasquée; il a compris qu'il y allait de Ia vie même du 
christianisme. La méthode qu'il emploie est fort remar- 
quable : il s'appuie, bien entendu, sur des textes sacrés et 
sur des raisonnements métaphysiques, mais il se fonde 
aussi sur sa conception de Ia nature humaine. Pour prouver 
que Ia grâce est indispensable, il étale Ia faiblesse et Ia 
fcorruption du coeur de rhomme, en sorte que sa théologie 
est basée sur une psychologie pessimiste, voisine de celle 
de Pascal. 

Maintenir le dogme de Ia bonté divine contre les ma- 
nichéens, celui de Ia grâce contre les pélagiens, celui 
de Tunité de TÉglise contre les donatistes, voilà Toeuvre de 
défense extérieure du christianisme entreprise par saint 
Augustin. A rintérieur son zele n'est pas moins actif. Je 
n'en veux pour preuve que sa volumineuse correspondance 
qui, de 386 à 430, ne contient pas moins de deux à trois 
cents lettres. Encore, bon nombre de ces lettres sont-elles 
de vrais opuscules. II n'y faut chercher ni confidences per- 
sonnelfes, ni peintures des moeurs du temps, ni jeux 
d'esprit ou de style. Saint Augustin n'écrit et ne parle que 
pour instruire ou enseigner, et cette absolue subordination 
de rhomme à Tceuvre frappe d'autant plus que Ton sent, 
derrière Ia froideur dogmatique,une forte nature indivi- 
duelle. Ce qui s'y manifeste surtout, c'est le role de chef, 
de directeur, joué en toutes choses par saint Augustin. II 
répondaux objections des paiensou^deshérétiques, éclaircit 
les doutes des fidèles, rassure ceux qu'effraient les cata- 
strophes et les invasions, anime les évêques dans Ia lutte 
contre rhérésie, negocie une réconciliation avec les dona- 
tistes, rappelle à Ia modéstia les grands seigneurs ou les 
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hauts fonctionnaires, donne des instructions à un couvent 
de religieuses, et des conseils au poete chrétien saint Paulin. 
II est partout, il voit tout. 

Ses Sermons ne sont pas aussi brillants que ceux des 
Pères grecs, car il parle devant un auditoire beaucoup 
moins cultive, et se rabaisse au niveau de ces populations 
à demi barbares, aimant rnieux risquer un solécisme que 
de n'étre pas compris par tout le monde. Sa prédication 
est un commentaire de TÉcriture au point de vue pratique 
et moral. Gela n'empêche pas Torateur de traiter parfois 
de hautes questions; mais il conserve toujours une simpli- 
cité, une clarté parfaite. Quelquefois il s'anime davantage : 
c'est un chant de triomphe, dans les sermons sur Noél; c'est 
un dialogue pressant, entrecoupé, avec le pécheur qu'il 
force à se convertir; c'est le beau commentaire de Qui 
%eminant in lacrimis, ofi il montre le juste plus malheureux 
que les coupables, parce qu'il souffre pour tous les hommes. 
II y a là, dans Ia sécheresse voulue de Ia forme, un pathé- 
tique qui fait songer à Bossuet. 

Mème but pratique dans les ouvrages de morale, même 
aptitude à généraliser les questions. Que saint Augustin 
s'explique sur le mariage, sur le mensonge, sur le culte 
des morts, sa morale est Ia morale chrétienne, à Ia fois 
ascétique et sensée, imposant un rude effort, sans mécon- 
naitre les imperfections de Ia naturc et les exigences de Ia 
société. II ne separe jamais Ia morale du dogme. Le livre 
De agone Chrístiano est une vraie théorie de Ia lutte entre le 
christianisme et le monde; le traitó de Ia Continente ren- 
formo des vues três profondes sur Ia faiblesse nalive de 
Thomme. Cetart de remonter au príncipe révèle un esprit 
vraiment philosophique. 

On peut en dire autant de ses écrits sur Texégèse 
biblique et évangélique. lis sont três documentes, et se 
ressentent de Tinfluence de saint Jérôme. Mais saint Au- 
gustin ne se confine pas dans des vítilles de rérudilion. 
II connaJt les détails : il ne leur sacrilie pas Tensemble. 
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A clia(|ue instant il iritroduit clans le commentaire une dis- 
cussion théorique, sur Tastrologie, sur Tâme, sur Texis- 
tence du mal,ce qui fait un mélange curieux de grammaire 
et de métaphysique Un autre trait à noter est sa prédi- 
lectiün pour Tapòtre saint Jean : c'est de tous les évangé- 
listes le plus profond, le plus philosopliique, le plus voisin 
de Platon, et c'est aussi le disciple bien-aimé, celui quí 
parle Io plus et à rinlelligence et au coeur. 

Saint Augustin expose les règles de sa môthode dans 
doux ouvrages : Fuu sur VArt de catéchiser, Tautre sur Ia 
Science chréiiennc. Le premier est curieux par Ia souplesse 
d'esprit dont il téinoigne : Tauteur y enseigne le inoyen de 
s'abaissGr jusqu'au niveau des plus huinbles; ce manuel 
Icelinique estd'une netteté de vues et d'une bonté de sen- 
timents remarquables. Dans le second ouvrage, saint 
Augustin trace le programme de Téducation chrétienne; il 
veut que toutes les sciences s'unissent pour préparer à Ia 
religion, montre ce que doit être Téloquence chrétienne, 
et en donne des exemples tires de saint Paul et de saint 
Cyprien. Cest un des Kvrcs qui font le mieux apprécier 
son large bon sens; c'est aussi un de ceux oü se mani- 
feste le mieux Ia fusion des traditions classiques et de 
Tesprit chrétien. 

6.  — LA  «  ClTÉ DE  DlEU  ». 

Maiscette fusion est-elle possibIe?le christianisme n'est- 
il pas responsable des malheurs, de Ia chute de TEmpire? 
A répoque oà vit saint Augustin, Ia question se pose plus 
pressante que jamais. La prise de Rome, les violences des 
Goths et des Suèves font revivre Taccusation tant de fois 
portée contre les chrétiens : leur religion, crie-t-on de 
toutes parts, est cause de tout le mal. Pour répondre aux 
imprécations des paíens, aux défaillances de certains chré- 
tiens, tièdes et timides, saint Augustin compose sa Cilé de 
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Dieu, le plus considérable, le plus neuf de ses ouvrages, 
celui qui montre le mieux Ia tendance philosophique de 
son génie. L'actualité n'est qu'une occasion; três vite, il 
agrandit le débat pour aboutir à toute une philosophie de 
rhistoire. 

Dans les cinq premiers livres, 11 montre que le mal n'est 
pas si grand qu'on Ta dit, et qu'en tout cas, avant le cbris- 
tianisme, Rome a connu d'autres souíTrances. Ses victoires 
mêmes n'ont pas été si précieuses. Elle se vante d'avoir 
reçu Tempire du monde comme une recompense de ses 
dieux; c'est le vrai Dieu qui le lui a donné,« comme un 
i< présent de nul prix », dirá plus tard Bossuet. Les héros 
épris d'une vaine gloire ont eu cette gloire, acceperunt 
mercedem suam, vani vanam. Au fond Ia puissance n'est 
pas un bien, Ia souffrance n'est pas un mal : de là vient 
que les incrédulas sont souvent puissants, les chrétiens 
souvent opprimés. Cette première partie est une reprise de 
toute rhistoire du monde antique, à un point de vue chré- 
tien; c'est un gigantcsque sermon sur Tambition et sur Ia 
vanité de Ia grandeur humaine. 

Soit: mais cette religion paíenne n'est-elle pas bonne 
au point de vue moral? lei saint Augustin rencontre une 
nouvelle conception du paganisme, celle desstoiciens etdes 
néoplatoniciens. II Ia discute dans les cinq livres suivants, 
ou il reprend tous les arguments des apologistes contre 
les dieux et les démons. Cest Ia réfulatlon décisive des 
legendes gróco-romaines. 

A son tour il expose sa propre conception : celle de deux 
cites, Fune divine, Tautre humaine, qui depuis Cain et Abel 
coexistent et luttent ensemble, Tune animée d'un esprit 
d'abnégation et de sacriíice, Tautre d'un esprit de haine et 
d'égoísme, u ici Pamour de Dieu jusqu'au mépris de soi, 
« là Tamour de soi .jus(^u'au mépris de Dieu », amor Dei ad 
contemplum sui, amor sui ad contemptum Dei. 11 suit ccs deux 
cites à travers les ages. Cest d'abord leur nalssance, et à 
ce propôs Tauteur  examine  toutes les questions qui se 
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posent sur Ia création, sur Tâmc, sur le libre arbitre, fai- 
sant ainsi un résumé de Ia mútapliysique chrétienne. Puis 
il rclrace le développement terrestre de Ia cite de Dieu, 
parcourt toute riiistoire juive, et donne les preuves liisto- 
riques de Ia vérité du christianisme. Enfin il se demando 
quelle será Ia fin de ces deux citús; et, abordant Ics pro- 
blèmes de Ia résurrection, du jugement final et de Texis- 
tence future, il essaie de definir le sens de Ia vio et Ia 
raison d'être du monde. II y a de tout dans ce livre 
colossal : une philosophie de rhistoire, une apologie du 
christianisme, une métaphysique, une morale, une démons- 
tralion de Ia Providence, tout cela appuyé sur une masse 
de renseignements historiques, do souvenirs d"érudition, 
soit profane, soit sacrée, tout cela dans un style d'unê force 
et d'une vivacité prodigieuse, (Pune éloquence tantôt 
mélancolique, s'il faut dépeindre les malheurs dn Tliuma- 
nilé, tantôt enthousiaste, s'il s'agil de clianter le triomplie 
de Ia religion et d'exhorter les ames aux belles esperances. 
Saint Augustin, dans ce prodigieux ouvrage, a fait plus 
qu'exprimer une doctrine ; il a créé une conception de Ia 
vie, car le moyen dge, avec sa « chrétienté » opposée aux 
infldèles, n'est qu'un essai d'application pratique de Ia 
Cüé de Dieu. 

7. LES  «  CONFESSIONS >>. 

La até de Dieu, c'est Taction de Dieu dans rhistoire du 
monde; les Confessions, c'est Taction de Dieu dans Tâme de 
rhomme. Le premier de ces deux ouvrages est d'ordre 
universel; le second est plus individuel. L'un nous fait 
mesurer Tampleur de l'intelligence de saint Augustin; 
Tautre nous révèle ce qu'il y a eu dans ce penseur de ten- 
dresse et de passion. II ne faut pas d'ailleurs se laisser 
tromper par le titre des Confessions : c'est un livre per- 
sonnel, mais non égoiste; il n'y a rien qui ressemble à Ia 
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bonliomie amuseo et souriante de Montaigne, ni à Torgueil 
exubúrant de Rousseau, ni <à cette cultura maladivc et raf- 
finée du « moi » oü se complaisent nos psychologues con- 
temporains. Saint Augustin parle de lui, mais contre lui et 
pour les autres. Moraliste clirútien, il ne perd pas de vue 
Tutilité pratique : 

Scribo gcneri humano ut cogltemus quam de pfofundo cla- 
inandnm sit ad te. 

'« J'écris pour tout le genre humain, afin que nous 
« sachions, ô mon Dieu, de quels abímes il faut crier vers 
« vous!» 

II tient parole : tout se tourne en édification moralo; en 
racontanl ses actions, il s'en détache pour les condainner. 
Tout mène vers Dieu. Au début, c'est le cri d'adoration le 
plus fervent et In plus humble; un peu plus loin, lorsque 
saint Augustin parle de sa jeunesse disparue, il ajoute : « Je 
« vis et mon onfance est morte, mais vous, Seigneur, vous 
« vivez et ne mourez jamais », infantia mea mortua est et ego 
vivo; tu autem, Domine, vivis. LorsquMl rappelle ses petltes 
fautos d'enfant, il s'étonne et se lamente, en opposant à Ia 
perfeclion divine ccs faiblesses humaines : >< Ou et quand 
« ai-je été sans péché? » ubi et quando innocens fui? S'il 
raconte Ia mort de son ami, c'ostpourle voir aussitòtdans 
les demeures celestes. 

Dieu est donc le but du livre. L'homme en est Ia 
malière : non seulement Tliomme particulier, non seule- 
ment saint Augustin avec ses sentiments personnels et les 
péripíties de sa vie intellectuelle, mais Tliomnie en 
general, Tâme humaine dans ses plus lointaines profon- 
deurs. Chaque cliapUre est une analyse psychologique, qui 
fouille .jusqu'aux plus secrels replis, et se resume en for- 
mules d'une netteté et d'une force étonnantes. Voici 
Tenfant, initié peu à peu à Fexistence, apprenant à parler, 
à sentir, à ponser, et, en tout cela, triompliant de difficultés 
si fortes que Téducation estun vrai prodige,qui ne se com- 
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prendrait pas sans radiou de Dieu. Puis vient le jeune 
homme, avec son orgueil, sa fougue de sentiments, son 
désir d'émotions; les troubles de Ia seizième année sont 
décrits avec une précision infaillible; c'est lã que se trou- 
vent les mots célebres : « II a honte de Ia pudeur n, pudet 
non esse imf)udentem; « J'aimaÍ8 à aimer », amare amabam. 
Cest là aussi que saint Augustin fait cette analyse si pene- 
trante du plaisir que Ton goüte à Ia tmgédie, de cette 
« pitié charmante » dont parle Boileau, dolere amabam. 
Cest là encore qu'il décrit Ia résistance de Forgueil à Ia 
foi : « Je dédaignais de me refaire petit enfant », dedigna- 
bar esse parvulus. Mais bientôt cet orgueil se brise; bientôt 
viennent les déceplions, les pertes d'êtres chers, les doutes; 
alors nait cette mélancolie résumée en deux mots si frap- 
pants : « Le dégoút de Ia vie et Ia peur de Ia mort », 
taedhim vivendi, metus moriendi. Toutes les liésitations du 
jeune homme sont analysóes dans le plus grand détail; 
c'est ce que saint Augustin appelle i< Tenfantement doulou- 
« reux de son cceur », tormentaparturientis cordismei. Enfln, 
il arrive à Ia possession de Ia vérité ; et ici il passe en revue 
une dernière fois tous les obstacles qui so sont dressés 
devant lui, orgueil, égoisme, curiosité, sensualité, démas- 
quant impitoyablement tous les mauvais penchants du cceur 
de rhomme. 

Getle sagacité dans Ia description des états d'âme dépasse 
tous les moralistes antiqucs. De plus, ces états d'àme sem- 
blent nouveaux eux-mêmes et bien modernes déjà. En 
general, les philosophesanciens nous donnent des réponses, 
sinon súres, au moins tranquilles : saint Augustin nous 
fait assister au travail intérieur de sapensée et aux lutles 
de son coeur. Son livre révèle une inquietude, un trouble, 
une puissance d'émotion et d'angoisse, que Ton ne trouve 
guère avant lui. II se passionne })our tout : Ia mort d'un 
ami,aussi bien que Ia recherche de Ia vérité, lebouleversent 
tout entier. Ses réílexions ne sont pas froides; ce sont des 
médilations ardentes, anxieuses, épouvantées, comme celles 
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qu'il a dans le jardin de Cassisiacum, sous ce flguier oüil 
verse des larmes si amères. Je ne sais pas de pages plus 
émouvantes que celles qu'il consacre à Ia mémoire de sa 
mère et oü il raconte leur entretien à Ostie : on y sent à 
Ia fois Ia tristesse des séparations fúnebres, Ia passion de 
rinflni, Ia soif ardente du vrai, Tinquiétude de Taudelà; 
tous les sentiments confus et troublants qui naissent devant 
le mystère de Ia destinée humaine. 

L'originaIité de saint Augustin est là précisément, dans 
cette sensibilité frémissante qui se mêle à toutes ses idées, 
et qui n'exclut d'ailleurs ni Ia netteté du raisonnement ni 
Ténergie de Ia volonté. Cest peut-être rhomme qui a le 
plus pleinement compris le christianisme et qui Ta le plus 
passionnément senti. II y a chez lui Ia hauteur métaphy- 
sique des Grecs, Tesprit pratique et solide des Romains, et 
une ardeur de vie intérieure qui n'existe guère en dehors 
du christianisme. Et, à d'autres égards, par sa profondeur 
d'analyse et Ia vivacité inquiete de ses sentiments, il est 
tout près de nous. Cest le dernier des grands penseurs 
antiques et le premier des psychologuos modernes. 

2     3     4     5unesp'"7 



CHAPITRE   VI * 

LA   POÉSIE   CHRÉTIENNE 

1. Commodien : intolérance; satire; système de versification 
populaire. — 2. Jiivencus : retour a Ia poésie classique. — 
3. Prudence : sespoèmes didactiques; leur clarlé; leur inlérêt 
philosophique;passion personnelle.— í.Ses poésies lyriques: 
le Cathemerinon : artde versification et de composition; unilé 
d'impression ; le Pefwíep/ianon : art dramalique; émotion per- 
sonnelle. — 5. Saint Paulin de Nole : ses lettres; le chrétien 
et rhomme du monde; ses poésies. — 6. Derniers poetes chré- 
tiens : saint Prosper d'Aquitaine; Sedulius; poèmes sur Ia 
Genèse : Dracontius, Marius Victor et saint Avit. 

On a, vu que Ia littérature chrétienne avait eu, lors de 
ses débuts, un moment d'incertitude : TertuUien rompant 
brutalement avec les traditions classiques, Minucius plus 
timide, plus fidèle aux habitudes littéraires, saint Cyprien 
gardant un juste milieu entre Ia nouveauté trop hardie et 
rimitiition trop docile. II en est de même pour Ia poésie 
chrétienne : elle aussi oscille en quelque sorte d'un extreme 
à Tautre '.Toutd'abord, avec Commodien elle viole à plaisir 
les règles poétiques, cherche à remplacer les cadres 
vieillis par des créations d'une audace extravagante et bar- 
bare;puis, comme effrayée de sa témérité, avec Juvencus, 

1. Sur les origines de Ia poésie chrétienne, voir Boissier. La fín dupagn' 
nisme, II, 326. Voir, sur tout ce ciiapitre, Manitius, Hist. de Ia poésie chré- 
íientie jusqiCau. milieu du. viu* siècLe^ I89I. 
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elle se refugie dans les Iraditions les plus classiques, se 
cache à Tombre de Virgile; enfin elle réussit à concilier 
dans des proportions harmonieuses les inspirations nou- 
velles et les formes consacrées; c'est Tépoque oü elle pro- 
duit ses ouvrages les plus parfaits, ceux de Prudence et 
de saint Paulin. Une telle marcho s'explique aisément; il 
est naturel que Ia religion nouvelle manifeste d'abord à 
Tégard des habitudes profanes un antagonisme intransi- 
geant, puis qu'elle leur fasse des concessions, au risque 
d'aller même un peu trop loin dans cette voie, jusqu'à ce 
qu'elle trouve un juste equilibre. 

i. COiMMODIEN. 

Le premier des poetes chrétiens, Gommodien ', a bien le 
tempérament qu'il faut pour créer une poésie nouvelle, 
empreinte d'idées et de passions étrangères à Ia littéra- 
ture traditionnelle. II parait appartenir à un milieu d'une 
dévotion intense, três préoccupé des questions reiigieuses 
et des rivalités de sectes II est de race chrétienne, mais de 
bonne heure il est attiré par les cérémonies paiennes; il 
ne reste pas longtemps, à vrai dire, dans cette apostasie; 
il revientà rÉglise, plus ardent, plus passionné que jamais; 
sa lutte contre le paganisme va avoir Ia violence d'une ran- 
cune personnelle. II devient prètre et évôque dans un pays 
oüles Juifs sont assez nombreux ; nouvelle sorte d'ennemis 
àcombattre. Enfln il écrit, semble-t-il, lors d'une des persé- 
cutions les plus furieuses : de là son opiniàtreté sombre et 

1. Commodianus, auteur d'Instructtones en acrostiçhes et d'un Carmen 
apologeticum; les deux poòmes sont en hexamòtres fort irréguliers; Ia date 
et le lieu de sa naissance sont incertains. 

Manuscrits : pour los Instructionfís, un tnanuscrit publié par N. Rigaud 
en 1649, ot dont il ne reste qu'une copie du xvii" siòclo; pour le Carmen 
apologeticitm, un manuscrit du vin" siòcle,;publié pac pitra, Paris, 1852í 
cdit. Doinbart {Corpus do Vicnno), 1887. 

A consulter : Boissier, La fin du paganisme, II, 27-42, Vernier, Jtevue de 
philologie, t. XV; Monceaux, tíist. liít. de 1'Afrirjue ch-^tienne, V III. 
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fière. Les circonstances ont achevé ce qu'avait commcncú 
Ia nature, elles ont flni de créer cette poésie, sombre ef 
farouche comme un cri do vengeance et de nialédiction. 

Conimodien joue à peu près dans Ia poésie le mime role 
que Tertullien dans Tapologétique. Lc titre de son prin- 
cipal ouvrage, Carmen apologeticum, rappelle celui du 
livre le plus célebre de Tertullien. Comme lui, Commodien 
est surtout frappé par le côté terrible et eíTrayant de 
Ia religion. Dieu est pour lui Justice plutòt que lliséri- 
corde, et plus encere Vengeance. 11 revient avcc une pré- 
diiection visible sur les cataslrophes qui marqueront Ia fin 
du monde : il enumere les guorres, les meurtres, les 
revoltes, tous les déchirements du monde périssant, et 
aussi les fléaux naturels, déluges, pestes, tremblements 
de terre, incendies, chutes d'étoiles, bouleversements cos- 
miques. II répète avec une joie sinistre que (c personne 
« n'en réchappera », suppetium niillum erit. Les mots de feu 
et de sang reviennent toujours à chaque vers, éclairant 
d'une lueur lugubre cette poésie menaçante. 

C"est à cette lueur que Commodien regarde le monde,' 
c'est avec cette idée sans cesse presente de Fanéantisse- 
ment final et de Ia condamnation universelle qu'il examine 
les choses^ et les hoinmes; aussi n'est-il guère porte à 
rindulgence. ün de ses livres est intitule « Contre les Juifs 
« et les paiens »; si Ton ajoute à cela que beaucoup do 
ses Instructiom sont dirigées contre les apostais, contre les 
pécheurs, etc, on voit que toute son ceuvre n'est qu'un 
long combat. II est naturel qu'il s'en prenne aux paiens, 
puisquMl veut détruire leur religion. Mais pour les juifs, 
dont après tout le christianisme est sorti, il n'est [ias plus 
tolérant. II ne Test pas même pour les chrétiens timides: 
selon lui, toute tiédeur est un crime ;ceux qui ne sont pus 
parfaits sont « plus morts que vifs » au point de vue de Ia 
grâcc, biothanati, et il faut voir avec quelle rudesse il 
attaque Ia gourmandise des liommes et le luxe des femmes. 
11 y a des gens à qui il en veut seulement à cause de leur 



876 L'ÉPOOI;E   CHRÉTIENNE 

situatioii : les riches, par exemple, ou lesjuges, qu'il accuse 
de prendre « leur ventre pour Dieu et Targent pour loi », 

Vobis aulem deus est venter et praemia jura. 

II s'oppose même aux sentiments les plus humains, lors- 
qu'il défend aux pères de pleurer leurs enfants ou d'en 
porter le deuil. II prodigue les injures les plus grossières : 
ses adversaires sont toujours des sots, des imbéciles, des 
betes brutes, 

Vane, quid insanis? 
Si vivera nescis, cum bestiis perge morari. 

« Imbécile, pourquoi cette folie? Si tu ne sais pas vivre, 
« va, reste avec les betes. » 

Un moraliste si intolérant ne peut pas faire grâce à Ia 
poésie. Et, en effet, dans Ia poésie profane, il ne voit guère 
qu'une invention diabolique. D'abord, les poetes grecs et 
latins chantent les dieux et déesses de TOlympe ; c'est ce 
qu'il ne peut souffrir. Non content de nier ces dieux, il 
prend plaisir à froisser dans ses mains brutales les íleurs 
délicates de rimagination mythologique. II s'égaie en 
lourdes plaisanteries sur Ia voracité du vieux Saturne; sur 
Ia faiblesse de Júpiter qui ne pourrait rien sans le secours 
de Pyracmon, son fâbricant de tonnerres; sur Ia naiveté 
d'Apollon qui aime en purê perte, grátis amat stultus. Les 
legendes les plus elegantes sont réduites à une parodie 
grossière; Tauteur fait ce qu'il conseille à ses lecteurs de 
faire pour les idoles, lorsqu'il dit de les faire fondre pour 
en fabriquer des marmites : 

Solveritis eos magis in vascula vobis. 

Mais ne peut-il y avoir des poésies sans mythologie? On 
ne le conçoit guère à cette date; en tout cas ce serait 
encere une poésie profane, par suite inutile. On lit Térence 
ou Virgile : « Qu'y a-t-il, là, qui serve pour Ia vie éter- 
« nelle? » de vita sUetur. Les poetes sont des scélérats et 
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des imbéciles, scela^ati vates- inanes. Commodion les con- 
damne sans regret, car il est peu sensible au charme 
délicat des beaux vers et du langage. Cest une nature fort 
prosaique, fort réaliste. Ses métaphores, quand il en fait, 
n'ont rien de gracieiix; il compare les pécheurs à des pores 
engraissés qui vivent dans Ia fange,ou à de vieux jambons 
sales dureis par le teraps: 

Diimmodo laetentur saginati vivere porei.... 
Quae quidem pars hominum non sil moderata, vetusta 
Sic erit ut perna nimis salfacta : petrascit. 

S'il est ainsi réfractaíre à tout ce qui, pour ses contem- 
porains, constitue Ia poésie, pourquol se mèle-t-il de faire 
des vers? parce que les vers frappent plus fortement 
Tesprit et se gravent mieux dans Ia mémoire. II met Ia 
doctrine chrétienne en acrostiches, comme on met Ia géo- 
graphie cn quatrains : c'est un procede mnémotechnique. 
Et c'est un procede destine au peuple; Commodien écrit 
pour les petites gens, non pour le beau monde lettré. Aussi 
Ia facture de ses vers est-elle fort irrégulière; soit involon- 
tairement, soit à dessein, il accumule dans ses hexamètres 
les fautes les plus grossières; les longues et les breves sont 
sans cesse confondues; c'est à peine si à Ia fln de chaque 
vers on retrouve une vague ressemblance avec Fhexamètre 
classique. Les acrostiches de Commodien sont à VÉnéide ce 
que les complaintes de rues sont aux tragédies de Racine. 

Et pourtant ce três grossier artiste, ce contempteur de 
Ia poésie, ce versiflcateur maladroit, est quelquefois un 
vrai poete, comme tous ceux que transporte TelTusion pas- 
sionnée d'un sentiment puissant. II y a bien de Ia vigueur 
dans sa rudesse, bien de Ténergie dans sa trivialité. Quel- 
quefois on sent chez ce brutal une âme tendre; on devine 
que ses invectives viennent d'un désir ardent de sauver ses 
semblables,et c'est alors un mélange singulier de dureté 
et d'afrection : 

Gens, homo, tu frater, noli pecus esse ferinum, 

PíCHON. — Hist. de Ia littératuro latioe. 29 
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Cl o homme, ò mon frère, ne sois pas uno bote brute! » 
Puis, dans les descriptions qu'il fait du jugement dernier, 
on retrouve un peu de cetle grandioso et terrible irnagi- 
nation qui a dictú les Sibyllins et VApocalijpse. 

Conclamant, ]iariler plangcntcs, sero gomentes :    ' 
Uliilaliir, ploratur, nec spatium datur iniquis. 
Laclanti qiiiil faciel mater, cum ipsa cremabit? 
In flamraa ignis Doniiniis jiidicabit iníquos. 

« Tous crient, teus géinissent et pleurnnt, mais trop 
(i tard. Point de répit pour les inéchants. Qu'est-ce qne Ia 
« mère fera ponr son nourrisson, lorsqu'elle brülera elle- 
« même? Dieu jugera les impies dans Ia flamme du feu. » 

II voit les mines fumantes de Rome, et, commc elb; est 
à ses yeux le symbole de toute Ia corruption humaino, il 
s'écrie dans sa jole sauvage : 

Liiget in aeternum quae se jactabat aeternam. 

« EUe pleure éternellement, cette Ville éternellc! >> 
Ce sont des cris de rage, mais de beaux cris,  et Ton  ne 
peut refuser à Commodien d'avoir traduit dans son lourd 
langage, dans sa versilication maiadroile, les plus violents 
sentiments de liaine que le monde antique ait excites. 

2. JUVENCUS. 

Cette tentativo de Commodien pour ci-éer une po(''sie 
nouvelle et populaire ótail condamnée à échouer. La cor- 
ruption de Ia langue et de Ia versilication n'était pas assez 
avancée pour que les genS à dcmi Icttrés pussent goúter 
des boüleversemcnts aUssi extraordinaires; et ces gens-là 
étáient fort nombreux daUs Tempire romain, oü Tinstruc- 
tion avait pénétré assez loin ; les hommes du peuple même 
connaissaíent Vifgile et Ovide. Puis TÉglise ne reste pas 
confinée dáns les classes populaires; les gens du monde 
se convertissent,etveulent retrouver dans les oüvrages chré- 
tiens quelque chose de ce qui les charmdit dans les ceuvres 
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profanes. Aussi, nprès ce premier cssai, Ia poésie chré-' 
tienne se rapproclie-t-elle des modeles classiques. Le second 
des poetes chrétiens, Juvenciis, écrit pour les lettrés, pour 
les hommes bien élevés, et non pour le peuple; il écrit 
non plus sous Timpression des persécutions sanglantes, 
mais dans un esprit d'apaisement; enfin il fait les mêmes 
clTorts pour se conformer aux exemples reçus que Commo- 
diôn pour s'en'afTranchir. 

Le procede de Juvenciis ' est Io même que Ton a déjà 
vu chez Silius Italicus; celui-ci prohd le récit de Tite-Live 
et le transpose en style virgilien : au lieu de Tite-Live, que 
Ton mette TÉvangile, et Ton a le poème de Juvencus. Pour 
le fond, il suit exactement le récit sacré, sans en retran- 
cher de détail important, sans y njouter d'épisode inutile. 
Pour Ia forme, il s'astreint à n'employf;r que des tournures 
de phrases ou des coupes de vers qüi rnppellent les Géor- 
(fiques et VÉnéide. Son originalité consisto duns Tunion de 
ces deux imitations diflérentes, et c'Qst tout. II-habille le 
Clirist dans Ic costumo d'Enée. 

Comme l'Évangile et Ia poésie classique ne se ressemblent 
guère, il est assez dilRcile d'imposer au premier les formes 
liabituelles de Ia seconde. Juvencus y réussit cependant 
assez bien.On croirait lire un fragment de VEnéide lorsquc 
Ton voit Zacharie appelé scrvator justi tcmpiique sacerdos; 
on se souvient de 1'épisode du vieillard de Tarente en 
lisant ce récit de Ia Cène ; 

Dividit et dapibus mensas or.eravil opimis. 

1. C. Vettius Aquilinus Juvencus, prêtro espagnol, autcnr d'une Bistoire 
f^rangélique, cn vers hexamètres assez corrects, imites de Virgile. Uno 
ííistoire de VAncitm Tcstament, cn vers hexamètres et lyriques, dont on a 
lies fragments, est peut-6tre do lui. 

Manuscrits du vii« au xi* s. 
Éditions : édit. princeps, 1490; ódit. dans Ia Patrologic; édit. do Marold, 

188G, et do Iluemcr [Corpus de Vienno), 1891. 
A consulter : Boissier, La fin du paqanisme, II, 43-48. 
A Ia mème époquc, PubUlius Optatianus Porphyrius écrit, en verg bizar-, 

rcment disposés, un panégyrique de Constantin; édit. dans Ia Patrologie et' 
par L. MttUer, 1877. .,   ; 
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Ayant beaucoup de patience, beaucoup de mémoire, une 
grande connaissance de Ia poésie classique, Juvencus se 
tire assez heureuseraent de Ia gageure qu'il a faite. Son 
travail de marqueterie est três consciencieux. ün ne peut 
lui refuser le mérite de Ia difiiculté vaincue : c'était beau- 
coup aux yeux des chrétiens lettrés, pour lesquels le culte 
de Jesus n'excluait point celui des Muses. 

Quant à nous, le livre de Juvencus peut bien nous inté- 
resser comme tour de force, non pas nous toucher comme 
CBUvre poétique. Sans doute quelques passages sont d'une 
elegante précision : Ia description de Ia tempête du lac de 
Génézareth, ou encore les formules poétiques pour designer 
le matin ou le soir. Mais, dans Tensemble, on sent trop le 
pastiche, ou plutôt le plagiat. Surtout on regrette de ne 
pas trouver dans cette paraphrase Texquise simplicité. Ia 
brièveté substantielle du texte sacré. II y a quelque ridicule 
à délayer TÉvangile sous pretexte de le commenter. Les 
plus beaux mots du récit authenlique sont noyés dans un 
déluge de périphrases amphigouriques. Voici, par exemple. 
Ia transcription poétique du Magnificat : 

Magníficas laudas animas gratesque celebrai 
Immensi Domino mundi; vix gaudia tanta 
Spiritus Í3te capit. 

« Mon àme célebre des louanges et des actions de grâces 
« magnifiques au Maítre du monde immense; c'est à peine 
'( si mon esprit peut supporter une si grande joie. >> 

Le Nunc dimittis, le Gloria in excelsis, sont ainsi dilués; 
de même, le Pater, le Sermon sur Ia Montagne. LorsquMI a 
ainsi étendu les sublimes paroles du Christ dans de vagues 
et creuses amplifications, Juvencus èst três fler de lui. li 
est convaincu qu'il a rendu service à l'Église; au fond, on 
sent bien qu'il juge TÉvangile trop simple, trop mal écrit, 
trop dépourvu d'éloquence et de poésie. II en ajoutc 
en effet : une éloquence de discours académique, une 
poésie à Ia Delille. 
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3. — PRUDENCE :  SES POEMES niDACTIQUES. 

Commodien et Juvencus représentent deux excès oppo- 
sés, mais également fâcheux : d'un côté une barbárie qui 
n'a rien de séduisant, de Tautrc une docilité servile qui 
n'a ricn de personnel; chez Fun Ia poésie chrétienne n'est 
pas poétique, chez Tautre elle est à peine chrétienne. 
Entre les deux il y a place pour une création nouvelle : 
c'est ce que Prudence comprend et réalise à merveille '. 
Écrivant pour des classes lettrées, letlré lui-même et 
ancien rhéteur, il ne rompt pas violemment avec les tradi- 
tions de Ia liltérature romaine; mais, chrétien sincère, 
pénitent fervent, penseur profond, il ne sacrifie rien d'es- 
sentiel dans ses croyances. II ne s'amuse pas à eíTaroucher 
les gens, comme Commodien, et n'a pas Fair de cacher 
peureusement son christianisme, comme Juvencus. II est 
artiste sans cesserd'être chrétien. 

Ses poènies didactiques révèlent un talent personnel, 
três brillant, três souple, aíliné par Fétude attentive de? 
bons auteurs. Sa langue est purê et claire, forte et precise; 
sa versification estcorrecte etmême elegante pour Fépoquc-, 
il compose méthodiquement et développe avec abondance 
et régularité. II passe sans eíTort d'un ton à Fautre. S'il 
faut discuter des doctrines obscures et subtiles, celles des 
patropíissiens ou des sabellicns, il le fait avec autant de 

1. Aurelius Prudontius Clemcns. né vers 348, mort vers 410. 
Poèmes lyriques ; xaQrjU-EpivííV liber (hymnes pour !es díverses heures 

de Ia journée); irept (7T£cpavwv liber (hymnes sur les martyrs). 
Poèmes didactiques : fíamartifjema (sur Torigine du mal, centre les 

Marcionites); Apotheosis (sur Ia Trinité, contre les ariens, sabelliens, 
patropassiens, manichi^.ens); Psychojnnchia (poème allégorique); Contri 
Symmachum (paraphraso des discours do saiht Ambroíse); Dittochaeon 
(épigrammes sur les scènes de Ia Bible). 

Manuscrits : três nombreux; Io plus ancien est un Puteaneus du v* ou 
VI" siècle. 

Édltion de Dressel, 1860. 
A consulter : Faguet, De Prudenii carminibus lyricis, 1883; Puech, Pru- 

dence, Hachette, 1888; Boissier, La fín du paganisme, II, 105-154. 
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netteté et de prócision que s'il écrivait en prose; s'il faut 
combattre un adversaire hérctique ou paíen, il prend un 
langage plus véhément; Ics descriptions, les allusions his- 
toriques, les coirtparaisons, toys les ornemenls du poème 
sont traités dans le genre qui leur convjent. Un seul de ses 
poèmes est vraiment ennuyeux, c'est Ia Psychomachie. 
Cette fois, Prudence cede trop à Ia manie de lallégorle; et, 
par une fiction assez monotone, il fait combattre Tune centre 
Tautre les Passions et les Verlus de râme Jiumaine : Ia Foi 
contre ridolàtrie, Ia Patience contre Ia Colère, Ia Sobriété 
contre Ia Luxure, etc. Chose plus grave, il les fait parler 
longuement. Tout cela est fastidieux, parce que tout cela 
est factice : c'est déjà Ia tendance à personnifier les abstrac- 
tions, qui dominera au moyen âge et qui inspirera le 
Roman de Ia Rose. Pourtant, ;nême dans ce poème si arlifi- 
ciel, il ne manque pas de traits d'un relief rcmarquable : 
« Ia Colère à Ia bouche écumànte, roulant ses yeux injectés 
« de sang » : ^ 

Ira tumens, spumanti fervida rictu, 
Sangüínea intorquens sufluso liimina felle; 

« Ia MoUesse aux cheveux parfumés, aux yeux vagues, à 
« Ia voix languissante « : r ,•    . 

Delibula comas, oculis vaga, languida você.-..-   ,;„ 

A plus forte raison, dans les aulres poèmes dídactiques, 
Prudence montre-t-il de rares qualitét('d'nrtisté; bien au^ 
dessous de Lucrèco et de Virgile, il leur ressefpble cepep- 
dant par Tarl de donner de Tagrément aux sujets les plus 
arides. 

Mais rintérêt de ses livres ne reside pas uniquement dans 
des descriptions épisodiques : pourlui, commepour Lucrèce- 
le sujet a son prix en lui-mèino. Prudence n'est pas un de 
ces poetes stériles,toujours préoccupós de savoir commènt 
ils pourront esquiver les difficultés du thème choisi; il 
s'enferme  dans   ses  idées;  c'est  là,   dans  une   medita- 
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lion sinccre et profoiide, qu'il trouvc l;i soürce de sa poésie. 
II n'atlénue point Ia portée des doctrines qu'il expose, ne 
fait aucune concession aux faiblesses du monde, et proclame 
bien haut que Ia voie du Ciei est une voie étroite, à peine 
visible. S'il raconte des épisodes de rhistoire juive, c'est 
moins pour orner son poème que pour Io fiirlifier, c'est 
comme symboles des grandes vórités qu'il développe, et 
non comme hors-d'tBlivre ou amplifications parasites. 11 
n'a pas peur de s'engager dans les discussions les plus 
spéciales. II entame Ulie controverso aVéc lospatropassiens, 
les sabeiliens, les gnostiques et les ãriens,sur Ia nature du 
Christ, et déflnit, sans craindie d'être trop obscur ou trop 
teclinique, Ia vérité orthodoxe par opposition avec les 
théories des hérétiques. Pour êtrc certain de ne pas se 
tromper, il suit de près les ouvrages des tlióologiens; pn 
pourraitdire de lui ce qu'on dirá de Dante: íAeo/o,9MS niillius 
dogmatis expfirs. II nô s'en tient pas aux détails; avec un 
Sens trí;s pénétrant, il va droit aux dogmes essentiels. 
Cluicun de ses ouvrages soulève uno question vitale : dans 
VApotheosis, Ia nature de Dieü; dans VHamnrtigenia, Texis- 
tence du mal; à eux deux, ces ouVragés résument toute Ia 
mélapliysique du cbrisüanisme.La Psychomachieen exprime 
Ia inorale. Entin le livre conlre Symmaque est le plus 
remarquable de tous par Ia manière dont Tauteur élai-git 
le problftme; reprertant ün débat três particulier et três 
ancien, il traite des rapports entre le mondo antique et le 
christianisme;il assigne au cbristianisme une place prepon- 
derante dans rhistoire de Home, ou plutôt il fait aboutir 
toute rhistoire de Rome au triomphe du Christ. Rome a 
travailló pour Dieu sans le savoir; « elle lui a prepare Ia 
« voie; le Christ peut venir, le mondo est capable de le rcce- 
« voir », et IÍoni& lüiest aSsociée éternellement: 

...Christo jam tum venienli 
Crede, parata via est.... 
Jam mundus, le, Christe, capit. 

^' 
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Cela rappelle tout à fait Ia Cite de Dieu, par Ia façon large 
et haute de traiter les questions actuelles et d'introduire 
dansles coniroverses contornporaines toute une philosophie 
do rhistoire. 

La poésie de Prudence est donc três pliilosophique en ce 
sens; elle n'est pas moins riclie de sentimeiits que d'idées. 
Cest encore là ce qui Ia rapproche de celle de Lucrèce : 
lui aussi sent et vit sa doctrine. La poésie, pour lui, c'est 
Ia vérité sensible au coeur en mème temps qu'à Ia raison. 
De là, ces móuvements si vifs, si brusques, qui font de 
Fexposition théorique un perpetuei dialogue : « AUons, 
i< donnez-moi le Uvre », dateipandite liàrum. « Sors du tom- 
<i beau,La7,aro, etdis-nousce que tu as vu ^),procede sepulcro. 
« Eli bien! docteurs sacrilèges... >> dicite, sacrilegi doctores. 
« Arrière, blasphémateur! « cede,profanator.almpie, pour- 
« quoi branler Ia tête?... » quid renuisl quid inane caput, non 
credule, quiissas?Cc ne sont paslà de vains artífices destines 
à donner Tillusion de Ia vie, c'est Ia vie même, Timpression 
franclie et spontanée. Prudence participe de sa personne à 
tout ce dont il parle. II se voit dans les souíTrances de son 
Sauveur; il baise en pleurant ses pieds sacrés et pleure à 
force de joie enivrante. II parle en termes magnifiques de 
Ia volontó humaine, et suppose que Dieu, après avoir créé 
rhomme, lui dit : « Va, maintenant, et, par mon inspiration, 
« sois libre », vade, homo, et afflatu nostri liber esto;'ú exalte 
le regard de Tâme qui s'étend et penetre partout; tout cela 
est d'une gravite noble, flère et passionnée, parce que Pru- 
dence n'est pas un métaphysicien qui discute sur le libre 
arbitre, mais un chrétien qui se sent délivré et racheté par 
le Christ.De mêine,dansun três beau mouvement, ilmontre 
le monde entier conquis par TÉvangile, les barbares adoucis 
par lui, mansuevere Getae, et Rome » étendant devant les 
« temples du Sauveur Ia pourpre de ses souverains » : 

Purpura supplex 
Slernitur Aeneadae rectoris ad atria Chrísti. 
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Ici encore il émeut, parce qu'il parle, non en froid historien, 
mais en soldat du Christ, associe à son triomplie comme à 
ses luttes. 

4. — POÉSIES LYRIQUES DE PRUDENCE. 

Avec cette vivacité d'émotions personnelles, Prudenco se 
trouve admirablement doué pour crécr Ia poésic lyrique 
chrétienne. Depuis Horace, Ia poésie lyrique, peu conforme 
au dur et froid génie de Ia race romaine, n'avait guère été 
cultivée; dans rÉglise,elle était à peu près inconnue, bien 
que les sentiments ardents suscites par Ia religion nouvelle 
lui offrissent une matière favorable; elle n'était guère 
représentée que par quelques hymnes de saint Ambroise, 
d'un tour sobre et discret, non sans grâce, mais sans beau- 
coup de développement. Prudence reprend Tidée de saint 
Ambroise et, dans son premier recueil, le Cathemerinon, 
compose une série d'hymnes pour tous les moments de 
ia journée. Là, comme dans ses poésies dogmatiques, il 
se montre artiste consommó. II remet en usage un grand 
nombre de mètres usités par Horacc, en invente quelques- 
uns de nouveaux, et met sa coquetterie à varier le plus 
possible les formes strophiques de ses pièces. Mème science 
dans Ia composition : il excelle à grouper les détails autour 
de Tidée principale, ou encore à établir des contrastes frap- 
pants. Ainsi, pour Ia fête de Noêl, le début, oü le poete 
décrit Ia naissance de Jesus, est plein d'une grâce tendre 
et délicate, et Ia fln, oü il peint le second avènement du 
Christ, est au contraire d'une grandeur majestueuse et ter- 
rible. Ces hymnes sont remarquables encore par Fusage du 
symbole : pour traduire les idées morales qui lui viennent 
à rpsprit, Prudence emploie, soit des images tirées de Ia 
nature, soit des tableaux empruntés à riiistolre. Tantôt le 
tchant du coq, qui réveille les dormeurs, est pour lui le 
signe de Tappel du Christ qui arrache les pécheurs à leur 
engourdissement; tantôt le lever du soleil lui represente 
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rapparition de Ia Gràce divine qui vient ^claírer l'âme 
humaine. 1'lus souvcnt, c'est dans Tliisloire juive qu'il 
clierclie ses développcments. A propôs du chant du coq, il 
se rappelle le reniement de saint Pierre ; à propôs du matin, 
Ia lutte de Jacob avec TAnge. Cest tout à fait ,le procede 
de Pindare, partant de Ia réalité contemporaine pour évo- 
quer le plus lointain passe d'une famille ou d'une ville. 

Mais ce mode de digression pindarique n'enlèvo rien à 
runité de l'a'uvre. Tout se rainòne à une seule idéo : celle 
de Ia vie chrétienne. 

Corpus licet fatiscens 
Jaceat recline paulum, 
Clirislum tamen sub ipso 
Meditabimur sopore. 

« Môme quaud nos corps lomberont de fatigue, ditquelque 
« part Prudence, nous songerons au Christ jusque dans 
« notre sommeil. » 

Le Christ est partout présent dans ses vers. Los senti- 
ments de respect et d'amour, d'innocence et d'abnégation, 
tout ce qui constitue Tesprit des coinmunautés chréliennes, 
est traduit avec une éinotion contenuc et d'aulant plus 
énergique. L'hymne sur les morts n'a pas le merveilleux 
étrange du Dies irae, mais quelle ardeur d'espérance dans 
ces vers : 

Mors haec reparatio vitac est;... 
Tu depositum Icge corpus;... 
Non si cariosa vetustas 
Dissolverit ossa favillis,... 
Hominem perügse licebit 

c< La mort est le relour à Ia vie véritable ;... ô terre, garde 
« le corps qui fest confie!.... quand tnêmo le temps pour- 
« rirait les cliairs, riiommfi ne [leut pas périr. » 

Le second recueil de Prudence, le Perisíephanon, a plus 
d'ainpleur et d'éclat cpcore. II se composo d'hymnes en' 
rhonneur des martyrs. l-e sujei de toutes ces preces est un 
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peu identique : c'est toujours riiistoire d'un de ces saints 
Innombrables que Ia dévotion locale, surtout en Espagne, 
honore avec tant de ferveur. Pourtant Prudence ne tombe 
pas dans Ia monotonie. D'abord il décrit d'une manièrc 
spéciale le genre de supplice auquel le saint a été condamné, 
avec une abondance de détails réalistes, un pou atroces 
parfois. II essaie aussi de faire revivre chacun de ses héros 
avec son caractère propre : s'il s'agit d'un soldat ou d'un 
vicilhird^ sa poésie est grave et forte; elle s'attendrit lors- 
qu'il a à déplorer Ia mort d'une femrae ou d'un enfant, Le 
récit est sans cesse interrompu par les prières et les 
exclamations de TauteUr, qui s'y mele personnellement. II 
ne nous expose pas seulement les faits, mais les impres- 
sions que ces faits produisent dans son âme de croyant. 
Par là, ces pièces sont vraiment lyriques. — EUes sont aussi 
dramatiques dans une certaine mesure. Avec sa vive imagi- 
nalion, le poôte fait parler les personnages, surtDut ceux 
qui lui sont sympathiques; il leur prête ses propres senti- 
ments. Quelquefois il met dans leur bouche des discouís 
un peu longs. Ainsi saint Romain fait une véritable conféT 
rence surle paganisme, oü il reprend toutes les ironies des 
apologistes; il n'est guère naturel qu'un accusé parle aussi 
copieusement et aussi librement; et Ton s'explique que le 
juge, comme dit le poete, « ressente pendant longtemps 
« une secreta colère»;mais ces invraisemblances sont rache- 
tées par beaucoup de véhémence. L'hymne à saint Laurent 
est un vrai dialogue dramatique,qu'il serait facilè de rtléttííe 
à Ia scène; les personnages sont três bien indiqufiá : le 
préfet de Rome, d'abord railleur et narquois, tournant éii 
dérision Ia prétendue pauvreté de rÉglise,et Ia sommant 
de livrer ses trésors par cette formule moquouse : << SoyGz 
« pauvres d'argent et riclies én bonnes paroles », estote ■neii'bís 
divites; puis, s'échaufrant peu à peu, perdant son ironié 
mondaine et finissant par envoyer le saint au supplice; 
en regard, le martyr, toujours simple et calme, ferme et 
modéstè. Dans les hynines à sainte Eulalie et à saintRomafii, 
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on retrouverait le mêmc art du dialogue, et même, dans le 
dernier, du dialogue à plusieurs personnages : le saint, le 
juge, rênfant chrétien interrogé, et Ia mère de cet enfant 
qui Texliorte à répondre sans trouble et à se laisser châtier 
sans murmure. II y a là en germe une forme nouvelle, qui 
se développera dans les mystères. Ce disciple de Pindare 
et d'Horace est un des fondateurs du théâtre du moyen àge. 

Ce n'est pas seulement Ia forme d'art qui est nouvelle, 
;'est le sentiment qu'elle exprime, Ténel-gie concentrée 
qui éclate en cris saisissants : 

Adure, seca. 
Divide membra coada luto. 

« Brúle, coupe, détruis ce corps de boue  » 

Scelus jubenli, creile, nunquam serviam. 

« Je n'obéirai pas, crois-le bien, à un ordre criminei. » 
Surtout Prudence a bien vu qu'il y avait dans ces scènes 

de rhistoire epclésiastique un héroisme à part, fait, non 
pius d'orgueiI ni d'ambition, mais d'abnégation et de sacri- 
flce, un héroisme Iiumble et doux. Lorsqu'iI represente les 
Laurent, les .Vincent, les Ilomain, inébranlables devant 
les périls, incorruptibles devant les séductions du monde, 
<c vainqueurs au milieu de Ia mort même », in morte victor 
áspera, il trouve des accents d'une noblesse et d'une 
ardeur qui surpassent Tidéal antique; cette fois ce n'est 
pas aux Mystères qu'il fait songer, mais au Polyeucíe de 
Corneille. Cette élévation morale frappe encore davan- 
tage lorsqu'eIle se trouve dans des cd?.urs de femmes et 
d'enfants. L'épisode du jeune écolier dans Tjiymne à saint 
Romain est merveilleux : le poete fait tenir dans cette petite 
âme Ia pIus grande noblesse k laquelle puisse atteindre Ia 
volonté humaine. L'hymne à sainte Eulalie est admirable 
aussi par ce perpetuei défi jeté aux faiblesses de Ia nature : 
Ia sainte va s'offrir d'elle-môme au bourreau, s'enfuit de Ia 
maison paternelle, « marche'seule à travers les buissons 
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<• qui díchirent ses pieds, avec les anges pour compagnons, 
< Jans Tombre silencieuse de Ia nuit, guidée par Tauteur 
« de Ia lumière éternelle ■». 

.   Ingreditur pedibus laceris 
Per loca senta situ et vepribus. 
Angélico comitata choro. 
Et licet horrida nox sileat, 
Lucis habet tamen illa ducení. 

Le poete déerit son supplice, sans reculer devant les 
détails macabres, puis, par un contraste ravissant, il Ia 
fait voir dans le ciei ets'écrie : « Cueillez, cueillez pour elle 
c des violettes éclaianles,» carpite purpureas violas. Cette 
brusque explosion de joie après dcs images horribles est 
d'un artista três habile, mais elle vient naturellement du 
sentiment chrétien : c'est Tantithèse fondamentale entre 
les cruautés de Ia vie et les triomphes celestes. 

Prudence est donc au premier rang de Ia littératúre 
chrétienne. En lui se mêlent Ténergie héroique et ardente 
des Espagnols, de Sénèque et de Lope de Vega, et Ia ten- 
dresse mystique de Ia religion du Christ. II est un grand 
poete, surtout parcequ'il estungrandcliretien.il a, comme 
saint Augustin, une intelligence assez profonde pour com- 
prendre les príncipes de sa religion, une sensibilité assez 
vive pour en ressentir les émotions les plus ardentes. Ses 
oeuvres didactiques se souliennent auprès du De rerum 
natura; elles ont moins d'art que les Géorgiques, mais peut- 
êlre plus d'idées. Ses odes sont les seules que Rome ait 
laissées après celles d'Horace, et elles sont moins person- 
nelles, exprimant moins les sentiments d'un seul homme 
que ceux de tout un peuple, plus voisines par conséquent 
du lyrisme hellénique. II est à Ia fois le Lucrèce et le Pin- 
dare du christianisme occidental. 

5.  — SAINT PAULIN DE NOLE. 

Entre Prudence et saint Paulin il n'y a guère d'autre 
ressemblance que le désir de créer une poésie religieuse. 
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Prudence envisago surtout le côtú grave et sérieux du 
christianisme; suint Paulin, tout aussi sincère, est moins 
profond; il reste malgrô tout plus léger, plus familier, plus 
spirituel *. Chez run, c'est Ia majcsté et Ia véhémence espa- 
gnoles; chez Tautre, des qualités gauloises ou françaises : 
lã flnesse, Ia bonne liumeur, renjouement aimable et 
ouvert, Ia bonté facile et affectueuse. Aussi Prudence 
réussjt-il três bien dans les genres de grande envergure, 
répopée didactiqüe ou le lyrisme. Saint Paulin n'ose même 
pás s'y lancer: il se borne à Tépitre, à Télégie familière, au 
1'écit ariecdòtique. Ne sont-ce pas ceux oíi excellera notre 
face? ceux qiie traiteront avec tant de gràce (saint PauPn 
s'ofTusquerait sans doute de Ia comparaison) les yrais 
poetes fraiiçais, La Fontaine et Voltaire? 

Toüt s'ést i-éuni pour préparer saint Paulin à ce role 
poétique. Ilest né à Bordeaux, dans çe pays d'Aquitaine, 
òú Ia vití est facile et Tliumeur douce, pays d'iinpressions 
fines et 'égèrés, de gráce nonchalante, de bon sens net et 
un peu superficiél : comme ÁusOhe, et comme plus tard 
Montaigne,il garderatoujoursquelque chose de labonhomie 
gasconne. (^'éducation agit dans le même sens : fils de 
bonne famille, disciple d'Ausone, il passo toute sa jeu- 
íiesse dailfe uiie société brillánte et lettrée, oü l'on prend 
gaiement Ia vie, et oü Ia poésie est aimée comme un des 
plaisirs les plus raffinús. Nous avons quelques-unes des 
pièces de vers qu'il adressait alors à ses amis. Ce sont 
de jolies bagatelles, destinées à accompagner l'envoi de 
menus cadoaux, livres rares, oiseaux, ou bourriches d'lmi- 

1. Meropius Pontius Anicius Paulinus, do Bordeaux, 353-431, élève 
d'Ausonc, anil dfe sàirit Jérômo et do saint Augustin. Converti en 390, 
évêque de Nole cn 409. En proso ; panégyrique de Théodosc, rü lettres. 
F^n vers : poésies profanes, lettres à Ausone, poésies clirétiennes, surtout 
Natalitia sur saint Félix, patron de Nole. 

Manuscrits • ms. da BobbiOi da vii« s.; plusleurs aütres du viii« au xi'. 
Édition dans Ia Palrologie ; ódit. Hartel (Corpns do Vienne), 1894. 
A coasulter . Rabanis, Saint Paulin de Nole, 1840; Puech, De PauUni 

Ausoniii^ue covimercio, Hachetto, 1883; Boissier, La fin du payanisme, II, 
Ç(HÜ4; üaudrillart, Saint Paulin; BrOchèt, La correspondance de Saint 
Paulin et de Suipice ^évére, Fontomoing, 190ò. 
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tres. Cest par ces divertissements futiles et badins qu'il 
égaie les loisirs de son existence de fonctionnaire; jus-- 
qu'au inilieu de sa vie, ce n'est qu'un liomme bien élevé, 
assez habile versiíicateur, causeur aimable, conteur spiri- 
tuel, bon serviteur 4e J'État, riche, chrétien de naissance 
et d'liabitude pius que de cocuf, bien pose dans son pays et 
bien en cour auprès du luailrc. 

Ifout d'un coup il se fait dévot. Quelques déceptions dans 
sa carrièrc, Ia mort de son fils, Ia piélé ardente de sa femme 
Tberasia, Tiníluence de saint Martin, le décident à roínpre 
avcc Ia vie mondainc. II se retire d'abord en Espagne, puis 
à Nole, oíi il est fait prêtre et évèque, et oü il achève sa vie, 
auprès du tonibeau de saint Félix. Ses amis ne s'étaient pas 
atlendus à voir ce mondain devenir prètre et moine. Les plus 
malins se moquent de lui;les plus dévoués le supplient de 
revenir charmer les salonç hordelais. Le bon Ausone, qui 
ne met rien au-dcssus des plaisirs de Ia société et du culte 
de Ia poésie, lui écrit lettres sur lettres. Peine pefdue : cet 
homme si doux est devenu três ferine; cet liomme de cour 
est devenu un ascète; ce causeur fait profession de mépriser 
le monde; ce faiseur de petits vers ne veut plus entendrS 
parler de poésie, au moins de poésie profane. Coinme maitre, 
désormais, Paulin prend saint Augustin au lieu d'Ausone. 

Cependant Ia transformation n"est pas absolue. Ceux 
qui se moditienlcomplètement, ce sonten general ceux qui 
passent brusquement du vice à Ia vertu, de Tincrédulité 
à Ia foi, par une illumination soudaine. Saint Paulin n'est 
pas de ceux-là. II n'avait été ni un persécuteur comme 
saint Paul, ni un sceptique inquiet comme saint Augustin, 
II avait été tiède : il devint dévot, etce fut tout. II y a chcz 
lui une augmentation nouvelle de Ia piété, plutòt qu'une 
conquète violente de Ia foi; il lui est donc moins néces- 
saire de déraciner ses anciennes alfections. Ue ce méiange 
d'habitudes mondaines et de préoccupations clirétiennes 
est né un esprit três original et três agréable, à Ia foi= 
grave et souriant, éiRU et spirituel. 
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On s'cn aperçoit vite, avant même d'en venir à ses 
poèmes, si Ton consulte sa correspondance. Elle ne res- 
semble pas à celle des grands docteurs do TÉglise : on n'y 
trouve ni intervention dans les affaires politiques, coinme 
clioz saint Ambroise, ni discussions théologiques, comme 
cliez saint Augustin, ni efTusions brúlantes etpassionnées. 
comme chez saintJérôme. Ce sont de véritables lottres, de» 
conversations sinceras et naturelles, tour à tour sérieusés 
et amusantes, toujours spontanées. Saint Paulin exhorte 
ses amis à Timiter et à quitter le monde et Ia cour; mais il 
ne les eíTarouche pas; il leur propose une retraite douce et 
calme, une retraite de sage chrétien plutôt que d'ascète; il 
continue à badiner avec eux, leur adresse des vers, pour 
les séduire davantage : 

Vive, precor, sed vive Deo; nam vivera mundo 
Mortis opus : vera est vivera vila Dao. 

« Vis, je t'en prie, mais pour Dieu : vivre pour le monde, 
« c'est Ia mort; Ia vraie vie est de vivre pour Dieu. « 

De même pour les études profanes. II dirá bien à Jovius, 
â'un ton de reproche : « Tu n'as pas le temps d'être chré- 
« tien, et tu as le temps d'ètre philosopbe! >> vacat tibi ut 
philosophiis, non vacat ul chrntianus sis; mais aussitôt il se 
radoucira, et lui permettra de conserver sa pliilosophie 
« pourvu qu'il Tassaisonne de foi et de piété », animi philo- 
sophiam non deponas licet, dum eam fide condias et religione. 
II n'alTecte pas derégenter ceux qui se confient à lui : il se 
pose toujours en disciple, s'abrite derrière saint Augustin, 
et ne veut être qu'un pauvre pécheur ignorant et incapable 
de diriger les autres. Cest de rhumilité chrétienne et de Ia 
politesse mondaine à Ia fois. II ne s'interdit pas non plus de 
s'amuser, de bavarder : nimis garrio, frater, sentio. Un jour 
ir se divertit à accumuler les métaphores tirées du Jardi- 
nage; il compare sa foi à un arbre nouvellement plante, 
qu'il faut arroser de prières et de bons conseils; une autre 
fois, il s'égaie sur le compte de son cuisinier et de son bar- 
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bier, quitte à finir sa letlrc par une três belle péroraison, 
pleine d'onction et de gravite. II plaisante même aux 
dépens de certains moines dont le luxe ie scandalise, vêtus 
de robes brodées au lieu de cilices, avec de bailes chla- 
mydes et des cheveux soigneusement frises. Enfln, il ne 
se croit pas tenu d'oublier ses aniis. II reste três dévoué et 
três bon. On cite toujours le inot de Mme de Scvigné à sa 
filie : i< J'ai mal à votre poitrine. » II se trouve déjà, un peu 
plus longuement, cliez saint Paulin : « Je sens raes onlrailles 
soulevées par vos soupirs et transpercées par Ia douleur de 
votre blessure «, mea quoque víscerasentio suspiriis luis duci 
et vulneris tui dolore conflgi. Sa piété, loin de détruire ses 
amiliés, les a fortifiées; de simples liaisons mondaines, elle 
a fait de vraies unions d'àmes. Jamais Tamitié chrétienne . 
n'a trouvé d'accents plus émus que dans sa lettre à Pam- 
machius sur Ia mort de sa femme : « Comment n'avoir pas 
« le même cmur quand on a Ia même foi, Ia même âme 
<c quand on a le même Dieu? » Quomodo non una mens,quibus 
una fides? unus animus, quibus unus Deus? Et, sans fausse 
honte, il s'associe au deuil de son ami. II íui permet de 
pleurer, rappelant les saintes larmes que les patriarches & 
Jé-áus même ont versées sur ceux qui leur êtaient chers. L 
le console doucement en lui montrant sa morte dans le 
Ciei : « Que Ia tendresse, dit-il, pleure dans le temps, et 
« que Ia foi se réjouisse dans l'éternité «, tcmporaliter fleat 
pietas, jugiter gaudcat fides. Cest ainsi que Ia religion a 
perfectionné Ia nature de saint Paulin : elle lui a laissé sa 
fmesse d'esprit, sa politesse, sa gaieté; elle s'est contentée 
d'élargir son coeur. 

II ne renonce pas non plus à Ia poésie, Ia chose qu'il 
aimaitle plus apresses amis; il consacre au service de Dieu 
ce talent de versificateur qui lui a servi de divertissement 
profane. II indique sa nouvelle conception de Ia poésie dans 
deux épitres, Pune à son ami Jovius, Tautre à son ancien 
maitre Apsone : 
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Negant Camenis, ncc patenl Apollini, 
Dicala Ghrisla pectora. 

Nunc alia mentem vis ágil, major Deus, 
Aliosque mores postulai. 

i Un cocur consacrc au Christ se refuse aux Muses, et 
(i n'est pius ouvert à Apollon. Une autre force pousse 
« maintenant mon esprit; un Dieu pIus puissant me presse, 
« et exige de nouvelles nioeurs. • 

De même, dans VÉpítre à Jovius, 11 raille agréablement 
ces poetes qiil s'amusent à mettre en vers pour Ia centième 
fois le jugement de Pàrls, etne respectc pas davantage ceiix 
qui chantent des sujets philosophiques, tels que ladoctrine 
d'Epicurc; 11 exhorte les poetes à s'adresser plus haut, à 
reposer Icurtêtc sur lesein de Dieu, à sVibreuvcr à Ia source 
fécondante du cliristianlsmc, à chantor les grandes oeuvres 
duTout-Puissant. Cestce que lul-mênje va faire désormals. 

Seulementll comprend son role de poete chrétien d'une 
tout aiitie façon que Prudence. 11 sent bien qu'il n'a pas 
assez de passion pour le lyrisme, ni assez d'ampleur pour 
Tépopée. Dans les grands sujets, il est gêné et par suite 
faible. Son poème sur saint Jean-Baptisto est monótono; 
ses paraphrases de quelques psaumes sont languissantes; 
son pocine apologétique conlre les paiens est méthodique, 
mais sans inventions personnelles; à part Tendroit oü saint 
Paulin parle de Ia bonté de Dieu, plus pius 'qiiam justus, et 
011 son hon coeur lui dicte de généreuses paroles : 

... Satis poena est cum sil sua culpa dolori, 
Aeternique Dei pielas aeterna manebil, 

« Le regrei de Ia faute est  un châtiment suffisant, Ia 
« bonté du Dieu éternel demourera éternellement » ; 
à part cola, dis-je, le reste du poème est terne et froid, 

II réussit beaucoup mieux dans les pièces oü il peut 
laisser parler librement ses sentiments d'homme et d'ami, 
et qui^sont comme des lettres en vers. Ses plus jolies 
oeuvres mériteraient le nom de « causeries » qu'Horace don- 
naitàses ÉpUrcs. Un jour il dit adieu à un ami qu'il a reçu 



SAINf  PAÜLIN DE  NOLE. 898 

pendantquelquelbinps, révêqüe Nicet.is: il le voittiaversant 
Ia mer, au milieu des monstres marins qui viennent jouer 
autour de lui et s'adoucissent devant sa bénédiction; c'est 
le Sic te diva potens d'Horace, approprié à un evoque. Ulie 
autrefois, iládresse un épithalameàdeuxjeunes gcnsd'uhe 
famille amie; il n'y règne point Ia fougue passionnée de 
Gatulle, mais une gràce chaste et inodeste, c'cst Ic Christ 
« qui atlelie à son cliar ccs deux douces colombes « : 

Christe Deus, pariter duo ad tua frcna columbas. 

Ailleurs, le saint s'attendrit sút Ia mort du flls d'un ámi, 
essaie de consoler le père, se rappelle le flls que lui-même 
a perdu,et voit ces deux enfantsjouant ensemble dans les 
demeures celestes. Toutes ces conversations libres etspon- 
tanées, datis un ton de gaieté simple ou d'émotion discrète, 
sont du goút le plus pür. 

Le reste de Toeuvre poétique de saint Paulin, plus de Ia 
moitié, est consacré à célébrer le patron de sa ville d'adop- 
tion, le martyr de Nole, saint Félix. Cest ici qu'éclate Ia 
différence entre Prudence et saint Paulin. Dans le Periste- 
phanon, les martyrs sont surtout traités comme les héros 
magniflques du christianisme; ici, saint Félix est considere 
plutôt comme un'protecteur indulgent et familier, dont on 
parle avec une sorte d'amitié personnelle. Saint Paulin est 
três fleí dé son saint, qu'il considere un pcu comme lui 
appartenant eri propre. II lui rapporte tout, jusqu'aux vic- 
toires de Rome sur les Uarbares, et met un orgueil naifâ 
énumórer les cadeaux que le saint reçoit, les belles basili- 
ques qui lui sont élevées, les nombreux pèlerinages qui 
viennent de toute Tltalie, tellement que Nole eclipse 
presque Rotné : c'est un peu de Ia flerte du propriétaire 
faisant les honneurs de sa maison, ou du cure de village 
étalaht les glOirés de sa paroisse. Puis saint Paillin a tant 
de conflance eii saint Félix,qu'il n'est pas trop scrupuleüx 
sur Ia mítnièré doiit il convient de Tllonorer : il excuse 
voloiltiets Ia dévotioti superstitieuse, à demi paietlne, dès 
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bons paysans de Calabre. II ne dissimule pas les excès de 
table de ces braves pèlerins campagnards; il les montre 
concluant avec le saint des rnarchés et se fâchant lorsque 
le saint ne ticnt pas sa parolo. II raconte à ce propôs des 
anecdotes forl amusantes, qui contrastent singulièrement 
avec les tableaux de supplices atroces qu'on trouve daus 
Prudence. Par là, il nous fait bien sentir ce que sont les 
mccurs et les croyances populaires à cette époque; tandis 
que les docteurs nous montrent les hauts sommets du 
cliristianisme, il nous en revele les petites pratiques 
usuelles. Par là aussi il annonce à sa façon Ia littérature du 
moyen àge; ses liistoires de pores ou de boeufs font pré- 
voir les fabliaux, je parle des plus innocents, le Jongleur 
et Saint Pierre, ou le Vilain qui conquit Paradis. Ni Ia grâce 
ni Tesprit ne lui font défaut. II compare Tanniversaire 
de saint Félix au retour du printemps qui réjouit Thiron- 
delle et Tabeille; les pèlerins qu'il loge, à des fleurs 
brillantes écloses dans le parterre du saint. II se permet 
jusqu'à des calembours sur le nom de saint Félix, ou sur 
les gardiens qui gardent si mal, vigiles non vigiles. Tout 
cela donne Tidée d'une piété souriante et aimable, une 
piété d'homrae du monde converti, plus voisin de saint 
François de Sales que de Pascal. Le bon saint Paulin cst 
un peu bavard, un peu superficiel; mais il y a bien du 
charme dans ce mélange de plaisanlerie et de dévotion, 
d'autant plus que Ia bonté domine le tout. Prudence est 
un poete de gónie; saint Paulin est un homme d'esprit três 
fin et de três bon coeur, et c'est bien quelque chose. 

LES  DERSIERS POETES CHRETIENS. 

Prudence et saint Paulin sont les deux poetes les plus 
grands et les plus originaux qu'ait produitsle christianisme 
au iv<^ siècle. Leurs contemporains et leurs successeurs 
immédiats sont loin  d'avoir un talent aussi brillant  et 



SAINT  PROSPER. 891 

surtout une personnalíté aussi marquée. Leurs cRuvres 
soiit interessantes plutôt à un point de vue historique : 
elles marquent Ia fin de Ia poésie latine et le commence- 
ment du moyen âge. 

La poésie lyrique est faiblement représentée. Quelques 
hymnes de divers poetes, le Pange lingua de Glaudien 
Mamert, sont à peu près les seules productions que le 
V siècle puissè citer après le Peristcphaiwn. II faudra 
attendre, pour trouver un réveil du lyrisme chrétien, 
révôque Fortunat et Tépoque mérovingienne. 

La poésie didactique est moins stérile. Elle offre une 
oeuvre remarquable, le poème de saint Prosper d'Aqui- 
taine, De ingraiis, qui appartient au mêmc genre que VApo- 
tlteosis et VHamartigenia de Prudence, c'est-à-dire à Ia pole- 
mique théologique'.Ce poème, destine à défondre le dogme 
de Ia grâce contre les attaques des pélagiens et des semi- 
pélagiens, est tout entier inspire par Ia doctrine de saint 
Augustin, pour qui Tauteur a unvéritable culte. II lui écrit 
pour le supplier de foudroyer Thérésie, défend ses idées 
contre toutes les objections, celles des évêques gaulois, 
celles de Cassien, celles des docteurs de Gônes, lance des 
épigrammes três dures et três violentes contre les critiques 
du grand docteur, faitun recueilde ses plusbelles pensées, 
et un second recueil de ces mêmes pensées mises en disti- 
ques élégiaques. II vit littéralement de saint Augustin; et 
nul plus que lui ne montre Tiníluence immense que Tévêque 
d'Hippone a exercée sur le jncnde chrétien. 

En se passionnant ainsi pour les idées de son maitre, 
saint Prosper arrive à les forcer, à les exagérer. Sa polé^ 
mique est d'une âpreté qui dépasse les controverses les 
plus ardentes de son maitre. II n'appelle ses adversaires 

1. Tiro Prosper, originaire d'Aquitaine, nó vers 400, auteur d'une Chro- 
nigue, de traités en proso contre les pélagiens, et d'un Carmen de ingratis 
contre les mômes pólagions. 

Édilionsrédit. desBónédictins, nUjreproduitodanslai^aíro/o^íedoMígne. 
A consulter ; Boissier, La fin du vananisme, TI, 129-130; thèse de Valen- 

tia, lUOO. 
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que « serpentfe » ou « vipères » ; le pélagianisme est pour lui 
« une doctrine imprégnée du fiel de Tantique dragon, 
« voinie par le serpent mottel de Ia Bretagne » (Pélage) : 

Dogma qupd antiqui satiatum felle draconis 
Pestifero vomuit cóliiber sermone Brilannus. 

Cest c( un vase de colère, un souffíe pestilentiel, un germe 
« de mort » : 

Vasa irae, et morbi flatus, et semina mortis; 

c'est « une ineptie répandue par une langue insolcnte » : 

Lingua procax eum verbis fundit ineptis. 

Saint 1'rosper n'est pas seulement três dédaigneux pour 
ses ennemis théologiques, mais aussi três dur pour Ia nature 
humaine. S'il embrasse avec tant de ferveur le dogme de 
Ia grâce et de Ia prédestination, c'est qu'il est intimement 
convaincu de Ia faiblesse, de Ia corruption radicale de Ia 
nature humaine. II raille amèrement les prétendus progrès 
dont se vante Tliumanité, et les declare vains puisqu'ils ne 
conduisenl pas à Ia vie véritable. Dans toutes les vertus dont 
rhomme aime.à se parer, il ne voit qu'orgueil et égoisme, 
c< enflure du coeur », comme il dit, et il abaisse Ia superbe 
humaine devant Ia toute-puissance de Dieu. 11 airae « à 

.« trerabler avec saint Paul », cum Paulo tremuisse juvat, à 
anéantir Ia liberte au profit de Ia grâèe. II ne voit de bien 
qu'en Dieu et par Dieu, et si on lui dit que de Ia sorte beau- 
coup d'hommos sont rejetés dans le pêché, il répondrait 
volonliers « tant mieux! » Pour traduire ces conceptions 
dures et hautaines, il trouve une forme poétique,lourde, 
mais puissante, qui n'a pas Ia splendeur de Prudence, 
mais qui ne manque pas d'une beauté sombre et farouche. 
Je pai'lais de saint François de Sales à propôs de saint 
Paulin; saint Prosper est plutòt un janséniste avant Ia 
lettre, par son admiration pour saint Augustin, par son . 
attachertient áüx dogtriés les plus atistères et les plus 
eíírayants, par Ia rudesse âpre et vigourcuse de son style. 
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, A côté de cette poésie théologique se développe. l;i poésie 
morale, faite de conseils et de prúceptes. Ello apparait 
dans une épitre de Marius Victor sur les mwurs perverses 
de son siècle, puis dans le CommonUorium irOrientius. Ce 
será un des genres les plus en faveur au moyen âge, mais 
il ne f:iit que nailre. 

Heslc eiiíin Ia poésie épique ou nanalive. Parmi les 
poémes narratifs, on peut distinguer encore deiix groupes, 
suivant que le sujet cst liré de TApcien pu du Nouvcau 
Testament. Les poèmes tires de TÉvangile semblent plus 
rares; il n'y en a guère à citer qu'un seu] un peu original, 
c'est le Carmen paschale de Seduiius '. Sedulius reprend Ia 
tenta tive de Juvencufe pour mettre en vers Tliisloire du Ghrist, 
en Ia faisant preceder d'un court résumé de Ia Üible. II est 
suj)érieur à Juvencus, ayant uioins de fadeur molle et lan- 
guissante, et plus de nerf, de briòveté dans Ia paraphrase 
du texte sacré. Que Ton coniparc avec les interminables 
ampliflcations de Juvencus cette fln du premier chant: 

Qui (leflemus in Ailam 
Semina mittcntes, mox exiiUabiraus onuies, 
Portantes nostros, Chrislo veiiiente, maniplos. 

« Nous qui, synibolisés en Adam, ()leurons et semons, 
« Inentõt nous lrioinpiierons,portant nos gerbes,à Ia venue 
« du Clirist. )) 

II a quciques vers bien frappés : par exemple, cette 
aposfroplie à Ia nalure après une longuo énuméralion de 
iniracles : 

Dic ubi sunl, natura, tuae, posl talia, leges? 

(< Dis, nature, oü sont tes lois après de tels miracles? » 

1. Sedulius (vers 4íi0), auteur d"un Paschale carmen en 5 livres, d'un 
Opus paschale (paraphrase en pro^ie), (riino ólégic oü il mct en parallèle les 
faits des deux Testaments, d"un hynine au Clirist en dimètres íambiques. 

Manuscrits : 2 du vii" s. (Ambrosianus, Taurhiensís); plusieurs du viii" 
et du IX* s. 

Éditions i dans Ia Patrologie; édit. do Huemer {Corpus do Vícnue), 1885. 
A coQsuUer : Boissier, Journal des SavaníSf 1881. 
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OU  encore  ces  fortes   déflniüons  de   Ia  toute-puissance 
divine : 

Cernens cuncta Deus, pracsenlia, prisca, futura, 
Semper adest semperque fuil semperque manebit.... 
Praeterilum cernit quodcumque vult esse futurum. 

« Dieu voit lout, présent, passe, avenir; il est, a óté et 
« sera toujours;... il voit comme passe tout ce qu'il veut 
<! créerpour Favenir. » 

Malheureusement ces qualités sont gâtées chez Sedulius 
par une constante aíTectation. On voit par ses autres 
ouvrages qu'il a une tcndance fàclieuse au raffinement et 
au jeu d'esprit : il fait une élégie oü il enumere tous les 
miracles du Christ en distiques dont le dernier hémistiche 
répète le premier; il écrit un hymne abécédaire; il aime 
le subtil et le complique. Cela se retrouve dans le Cqrmen 
paschale. II multiplie les antithèses : sur Ia verge de Moise, 
changée en serpent, mitis in immilcm virga est animata 
draconcm; sur le buisson ardent qui ne brúle pas, non 
arclens ardei'c rubus. II remarque ingénieusement que Ia 
naissance du Christ a été marquée de Tapparition d'un 
astre,et sa mort d'une eclipse. II trouve une jolie pointe, 
à propôs des jeunes Hébreux plongés dans Ia fournaise : 
« lis surpassent, dit-il, les ílammes de Ia fournaise par 
« celles de Ia piété », vincunt incendia poenae igne animi. II 
s'abaisse à des jeux de mots misérables. Toutes ces finesses 
de style ne sont pas neuves; elles se sont transmises de 
poete en poete durant Ia décadence, et remontent jus- 
qu'aux Métamorphoses. D'autres ont introduit dans Ia poésie 
chrétienne Ia gravite de Lucrèce ou labonhomie d'IIorace : 
Sedulius y fait entrer Tesprit affecté et précieux d'Ovide*. 

1. La paraphrase cn prosG de co poòmc (Opus paschale) ost curieuso 
on ce qu'elle montre combien Ia langue de Ia prose différc de ccUe des 
vors, combien elle est plus louguo, plus contournée et plus corrbmpuo. 
Vita frui per pascua Christi deviout par exemple suamssima Christi per 
pascua largi floris amoenitate gratíssima vitam carpere securam. 
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Les poèmes inspires de l'Ancien Testament, et particu- 
lièrement de Ia Genèse, sont plus nombreux. Cette mer- 
veilleuse histoire de Ia création et des ages primitifs de 
riiumanité presente le double attrait d'un obscur mystère 
et d'iin três lointain passe. On s'explique le nombre assez 
grand des poèmes dont elle a fourni Ia substance. Le v" siècle 
en a produit trois remarquables, ceux de Dracontius, de 
Marius Victor et de saint Avit. Avec des ressemblances 
inévitables, ces trois ouvrages offrent assez de différences 
pour que l'on y puisse retrouver lempreinte de talents 
personnels bien marquês. 

Dracontius ', compie saint Paulin, n'est venu qu'assez 
tard à Ia poésie sacrée. II a commencé par composer des 
pièces tout à fait classiques et profanes, généralement sur 
des sujets mythologiques assez rebattus, tels que Tenlève- 
ment d'Hylas, sans défauts saillants ni qualités frappantes. 
Cest le malheur qui le fait chrétiíMi et poete. Se trouvant 
en Afrique lors, de Tinvasion des Vandales, il commet Tim- 
prudence de s'attaquer aux vainqueurs, raille les soldats 
toujours affamés et alteres, et oublie de ílatter le roi. Jeté 
en prison, il lui adresse une élégie pour tâcher de Tadoucir. 
II y accumule les íleurs de Téloquence et les exemples 
historiques : tous les lieux communs sur Ia clémence y 
sont développés avec une longueur et une platitude qui 
rappellent les supplications d'Ovide à Auguste. Tout cela 
est en purê perte. Cest alors que Dracontius, n'ayant plus 
d'espoir qu'en Dieu, lui consacre sa pensée et ses vers. 

Son poème est fort obscur et dócousu. Quel est le sujet 
de ToBuvre dans son ensemble? c'est Dieu, mais Dieu avec 

1. Blossius ^milius Dracontius de Carthage. Épopées mythologiques. 
Hjjlas, liaptus Helenae, Medca; jjoèmes inspires par Ia rhétorique : Verba 
Herculis, Deliberativa Achiltis, Controvérsia de statua. viri forlis; ópitha- 
lames; Satisfactio ad Gunthamundum regem (480); poème De Deo; ódit. de 
Duhn, 1873, 

A consultar: Boissier, L'Afrique romaine, II, 261-270; Mailfait, De Drac. 
Imi/iM, 1898. 

Autres poetes africains: Luxorius, Coronatus, Flavius Felix, Florentinus. 
De Ia mêrae ópoque est Ic pocmo intitule Orestis. 
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tous ses attributs, püissance, justice, bonté, et avec toutes 
les questions que peut soulever Ia théologie. Et pour 
chaque livro en particulier, quelle est Tidée dominante? 
La marche de Ia pensée de Tauteur est fort incertaine. 
Outro Ia faiblesse de composition commune à tous les 
auteurS de décadence, Dracontius est dans une disposition 
d'esprit trop inquiete, trop troublée,pour suivre tranquille- 
ment un ordre régulier. 

D'ailleurs, dans ces digressions, il y a de três belles 
choses. Urutus n'a rion à faire dans ce poème, mais étant 
donné que Tauteur veut en parler, il le fait avec beaucoup 
de relief. 

Opiimanam vindex exempla ac péssima Brutus, 
Horror amorque novus, civis pius, impius auclor. 

« urutus, vengeur de Ia liberte, est le plus'beau et le 
« pire des exemples, comble inconnu de terreur et 

.« d'amour, citoyen jiieux, père impie. » 
Dans un autre ordre d'idées, on peut citer Ia déíinilion 

três belleque le poete donne de Tamour conjugai : 

Velle pares et nolle pares, stans una voluiitas. 

« Désirs pareils, aversions pareilles, une seule ei raême 
<< volonté. » 

Les spcíctacles de Ia nalure,rapparition des plantes et des 
■ animaux, Ia naissance d'Rve, les Joies du paradis terrestre, 
lout cela est dépeint avec beaucoup d'énergie et de couleur. 

Ce qui domino le poème, c'est Tidée de Ia bonté de 
Dieu, ou plulôt, car Dracontius a moins didées (jUe de 
senlimeiils, un appel passionné vers Ia bonté et Ia misé- 
ricorde divine. Cela se comprend, si Ton songe à Ia situa- 
tion du poete : le pauvre captif, qui n'a que Dieu, crie vers 
lui de toutes les forces de son être. Avec une fermeté 
d'espérance opiniâtre, il oppose aux misères de Ia vie Ia 
notion du Dieu clémcnt. Tout se ramène à ce dogme con- 
solateur. Si Dieu envoie des présages funestes, c'est qu'il 
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veut avertir les CQupables, c'est qu'il les aime, qui terret 
amai. 11 crée le monde par amour, et Ia femme par pitié 
pour riiomme. Toute Ia nature est faile pour noiis; ces 
échanges perpetueis de vie et de mort des êtres. créés 
nous gont comme un symbole de Ia résurrection et un 
encouragement à Fespoir. Dieu est Tauteur de cet ordre 
si sage et si bienfaisant : 

Frondescunt silvae, spiral dos, germinat arbor. 

« Par toi, les forêts s,e couvrent de feuilles, par toi res- 
« pire Ia fleur et germe Tarbre. » 

Lc mal n'entre dans Ia nature qu"avec Thomme, mais 
cette volonté même,dont il fait un usage si funeste,est un 
don que Dieu lui a fait pour rennoblir. En présence de 
tous COS bienfaits, un seul devoir s'impose : aimer Dieu, — 
et ici Dracontius corrige ingénieusement Ia morale antique; 
il dit en modiflant le vers célèbSe de Juvenal : 

Quam sit grande nefas animam praeferre datori. 

« Quel crime c'est de préférer Ia vie au Créateur! » 
Cet cian de reconnaissance et d'adoration, joint k Tima- 

gination pittoresque et éclatante, fait de Dracontius par 
instants un vrai poete. II raconte moins qu'il ne décrit, et 
décrit moins qu'il n'admire. Son oeuvre, c"cst Dieu dans Ia 
nature, Dieu bon dans Ia nature bienfaisante. 

Marins Victor' est aussi un croyant entliousiaste en Ia 
toute-bonté de Dieu : l'lus pius es quam justiis, dit Dracon- 
tius, et Marius répète : clcmentia cujvs justitiam exccdit. 
Lui aussi a soin de remarquor que Ia création a été avant 
tout une (Euvrc d'amour, que Ia clémence divine a par- 
douné à Fhomme coupable,ou du moins ne Ta pas anéanti, 
que Ia liberte, dou estsortile mal,est parelle-même unbien : 

1. Claudius Marius Victor, nó cn Provenco, mort vcrs 450, auteur d'un 
commoiitaire sur Ja Gonèse et d'unc Jeltre satirique à Tabhó Salomon. 

Manuscrit uniquo : Parisinus, du ix" s, 
ÉditioDs : dans Ia l'atroloqie et par Schonkl [Corpus de Vienne), 1888. 
A consulter : Bourgoin, lie Cláudio Mario Victore, Hachette, 1883. 
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Inde perire 
Posse datum est cunctis, ut vivere*dulcius esset. 

« La possibilite de périr a été donnée à tous pour qu'il 
« leur füt plus doux de vivre. » 
Enfin il s'applaudit de Ia faute d'Adam, « bien assez com- 
« pensée, car il est plus beau de vaincre Ia mort que d'y 
« être soustrait par nature » : 

Compensata satis, quia plus est vincere mortem 
Quam nescisse mori. 

Toutefois, Marius Victor semble plus préoccupé que Dra- 
contius do definir clairement et éxactement; il n'a pas 
Ia même fougue de passion. Est-ce parce qu'il est dans 
une situalion moins anormale que Dracontius, ou parce 
queTesprit gauloisa moins d'ardeur que le génie africain? 
Toujours est-il que Ton ne trouve chez lui ni le brillant 
coloris ni rémotion inteijse de Dracontius. En' revanche 
son poôme est plus sobre, plus net, mieux composó, plus 
philosophique aussi et plus rempli d'idées. Marius aime à 
discuter les queslions de métaphysique, les doctrines 
d'Épicure : ainsi il oppose Ia thóorie de Ia création à 
celle de Ia rencontre fortuite des atomes, et attribue le pró- 
grès de Tliumanité, non à Texpérience comme Lucrèce, 
mais à Ia révélation divine. L'intelligence,la raison,tiennent 
plus de place cliez lui que Ia passion. 

Saint Avit', Gallo-Romain comme Marius Victor, possède 
les mêmes qualités de clarté et de mesure; au lieu de se 
lancer, comme Dracontius, dans d'interminables descrip- 

1. Alcimus Ecdicius Avitus, évôquc de Vicnnc depuis 490, mort vers 0-25, 
auteup des poèmes De origine nniniii. De orit/inali peccato, De senlentia Dei, 
De dibivio mimdi, De transitii maris i abri, De lande virginitatis; 88 lettres. 

Manuscrits : fragm. du vi* s.; plusieurs mss de Tépoque carolingienne. 
Éditions : dans Ia PatrologiejCt par Peipcr, 1883. 
A cpfisalter : Cucheval, De sancti Aviti operiòus, 1863; Charaux, Saint 

Avit, 1876. 
Autrcs poetes gaulois : Orientus (Conimonitorium; voy. Ia thèse de Bel- 

langer); Auspiciiis, òv^que de 'J"üU1 ; Paulin do Périgueax, auteur d'un 
poème bur Ia vio de saint Martin; Paulin de Pella, auteur d'un poème 
autobiographique (voir Rocafort, Un type gallo-romairiy Paulin de Pella). 
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tions, il raconte brièvcment Ia création des animaux, en 
quclques traits précis et resserrés. Ce qui Tintéresse davan- 
tage, cc sont les sentiments des personnages du drame 
divin. II cherche à analyser Tétat d'esprit de ceux dont il 
raconte rhistoire; il indique avec beaucoup de pénétration 
Ia jalousie et Ia rage du démon, les hésitations d'Ève et Ia 
lente capitulation à laquelle elle se laisse aller, le sourd 
travail qui se fait ensuite dans Tâme d'Adam, les senti- 
ments qu'ils éprouvent après leur faute. II montre alors 
tous les vices s'eniparant de rhumanité, comme des plantes 
malfaisantes qui pullulent dans un champ abandonné. 
Souvent aussi il met en scène, sous forme de dialogue, ces 
sentiments qu'il a analysés; il fait parler ses personnages, 
les oppose Tun à Tautre. II y a chez lui, en sommc, deux 
qualités qui se développeront pius tard dans notre littéra- 
ture : le don de Tobservation psychologique, et Tart d'en 
rendre sensibles les résultats par une forme dramatique. 

Saint Avit nous a laissé des lettres assez interessantes, 
surtout par ce qu'elles nous apprennent de son attitude 
envers les hérétiques, altitude três douce et três noble. 
II ne veut pas qu'on leur ravisse leurs églises par Ia force : 
« La violence, dit-il, ne convient pas aux colombes du 
<c Christ «, vim intendere non ad columbam; il ne veut pas 
non plus qu'on leur impose des conditions trop dures, ni 
qu'on rcfuse de les admettre au sacerdoce. II fait preuve 
en tout cela d'un esprit liberal et tolérant. Cela encore est 
dans Ia tradition française. ^ 

Parmi ses correspondants se trouvent le Burgonde Gon- 1 
debaud et le Franc Clovis. Ces noms nous avertissent que 
désormais Thistoire romaine est finie. En Espagne et en 
Afrique, Ia civilisation latine n'exisle plus; en Gaule, elle 
subsiste, mais en s'altérant chaque .jour. II suffit d'avoir 
assiste aux débuts de Ia poésie cbrétienne, de Tavoir vue 
chercher sa voie avec Commodien et Juvencus, produire 
ses chefs-d'oBuvre avec Prudence et saint Paulin, et, chez 
leurs successeurs, préluder aux genres du moyen âge. 
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L'HISTOIRE  CHRÉTfENNE 

ET   LE   DÉBUT   DU   MOYEN   AGE 

1. Origines de rhistoire clirétienne : Lactance; sainl Jérómc; 
saint Auguslin. — 2. Sulpice-Sévère : élégance de style; finesso 
satirique; (louceur et bonliomie.—S.Paul Orose:l)ut apologé- 
tique; partialité; chaleur d'émotion; idée de  Ia Providence; 

. idée de l'humanité; conciliation avec les Barbares. — 4. Sal- 
vicn : sa théorie de rexpiation; salire du monde romain; vio- 
lence démocratique; éloge des Barbares. — S. Le début du 
moyen âge : Sidoine Apollinaire; Boèce; Ennodius; Cassiodore. 

1. — ORIGINES DE L'HISTOIRE CBRÉTIENNE. 

L'histoire est aussi rjécessaire à Ia littérature chrétienne 
que Ia poésie. Dans les écoles, on ne lit et on ne commente 
pas moins Sallusle et Tite-Live que Virgile et Ovide : pour 
que rÉglise puisse répondre aux railleries des beaux 
esprits, il faut qu'elle ait ses Sallustes et ses Tites-Lives. 
D'ailleurs, il est naturel que le christianisme, ayant con- 
science de Ia transformation qu'il a opéréo dans le monde, 
essaie d'expliquer cetto transformation, et reprenne à son 
point de vue Miistcire politique. 

Cette tendance à christianiscr Tliistolre remonte pius 
haut que le V siècle, elle ápparait dès le lendemain de Ia 
victoire da christianisme et se manifeste dans Topuscule 



ORIGINES  DÉ  fmSTOlRE   CHRÉTIENNE. 907 

attribué à Lactance sur Ia Mort dcs persécuteurs. Cest là 
po'ur Ia première fois qu'un eíTort est fait en vue d'interpréter 
(lans iin sons religicux rhistoire humaine. Mais, daiis ce 
petit livre, Ia passion rcligieuse ou palitique tient Irop de 
pkice pour que ra3uvre ait Ia vérité, Ia súrelé nécessaire; 
rhistoire y est trop mêlée de polemique. 

Dans le cours du iV siècle, il se fait tout un travail pré- 
paratoire qui va amener réclosion d'une littératurc liisto- 
ri(iue. Je veux parler des études d'érudition et de chrono- 
lügie qui iiortenl à Ia füis sur rhistoire sacrée et sur celle 
des peuplus.paicns. llulin, puis saint Jérôme, traduisent en 
lalin Ia Chronique d'Eusèbe en Ia continuant jusquVi leur 
époque. De plus, saint Jérôme, dans son De Viris illustribus, 
se trouve amené à tracer le tableau du développement 
comjdeL de TÈglise, puisqu'il enumere tous ceux qui ont 
joué un role iraportant. Enfin ses préfaces et ses commen- 
taires sur tous les livres de rÉcriture Sainte contiennent 
toute Ia substance d'une histoirè juive et chrétienne. Tout 
cela contribue à faire mieux connaitre les faits, leurs dates, 
leur enchainement. Ce n'est pas encore rhistoire, c'est 
Tassemblage des matériaux qui lui sonl nécessaires. 

Pourmettre en ordre ces matériaux, il faut une doctrine, 
une philosopbie de rhistoire. Cest iciTüeuvre de saint Augus- 
tin. Sa Gtté de Dieu, comme on Va vu, contient toule une 
théorie de rhistoire universelle, considérée comme Ia luttfe 
du bien et du mal. L'histoire sacrée et rhistoire profane, 
séparées jusqu'alors, se réunissent chez lui de mánière à 
n'ètre plus que deux faces distinctes d'un seul èt même 
dramo. Absorbé par les devoirs de sa charge épiscopale, 
saint Auguslin n'a pas le temps d'approfondir davantage 
les études historiques; il se contente de leur donner une 
vigouretise impulsion, d'en tracer le programnie, d'en 
indiqucr les idées mattresses; il laisse à d'autres auteurs 
le soin de fonder véritablement Thistoire chrétienne. Ces 
auteurs, ce sont deux de ses amis et de ses disciples, le 
Gaulois Sulpice-Sévère et TEspagnol Paul Orose, 
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2. — SULPICE-SÉVER2. 

L'ouvrage de Sulpice-Sévère ost une Ilistoire sacrée en 
deux livres, qui va depuis Ia créalion du monde jusqu'au 
consulat de Stiliclion '. Cette Ilistoire est fort résumée. L'au- 
teur, ne voulant sacrifier aucun das fails essenliels, se 
trouve obligé de les indiquer tous brièvement. II ne faut 
donc y chercher ni dissertations philosophiques ni des- 
criptions de moeurs; Técrivain ne veut ni raisonner ni 
peindre, mais seulement raconter ou plutôt rósumer. Même 
lorsqu'il rencontre sur son chemin des sujets importants, 
tels que le Décalogue ou les Institutions de Moise, il en 
analyse três sommairement les traits essentiels, en ren- 
voyant aux autres ouvrages pour plus de détails. Cest à 
peine s'il s'arrête pour discuter quelques points do clirono- 
logie contestes. Je ne vois que deux digressions ou réílexions 
accessoires. Une première fois, à propôs des lévites qui ne 
pouvaient posséder, il s'explique librement sur le compte des 
prêtres contemporains, il leur reproche leur avidité. Encore 
cette digression est-elle três courte, et Tauteur se hâte-t-il 
d'ajouter : <f Je me suis écarté un peu loin de mon sujet, 
« emporté par mon dégoüt des masurs contemporaines », sed 
longius quam volui egressus mm, dum me temporum nostrorvm 
piget taedetqiie. L'autre róQexion lui est suggérée par le spec- 
tacle des nombreuses infidélités du peuple juif, toujours 
pardonné et toujours recommençant à pécher. A part ces 
rares passages, les trois quarts de son ouvrage ne sont qu'un 
resume tout à fait conforme aux procedes des abréviateurs. 

Seulement  c'esl un  résumé   três  bien   écrit.   Sulpice- 

1. Çulpícius Severus, prêtro d'Aquitaine, 365-425 cnviron : Histoire sacrée 
[Chronica) en 2 livres {manuscrit uniquo : Patatinus, dn xi* siècle; édit. 
princeps à Bale en 1556), Vie de saint Martin, Dialogues, Lettres à Euse- 
ijius, Aureiius et Bassuía (manuscrit do Vérone du vi» s.). 

Editions : dans Ia Patrologie, ot par Halm, 1806. 
A oonsulter : Goelzer, Grammaücae in Sulpicium Severum observationes^ 

Ilachette, 1884; Boissier, La fin du paganisme^ II. 



SULPICE-SEVERE. 909 

Sévère dit qu'il veut, non seulement instruire les ignorants, 
mais convaincre les savants, elTon voit bien qu'il s'adresse 
surtout aux lettrés. Non seulement sa langue est d'une 
puretó et d'une clarté raresàcette époque,mais ilcherche 
à dire joliment les choses. « Job n'a été ni corrompu par 
<c Ia possession des richesses, ni troublé par leur perte >>, 
neque integris corruptus negue amissis depravatus; « les juifs 
« priaient les idole^ dans le bonheur et Dieu dans Io mal- 
heur», in secundig rehus idolis supplicabant, in adversis Deo; 
u toujours pardonnés ils péchaient après le pardon », cum 
semper veniam erroris acciperet, semper peccasse post veniam; 
« les premiers chrétions désiraient plus le martyre qu'on 
« dósire maintenant Tépiscopat », avidius tum martyria dlo- 
riosis mortibus quaerebantur quam nunc episcopatus pravis 
ambüionibus appetuntur. Cette elegante netteté de style, 
jointe à cette concision du récit, rappelle le Catilina et le 
Jugurtha. On en retrouve jusqu'aux formules usuelles : 
incertum pudeat magis an pigeat. Visiblement, Sulpice-Sévère 
s'eírorce d'être un Salluste chrétien. 

Arrivant à Tépoque contemporaine, il s'étend davantage, 
raconte Ia lutte de TÉglise contre les hérésies, notamment 
contre celles d'Arius et de Priscillien; il trace le portrail de 
ce dernier comme fait Salluste pour Catilina, ac^r, inquies, 
facundus, et rend justice aux dons naturels qtt'il possède, 
'mais dont il fait un usage si orgueilleux et si peu chrétièrt. 
D'ailleurs, il n'est pas beaucoup plus indulgent pour ses 
adversaires, surtout pour Tévêque Ilhacius, qu'il traite d'in- 
trigant et de jouisseur. II Taccuse d'avoir appelé sur les 
hérétiques lesrigueurs du pouvoir laíque, et d'avoir englobe 
dans ses dénonciations de saintsévêques qui ne partageaient 
pas sa liaine. A cette polemique violente et injuste, il 
oppose Ia mansuétude pacifique de saint Martin, qui ne 
veut pas qu'on verse le sang des bérétiques. II faut lui 
savoir gré d'avoir mis en lumière le role três noble de 
Tapôtre des Caules, et d'avoir ainsi défendu Tidéal, tout 
français, de tolérance et de charité. 

PicHON. — Hist. do Ia liuórature latine. 30 

'%• 



910 L'ÉPO0Ü1S  CimÉTIENNE. 

Ce n'est pas Ia seule fois que sailit Martin Ta aussi 
heureusement inspire. En dehors de son Histoire sacrée, 
Sulpice-Sévère a laissé toute uno série d'opuscules relatifs 
à saint Martin et qiii, pius courts, sont peut-être plus inté- 
ressants : Ia Vie de saint Martin, les lettres sur sa mort, 
et les Dialogues oü il Toppose aux moines d'Orient, si 
célebres alors par leurs miracles. 

Dans ces opuscules Sulpicc-Sévère conserve Ia mêmc 
élégance de style, avec je ne sais quoi de plus libre. II a 
peur d'avoir fait trop de fautes de style, ayant depuis long- 
temps rompu tout commerce avec les auteurs classiques : 
ces scrupules prouvent bien que les préoccupations litté- 
raires ne sont pas mortes chez lui; et, en effet, sa Viede 
saint Martin est écrite avec beaucoup de gràce; Ia simpli- 
cité qu'il affecte de conserver pour rester fidèle à Tesprit 
de son héros,n'exclut pas Tingéniosité. De même, dans sa 
lettre à Aurelius sur Ia mort de saint Martin, sa douleur, 
três réelle et três sincère, s'exprime en termes fort élégants, 
et nullement barbares. » Viens, écrit-il, pleurons également 
« celui que nous aimions également... », utpariter lugeamus 
quem pãriter amamus;... » j'ai vu partir pour le Ciei nion 
<c protecteur, mais j'ai perJu mon consolateur dans cette 
« vie terrestre », praemisi patronum, amisi solatium. 

Dans les Dialogues, il y a plus d'art encore. La forme est 
três habilement imaginée. Cest une conversation entre 
trois moines : Postumianus, qui raconte les merveilles des 
anachorètes orlentaux; Celsus, qui défend Ia gloire de 
saint Martin et rappelle ses prodiges; Sulpice lui-même, 
qui mele à Ia discussion quelques épigrammes innocentes. 
Chemin faisant, il y a des détails fort agréables : les com- 
pliments qu'échangent au début les bons moines réunis 
dans leur cellulc, Ia description de TAfrique avec ses 
pauvres populatiotis et ses grossières cabanes, puis, à còté, 
le rècit, tout différent, des discussions théologiques qui 
agitent TÉgyple. Le portrait de saint Jérôme est três frap- 
pant: ses polemiques incessantes, ses brouilles avec tout 
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le monde, sa rage flY'crire, sa fureur d'éru(lition, tous les 
traits de cette figuro passionnée et batailleuse sont rendus 
avec une grande vérité. Que Ton compare à ce tableau 
celui du bon saint Martin avec sa pauvre inine, ses vête- 
ments sales, ses cheveux en désordre, hominem vultu despi- 
eabikm, veste sordidum, crine deformem, et Ton verra avec 
quel relief Sulpice-Sévère réussit à donncr Timpression des 
physionomies individuelles. Ce dialogue n'est pas indigne 
de figurer à côté deVOctavius. En passantde Platon àCicéron, 
de Cicéron à Minucius, puis à Sulpice-Sévère, cet art char- 
mant du dialogue a bien diminué, maisil subsiste encere. 

11 y a aussi beaucoup d'esprit à Ia mode française. Avec 
un peu d'eíTort, cot excellent moine aurait fait un bon 
satirique, non un déclamateur violent, dans le genro de 
Juvenal, mais un railleur sans fiel, à Ia façon de Marot et 
de La Fontaine. Dans Ia Vie de saint Martin, rhumeur 
moqueuse ne se donnc pas encore libre carrière; saint 
Martin est si bon que son panégyristo ne peut pas être bien 
mfichant. Pourtant, parmi ses récits de miracles, il y en a 
quelques-uns oü il cherche à faire sourire le lecteur tout 
en l'édifiant. Lorsqu'il montre ,saint Martin luttant contre 
les superslitions locales des paysans tourangeaux, on voit 
biep qu'il s'égaie aux dépens de Ia naivelú rustique, I,'his- 
toire de ces reliques que Ton vénòre comme celles d'un 
martyr e(, que saint Martin convainc de n'être que les 
ossements d'un voleur, fournirail malière à un joli fabljau. 
SulpiccrSévère se reserve le droit de plaisanter Ubrement 
tout en croyant sincèrement. 

C"est ^Hrtout dans les Dialogues que sa finesse satirique 
se manifeste. II est si Ias de ses compatriotes, que « Ia vie 
ic le dégoüte dans un tel pays ». II raille doucement son 
ami Gallus de son amour de 1^ bonne chère. Ailleurs, il 
fait du moine qrgueilleux et mondain uu portrait digno 
de Lít JJruyère :  • 

Quis nostrum est, quem si unus homunculus salutavcrit ant 
f^tyis atqge adiUantilJus   verljis ftmiiia  una   laudaveril, non 
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continuo elatus sit superbia, non statim inflatus sit vanitate? 
Jam vero si ei miinera crebra mittantur, Dei §e muniflcentia 
asseret honorari;... quod si vel de módico ei aliqua virtutis 
signa succederent, angelum se putaret. Qui ante pedibus aút 
asello ire consueverat, spumante equo superbus invehitur; 
parva prius ac vili cellula contentus habitare, erigit celsa la- 
quearia, sculpit ostia; vestem respuit grossiorem, indumentum 
raolle desiderat. 

« Chacun de nous, si un pauvre homme le salue, si une 
« femme lui fait das compliinents,8'enfle et se rengorge.... 
« On lui fait des cadeaux : c'est un honneur que Dieu lui 
« envoie; avec quelques miracles, il se croirait un ange. 11 
« allait à pied ou à àne : il s'avance fièrement sur un che- 
« vai écumant; il n'avait qu'une pauvre cellule : il se fait 
« construirá un palais, avec des portes sculptées; il quitte 
í Ia bure pour une étoffe plus moélleuse. » 
II est vrai qu'ici les scrupules reviennent : 

Verum haec  describenda mordacius beato viro Hieronymo 
relinquamus. 

« Cest trop mordant, dit Tauteur, il faut laisser ces 
« descriptions au saint homme Jérôme. » 
II veut« refréner sa langue trop libre »,de peur de blesser 
les gens. II n'est pas si coupable, car il n'excède Jamais les 
bornes d'une raillerie inolTensive, et Ia flnesse de son 
esprit ne fait point de tort à Ia bonté de son coeur. 

Cest en effet un homme três bon et três doux. Saint 
Martin aurait peut-être repris ses petites médisances, mais 
il aurait approuvé tant de paroles indulgentes, humaines, 
chrétiennes. Rien que dans les éloges qu'il donne à saint 
Martin se révèle Ia bienveillance foncière de sa nature. 11 
loue en son maitre moins le thaumaturge puissant, que le 
protecteur des faibles, le guérisseur des malades, Tami des 
humbles. Saint Martin sert les esclaves designes pour le 
servir, convertit les brigands qui Font fait prisonnier, 
bénit les lépreux, et, qui plus est, les embrasse, prend le 
costume des gens du peuple, et garde son aspect misé- 
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rable, sans égard pour les railleries de ses confrères de 
Tépiscopat. Cela ne Tempêche pas de tenir tête soit aux 
officiers qui pressurent le peuple, soit à Tempereur lui- 
même, non par orgueil, mais seulement pour défendre les 
pauvres gens. Plein de tolérance, il pardonne aux héré- 
liques, et ce qui est plus méritoire, à ses ennemis per- 
sonnels : 

Si Christus Judam passus est, cur ego non paliar Brictionem? 

« Jesus a bien soufTert Judas, je puis bien  supporter 
« Briction. » 
U est bon pour les betes, qu'il guérit, bon pour le diable, 
auquel il promettrait le salut s'il voulait se repentir. A son 
exemple, son disciple s'efTorce de faire prévaloir les idées 
de doucfiur. Sa religion n'a rien d'austère ni d'inquisito- 
rial. Elle fait songer à celle de son compatriote et ami 
saint Paulin : elle est, elle aussi, humaine et douce; elle 
n'exclut ni Ia flnesse de Tesprit, ni Télégance du style; 
c'est une dévotion d'honnêtes gens (au sens du xvii" siècle), 
de gens spirituels et bons, une dévotion tout à fait fran- 
çaiso. 

3. PAUL OROSE. 

Paul Orose ' a un caractère assez opposé à celui de SuT- 
pice-Sévère. Toute proportion gardée, il y a entre eux deux 

1. Paulus Orosius, prêtro espagnol, autcur d'une Ifistoirp. .illant depuis 
Ia Crcation jusqu'à 417, dédiée à saint Augustin, et écrito dans uno intcn- 
tion apologéliquc. Nombrcuses imitations de Tite-Live. Oroso a aussi 
écrit deux traités polemiques : Tun conlre les partisans de Priscillicn et 
irOrígòne (mss do Laon, du viii* ou ix" s.; cdit. Schepss, avec Priscillicn. 
Corpus do Vienno, 1888); Tautre, De libero arbítrio^ contre les Pélagiens 
(mss dos IX* et x" s.; édit. do Zangemeister). 

Manuscrits de Vllistoire : três nom-brcux et três anciens (du viii* au x* s.). 
Éditions : ódit. princeps, Augsbourg, 1471; édit. dans Ia Patrotogie, édit. 

do Zangemeister {Corpus de Vienno, 1882). 
A consulter : Boissier, La fin du paganisme, II, 398-409; Sauvage, De 

Orosio, 1874. 
Autres disciples de saint Augustin : Marius Mercator, Àurelius, Lepo- 
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Ia même différence qu'entre Prudenco et saint Paulin. 
Cest toujours le contraste entre Tosprit français, fait de 
bon sens clair et de grâce légère, et le génie espagnol, 
pius âpre et pius passionné. Comme Prudence, Paul Orose 
est porte aux grands sujeis; il se plait aux vastes concep- 
tions, aux idées graves et austère^, 

Son ouvrage est directement inspire par saint Augustin 
et lui est dédié; c'est de saint Augustin qu'il part et c'est à 
Jui qu'il revient, ad te ex te redit. Comme Ia Cite de Dieu, il 
est composé pour répondre aux plajntes des paiens obs- 
tines, ou aux inquiétudes des mauvais chrétiens que les 
catiistrophos politiques portent à douter de Ia Providence, 
qui, i< étrangers à Ia cite divine, pp songeiit qu'à Ia terra », 
qui, alicni a civitatc Dei, terrena sapiunl. Cest une conti- 
nuation do Ia Cite de Dieu, q]i plutòtune sorte d'appendice 
contenant les preuyes à Tíippui. L'évêque d'Hippone 
affirme en thèse générale q^'qn ne doit Jsa? s'inquiéter des 
maux actuels, ni ^iirtout en rendre le christianisme respon- 
sable; que le passe a connu autant et pius de souffrances; 
mais qu'eii derriiòre analyse on dépouvro dans Thistoire 
liumaine Ia trace d'un dessein providentiel. Voilà ce que 
Paul Orose entreprend de démontrer. II va passer en revue 
toutes les époques de Thistoire, et montrer que toutes ont 
eu leur contingent de misères et de hontes. II varecueillir 
dfcns les documents du passe toutes les guerres, les épidé- 
mies, les famines, les trcmblements de terre, les inonda- 
tions, les éruptions, les parricides, les débauches, tout ce 
qui a ensanglanté ou souillé Texistoncedes divers peuples, 
tout cela afln de rassurer les timides et de convaincre les 
sceptiques. Sa conception de Fliistolre est donc, d'une part, 

rius,on peut ranger aussi parnii cux le paten Máxima de Madaura, dont 
les lottros róvèlent uno três haulo et três nohlo philosophie. — Advcrsaires 
do saint Augustin : Cassien do Marseille, fondatetir i\\ semi-pílagianisme; 
Victorinus do Marsoille; Ililairo d'Arlos. 

Autres thóologions : Vincont de Lérins, autour d'un Common\forium; le 
pape s^int Léqn, dont los lettres sont fort elegantes. 
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radicalèrtlent pessimisle, de Taütre, âpòlogélifjüe. Coiiimu 
dirá Lamartine : 

-> LMiistoirc, voix de Ia tombe, 
Est Tccho de tout ce qiii tombe 
Sur Ia roíite du genro hiimaih. 

Son livre est le catalogue des maux de rhumanité, dressé 
soigneusement poür Ia plus grande gloirc du óhristianismBi 
Voici d'abord Ics iiumeuses empires de FOrient, avcc les 
troupeaux d'hoinmns eiichaínós au char du vainqueuí, 
los atroccs bouclierics oíi se répandent des ílols de sang 
humain. Voici Ia (Jièce; mais i'auteur ne se laisse pas 
éblouir par celte radieuse visinu (!<■ beauté, il ne vout y 
voir (jue le crime ella soulTrance. üès Tépoque mythique, 
ce sont les sinistres querelles des Atrides, d'Étéocle et de 
Polynice, plus tard les durs combats contre les Perses, plus 
tard les rivalitésintestines. L'liistoire romaine estpleine de 
deuil et de sang, et Tauteur lui applique les beaux vers du 
poete national: 

Crudelis ubíquo 
Luctus, uliique pavor, et plurima mortis imago. 

D'abord, les luttes incessantes contre les peuples voisins; 
puis les grandes guerres contre Carthage et TOrient; aux 
guerres extérieures.apaisées.succèdent aussitôt les dissen- 
sions intérieures; c'est Ia lugubre série des Cósars insensés 
et meurtriers, les rivalités des empereufs, Tanarcliie des 
trente tytans, les guerres contre les Barbares. Toutes les 
nations et toutes les époques viennent confesser leurs 
crimes et leurs mallieurs, et Tauteur Iriomphant declare 
qu'aucune n'a été plus favorisée que celle oü il vit. 

On devine ce qü'un pareil plan a de défectueux et de 
factice. Lorsque Ton raconte Tbistoire avec le parti pris de 
Ia faire servirá Ia démonstration d'une idéo préconçue, on 
est forcément ex|R,.,.'; à n'être; ni três scrupuleux dans le 
çhoix des faits, ni Iròs impartial dans leur interpt-étation. 
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Orose n'échappe pas à ce double défaut. II lui arrive 
d'adiiiettro comme vraies des clioses qui iie le sont jias, 
et de mal juger celles qui le sont. II met sur le mème rang 
les traditions légendaires et rhistoire vérilable. Quelquo- 
fois aussi il s'empare victorieusement de faits insignifiants 
et cite, parmi les exemples du malheur de riiumanlté, Ia 
naissance d'un enfant à deux têtes aussi bien que lespros- 
criptions de Sylla. Habituellement il se réfère à de bonnes 
autorités, puise aux sources profanes et paiennes, cite 
Tite-Live, Tacite, Salluste, Trogue-Pompée, mêmc pour les 
événements de rhistoire juive. Mais il ne soumet pas ses 
auteurs à une critique rigoureuse. Entre deux versions d'un 
méme fait, il choisit toujours, non Ia plus vraisemblablc, 
mais Ia pius triste. II aime Ia déciamation et Io mélodrame. 
Même pour les faits matériellement exacts, son jugement 
n'est pas toujours équitable. II exagere les cruautés 
d'Alexandre et les injustices de Rome; lorsquMI parle de Ia 
domination universellc de cetle ville, il n'en signale que les 
abus et oublie ce qu'elle a fait dans Tintérêt des provinces 
soumises. II ne songe pas assez qu'après tout les hommes 
d'autrefois ont vécu, ont aimé Ia vie, et que c'est à distance 
surtout quecesgrandes catastrophes frappentriuiagination. 

Son oeuvre n'en est pas moins interessante à un double 
titre : d'abord par les sentiments personnels qu'il y a mis; 
ensuite par les idées qu'il a su en dégager. 

Cette longue liste de catastrophes aurait pu être três 
ennuyeuse; traité dans un esprit sèchement dogmatique, 
ce sujet se serait réduità un froid élalage d'atrocités repu- 
gnantes. Mais Orose n'estrien moins que sec et froid. Comme 
tous les écrivains hispano-latins, il a une imagination Irès 
forte et une sensibilité três ardente. Le pittoresque et Ia 
passion vivifient son récit. II voit les horreurs qu'il raconte, 
et il en souíTre. Lisez le tableau de Ia Grèce sous Ia domi- 
nation de Philippe : 

Miseranda ubique facies, et alrocissimum miseriarum genus 
obvérsabatur, perpeti exscidium sine irruptione; sine bello cap- 
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tivilas, sine crimine exsilium.... Alios populos avulsos a sedibus 
siils linibus hostium opponit; alios in cxlremis regni lerminis 
stalnit... Ha gloriosissimura illud quondam florentis Graeciae 
corpus in multas laceratasque partículas concidit. 

« Partout un spectacle lugubre, des misères atroces, une 
« destruction sans invasion, une captivité sans guerre, des 
" oxils sans jugements.... II arrache certains peuples au 
« sol natal pour les opposer à rennemi, il en transporte 
« d'autres aux plus lointaines frontières.... II déchire en 
« morcoaux ce glorieux corps de Ia Grèce jadis florissante. » 

Voici maintenant Ia description de Ia Gaule vaincue : 

Constitui nunc ante óculos velim exsanguem defectamque Gal- 
liam, post illas ardenlissimas febres internosque aestus vitalium 
meliora torrentes... quam demissa ac resoluta jaceat.... Sitie- 
bat notam illam omnibusque suavissimam velut aquae gelidae 
dulcedinem libertatis. 

« Pâle et défaite, après ces flèvres brúlantes qui Ia con- 
« sumaient intérieurement,... gisante, sans forces, elle 
í avait toujours soif de Ia liberte si connue et si douce, 
« comme d'une eau rafraichissante. » 

Ailleurs, Ia description se trouve réduite à un trait rapide 
et énergique. Ayant à parler du courage des Grecs aux 
Thermopyles, il resume tout par cette p.irole : « lis ont 
« vaincu le nombre nn mourant >>, nume)'um moricndo supe- 
rávit. Pour peindre les victoires meurtrières d'Alexandre, 
il Tappelle « le tourbillon atroce de TOrient », atrocissimu?, 
turbo Orientis. Pour definir Ia prépondérance de Rome, il 
Ia compare à un » ventre insatiable >>, quasi incxpleMlia 
venter, qui &bsoibe sans relâche tout ce que produit le 
monde. Enfin, au sujet de ses luttes intérieures, il dit 
" qu'elle enfante sa propre ruine »,sibi parturiebat exscidium. 

Cela est de Técrivain, voici qui est de rhomme. Bien 
quOrose ne doive avoir que du mépris, de Ia répulsion pour 
les peupies.profanes, il ne peut s'empêcher de lesplaindre. 
Cest d'une main respectueuse et émue qu'il touche aux 
misères du passe: il avoue qu'il lui semble commeUre un 
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sacrilège en révélant trop brutaleinent les liontes des aíeux. 
II s'atten(lril devant ce spectacle iniiiterrompu de Ia souf- 
france humaine, telle qu'en toute son exislence Rome ne 
jouit de Ia paix que iiendantun aii : « Celte oiiibre de paix 
« est-elle un soulagement ou un surcroit de maux? v umbra 
pacis, lenimoitum miseriarum an incentivum muíorum? II n'y a 
eu qu'une seule année, de liomulus à Auguste, oü les en- 
trailles de liome n'aient paa dégoutté de sang, romana san- 
guinem víscera nonsiidaverunt!Ceile piété n'est pas restreinle 
à l'liistoire nationale. U gémit aiissi sur )a mort prématurée 
d'Alexandre. II exprime bien ce sentiment d'hutnanité : 
« Ne me suis-Je pas surpris à pleurer? n'ai-je pas, en évo- 
« quant ces souvenirs anciens, fait, des inisères des liommes 
« disparus, mes propres misères? » revolvem huec, majorum 
misérias meas feci. Cest là une belle formule, faite à Ia fois 
de sympathie, de respect et de méiancolie, que Michelet 
n'aurait pas désavouée. 

Ainsi Orose rajeunit et anime les fails qu'il raconte parco 
qu'il les sent vivement. II les vivifie encore par les grandes 
idées qu'il y introduit. 

La plus importante est celle de Ia Providence. Le sujet 
scmbicrait presque rexchire, puisquc Tauteur s'attaclie à 
montrer, dans Tliisloire humaine, Ia faiblesse et le inalheur. 
Mais ce déaordre n'est qu'apparent. Au fond, teus les événe- 
ments sont voulus par Dieu. Le mal est une épreuve, une 
expiation, une suite de Ia décliéance primitive,» que les 
« obstines s'acharnent à nier, mais dont témoigne notre 
« faiblesse >>; le bien vient de Ia miséricorde de Dieu : 

Dei clementiae, quod vivimus; quod misere, intemperantiae 
nostrae. 

« Cest grâce à sa clémence que nous vivons encore; si 
(1 nous vivons dana le malheur, c'est grâce à nos vices. » 
Quelquefois scs desseins semblent inexplicables : c'est 
qu'il travaille pour Tavenir. II sauve Uome, quoiqu'elle ne 
Ic connaisse pas, parce qu'un jour ello est appelée à lado- 
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ter, ad futurae fidei crcdulüaletn. 11 lui sóürttel toute Ia terre, 
parce qu'clle prepare ainsi les voies dii christianisme. 11 lui 
donne Ia paix à un moment, sous Auguste, parce que c'est 
Tépoqüe ou nait le Clirist. L'liumanitô marche dono cn 
aveugle vers le but que Dieu lui assigne. 

Ce but, quel est-il, sinon Tavènement de Ia religion chré^ 
tienne, et,par elle, d'un ideal plus doux, plus charitable et 
pius humain? Cest encore là une des grandes idées d'Orose. 
II ne se borne pas à chérir le cliristianlsme comme Ia reli- 
gion qui reforme rhomme intérieur, il signale aussi son 
inlluerice sur les rapports sociaux des hommes et leurs 
mcBursgénérales. Cetle iníluencõ est ])aciflque, et par suite 
opposée à ce déluge de violences qui sévil sur le monde. 
Dès Ia préface de Toeuvre, Tantilhèse est netlement posée : 

Uegnasse mortem avidam sanguiiiis dum ignoratur religio; ista 
illucescente, illam constupuisse; illam concludi, cum islajam 
praevalet;lllampenitus nuUam futuram, cum haec sola regnabit. 

Cl La mort, avide de sang, règne tant que Ia religion est 
«ignorée; elle est étonnée par ses premières lueurs, 
« refoulée par ses progrès, et será anéanlie par son triomphe 
« défmitif. » 
A Tépoque actuelle, cette action bienfaisante commence à 
se faire sentir. Si les Barbares sont plus doux que leurs 
ancêtres, .si le sac de Rome est moins terrible que celui de 
Troie ou celui de Babylone, si les Goths vainqueurs res- 
pectent le prestige de Rome, s'ils montrent une telle tolé- 
rance qu'on peut vivre avec les ennemis sans être traité en 
ennemi, c'est que le christianisme a adouci leurs mceurs; 
le peu qu'ils savent de Ia divine loi de Jesus calme leur 
férocité native. Dans une três belle page, Orose retrace 
Tétat de haine et de déíiance du monde antique,et y oppose 
Iasolidarlté moderne : « Autrefois, dit-il, les vaincus n'avaient 
« nul refuge ; aujourd'hui, chrétien et Romain, je puis aller 
« trouver les chrétiens et les Romains », ad Christianos et 
Romanos Homanus  et Ckristianus accedo. Cest  ce qui lui 
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permet de dire que le présent vaut mieux que le passe : 
si les événemenls reslent aussi tragiques, râme huinaine 
s'assouplit et s'attendrit un peu. 

Dès lors, Orose sort du point de vue strictement romain. 
Du moment que Rome n'est puissante que pour être Texécu- 
trice des volontés de Dieu, elle n'est admirable qu'autant 
qu'elle agit pour Dieu; et du moment que Tidéal de Fhuma- 
nilé est ia justice et Ia bonté, les victoires romaines ne sont 
à célébrer que si elles ne sont pas inhumaines. Orose exalte 
parfois Tunité que Rome a donnée au monde, mais blâme 
sa cruauté envers les Gaulois, sa perfidie à Tégard des 
Numantins, vante Tindomptable résistance de ses compa- 
triotes espagnols, bref, plaide Ia cause des vaincus. Inver- 
sement, il ne dit pás autant de mal des Barbares que 
les historiens purement romains, que Prudence même et 
saint Augustin. II remarque leur bontó relative, pour en 
faire honneur au christianisme sans doute, mais aussi pour 
insinuer que Ton pourrait s'entendre avec eux. II n'est pas 
mauvais patriote, loin de là : ce qu'il rêve,c'est une confé- 
dération d'États à demi indépendants, composés de Barbares 
et de citoyens romains, mais rattachés à Tautorité cen- 
trale de Rome. Cest un rêve encore confus, qui se préci- 
sera et aboutira à Ia fondation du Saint-Empire romain 
germanique. 

Ainsi, au point de vue religieux, une haute notion de Ia 
Providence; au point de vue moral, une doctrine três bello 
de solidarité humaine; au point de vue politiquê, une con- 
ception encore vague de fusion entre Rome et les Barbares: 
voilà les idées qui se dégagent du livre de Paul Orose. Ces 
idées, exprimées par une éloquence cliaude ét forte, en font 
le chef-d'ceuvre de Thistoire chrétienne au v" siècle, et 
évoquent de três loin le souvenir du Discours de Bo.ssuet 
sur rhistoire universelle, qui en est peut-ètre inspire. 
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SALVIEN. 

L'ouvrage de Salvien ' est composé dans Ia même inten- 
tion que celui de Paul Orose. Comme les invasions conti- 
nuent à désoler TEmpire romain, on continue à murmurer 
contre Ia Providence. Cest pour répondre à ces plaintes 
que Salvien compose son traité sur le Gouvernement de Dieu. 
Comme le titre Tindique, il s'agit toujours de prouver 
que les événements de ce monde sont gouvernés par Ia 
volonté divine, de justifler Ia Providence des reproches 
lances contre elle. Cependant on peut relevar quelques 
différences entre Paul Orose et Salvien. L'un écrit au début 
du V" siècle, Tautre vers le mílieu. Or, pendant ce temps, 
le christianisme a poursuivi ses progrès dans le monde 
romain, et conquis les derniers rebelles; il ne reste presque 
plus de paiens. Orose écrivait contre les paiens, contra 
gentes, comme le dit le titre de son histoire : Salvien declare 
qu'il n'a affaire qu'à des chrétiens, mais à des chrétiens 
encore impregnes d'un reste de paganisme. — De plus, pen- 
dant les années troublées qui viennent de s'écouler, on 
s'est familiarisé davantage avec les Barbares. Pour les con- 
temporains de Paul Orose, c'étaienl des sauvages, des 
ennemis. Salvien sait qui ils sont, et peut même les dis- 
tinguer les uns des autres : 

Gothorum gens pérfida, sed pudica est; Alanorum Impudica, 
sed minus pérfida; Franci mendaces, sed hospitales; Saxones 
crudelitate efi^eri, sed castitate mirandi. Omnes denique gentes 
habent, sicut peculiaria mala, ita etiam quaedam bona. 

« Les Goths sont perfides, mais chastes; les Alains, plus 
<( débauchés, mais moins perfides; les Francs, menteurs, 

1. Salvianus, prêtre do Marseille, auteur d'un traité Adversus avaiHtiain 
et d'un De gubernatione Dei. 

Èdition de Pierre Pithou, Paris, 1580; édit. dans Ia Patrologie; édit. de 
llalm, 1877; édit. do Pauly {Corpus de Vienne), 1883. 

A consulter ; Roux, De Ituíiln Itinerário et Salviani opere, 1841; Boissier, 
Za fin du paganisme, II, 410-4Í22. 
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« mais hospitaliers; les Saxons ont une cruauté elTroyable, 
« mais une pureté de moeurs admirable. Tous ont leurs 
« mérites et leurs vices particuliers. » 
Les connaissant mietíx, Salvicii ert a moins peur. — Enfln 
le laps de temps que Ton vient de tráVerser^ á révélé avec 
une clarté plus inipitoyable Tétat desespere de TEmpire. 
Orose s'imaginait encore que Rome était libre et toüte-puis- 
sante; mais,après tant de défaites,on ne peut plus fermer 
les yeux, et Salvien n'hésite pas à reconnaitre que FEm- 
pire est à moitié mort : 

Ubi namque siinl antiqnae Romanorum opes ac dignilates? 
Fortissimi quondani Uomani erant, nunc sine viribus. Timeban- 
tlir Uomani veleres, nos timemus; vecligalia illis solvebant 
populi Harba^orum, nos vecligales Barbaria sumus. Vendunt 
nobis hostes lucis usuram. Qiiid potest esse nobis vel abjeclius 
vel miserius? 

« Oü est Tancienne puissance, Tarlcienne gloire des 
« Romains? Les Romains étaient lèsplus forts, aujourd'liui 
« ils sont sans forces. lis ãe faisaierit craindre, et nous 
« craignons. Ils imposaient des tributs, et nousen payons. 
« L'ennemi noiis vend jusqu'à Tusage de Ia lumière. Qu'y 

■ « a-t-il de plus bas et de plus malheureux que notre situa- 
<« tion? » 
Voilà Télat de cboses qu'il faut expliquer et présenter 
comme voulu par Dieu pour le plus grand bien des 
Romains.... La tache est difficile. 

Salvien s'y prend d'abord en établissant d'une manière 
théorique et générale le dogme delaPl-ovidence. U montre 
que Ia raison ne conçoit pas le monde autrement que gou- 
verné par un être três sage. II iiivòque les philosophes 
paiens : Pythagore» Platon, les sloiciens, Cicéron, Virgile; 
tous viennent déposer en faveur de Ia Providence, à Ia 
reserve de ces riiisêrables épicuriens, voués au mépris et à 
rexécration de lous; II y a là ün mélange d'idées philoso- 
phiques et d'inspirations chrétiennés, qu'il est curieux 
de   trouver   au   temps   des  inVáSioils.   Gètte   pai'tie  de 
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âon oD.uvre n'est pas cependantla plus originale. Jl y a bien 
de Ia banalité dans les développements (Salvien est un 
ancien rhéteur), et bien de Ia subtilitó dans lea raisonne- 
ments, comme lorsqu'il décompose Ia question de Ia l'ro- 
vidence en trois : cclles de Ia présence de Dieu, de son 
gouvernement et de son jugement, sans que Ton puisse 
saisir Ia moindre nuance. II dit quebjue part : 

Melius est plus probare aliqiiid quam nocesse csl, quam minus 
forsitan quam negotio debeatur. 

« 11 vaut micux trop prouver que de ne pas piouver 
c( assez. » 
Je croirais plus juste le proverbe contraire : qui veut trop 
prouver ne prouve rien. 

La difficulté commence lorsqu'il faut en venir àlasitua- 
tion presente, et c'est précisément là que Ia discussion de 
Salvien est plus forte. II a une réponse unique pour fermer 
Ia bouche à ses adversaires : Finvasion des Harbares est le 
chàtiment de Ia corruption romaine. Les Romains préten- 
dent que, du moment qu'ils sont chrétiens, ils devraient 
être plus favorisés. D'abord, oü a-t-on vu que Dieu ait 
promis à ses serviteurs dos salaires matériels? II faudrait 
au moins que ses serviteurs fussent des serviteurs fldèles. 
Mais ils ne le sont pas : à quoi sert Ia foi sans les ceuvres? 
Ce que Dieu demande, c'est qu'on suive sa Loi, et ceux 
qui. Ia connaissant. Ia négligent, sont mille fois plus cou- 
pables que ceux qui Tignorent : 

Evangelia legunl, et impudíci sunt; apóstolos audiunt, et 
inebriantur; Christum sequuntur, et rapiunt. 

« Ils lisent rÉvangile et sont débauchés; ils écoutent les 
11 apòtres et s'enivrent; ils suivent le Christ et volent. » 
Cette  contradiction est tout le secret des maux présents. 

Ainsi Salvien se trouvo amené à relever tous les vices de 
ses compatriotes et à traccr le tableau de Ia corruption du 
monde romain. II le fait moins en théologien ou en mora- 
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Jiste qu'en satirique. Cest un chrétien de Técole de Ter- 
tuUien et de Commodien, c'est-à-dire un chrétien en qui il 
reste beaucoup de Juvenal. II Irouvo des mots heureux 
pour railler les vices de son temps : 

Tam procul abest ut cum tunicis etiam alia relinquamus, ut, 
siquo modo possumus, pallium simul adversarii tunicasque lol- 
lamus. 

« Noiis sommes si peu disposés à ceder, outre nos 
« tuniques, nos autres vêtements, que si, parhasard, nous 
« le pouvons, nous volons à notre adversaire et tunique et 
« manteau. » 
Le passage oü éclate le mieux cettc verve moqueuse, c'nst 
celui oü il oppose aux malheurs présents Ia frivolité incu- 
rable de ces civilisés qui n'ont rien appris ni rien compris : 

Atque utinara poena ipsa prodesset. Ilkid gravius multo nc 
luctuosius qiiod post poeiiam nulla correclio cst.... Jumenta ac 
pecudes seclione curantur, et putrefacta raulorum, asinorum, 
porcorum víscera, cum adusta cauteriis fuçrint, munus medicae 
adustionis agnoscunt,... in locum demortuae carnis viva succe- 
dit.Nos et urlmur et secamur, sed nec ferri desectione nec cau- 
teriorum adustione sanamur.... Quis, quaeso, pauper et nugax, 
qui captivitatem exspectans de circo cogitat?... Sardonicis 
quodammodo herbis omnem Komanum popuium putes esse 
saturatum. Moritur, et ridet; et ideo risus nostros lacrimae 
consequuntur; ac venil etiam in praesenti super nos illud 
Domini nostri dictum :'Vae vobis qui ridetis, quoniam flebitis! 

« Plút au Ciei que du moins ce châtiment nous éclairât. 
« Mais le châtiment n'amène pas de correction....Les betes, 
« les mulets, les ânes, les pores profitent des remèdes; 
« quand on a coupé leurs chairs pourries, une chair nou- 
« velle revient à Ia place. Mais nous, nous sommes tor- 
ci turés, nous sommes brúlés, et ni le fer, ni le feu ne nous 
" guérit....Quel est lepauvre niaisqui,à Ia veille de Tescla- 
« vage, pense encore au cirque?... Nous sommes dono pris 
« d'un rira maladif.Nous mourons et nous riohs;aussi notre 
« rire est suivi de larmes, et ainsi tombe sur nous le mot du 
« Seigneur : Malheur à vous qui riez, carvous pleurerez! )> 
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Comme on le voit, Tironie chez Salvjen est plutôt forte 
"jue douce. II lui arrive bien souvent d'exagérer et de se 
fâcher pour des choses qui n'en valent pas lapeine. II ne fait 
pasde diíTérence entre desfautesinsigniflantes etdescrimes 
inexpiables; il s'indigne des jurons autant que des homi- 
cides; et, s'il se scandalise que Ton conserve les jeux du 
cirque, ce qui est en eíTet une cruauté, il est furieux aussi 
que Ton garde Ia coutume des auspices, ce qui n'est qu'une 
niaiserie. Joignez à cela qu'il ne croit guère au repentir des 
coupables : « Cesser d'être pécbeur, dit-il, ce n'est pas Ia 
« mème chose que de n'avoirjamais péché», nonjampeccare 
minus est quam non peccasse; ce qui est vrai, mais quelque 
peu décourageant. Avec une morale aussi intransigeante, 
il voit partout le crime. Tous les peuples ont leur tour, les 
Aquitains aussi bien que les Africains; tous les métiers 
reçoivent leur part de blâme : 

Quid aliud est cunctorum negotiantium vila quam fraus atque 
perjiirium, quid allud curialium quam iniqqitas, quid aliud offi- 
cialium quam calumnia, quid aliud militanlium quam rapina? 

« La vie des commerçants n'est que fraude et parjure, 
<c celle des curiales n'est qu'injustice, celle des fonclíon- 
« naires que prévarications, celle des soldats que rapine. » 
Et à juger les choses en bloc, « il est plus facile de trouver 
« des gens coupables de tous les crimes que d'en trou- 
« ver qui ne soient coupables que dequelques-uns », facilius 
omnium reos quam non omnium. L'exagération ici est evi- 
dente : elle ticnt à Ia fois aux habitudes de déclama- 
tion de Tauteur et à sa mauvaise humeur contre ses 
contemporains. Cest un de ces grondeurs bourrus, de ces 
satiriques amers et violents,qui seront si nombreux plus 
tard, soit dans Téloquence de Ia chaire, soit dans Ia 
poésie didactique. Le De giibernatione Dei est le premier 
» castoiement » du moyen âge. 

Salvien ressemble encore aux moralistes du moyen âgo 
par sa liaine  contre les riches et les nobles. Ce prêlre 
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s'exprime souvent coinme un tribun; sa religion estessen- 
liellement déinocratique. Je ne parle pas seulement des 
reproches qu'il adresse à Ia noblesse au point de vue 
moral, lorsquMl lu blàme de son luxe, de ses débauches, de 
son orgueil. Ce qui est plus hardi, c'est le jugement qu'il 
porte sur Tétat social du monde romain. II ne s'agit plus 
ici de morale, mais de politique ; ce ne sont plus seuleuient 
les niceurs qui sont mauvaises, ce sont les institulions. 
Le premier crime de Ia société, c'est Tesclavage. On se 
plaint des vices des esclaves, de leur bassesse native, mais 
c'est Ia servitude qui les rend aussi vils : s'ils volent, c'est 
par necessite; s'ils s'enfuient, e'est pour préserver leur vie; 
s'ils mentent, c"est par crainte des supplices; s'ils sont 
gloutons, c'est par Teiret d'une longue privation : 

Tu vero nobilis, tu vero ilives, qui immanibus bonis affluis, 
qui hoc ipso Oeiini snnctis operibus honorare debes, videamus 
si actus, non dico satictos, sed vel innoxios liabes. 

'< Toi, noble, toi riche, toi qui as une fortune mons- 
<( trueuse, qui dois d"autant plus bonorer Dieu, es-tu donc, 
« je ne dis pas saint, mais honnôte? » 
Voilà donc les esclaves justifiés de leurs vices etles maítres 
condamnés à leur place. Un peu au-dessus des esclaves, 
— três peu, — sont les pauvres, les humbles, sur les- 
quels retombc tout le poids de rédifice social. lis sont 
opprimés par Taristocratie municipale, par les curiales, 
qui sont, dit Salvien, autant de tyrans. lis coqtinuent à 
payer souvent pour des terres qu'ils ne possèdent plus. lis 
n'ont aucun droit et toutes les charges. « Deux ou trois 
« ciloyens votcnt une chose qui va en faire périr beaucoup «, 
duo aut três statuunl quod muitos necct; quelques privi- 
legies décrèter.t des dépenses que tous les malheureux 
auront à payer. Dans cette haine qu'il a pour Tinégalité 
financière et politique, Salvien va si loin qu'il en arrive à 
absoudre les Bagaudes, ces anarcbistes qui, poussés à bout 
par Ia misère, venaient de ravager Ia Gaule. 
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Quand on a dinsi constate Ia corruption morale et l'injus- 
tice sociale dü monde tomain, on ne doit guère regretter 
de le voir disparaitre. Salvien le regrette d'autant moins 
qu'il compte beaucoup sur les Barbaras. Déjà Tacite célé- 
brait leurs vertus, pour faire honte par le contraste à ses 
concitoyens pervertis : Salvien va plus loin et n'attend plus 
le salut que des Barbares. lis ne sont pas sans défauls, 
mais ils n'en ont pas plus qüe les Romains : 

InjUsti sunt barbari, et nos hoc sumus; avari siinl barbari, 
et nos tioc sumus; inTideles sunt barbari, et nos hoc sumus; 
cupidi sunt barbari, ei nos hoc suhius; impudici sunt barbari, 
et nos hoc sumus; omnium denique improbitalum atque impu- 
rilatum pleni sunt barbari, et nos hoc sumus. 

« Ils sont injustes, nous aussi; avides, nous dussi; infi- 
« deles, voleurs, débauchés, pleins de crinies et d'impu- 
« retés, nous aussi. >> 
En revanche ils ont des vertus que les Romains ignoreht. 
Les uns sont paiens : mais leur innocence naturelle donne 
bon espoir qu'ils seront de bien meilleurs chrétiens que 
ceux d'aujourd'liui. Les autres sont hérétiques : mais, toUt 
en connaissant moins bien Ia loi de Dieu que les Romains 
orthodoxes, ils Ia suivent bien mieux. En toüt cas, ils sont 
pleins de douceur, traitent leurs sujets avec égards, leur 
laissent une liberte relative, et ne leur demandent qUe 
Targent nécessaire. Les pauvres sont plus heureuxchezeux 
que dans leur pays. Aussi émigrent-ils chaque jour: chaque 
jour, des citoyens romains vont d'eux-mêmes trouver les 
Barbares. L'Empire se détruit par sa faute, et « Tinjustice 
« de Rome est cause qu'il n'y a plus de Romains », fecit 
romana iniquitas jam non esse Romam. 

Comme on voit, Tattitude politique de Salvien n'est plus 
celle de Paul Orose, encore moins celle de saint Augustin. 
Ceux-ci déploraient les desastres actuels : lui, ií est tente 
de s'en réjouir. Ils faisaient Toraison fúnebre, stilennello et 
attristée, de Ia société romairie : lui, il dresse contre elle 
un réquisitoire fougueux et irrite. II represente le parti de 
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ceux qui, voyant Rome condamnée à mourir, Ia quittent en 
Ia luaudissant et cherchent le salut dans un monde nouveau. 

LE  DECUT  DÜ  MOYEN  ÂGE. 

La génération qui suit inimédiatement celle de Salvien, 
et qui n^appartient plus qu'à moitié à Fhistoire romaine, 
fait un pas deplus,accepte franchement Ia domination des 
Barbares, ou même se met à leur service. Elle compte 
encere un certain nombre d'hommes remarquables, curieux 
surtout en ce qu'ils font Ia transition entre Rome et le 
moyen âge ^ 

De ce nombre est Sidoine Apollinaire, à Ia fois littéra- 
teur, poete, homme politique et ministre de Tempereur, 
puis évêque de Clermont, sujet, flatteur et victime des róis 
barbares. Sa via appartient plutôt à rhistoire du moyen 
âge;  son esprit est encore  bien romain. Sans doute ses 

1. C. Sollius Modestus Apoliinaris Sidonius, 430-488, évêque do Clermont 
en 472. Épopées sur son beau-pèro Avitus, sur Majorianus, sur Anthemius; 
autres petíts poòmes; lettres, imitées de Plino et de Symmaque. 

Manuscrits du x^ au xii" s. 
Éditions : Vinet. 1552; Lütjoliann, 1887; Mohr, 1895. 
Anicius Mantius Torquatus Severinus Boethius, ministre de Théodoric, 

cônsul en 510, tuò cn 524. Nombrousos traduclions de livres grecs de rhé- 
torique, philosophio et góomélrie. De consolatione philosophiae, en 5 livres, 
môlés  do prose et de vers. 

Magnus Felix Ennodius, 473-521, évêque de Pavie : Vie d'Épiphane, 
Pan^'gyrique de Théodoric, discours d'école, itinérairos, épithalames, 
hymnes, poésies légèros. Mss Bruxellensis et Vaticanus du ix* s.; édit. do 
Hartel {Corpus de Vienne), 1882, et do Vogel {Man. Germaniae)y 1885. 

Fl. Cassiodorius Maguus Aurelius Senator, 480-575, cônsul en 514. Chro- 
nique do Ia Création à 5J9; Histoire des Goths, dont nous n'avons que le 
i-ésumé fait par Jordanis (Jornandès). Varine (2 livres de lettres; mss 
récents), Institutioncs diviitarum litíerarum (544), De anima, De amicítia, 
De orthograpkia. 

Éditions : Garet, 1679 et 1729, reproduite dans Ia Patrologie; édit. des 
Variae par Mommsen, 1894; des fragmenta Orationum par Traube, 1894. A 
Ia même époque appartiennent Térudit Fulgence Planciade et le gram- 
mairien Priscien. 

A consulter : Germain, Étude sur Apoliinaris Sidonius, 1840; Olleris, 
Cassiodore, conservateur des livy^es de 1'antiquité latina, 1841 ; Martin, Quid. 
de Providentia lioetius scripserit, 1^5; Bourquard, De Boetio, 1877; Boissier, 
La fin du paganisme, I, 215-217; Dubois, La latinité d Ennodius, 1903. 
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(Buvres, lettres ou poèmes, nous transportent dans un 
monde nouveau. II nous iait assister aux mariages dcs 
chefs germains, il nous décrit les peuplades qui se pressent 
à -Ia cour de Théodoric :  •: . 

Istic Saxona caerulum videmus, 
Hic tonso occipiti senex Sicamber, 
Hic glaucis Herulus genis vagatur, 
Imos Oceani colens recessus,  .      ^ 
Algoso prope concolor profundo, 
Hic Burgundio septipes.... 

« Le Saxon aux yeux glauques, le Sicambre au crâne 
« rase, rnérule, dont le teint verdâtre rappelle les profon- 
« deurs de FOcéan, le Burgonde haut de sept pieds, etc. » 
Les intrigues obscures qu'il raconte, les vexalions auxquelles 
il fait allusion, tout cela convienl à une époque de troubles 
et de pillages. Mais si Ton ne regarde que Ia forme de ses 
écrits, on Ia trouve toute pleine de souvenirs classiques. Ce 
futur évêque met Júpiter etVénusdans ses panégyriques et 
ses épithalames. Ses lettres sont farcies de fragments de 
Virgile et d'Horace, de citatiohs ou de réminiscences. II 
voudrait avoir Ubarmonie de Symmaque et Ia savante matu- 
rité de Pline, Sí/mmac/ii rotunditatem, Plinii disciplinam matu- 
ritatemque. Faute de mieux, il se complait dans cette prose 
rimée, raise à Ia mode par Fronton, três cultivée dans les 
écoles des rhéteurs, et dont tous les membres de phrases 
contiennenl soit une antithèse, soit une métaphore, soit 
une formule piquante. Rien n'est plus raffmé que les 
ceuvres de ce demi-barbarei II a même de Fesprit, une 
verve satirique qui s'amuse à railler les travers du temps 
et qui 1'expose à de dures vengeances. II regarde en ama- 
teur, en observateur amusé, le spectacle bariolé que lui 
offre ce monde élrange. Et l'on voit par ses lettres que sa 
culture littéraire n'est pas une exception : ses amis lisent 
Varron en même temps que saint Augustin, Horace en 
même temps que Prudence; jusque chez le roi Théodoric, 
il trouve une élégance digne de Ia Grèce. 
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Cest justement à Ia cour de ce Théodoric que vit Boèce : 
riiomme le plus illustre de cotte génération. Son role 
politique et son role littéraire sont également complexes. 
Appartenant à Ia plus haute société romaine, il se fait 
le collaborateur du roi goth, cherche à profiter de sa 
charge pour introduire cliez les Goths plus de douceur 
et d'liumanité, échoue dans cette tdche, devient suspect 
à Théodoric et est longtemps tenu en prison. Sa tentative 
n'en subsiste pas nioins comme un essai hardi de fusion. 
Par ses écrits, il appartient aussi à deux ages diffé- 
rents. II est facile de le regarder comme le premier des 
savants et des philosophes du moyen âge : si Ton con- 
sidere ses traitésdogmatiques sUr Ia musique, surTaritlimé- 
tique, ou ses commentaires d'Aristote, on peut Tappeler 
Vraiment le fondateur de Ia scolastique. II a tous les traits 
des grands docteurs de Ia Sorbonne : Ia soif ardente d'un 
savoir encyclopédique, 1'atlachement docile, presqUe ser- 
vile à Aristote, Ia manie raisonneuse et disputeuse. Cest 
un homme qui connait toutes les formes du syllogisme. 
Même dans son meilleur ouvrage, Ia Consolation phitoso- 
phique, on sent déjà le pédantisme medieval. La forme, 
avec lesalternances do prose et de vers, et de versde diffé- 
rente mesure, offro une complication bizarre et subtile. 
Puis Tauteur abuse de rallégorio; ce sont les Muses, Ia 
Pliilosophie, Ia Fortune qui parlent devant lui. Et quelle 
allégorie! La Pliilosophie a une robe sur laquelle sont 
brodées les deux lettres' n et © parca qu'elle comprend Ia 
pratique (TcpaxTtxri) et Ia théorie (OswpuTixvi). Pourtant, dans 
cet ouvrage, Tesprit classique se retrouve encere. Voici Une 
prosopopíe de Ia Fortune qui rappelle celle des Lois dans 
le Criton ; voici uno discussion sur le vrai bien de Fhomme, 
(jui procíkle d'Aristote. Plus loin, c'est une suite de téflexions 
sur le mépris des richesses et du pouvoir, ou encoré une 
réponse aux objections contre laProvidence, qu'on croirait 
être de Séhèque. A côté, c'est une méditation surla pelitesse 
de Ia torre, et sa disproportion avec Torgueil humain, dont 
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)a première jdée se trouvo dnus le Soiige de Scipion. De 
même, dans les vers^ se pressent à chaque inslanl des rémi- 
niscences classiques : Quisquis compoMlo seremis aevo, c'est 
de rHorace; Felix qui potuit boni fontem visere lucidum, 
c'est maiiitenant du Virgile. Mais Boèce, três frappé de 
sa disgrâce et de sa caplivité, met une émotioii person- 
nelle jusque dansses imitations; les vers surtout ont de 
J'élan et de Ia vigueur; puis ce n"est pas un speclacle banal 
que de voir ce ministre du vi" siècle repenser toutce qu'ont 
écrit de plus élevé les philosophes de Tantiquité, non dans 
Io loisir de sa bibliothèque, mais dans Ia solitude de sa 
prison. 

Son ami Ennodius, évêque de Pavie, avec moins de 
talent, presente le même contraste. Ses lettres, écrites aux 
personnages importants du royaumc ostrogoth, sont pjeines 
de citations de Virgile, de développements littéraires très^ 
soignés, voire même un pcu aíTectés. Parmi ses opus- 
cules, on trouve à Ia fois des biographies de saints, des 
pampblets théologiques, un éloge de Ia grammaire et de 
Ia rhétorique, un panégyriquc à Théodoric, ce dernier 
orne de toutes les fleurs de Téloquence classique , au 
milieu desquelles les noms barbares de Pitzia et de Ilcr- 
duic font un singulier eflet. Dans ses discours, à côté de 
sermons, se placent des controverses ou exercices de 
rhétorique qui nous reportent au lemps de Sénèque le 
Père ou de Quintilien. Cest toujours le vieil arsenal de 
sujets flctifs et romanesques, les flls ingrats, les tyrans, 
les traitres, Tliélis pleurant Ia mort d'Achille, Ménélas 
devant Troie, Didon faisant ses adieux à Énée. Enfin les 
poésies ont Ia même diversité : le recueil s'ouvre par des 
pièces toutes profanes, un épithalame oíi figurent Vénus 
et TAmour, et se termine par des hymnes liturgiques. 

On retrouverait encore cette combinaison d'éléments 
opposés cliez Cassiodore. Elle se manifeste surtout par 
son idée de fonder à Rome des écoles à Ia fois classiques 
ei chrétiennes, « oíi Tâme peut acquérir le salut éternel et 
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» Téloquence des fldèles se former au style pur et sain >>, 
unde et anima suscipcret aeteriiam salutem et casto iilque 
puríssimo eloquio fidclium lingua comeretur. II trace 
le double programme de ces écoles : le programme 
sacré : de inslitutione divinarum litterurum, et le programme 
laiquo ou profane, de artibus ac disciplinis liberalium litte- 
rarum. Outre cette créalion pédagogique, c'est encore lui 
qui met en vigueur dans les ordres monastiques Ia copie 
des manuscrits. On sait quel profit en ont retire les 
letlres classiques : gràce à Cassiodore, Ia barbárie aura 
beau s'aggraver et Tignorance s'épaissir; les ceuvres gréco- 
romaines survivront jusqu'au xvi" siòcle, oü elles suscite- 
ront l'éclatant réveil des littératures modernos. 

2     3     4     5unesp'"7 



CONCLUSION 

Survivance de Ia langue latine au mpyen âge. - liifluence de 
Ia littéralure romaine dans les tenips modernes. — Son 
inlérêt actuel. 

Sidoine, Boèce, Ennodius et Cassiodore sont tout à fait 
aux confins du moyen âge. A vrai dire, Ia littéralure latine 
ne finit pas avec eux, et il est assez difficile de tracer une 
ligne de démarcation precise. Les auteurs gallo-romains, 
les poetes commo Fortunat, les historienscomme saint Gré- 
goire de Tours et FróJégaire continuent, gauchement et 
péniblement eans doute, mais continuent encore Ia tradi- 
tion du v" siècle. Eux-mêmes ne tardent pas à être suivis 
par les érudits tels que Bède le Vénérable ou Isidore de 
Séville. Ceux-ci conservent intact le dépôt de Ia culture 
littéraire et scientifique, dont se servent un peu plus tard 
les écrivains de Ia renaissance carolingienne, Théodulfe, 
AÍcuin, Eginliard. De ces derniers, Tintervalle n'est pas bien 
grand jusqu'aux premiers scolastiques, aux docteurs et aux 
prédicateurs du xii» et du xiii* siècle. Pendant tout le moyen 
âge, les langues vulgaires ne servent qu'à Ia littéralure 
populaire,farces etfabliaux, ou à celle des barons féodaux, 
qui sont peuple au point de vue intellectuel. Dhs qu'on 
veut faire oeuvre littéraire ou philosophique, c'est le lalin 
(lu'on emploie. Les premiers coups sont portes à ceife 
langue, au profitdes idiomes nationaux, en Italie par Dante, 
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en Allemagne par Luther, en France par Calvin et Ronsard. 
Et encore, iiiênio après Ia venue de ccs fondateurs des 
langues modoriies, le latin ne cede pas tout à fait le terrain. 
Après Dante, Pétrarque et Boccace se servent indiílerem- 
ment du latin et de Titalien. Après Ronsard, des historiens 
comme de Thou, des légistes conimc Grotius, croiraient 
déroger s'ils n'employaicnt pas le latin. Le Discoiirs de Ia 
Méthode et les Piovincialcs n'ont un succès universel que 
du jour oü. on les tradüit en latin. Ce n'6st qu'à partir de 
Ia fln du xvil° siècle que le latin cst dépossédé de son pri- 
vilège de langue litléraire, scientifique et p!iiloso|iliique. 

Quant à Ia littérature romaine proprement dite, à celle 
qüi non sculement s'expíime en latin, mais se dévelopi)e 
sous riníluence de Ia société et de Tesprit de Rome, celle-là 
succombe forcément au début du vi« siècle, une fois que 
Rome est tombée sous les coups des Barbares et que les 
derniers hommes formes aux anciennes traditions ont 
disparu de Ia scène politique, laissant Ia place aux purs 
Barbares. Mais son iníluence ne périt pas avec elle. Le 
moyen âge est tout rempli du souvenir des lettres lalines : 
Virgile sert de modele aux faiseurs d'6popées, Ovide aux 
auleurs d'Arts d'aimer, Gicéron aux avocats «t aux prédi- 
catours, Sénèque aux moralistes, Tite-Live aux historiens. 
Sous Charles V, notaniinenl, c'est en prenant patron sur 
les auteurs romains que nos écrivains tâcbent d'enrichir 
et d'amplirier Ia langue. Le Iloman de Ia Rose est plein de 
réminiscences latines; les discours de (!(írson, Vimitation 
elle-même, ne sont pas à Tabri des citations profanes. 
Dante salue Virgile et Stáce comme ses maitres; Pétrarque 
possèdeàfond tous les chefs-d'a?uvrc de Rome. Ala Renais- 
sance, le latin est tout d'abord un peu eclipse par le grec, 
dans tout Téclat de sa réapparition; mais bientôt notre 
littérature revient aux modeles latins, en qui elle se recon- 
naít mieux. Monlaigne, Rousseau, Diderot, sont remplis 
de Sénèque, Corneille de Lucain, Boileau d'Horace et de 
Juvenal, Rossuet de Gicéron et de Tacile. Uors de France, 
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r;i(liniration n'esl gucro moins vive ni moins continue : il 
suffil de nommer Pope et Addison en Anglelerre, Goethe 
cn Allemagne, Macliiavel cn Italie. 

A Ia plupart de ces écrivains Ia liltérature latine donne 
quelque cliose de sa propre vigueur et de sa propre stabi- 
lité. Ceux qui sont nourins des chefs-d'oeuvre grecs ont 
peut-être plus de grilceetde légèreté, tels Racine, Fénelon 
et Chúnier; les disciples des Romains remportent par Ia 
ferme et súre raison; ils sont plus inébraniables sur leur 
baso. 

Cest là le role qu'a joué et que peut .jouer encore Ia 
littératuro romaine. Ellc ne donne pas,comme Ia littéralurc 
biblique,le frisson mystique de Textase; elle n'évoque pas, 
comme celle des Grecs, un rêve ideal de beauté noble et 
sereine : elle represento le sentiment du réel et du pratique. 
Aux écrivains qui sMnspirent de ses leçons, elle cnseigne 
Ia fonction et Tutilité sociale de Tart et de Ia poésie; elle 
les habituo à prendre leur métier au sérioux, à fuir Io vain 
badinage, à penser et à méditer, non pour eux, mais pour 
Ia société dont ils font partie, soit pour Ia patrie, soil pour 
rhumanité; elle les délourne de rógoísme — ou de Tógo- 
lismo — familier aux dilettantes, et leur rappelle que, 
tout gens de lettres qíi'ils sont, ils n'en sont pas moins 
hommes et citoyens. Aux simples lecteurs elle ne rend pas 
de moindres serviços : si ello n'exalle pas leur sonsibilité 
ou n'onhardit pas leur imagination, elle lour donne Ia pré- 
cision de Tesprit, Ia justossc du raisonnement. Ia mesure 
et Ia sobriété dans les opinions, Ia rectitude de Ia volonté, 
elle les tonifio ou les viriliso. Elle est, en un mot, par sa 
nettelé et son énorgie, le lest solide des littératures et des 
civilisations modernes. 
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ITiéâtre Poésie 
Dates. 

TRACíQUE. COMIQUE. 
Épopée. didactique. 

Satire, 

EpoquG 7 Atullanes (la- Vers fescen- 
aniúrieure tiniíées seu- nins, 
àrintroduc- lement apròs Vors   satiri- 

Lion fio rhel- 211). qiies des 
lénisme. Satures. 

Mimes. 

MYTHOLO- 

GIQUE. 

triomphes. 

950-200 Époqiie Li viu s   Andro- Livius   Andro- Lívius   An- 
av.J.-G. des Guerres 

Puniques : 

Atit. grecs 
contemp. 

Théocrüe, 

nicus,  dejuiis 
240 (traRÚdieí 
palliatae). 

Naevius,   de- 

nicus. 

Naevius, 

dronlcus, 
ttad. derO- 
dyssée. 

NATIONALE. 

Naevius, 
Ératosihène. puis 235 (pal- 

liatae et prae- 
textae). 

(Togatae ?). liei Iam Pu- 
nicum. 

200-170 Époque Ennius, Ennius. Ennius, Ennius, Ennius. 
av.J.-C. de Cfiion, An/fromnc/iii, Annalfs. Snta, 

Iphiffeniay 
Medea, 

Flaute. 
Stichiis,  2r0. 

vurs 18 i. Protrepti- 
cus. 

Aut. grec P/ioeni.r, Cifitellaria^ HeduphfUje- 
contemp. Telephns, lü-J. tica. 

Apollonios 
Thyeates, Persa, 197. Epichar- 
Sabinae'prai^- Mercator,vQv^ mu8. 

de lUiodes. texla). ' 

Pacuvius, 
Antiopa, 
Didore.stes, 
Iliona, 
Tfíucer, 
Pauliis (prac- 

texta). 

C. Titius. 

190. 
Anlularia,Ar- 
fiinaria, Èpi- 
dicus,    Tri- 
iiummus ,am-. 
199. 

CurcnUo^apr. 
19:í. 

Ihidfíns, 192. 
Pseurlolusyjl. 
lincchides, 
Poenulus, 
lYuculentus, 

vers 189, 
(Aulres pièces 
dedaLeincer- 
tuiae.) 

Evhements. 

« 
r                               * 
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Poésie Droit 
élégiaque Éloquence. Hístoire. Érudition. Sciences et 
et lyrique. morale. 

Ilymnes Annales.   Fu-- Lois rovales. 
religieux, tes, Liòri ma- Loi des XII 
Chansons gistratuum. Tables, Sen- 

populaires. tencesd'Ap, 
, Nónies, Clnudiu». 
Kpitaphes 

envura, etc. 

Livius   An - Q. Fabius  tic- 
dronicus, tpr (on íri'L'-e). 

HymneàJu- 
no Regina, \,. Cincius Ali- 

m. 

POLITIQUE. 

mentus    (en 

P.   Llcinius Caton, Gaton, Catoa, Caton, 
Tegula, Snr les li/io- Oriijincs. De   re   rus- Praccepta 

Hymiie   ii die}is. íica. ad filinm. 
Juno Re- Siir   Ia   loi Fulvius Nobi- 

■gioa,200. Oppia, etc. 

Scipion   l'Afri- 
cain. 

Ti. Semprdnius 
Gracchus. 

Q. Fabius Cunc- 
tator. 

JUDICIAIRi-:. 

lior. 
Fastas. 

C. Acilius 
(en gri^c). 

A.  Postumius 
Albinus (en 
grec). 

Sp.CarvUlus. 

Sext.   Aelius 
Catus, 

Tripcrtila. 

Caton, 
De inuocentia 
sua. 
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Dates. 
Thé 

TRAGIQUE. 

itre 

COMIQUE. 
Épopée. 

Poésie 
didactique. 

Satire. 

ÍOO-t70 Époque Caecillus, 
av.J.-C. de  Calon. 

(Suite.) 
1'locíum, etc. 

Trabea. 

AtUius. 

Aquilius. 

Licinius    Im- 
brex. 

1" PALI.IATAE. NATIONALE. 

170-120 Époque 
de, Scipioii 

Attius. Luscius. Hostius, Attius, 
av.J.-C. Aíreus, Bellum   h- Didascalica, 

Emilien Pliiloctela, Térence. tricum. Pragmática, 
et des Telephus, Auiíria, Parerga. 

Gracques. Decius Hecyra, 
—      ■' 

(prael.). 
urutus 

ffaautontimo - 
rumenos. 

Aut. grecs fpraet.l. Eunuchus, 
contemp. ';   161. 

folybe, 
Phormio, IRl. 
Adelphoe,\&ò. Lucilius, 

depuis 150. 
Carnéaile, Turpilius. 
Panétius. 

2» TOGATAE. Q. Valerius 
de Sora. 

Trabea. 
Porclus Ucl- 

Atta. nus. 

' 

Aíranius Voloatius Je- 
digitus, 

Poèmes sur 
rhisloire 
littéraire. 

! 
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Poésie 
élégiaque 
et lyrique. 

Pompilius. 

Valerius Ac- 
dituus. 

Porcius   Li 
cinus. 

Q.   Lutatins 
Çatulus, 

E/iii/ram- 
mes. 

Éloquence. Histoire. 

POLITIQUE. 

Scipion   Émi- 
lien. 

POLIT.ET JUDIC. 

Ser.   Sulpicius 
Galba. 

POLITIQUE. 

Ti. Gracchus. 

C. Gracchus. 

C. Carbo 

Érudition. 

Gassius    He - 
mina. 

Piso Frugi. 

C. Fannius. 

H.    0R.\T01R1-J. 

Caelius   Anti- 
pater. 

H.  POLITIQUE. 

P. Sempronius 
Ãseilio. 

MEMOIRES . 

P. Rutilius Ru- 
fus. 

M.      Aemilius 
Scaurus. 

Q. Lutatius Ca- 
tulus 

C.   Sempro 
nius Tudi- 
tanus, 

Libvimafjis- 
tratintm. 

Junius Grão- 
chanus. 

De jiolcsta- 
tibus, 

L.   Aelius 
Stilo, 

Comin.  des 
XII Tíibles, 
de   Plaute, 
etc. 

Sciences 
Droit 

et 
morale. 

1"   JURISTES. 

M. Manílius. 

P. Mucius 
Scaevola. 

Q. Mucius 
Scaevola 
Augur. 

Z"     PHILO- 
SOPHKS 

STOÍCIENS. 

C. Blossius. 

Q. AeliusTu 
bero- 

PiCHOs. — Hist. do Ia littératuro lallne. 31 
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Poósie Poésie 
Dates. Théâtre. Épopée. 

dldactique. 
Satire. élégiaque 

et lyrique. 

poÉíin 

1° ATELLANKS. NATIONALK. LYRIQUE. 

120-80. Ei»oqtie 
de Syllii, 

Aut. f/recs 

Pomponius. 

Novius. 

A. Furius, 
AimaLíis. 

Laevius, 
I'Jt'o/op(ie - 
ijníon. 

Suelus. 
coníemp. 

2" TRAGéDII;, 

MYTHOLO- 

CIQUK. 
Posidoniiis. — 
Anlipalcr C.JuIiusCaesar Marius, 

de Sitlon. Strabo. liud.  du  VI- 
liade. 

1 

•* 

POÉSIE 

LYRIQÜE. 

SO-iO. Époque 
de César. 

MIMES. 

CatuUe. 

NATIONALE. KLKGIE. 
Ant. f/t'i'ct 
cuaUniii. Laberius. Cicéron. Lucrèce, Varron    de Ticidas. 

Ar china. 
Publius Syrus. í)f suo consH- 

latit. 

Dcrcrittit itíi 
Itirti,   vers 
55. 

Reate. 
Ménippves. 

Valerius 
MHéagre. 

• 

Ifi- tcmporíbus 
im-is. 

Furius Bibacu- 
lus, 

lleUiim GaUi- 
ciirn. 

MYTHOLOGIQUE, 

Calvus, 
Io. 

CatuUe, 
Epitfuilamede 

TliiHis et de 
Pélce. 

Clnna, 
Zmyrua. 

i 

Furius  Biba- 
culus, 

Lucubratio- 
jtes. 

Varron    de 
lAtax, 
Satunic. 

Calvus. 

CatuUe, 
Épigram- 

mes. 

Cassius    de 
Parme. 

Cato. 

L'auteur des 
Dime et de 
Lydia 

Varron   de 
TAtax. 

Calvus. 

CatuUe. 

Sassiua   de 
Parme. 

-assius ú't- 
trurie. 
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Éloquence Histoire 
et trudition. et Philosopbie. Sciences Droit. 

j 
rhétorique. Mémoires. 

ÉL.  JUDICIAIRE. HISTOIRE. 

j 

Antoine. Licinius Ma- Q.  Claudíus C. Velleius. Saserna. Q.   Scaevola 

Crassus. 
cer. Quadriga- Pontifex, 

rius. Q.   Liicilius Scrofa, De jure ci- 
Philippus. Voltaciliiis Ealbus. Ouvrup-es inli. 

1 Gaésar Strabo 
Pilutus. Valerius An- 

tias. 
dagronümie. 

Lucilius Sal- 
Cotta. Ploliiis   Gal- 

lus. Sisenna. 
bus. 

P. Sulpicius Ru- 
íus. 

Aquilius Gal- 
AntoniusGni- ^"•'^"•'•'■•^  lus. 

Curion. pho. MÉMOIRES. 

RHÉTORIi^UE. Nicanor.      ^ Sylla. 

HhrlorÍ'/>i(; d 
I/cre>i)iins. 

Aurelius Opi- LucuUus. 
lius. 

ÉL. POLITIQUE 

ET JUDICIAIRE. HISTOIRE. 

Hortensius. Varron, CorneliusNe- Varron. Varron, Servius Sul- 
Antiqviti'S pos. De re  rus- picius. 

César. divines et 
liumaines^ Atticus. 

Caton. íicay 35. 

Caüdius. De   língua 
latina,etc. Varron. 

Brutus. ' 
Brotus. 

Valerius Salluste. 
Cicéron. 

De republi- 
Calvus. Cato. Catiliria.kl. 

Jiif/urlha, 
ca, 51. 

De lef/ibus. 
CaeliDS. OrbiUus. 

César, 

4Ò. 
I/Í.StOll'CS, 
35, 

52. 
Paradoxes, 

4í>. 
ÉL.   POLITIQUE. J}e    analo- Consolotio.   ijia. *'*~^~'~*~"'*"'^ 45. 

Cicéron. MÉMDIRES. flortensius, 
Ue império Cn. Ateius Prae-   -Í5. 
Pompei, 66. textatus. César, De   finibiis. 

De Iene agraria, Debellof/al' 45. 
63. li CO. Académi- 

Jn    Catilinam, De bcllo ci- qiies, 45. 
luscnlaues. 63. vili. 

Post reditvm (4 45-44. 
dUcours), 56. Ttmée, 4i. 

De   provinciis De nat. deo- 
consularibtis, rum, 44. 
56. Cato    )fm- 

jor, 'k'i. 

• 
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.^:o-40. 

Dates. 

Époque 
de César. 

{Suite.} 

Épopée. 

NATIONALIÍ 

ET       MYTHOLO- 

GIQUE. 

Varron de TA- 
tax. 

licUum Sequa- 
iiiciim. 

ÁTQonautae. 

Poésie 
didactique. 

Poésie 
élégiaque 

et lyrique. 

cm 2     3     4     5 unesp' 9       10      11      12 



- DE   CÉSAR. 
94 5 

Éloquence Histoire 
et 

rhétorique. 
Érudition. et 

mémoires. 
Philosophie Sciences Droit. 

KL.    POLITIQUE. 

Cicéron.   (Suite.) 
In Pisonem, 5") 
Phi/ippigueSf43- 

Cicéron. 
(Suite. 

De    divina- 
fione, 44. 

De fato,U. 
KL.    JUDICIAIRE. Laetius, 44. 

i>e   gloria , 
Cicéron. 4'i. 

ProQuinciio,Sl. Zíe  officiis, 
Pro lioscio Ame- 44. 
rino, 80. 

Pro hoscio Co- 
moedo, 76. 

Pro M.   Tullio, 
71. 

DivinatioinCae- 
cilinm, 70. 

ín   yerrem, 70. 
Pró Fonteio,Çf9. 
Pro Caecina, 60. 
ProCluentio,m. 
Pro liabirio, 63. 
Pi^o Mu7-ena,6'i. 
Pro Sulla, 62. 
Pro Arckia,62. 
Pro Flacco, 59. 
Pro Sestio, 56. 
In Vatmium,^Q. 
Pro Caelio, 56. 
Pro Balbo, 56. 
Pro Plancio,h'i. 
Pro   liabirio 
Póstumo, 54. 

Pro Milone, 52. 
Pro    Marcello, 
46. 

Pro Ligaria, íô. 
ProDejotaroA^. 

RHKTORIQUE. 1 
Cicéron. 
Be inventione. 
De oratore, 55. 
Brutus, 46. 
Orator, 46. 
Part. oratoiHae, 
45. 

Tópica, 44. 

a.      ■' 

1                1 

\ 

1                        1                        II 



946 ÉPOQUE 

Poésie Poésie 
Dates. Théâtre. Épopée. 

didactique. 
Sátira. élégiaque 

et lyrique. 

40-10. Premiére PoUion. NATIONALE- Aemilius Ma Horace. ÉLÉGIE. 
partie 

Varius. 
Tkyeste. 

  cer, Satires, 35   
du règne Varius, Ornithoqo - 30. Valgius   Ru- 

d'Auf;usle. Poèmes    siir nia,   the- Épi três, 20 fus. 

Aut. grecs 
contemp. 

Césaret Au- 
guste. 

riaca. 

Virgile, 
liucoliqucs 
'il-38. 

Épitres, 11 
13-8. 

Cornelius 
Gallus. 

TibuUe. 
Nicolas  de NATIONALE 

Damas, ET     MYTHOLO- 
Géorqiui»es^ 
37-30, 

Sulpicia. 

Denijs (l'IIa- GIQUE. Lygdamus. 

iicarnasse, 
Virgile. 

Properce. 

Domitius 
Diodore   de Énéide, 29-19. Marsus          ^ 
Sicile, 

Strabon, 

(Melüfnih). 

MYTHOLOGIQUE. POÉSIK 

Juba. 
Domitius Mar- 

sus, 
Amazonis. 

LYRIQUE. 

Horace, ' Epodes, 30. 
Odes, I, II. 
III, -2Z. 

Odts,\VS',. 

ÉLÉGlt. NATIONAI-K 

10 av. 
du règ.i.: 

d'Aiigusie. 

Ovide,. Cornelius    Se- Gratius   Fa- Ovide, 
J.-C. Méaée. verus, líscus. Amoitrs, li. 

/ielluin Sicii- Cynei/etica. fíéroides, 11 ap. 
J.-C. lum. Manilius, Arsamandi. 

Remedia         ; 
Pedo    Albino- 

vanus. 
Asfrono- 
mica. 

amoris, I.     •'; 
Rabirius. De medira- 
Sextilius Ena. minefociri. 

Fastcs,2in> 
J.-C.etsuiv. 

MVTHOLOGIUUI'., Tristes,   \!- — 12. 
Ovide, 
Metamorpho- 

Ponliques, 
12-18. 

ses. 

Macer, 
Anteliomerim, 
Posthomt^nai. 

PedoAlbinova- 
nus. 

Tfit',s('/íí. 

luUus   Anto- '   1 
nius. f 

, .     '               1 jorgus. 

i' 



D AUGUSTE. 947 

Histoire 
Éloquence. Érudiüon. et 

mémoires. 
Philosophie. Sciences Droit. 

JUDICJAIRR. Hygin. HIRTOIRK. Vitruve. Labeo. 

PoUion. Pollion. 
De    archi- 
tectura. Capito. 

Messala. Tite Live, 
Ab urbecon- 
<{ita,Ti-'.K 

A.Cascellius. 
C.   Trebatius 

Testa. 
DECLAMATOIRF. 

Trogue Fora Q. Tubero. 
Pollion. pée, 

f/ist.   Phi- Alfenus   Va- 
Labienus. /ippiccif, 'J. rus. 

Cassius   Seve- 
rus: 

MIÍMOIRES. 

Auguste, 
Tcsíamrut 
poiitiqiiv. 

Agrippa. 
Messala. 

JUDICIAIRF.  ET 

DÉCLAMATOIRF. HISTOIRF, 

Poicius Latro. Fenestella. Arruntius, Les denx 
Arellius    Fus- Verrius    Flac- 

Uist. de  ia Q.   Sextius 
eus. cus. 

De   signifira- 

fpierre pi- 
nique. 

Niger. 
Papirius Fa 

DÉCLAMATOIRE. 
tione   verbo- 
riím. 

Cremutlus 
Cordus, 

bianus. 
  Bis-t.      tf cs 

Albucius    Si- Caecilius   Epi- f/iierres d- 
lus. rota. vif.es. 

Gallio. 
Papirius Fabia- 

nus. 
SénèqueleRhé- 

teur, 
Sitasoriai;   et 

Controvér- 
sia fi . 

Q. Haterius. 



Í48 ÉPOOUE DEI 

Poésie 

-— ■—~— Ir 

Poésie 
Dates. Théâtre. Épopée. didactique. Satire. élégiaque 

et lyrique. 

14-37. Kpoque Pomponius  Se- Germanicus, Phèdre, 
de Tibère. cundus, Tiad.    des Fables  éso- 

— Tragédies. Aratea. piques. 
Aiit.  grec 1 
contemp. ! 

Philon   Ic 
Juif. 

NATIONALE. P. LVRIQUE. 

;í7-6S. Epüqiic Sénèque, Lucain, Caesius Bas- Sénèque. Caesius Bas- 
de Cali^íuln, Médee. Debcllocivilí, sus, Apo/coht- sus. 

Ciando Les    Troyen - vers 05. /}e metris. kijntose. 
et Néron. ííi?.ç,avantr)'i. 

(Edipe ,   vers 
57. 

Pétrone, Columelle. Pétrone, 

Aiit.   f/reo Jiellnm civilc. Sitr les jar- Satirico7i, •f 

Co/l teu/jt. llcrcnle    fu - 
rieux. 

dins (Mv.X). 

Galpurnius 
Perse, 

vers 60. 
Énésidème. liippolyte, 

iierculfí     siir 
VÍFAa. 

7'hyeste,^ 
Agamemnon, 
La  Thébaíde. 

Siculus. 
Églof/ups. 
Pancf/yri - 
quede Pi- 
son {?)'. 

Lucllius   Jú- 
nior, 

AEtna. 

i ' 

r» 

2     3     4     5 unesp' 



|TIBERE ET DE XEROX. 949 

r 
Hlstoire 

í Éloquence Érudition. et 
mémoires. 

Philosophie. Sciences Droit. 

DHCLAMATOIRE. Julius   Modes- HISTOIRE. Celse, üocceius 
tas. De    medi- Nerva. 

Votienus Mon- Remmius    Pa- Aufidius Bas- cina. 
Masurius Sa- 

tanus. laemó, sus. binus. 

Mam. Scaurus. Ars. 

M.  Pomponius 
Velleius Pa- 

terculus, 
l  Marcellus. IJist.romai- 
'.   JUDICIAIRE   ET 
1 ne, 30. 
DIÍCLAMATOIRE. 

Válère Maxl- 

Domitias Âfer. 
me, 

Dilset faits 
mémor n- 
ites ,   vevü 
32. 

1f 

JUDICIAIRE. 

Suillius. Asconius. Gaetulicus. Thrasea. Columelle, 

Vibius Crispus Couim. de Gi- 
còron ,    Síil- 

Nonianus. Helvidius. De   re rus- 
] t ica. 

Eprius Marcel- 
lOâ. 

lusle et Vii'- Cornutus. 
Scribonius 

Líile. MÉMOIKES Musonius. Largus. 
Probus.   Sénèque, 

A   Jlíircíd, 
Siir   líi   nic- 

DÉCLAMATOIRE. Comm.de Lii- Agrippine. docinc. Proculus. 

JuUus   Africa- 
crèce, Vircrile, 
Horice,Persfc!. 

Corbulon. avant 41. 
A    Uelma, 
41-49. 

A   l'olijbe, 
41-49. 

De tranqvil- 

Pomponius 
Mela, 

Nervalelils. 
nus. De     choro- Cassius Lon- 

Galerius   Tra- 
chalus. 

Q. Curce (?), 
Uist. d'Ale- 

(jrapíiia. ginus. 

Sex. Pedius. 
Verginius  Fia- xandre. litateanimi, 

vus. De ira, 
De  clemen- 

Antonius Libe- Í)a,vers55, 
ralis. Be    vita 

beata, 
De constan- 
tia sapien- 
tis, 

De   bene/i- 
ciis. 

De o/io,apr. 
6-2. 

De    provi- 
dentia, 

Quaest. na~ 
turales, 

Lettres    á 
Lucilius. 
62-65. 



930 ÉPOOUE DE; 

Dates. Théâtre. 
Epopée 

et poésie 
dídactique. 

Satire. 
Poésie 

élégiaque, 
lyrique 

et familière 
Roman. 

69-86. 

1 

Kpoqiie 
de Veripasien 

et Titiis. 

Aitt. ifvcc 
coHtenip. 

Flavius 
Josèphe. 

Maternus, 
Cato, 
Ihyestcs, 
Domitius. 

éPOPILK 

NATiONALE. 

Domitien. 

ÉPOPÉE 

MYTHOLOCIQUE. 

Valerlus   Flao- 
cus, 

Arqoiiautica, 
vers 70-80. 

Saleius Bassus. 

K.     NATIONALE. 
' 

81-96. Kpoque 
ije 

Dúmitien. 

Silius Italicus, 
J'unica, aprè:- 
90. 

Marlial, 
Epíiiram- 
mcs, S-.'-98. 

Stace, 
Silves, ver.s 
80-96. 

Scaevus   Me- 
mor, 

Tragédies. 

É.   MYTHOLOG. 

Italicus {.'). 
Jlias Laítna. 

Stace, 
Thébaide, 80- 
99. 

AMlléide, 
vers 96. 

Turnus. 

Sulplcla (?). 

Arruntius 
Stella, 

Élégies. 

Vestricius 
Spurinna. 

VerginiusRu- 
fus. 

Sulplcla. 

t^ 

1 • 



FtAVIENS. 

/ 
9S1 

Éloquence 
et Érudition. Histoire. Philosophie. Sciences. Droit. 

rhétorique. 

ÉLOQUENCE Pline lAncien. Pline   TAn- Pline   TAn- Pegasus(pro- 
JUDICIAIRE cien. cien, culitíii). 

FT Cluvius Ru- 
Natnralis 
Historia. Caelius   Sa- 

binus   {su- DÉCLAMATOIRE. fus. binie»). 

Me s sala. Vipstanus 
Aper. Messala. 

Julius   Secun- 
dus. 

ÉLOQUENCE . 
JUDICIAIRE. 

Silius Italicus. 

ÉLOQUENCE 

DÉCLAMATOIRE. 

Sex.   Gabiniã- 
nus. 

ÉL.  JUDICIAIRE. 

Quintilien. AemillusAsper, Herennius Declanas. Frontin, 
Aquilius Regu- Cüinm. He Te- Senecio. PoUius Felix. Stratage- 

las. rence.Salluatc, Yie   d'ÍIel- mata, 
Baebius Massa. Virgile. vidins. De   aquis 

urb.Bomac. 
Mettius Carus. Arulenus 
Paifurius Sura. Rústicas, 
Tacite. ViedeT/ira- 
Pline le Jeune. sea. 
Herenaias Se- C.   Vibius 

necio. Maximus. 
Septimius   Se- 

veras. 
Licinius Sura. 
Flavius Ursus. 
Vitorias   Mar- 

cellus. 
Vettius Crispi- 

nus. 
é- 

RHÉTORIQUE. 

Quintilien, 
Instiiution * 
oratoire. 
vers 90. 

' 



952 EPOQUE DE     1 

QG-Il-:, 

17-138. 

Époque 
de Nerva 

et ãc Trujan. 

Aut. grecs 
contemp, 

Dion  Chry- 
sostome, 

Plutarque. 

Théâlre. 

Époque 
d'iladrien. 

Aut. grccs 
contemp. 

I'Jpictète, 

iladrien, 

PhUgon^ 

Cassius Lon- 
ginus. 

Vergilius   Ro- 
manus, 

Comédies. 

Poraponius 
Bassulus, 

Trad. de Mé- 
nandre. 

Juvenal. 

•ft 

Epopée 
Cl poésie 

didactique. 

Calpurnius Pi 

Caninius. 

POESIE 

DIDACTIQUE, 

Anniamis, 
luilisca. 

Septimius   Se- 
renus, 

li afilha. 

Alfius Avitus, 
Excellentia. 

Marianus, 
Luperciilia 

Poésie 
élégiaque, 

lyrique 
et famillère 

Passennus 
Paulus. 

Pline le Jeu- 

Augurinus. 

Octavius Ru- 
fas. 

Titinius   Ca- 
pito. 

Pompeius Sa 
turninus. 

Annius   Fio- 
rus. 

Aelius Verus. 

Voconius. 

Roman. 

cm 5  unesp 10      11      12 



TRAJAN  ET  D^HADRIEN. 9b3 

Éloquence 
et Érudition. Histoire. Phüosophie. Sciences Droit. 

rhétorique. 

ÉLOQUENCE ürbanus. Tacite, Neratius 
JUDICIAIRE. Af/ricolii, Prisous. 

- Velius Longus. '18. 
Gcrmnnie, Juventius 

Tacite. Flavius Caper. 1)8-100. 
Ilistoii-cs, 

Celsus 
(proculiens). 

Pompeius   Sa- Caesellius Vin- vers 107. 
turninus. dex. Annales, 

vers 116. 
Javolenus 

Priscus. 
Voconius    Ro - 

manus. Claudius Pol- 
uo. 

TitiusAristo, 

Mlnicius, 
ÉLOQUENCE C. rannius. (sabiniens). 
JUDICIAIRE 

ET  DÉCLAMAT. Pompeius 
— Planta. 

Pline le Jeune, 
Panéqyriqite 
(100), 

Plaidoyers, 
Lettres. 

RHÉTORIQUE. 

— Hyglnus. 
Tacite, Balbus. 
Dialogue   des 
orateurs, Siculus Flac- 
vers 80. cus. 

Nipsus. 

ÉL.     DÉCLAMAT. 

Calpumius Suétone. SuCtone, Salvius    Ju- 
Flaccus, De    viris lianus. 

Dcclamatio- Q. Terentius illustriftus. 
nes. Scaurus. 

Comin,   de Justin, 
Pomponius, 
Histoire du 

Annius Tlorus. Plaule,  Vir- 
gile et   llc- 
race. 

Velius Celer. 

Aelius   Melis- 
sus. 

Aiircgé   de 
Trogue- 
Pompée. 

Annius   flo- 
rus, 

Betla    om- 
nia. 

droit. 

Domltlus. 



138-180. 

934 
ÉPOQUE 

Dates, Théâtre. Satire. 
Épopée 

et poésie 
didaotique. 

Poésie 
élégiaque, 
lyrique 

et familière 
Eoman. 

Époque 
des 

Antonins. 
Pervigilium Apulée, 

Veneris.        Métamor- 
phoses. 

Aut. fjrecs 
contenip. 

Oppien, 

Pausanias, '    ■ 

Lucien, 

Ptolémíe, 

ApoUonios 
Dyscok, 

.( 

Galien, 

Polyenos, 

Favorínus, ^ 
Arrien, 

Maxime   de 
Tyr, 

Appien, 

lIírodeAtti- 
cus. 1 

S. Irénée, 

S. Justin, 

Tatien, 

Uermas, 

Méliton. 

• 

i 
' 



DtS ANTONINS. 955 

Éloquence 
et ÉruditioD. Histoire. Philosophie. Sciences. Droit. 

rhétorique. 

lÍLOQUENCE Sulpicius Apol- Granius Liei- Junius   Rus- Vindius. 
DíCLAMATOIBE. linaris, 

Qiiaestioncs 
nianus, 

Abréfçc 
ticus. 

Sex.    Caeci- 
epistoiicae, d'hiat.  ro- Apulée, lius    Afri- 

Fronton. ArgumeuLs de 
Plaute ,    de 

maíne. De mundo. 
De Deo So- 

canus. 

M. Aurèle. Térenceelde L. Ampelius, c}^atis. Terentius 
VÉnéide. Liber   me - De dogmate Clemens. 

Apulée, morialis. Platonis. 
Flor ides. Arruntius Cel- 

sus. 
Junius Mau- 

riciaaus. 
Antonius Julia- 

nus. A. Gelle, 
Nuits   ata- 
ques. 

Venuleius Sa- 
turninus. 

Volusius 
ÉL. JUDICIAIRE. Maecianus. 

  
ülpius Mar- 

Apulée. cellus. 
De Mfujia. 

Gaius, 
Fabius    Seve- Res cotidia- 

rus. nae, 
Insiitutio- 

ncs. 

KHÉTOKIQUE. Q.   Cervidius 
Scaevola. 

Fronton. Papirius Jus- 
tus. 

Julianus    Ti- 
tianus Paternus. 



9ü6 

180-211. 

I2II-20: 

■253-305. 

TROISItME 

Kf)oqac 
de Commode 

et de 
Septime 
Sévère. 

.4»/.   qrec 
contemp. 

S. Clément 
cVAlcxan- 
drie. 

Époque 
d es 

Sévères. 

Aut. ffvecs 
contemp. 

f)ion   Cás- 
sias, 

llcrodien, 
Origène, 
t*lnloslrate, 
At/iénéey 
Plotin. 

Kpoque 
dtí 

Dioclétien. 

Aut. g}'€cs 
contemp, 

Longin, 
Diogène   de 

Laerte, 
Porphyre. 

I 

Epopée 

Gordien. 
A}iioitinias. 

Poésie 
didactique. 

Poésie 
élégiaque 

et famUière. 

Terentianus 
Maurus. 

De    litíeris, 
sjjllabis, me- 
ti'is. 

Reposianus, 
Áriiours     de 
Alars  et   de 
Vénus, 

Lettre de Di- 
don à Enéc. 

Coramodien, (?) 
In^tructiones, 
Carmen apo- 
lof/eticiim. 

Sammonicus, 
De medicina. 

Némésien, 
Cyncg clica, 
Églogues. 

Poésie 
lyrique 

chrétienne. 

Eloquence 
et 

rhétorique. 

Pentadius, 
Distiques. 

Septime Sé- 
vère. 

Eumène, 
i?ro rcst. 
scolis. 

Panégy Fi- 
ques. 



SIECLE. 957 

Théologie 

Érudition. Uisloire Sciences. Droit. APOLOGÉ- 

TIQUE. 
DOGMATIQUE. 

Acron, FapüiiEr, Minucius Fe- Tertullien, 
Comm. deTõ- OnaesCiO" lix, Adv.   Pm- 
rence ,    Ho- nes, Bes- Oclavius. x-í/zn, 
racecLPerse. , ponsa. 

TertuUien, Adv.   Her- 

Porphyrion, 
Comm.  d"lIo- 
race. 

Festus, 
Abre sé    de 

Tryphoninus. 

Messius, 

Cailistratus. 

Apologéti- 
que. 

Ad  natio- 
nes. 

De íestimo- 

7nogenem, 
Adv.   Mar- 
cionetn. 

Adv. Valcn- 
tmianos. 

De    prae- 
scriptioni- 
bus. 

De cultu fe- 
mi7iarum, 

De  patien- 

VerriusFIai:- 
cus. 

Sammonicu3 
Serenua. 

'^^ 
nioanimae, 
Adv.  Ju- 
daeos. 

De paliio, 
Scorpiace. 

Juba, • tia, 
Ars métrica. De   paeni- 

íentia. 
De   specta- 

culis, 
De    carona 
nuliiis. 

Censoríiius, Marius   Maxi- ülpien. S. Cyprien. S. Cyprien, 
De die rtaíali. 

Julius  Roma- 
nus. 

mus. 

Junius Cordus. 

Ad   Sabi- Testinionia. De  catholi- 
cae   eccle- 
siae     iini- 
tate, 

Ad    Derne- 

Gargiiius 
Marti alis. 

7ium, 
Adedietum. 

Paul, 

Sententiae. trianum. 

Aelius   Mar- Ad   For tu- 
jiatum. 

cianas. De bono pa- 
Aemilius Ma- tientiae. 

cer. De   selo   et 

Hereunius 
Modestinus. 

livore, 
De lapsis. 

Novatlanus. 

Solin. Aelius Spartia- 
Ccdex Gre- Arnobe, 

Coltectanea. nus. Adv. nalio- 
go ria nus. 

Cornelius ' La- Vulcacius Gal- Cudex Her- 
ncs ,    vcrs 
295. beo. licanus. mof/enia - 

Plotius Sacer- Trebellius 71 us. 

dos, Pollio, 
Ars granima- IJist. Augusto. 
ticd. 

Aphthonius, 

^,.,.^- i 
.V**'" 



958 QUATRIEME 

105-337. 

Dates. Épopèe. 

Epoque 
de CHHHTIENNE. 

Constantin. 

337-379. 

Aut.   qrec 
contemp. 

Eusèhe. 

Poésle 
dictactique. 

Poésie 
éléglaque 

et iamilière. 

Optatianus, 
A.Constantin 

Juvencus, 
Hist. évangé- 

lique. 

Époque 
des 

Buccüsseurs 
de 

Gonstantin. 

Aut. grecs 
contemp. 

S.Athanasej 

S.  Grégoire 
de   Na- 
zianze, 

S. Ba&iUy 

Liba?iius, 

Uimcrius, 

ThcniisHus, 

Julien. 

W 

Poésle 
lyrique 

chrétienne. 

Avienus. 
P/iaenomena, 
Descripiio or- 
bis, 

Ora    mari - 
ííma. 

Ausone, 
Moseila. 

Ãusone. 
Epheineris, 
l'arentalia 

S. Damase, 
■ Hymnes, 

Eloquence 
et 

rhétorique. 

Eumène. 
Nazarius. 
Patera. 
Marcoman- 

nu3. 
Titianus. 
Tiberianus. 

Gennadius. 
Minervius. 
I>elpliidiu5. 
Alcimus. 
Arborius. 
Glaudius Ma^ 

mertians- 

'•^^ 



ISIÈCLE. 959 

Théologie 
Érudition. Histoire. Sciences. Droit. APOLOCÉ-       1 

DOGMATIQUE. 
TIQUE 

Evanthius, H.    PAIENNE. Firmicus Ma- Lactance, Marius   Vic- 
Comin. de Té-   ternas, De   opificio torinus, 
rence. Flavius Vopis- Mathesis. Dei, Conim.    de 

Fortunatianus. cus. Palladius, Institiitions 
diüines. 

De ira I)eiy 

S. Paul. 

Nonius Marcel- Aelius Lampri- De agricul- Fragmenta 
VaticaJia. lus. dius. tura. Epitonte. 

Compendiosa 
doctrina. 

Cominianus. 

Julius   Capito- 
linus, 

Hist.Auguste. 

Firmicus Ma- 
temus, 

De     errore 
Marius   Victo- 

rinus, 
prof.  reli- 

H.CHRÉTIENNE. giohum. 
Ars gramma- — 
ticay 

Gomm.dePla- 
ton. 

Lactance (?). 
De   mortibns 

persecutorum. 
1 

,4- ■ 

AeliusDonatus, 313 ou 314. 
Ars ,  Comm. 
de   Térenctí. 

H.     PAIENNE. 

"^ ' 

f- 

Charisius. AureliusVictor, S. HUaire, 
Diomède, Caesari-s, Adv.   Aria- 
Ars grnmnia- Epitomp. 7105, 

Conlre Con- tica. Eutrope, 
Breviarium. 

Rufius Festus. 
Julius    Obse- 

quens. 

s lance, 
De synodis, 
Comm.  sur 

les Psaumes. 
Lucifer    de 

Pseudo-Dictys. 

V^   ' 

Cagliari. 
Phoebadius. 
Facianus. 

^ 
■f ', 

' V í 

r 
l. 

v 



960 OüATRIÈME 

Poésie 
didactique. 

Poésie Poésie Éloquence 
Datei Épopée. élégiaque lyrique et 

et famiUère. chrétienne. rhétoriquc. 

379-395. Époque Prudence, S. Paulin, S. Ambroise. Symmaqae, 
do Théodose. Adv. Symmn- 

chum, 
Hamartige - 

nia, 
Apotheosis. 
Psychoma- 
ciiia. 

Epitvcs. Jlymnes. 
Prudence, 

Cathemeri- 
non, 

Peristepha- 
non. 

S. Paulin, 
Poèmes sur 
S. Félix. 

Discours,       1 
Lfíttres. 

Drepanius 
Latinus Pa- 
catas, 

Panáj.   de 
Théodose. 

Eugène, 
Praetexta-      ' 

tus. 
Palladius.. 
Syagrius. 
Arusianus. 
Fortunatia- 

nus. 
Sulpicius 

Victor. 
Julius   Ruíi- 

nianus. 

■||    ÉPOPÉE 

PROFANE. 

395-410. Époque Claudien, Endelechius, Avianus, 
des flls de De raptu Pro- Sur Ia peste. Fabltís. 
Théodose. serpinae, 

Panégyri- Licentius, 
Carmen    de 

Symphosia- 
nus, Aut. grecs 

contemp. 
quês, 

Invectives. figwis, 
Carmen   de 

Enigmes. 

S.Jean Chry- 
ponderibus 
St mc7isuris. 

sostomc, 
Martianus  Ca- 

Socratc   le pella. 
Scolasti- Pe    7iHptiis 
que. Mercurü et 

• 
Philologiac. 

- • 

■ 

> 
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Théologie               | 

Érudition. Histoire. Sciences. Droit. APOLOGK- 

TIQUE. 
DOGMATIQUt:. 

Servius, Nicomaque, Végèce. S. Ambroise, S. Ambroise, 
Co mm.     sur Annaies. Epitome rei [léponse à Hexaeme- 

Vir-ile. 
De centum me- Ammien   Mar- 

cellin. 

militaris. Symmaque. ron. 
Comm.   sur 

iris. # Ia Bible. 

Ti.ClauíiiusDo- De officiis. 
De virgini- 

bus, 
1        natus, H. CHRÉTIENNE. 

Comm.     5ur '     
Virf^ile. 

S. Jérôme, 
De fuga se- 
culi, 

Dositheas. De viris illus- 
tribus, 

Chronique, 
Viés de S.An- 
toine, de S. 
Malc. 

1 

De    bono 
worlis. 

Oraisons fú- 
nebres. 

Rufin. 
S. Jérôme, 
Comui.   sur 

Ia Bible. 
Trad. de Ia 

Bible. 

J 

H.    PAIEMNE. POLEMIQUE. 

Lettree. 

Macrobe, Exuperantius. S. Augustin, S. Augustin. S. Augustin, 
Sattimales. De musica. De beata vi- Ouvrap:es 
Comm. sur le 
SongedeSci- 
pion. 

H. CHRÉTIENNE. Marcellus 
Empirícns, 

De medica- 
me7itis. 

ta, 
ContraAca- 
demicos. 

eontre   les 
Manichéens, 

les Dona- 

Mallius  Theo- 
dorus, 
De nwtris. 

SulpiceSévère, 
Histoire   sa - 

De   civitate 
Dei. 

'istes et les 
Pélag:iens. 

crée. Placitus, De gratia et 

ViedeS. Mar- De    medi- libero arbí- 
Vibius Seques- tin, cina. trio. 

ter. Dialogues. Theodorus 
Despirituet 

li t terá. 
Bufinus. Hilarianus, Priscianus, De doctrina 
Donatianus. De   durationa 

mundi. 
Medicina 
praesenta- 

christiana. 
Comm,   sur 

Grillius. nea. Ia Bible. 
Papirianus. Petils trai- 

tés,   ■ 
Sermons, 
Confessions, 
Rétracta- 

tions. 
Lettres. 

Pélago. 

■. 1^- 
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- 
Poésie 

didactique. 

Poé&ie Poésie Éloquence 
Dates. Épopée. élégiaque 

;t familière. 
lyrique 

chrétienne. 
et 

rhétorique. 

410-476. Époque 
dea   derniers 

ÉPOPÉE Marius Victor. RutUius  Na- 

1 
1 

CHRÉTIENNE. Lettreà iabbé matianus, 
Empereiirs. Snlomon. Itinéraire. 

— S. Prosper. Orientius, 
A"í. grecs De inyratis. Cointnónito- 
contemp. 

Merohaudes. rium. 

Eunape, Marius Viotor, 

Olympio- De genesi. 

dore, 

Zosime, 

Théodoret, 

Sozomène, 

Nonnus, 

Proclus. 

476-550. Kpoque 
des 

premiers 
róis 

Domnulus. 
Auspicius. 

luxorius. 

Ennodius. 

Claudisn Ma- 
mert, 

Pange   lín- 

Sidoine Apol 
linaire, 

Lcttrcs. 
Sedullus, Coronatus. gua. Boèce, 

Barbares. Carmen  Pas- 
chale. S. Paulin de De consola- 

— Pella. lationephi 
lüsophiae. Aut. grecs Dracontius, 

contemp. 

Procope, 

Satisfactio, 
De Deo. 

S. Avit, 

/ Ennodius, 
Ihiclama- 
tions, 

('.odes  de De f/enesi. Lei três. 
.lustinien. S.   Paulin    de 

Périgueux, 
Vie de S.Mar- 
tin. 

ÉPOPÉE 

PROFANE. 

Sidoine ApolU 
naire, 

Panégyriqncs 
Dracontius, 

Jíijlas, 
Itaptus  Hele 
nae, Medea. 

Flaviue Felix. i 

: 
F-'        ^^ 

/^ 
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Théologie 
Erudition. Hístoire Sciences Droit.                    1 . 

POLEMIQUE. DOGMATIQUE. 

Agroecius Orose, Caelius   Au- Codex Theo- Marius Mer- Vlncent   de 
Historia con- relianus. dosianus cator. Lérins. 
tra gentes. Cassianus 

Felix. 
Consultatio. Aurelius. 

Leporius. 
Paulin de Mi- 

lan. 
Salvien. 
Ue  f/uber- _ 
natione 

Dei. 
Cassien. 
S. Prosper. 

Léon   le 
Grand. 

Hilaire d'Ar- 
les. 

Eucherius. 

Vlctor. Claudien Ma- 

4 
De mi-sica, 

^omm.d'Ariâ- 

Gassioaore, 

Idacíus. 

Pseudo-Darès. 
Ennodius. 

mert. 
De   statH 

Faustus. 
l7ist. div.  et Cassiodore. Gennadius. 
snec. littera- Hist.   d es Arnobe   le 

Goths, Jeune. 
Fulgence Plan- 

ciade. 
Chronique. 

Gélase. 

Priscien. 

• 

Cassiodore. 
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INDEX   ALPHABÉTIQUE 

DES   AÜTEURS    CITES    DANS   J. OUVRAGE   E"^   DES    PERSONNAGES 

INTÉRESSANT L^HISTOIRE  DE LA LITTÉRATÜRE ROMAINE 

Les caracteres graa renvoient aux pages oíi Von trouvera pour chaque auteur 
une étude spéciale, ainsí que les indications biographiques et bibliogra- 
phiquce. 

Abascantius, 603. 
Acilius Glabrio, 135 et note. 
Acroa, 358 n., 708 n. 
Addison, 935. 
Aelius Paetus, 150. 
Aclius Stilo, 27, 108  n., 133 n., 140 

et n-, 1-íl. ^ 
Aelius Verus, 706 n. 
Aemilius Asper, 482 n. 
Afranius tpoète oomique), 83-86. 
Afranias (contemporain de CéHarj,2i-i. 
Agrícola, 482 n., 678, 682, 683. 
A^rippine(fermTie deGernianicus),C95. 
Asrippine  (mère de   Néron),   480 n., 

491, 492. 493, 548, 676 n., 693. 
Albinus (ami de Lucilius), 108 n., 109. 
Albinus (fframmairien), 801 n. 
Albucius (contemporain de Lacilims), 

113, 126. 
Albucius Silus, 45'i, 455 et n. 
Alcée (poete), 121, 285, 371, 372. 
Alcée (philosophe), 146. 
Alcimus, 782 n. 
Alcuin, 735, 933. 
Alexandre Sévère, 509 note. 
Alüus Avitus, 707 n. 
Amaünius, 147. 
Ambivius Turpio, 70, 82. 
Ambroise (Saint), 159, 736, 759, 795, 

835-844. 8í5, 847, 849. 851, 853. 854, 
855, 856, 857, 859, 862, 881  n., 885, 
892. 

Ammien Marcellin, 790-794. 

Ampelius, 708 n. 
Anacréon, 285, 370, 372. 
Anaxagore, 268, 547. 
Anaxandride, 57 n. 
AuÊcélique (La mère), 745. 
Annales (Les), 19,26, 134. 
Anuianus. 707 n. 
Anselme (Saint), 735, 860. 
Anser, 380 n. 
Anthologie (L'), 807. 
Antigono, 419. 
Anti^onos, 136. 
Antimaque, 599 n. 
Antiochus d"Ascalon, 170 n. 
Antiphane, 57 n. 
Antistius Vetus, 480 n. 
Antoine (orateur), 131 et n., 132, 151, 

207, 208, 209, 210, 213, 214, 679. 
Antoine  (triumvir), 165, 171   n., 173, 

175,   178,  181,   190,   191, 192,  229, 
306 n., 369, 447, 400, 467, 468 

Antonin, 708, 711, 712 n. 
Antonius Gnipho, 133 n., 140 n. 
Antonius Julianus, 717 n. 
Antonius Saturninus, 690. 
Aper, 458, 675 n., 679, 680. 
Apicius, 482 n. 
Apollodore de Caryste, 71 n. 
ApoUonios de Rhodes, 285, 349, 413 

594 n., 595, 596, 597, 598, 599. 
Appien, 711. 
Aprissius, 87 n. 
Apulée, 6, 10, 13, 64, 435, 4i6, 710, 

712, 721-731, 741, 742, 764. 
Aquilius, 68. 
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Aquilius Gallii3, 151, 159 n. 
Aratos, 336, 520, 809 n. 
Archélaüs, 140 n. 
Archestratos de G^la, 105 n. 
Archias, 198, 199. 
Archüoque, 108, 121, 367, 642. 
Arellius   Fuscus, 407,  440,   44i, 455. 
Aristide de Milet, 145. 
Aristius Fuscus, 380 n. 
Aristophane (poete comique), 12, 46, 

56, .i7, 67, 74, 109, 111, 365, 552. 
Aristophane (srammairien), 164. 
Aristote. 35, 97, 105 n., 120, 206, 220', 

231, 336, 487, 495, 775, 840, 841, 930. 
Arius, 830, 863. 
Aruobe, 6, 90,107, 435, 7-47 n., 759-767, 

708, 770, 779, 862. 
Arria, 673. 
Arrien, 711. 
Arruntius Celsos, 707 n. 
Arruntius Stella, 514, 603, 604, 605, 

614, 615. 
Arulenus Rusticus, 460. 
Arvalcs {Chant des), 20 et n. 
Aselépíade, 482 n. 
Asconius Pedianus, 482 n. 
Asinius Gallus, 457 n. 
Atedius Melior, 611, 614. 
Ateius Praetextatus, 13.    . 
Athanase (Sainl), 826 n., 827. 
Athénagore, 739. 
Atilius, 68. 
Atta, 83-86. 
Attale, 488 n., 491, 493, 496, 502. 
Atticus, 155, 160 et n., 161. 173 et o., 

174, 175, 176, 177, 179, 181, 182,187, 
207, 209, 213, 224, 23?, 606. 

AHius, 44, 47-52, 53, 5Í, 114, 116, 117, 
118, 419, 535, 536. 

Aofidius Bassus, 480 n., 676 n. 
Au^ier, 55. 
AuKUSte, 10, 94, 99, 133, 161 n., 165, 

171 n., 246, 302. 303, 304, 305, 306 
et n., 307 n., 308 et n. 1,309, 310 
et n., 312, 315, 317, 318, 328 D., 332, 
335, 340,-341, 342, 344, 350, 3-)2 
et n., 355, 357, 359 n., 360, 363, 364, 
368, 369, 372, 373, 374, 376, 380 n., 
381, 394, 400, 401, 402, 403, 405 n., 
420, 425, 427, 430, 433, 434, 435, 447, 
452, 453, 454 n., 459, 460, 461, 463, 
467, 469, 473 n., 488 n., 505, 509 
11., 513 11., 514, 571, 601, 655, 656, 
659, 682, 390, 693, 700, 704, 705, 709, 
788, 803, 815, 901. 

AuRustin (Saint), 6, 52, 162, 446, 734, 
730, 738, 755, 759, 767,826 n., 827 n., 
835 n., 844,849,856-872,889, 890 n., 
891, 892, 897, 898, 907, 913 n., 914, 
920  927   929 

Aulu-Geile, 13, 19, 27, 56, 106, 122, 
707 n., 712, 713, 714, 717-721, 723. 

Aurelius, 913 n. 

Aureljus Apollinaris, 808. 
Aurelius Opilius, 140 n. 
Aurelius Viclor. 789 et n., 791, 
Ausone, 5, 435, 795, 799, 809, 810-814, 

890 n., 891, 892. 
Aüspieius, 904 n. 
Avianus, 805 n., 806. 
Avienus, 800 n.. 807 et n. 
Avit (saint), 904-905. 
Axius. 172 n. 

Baebius Massa, 458 n., 659 n. 
Baíf, 116. 
B.ilbus (juriste), 147, 151. 
Baltius (clienl de Cicéron), 173, 193, 

194, 198. 
Balbus (arpenteur), 482 n. 
Balzac (Guez de), 173, 443, 667, 714. 
Balzac (Ilonoró de), 698. 
Banville, 116. 
Barnave, 128. 
Bavius, 380 n. 
Baj-le, 278. 
Beaumarchais, 74, 76. 
Bède le Vénérable, 933. 
Bellay (Joaoliim du), 100, 284. 
Bernard (Saint), 735. 
Blanc (Charles), 307. 
Blaesilla, 845 n., 847. 
Blossius, 128. 
Boccace, 30, 934. 
Boèce, 33, 928 n., 930-931, 933. 
Boeo, 419. ' ^ 
Boileau, 74, 103,'^303, 363, 390, 392, 

434, 640, 871, 934. 
Bonaventure (Saint), 735. ■% 
Boniface, 864. 
Bossuet, 16 n., 199, 274, 278, 280, 

496, 545, C40. 682, 738, 759, 770, 
775, 837 n., 862, 866, 868, 920, 934. 

Bourdaloue, 551, 640. 839. 
Britannicus, 493, 695. 
Brutus (révolutíonnaire), 123, 352. 
Brutos íorateur), 202. 
Brutus (juriste), 150 et n. 
Brutus (meurtrier de César), 160, 165. 

172 n., 182. 192, 207, 209, 213, 215 
et n., 217. 218, 219, 224, 229, 306 n., 
311, 359 n., 459, 562, 567, 571, 651. 

Bruyère (La), 22, 90, 230, 322, 552, 
600, 61S, 702, 911. 

Bullaüus, 375. 
BulTon, 338, 521, 841. 

Caecilius (poete comique), 38, 68-71, 
119, 720. 

Caecilius (ami de Catullo), 297, 300. 
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Caecilius Africanus, "708 n. 
Caecilius Giassícus, 659 n. 
Caeoilius de Calé-Acté, 6-^3 n. 
Caelius, 157, 173, m, 181,  199, 20-2. 
CaeliusAntipaler, 141 ei n.,144,146,313. 
Caelius Sabinus, 482 n. 
Cuepio Crispinns, 456 
Gaerellia, 172 n. 
Caerellius, 732. 
Caesar Slrabo, 53, 132, 214. 
Caesellius Vindes, 482 n. 
Caesius Bassus, 513 n., 550 n., 551. 
Calderon, 538. 
Cal>!acus, 317, 685. 
CaliRula, 452. 457, 488 n., 491, 516, 

055, 689, 705, 
Gallimaque, 285, 287, 290, 304, 390 n., 

392, iOl, 405 n. 
Calliopius, 71 n. 
Callisthéne, 475. 
Callistralus, 708 n. 
Calpurnius (homme politiquf;), 250. 
Calpurnius (poèle), 513 n., 518-520. 
Calvin, 934. 
Calviis, 139 n., 157, 160, 172 n., 215 

ei n., 216 n., 217, 286 n., 287 et n., 
300, 342, 391.■ 651, 660. 

CamiUe, 315, 316, 324, 352. 
Campistron, 585. 
Caninius, 180. 
Caninius Ruftu, 655 n. 
Canuleius, 324. 
Capito, 453, 454 n. 
Carnéade, 36, 146, 147, 231, 775. 
Carrache. 144. 
Carus, 786 n., 806 n., 808. 
Carvilius, 117 n. 
Cassien, 897, 914 n. 
Cassiodore, 928 n., 931-932, 933. 
Cassius, 172 n., 175, 306 n., 460, 480. 
Cassius Etruscus, 286 n. 
Cassius Hemina, 138 et n. 
Cassius Longinus, 482 n. 
Cassius de Parme, 286 n. 
Cassius Sevcrus, 440, 441,454etn.,645. 
Caslricius, 717 n. 
Caliliua, 171 n., 175, 176, 180, 181, 

184, 189, 195, 231, 236, 239, 248, 251, 
252, 253, 257, 258, 259, 500, 568. 

Caton l'Anr,ien, 5, 11. 18, 19, 26, 37, 
52, 99, 109, 123-126, 134, 138-138, 
146, 148-149, 150, 154, 161, 161, 209, 
213, 215, 216, 222, 226, 235, 240, 
260, 263, 305, 312, 315, 318, 322, 
324, 336, 340, 352, 651, 712, 716, 
720, 721. 

Calon d'Utiqae. 154, 158 et n., 170, 
172 n., 173, 174, 176, 179, 180, 181, 
186, 195, 202, 220, 224, 236 n., 240, 
246, 251, 258, 470, 501, 546, 554, 
562, 566, 567, 568, 571, 572, 574, 
575, 577, 580. 

Catulle, 5, 12, 93, 94, 119, 121, 155, 

156. 157, 158, 161, 234, 263, 264, 
283-301, 303, 308, 325 n., 330, 338, 
349, 381, 384, 386, 389, 391, 404, 
407, 408, 409, 413, 414, 419, 428, 591, 
597, 604, 807, 895. 

Catulius (délateur), 457. 
Catulus, 126, 147, 257, 467. 
(>elf?e (médecin), 482 n. 
Cclse (philosophe), 749. 
Celsus, 375. 
Censorinus, 732 n. 
Cervidius Soaevola, 708 n. 
César, 5, 27, 38, 116, 141, 153, 155, 

155, 157, 158, 162 n., 170, 171 n., 
172 n., 173, 174, 176, 177, 178, 180, 
181, 182,186, 187,190,191, 192,193, 
194, 195, 223, 227, 235, 236-245, 251, 
258, 264, 283, 287,297,308,315,318, 
,321, 342, 351, 361, 436, 461 n., 467, 
469, 543, 562, 563, 564, 565, 566, 568, 
569, 571, 572, 574, 575, 576, 578, 579, 
580, 626,651, 671,678, 791. 

Cestius Pius, 455 n. 
Cethegus, 101, 123. 
Charisius, 801 et n. 
Charlemagrie, 706. 
Cliateaubriand, 841, 856. 
Chaussée (La), 81. 
Chénier, 116, 337, 935. 
Chrysippe, 52, 147, 536, 719. 
Chrysogonus, 195. 
Cicéron, 14, 15, 19, 24, 26, n.,.34, 37, . 

38, 40, 42, 45, 46, 48, 50, 53, M, 68, ^ 
91, 96, 107, 123 et n., 125, 127, 128, f 
130, 131, 132, 133 et n., 134, 140, * 
142, 145, 146, 151, 153. 154,155,156, 
157, 158 et n., 159, 160 et n., 161, 
162, 163, 164, 165, 166, 169, 170-234, 
235, 236 n., 238, 240, 244 et n., 248, 
251, 252, 256, 257, 258, 259, 264 n., 
276, 305, 307, 308, 312, 313, 322, 323, 
342, 349, 381 n., 435, 436, 437, 441, 
443, 446, 449, 452, 453, 459, 467, 408, 
469 n., 471, 480 n., 482 n., 494, 495, 
496, 499, 501, 503, 505, 507, 514, ,520, 
559,565,568.578,586,630,634,643 n., 
645, 649, 651, 652, 653, 660, 661, 
663, 665, 666, 667, 668, 671, 672, 677, 
679, 680, 696, 697, 704, 709, 716, 719, 
720, 725, 727, 734, 748, 749, 761, 762, 
771, 772, 776, 796, 798, 801, 802, 803, 
804, 815, 839, 840, 841, 843, 844, 850, 
852, 859, 862, 911, 922, 930, 934. 

Cicéron (le flls), 172 n.,  174 n., 229. 
Cicéron (Quintus),  172 n., 173 et n., 

180, 189, 227, 233. 
Cincinnatus, 315, 471, 483, 555. 
Cincius Alimentus, 135, 136, 146 
Claude, 22 n.,   116, 310  n., 452, 457, 

458, 459, 473 n., 488 n., 491, 492, 
502. 510, 692, 693, 704, 705. 

Claudien,   10. 282, 437, 445, 662, 806, 
809, 815-823, 824. 
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Claudien Mamert, 807 n. 
Clauiiius   (Appiils),   23,  52,   109,  123, 

146, 150,.201, 324. 
Claudius (correspondant de Cicéron), 

173. 
Claudius Agathémère, 551. 
Claiidius Btrasous, 599   n., 601, 603, 

605, 614. 
Claudius Mamertinus, 781 n. 
Claudius Pollio, 655 n. 
Cléauthe, 164, 230, 495, 536, 547. 
Clément (saint), 759 n. 
Clitarque, 145, 473 n. 
Clodius, 171 n.. 176, 177, 180,18G, 189, 

196, 202, 203, 223, 242, 251, 634. 
Cluentius, 196, 200. 
Cluvienus, 633. 
Cluvius Rufus, 480 n., 676 n. 
Coooeius Nerva, 454 n., 482 ii. 
Codrus (contemporain de Virgile), 380 

note. 
Codrus (contemporain de Juvenal),626. 
Colbert, 308. 
Columelle, 482 n. 483-484. 
Cominianus, 801 n. 
Commodien,  873,   874-878,  879, 881, 

905, 924. 
Conon, 291. 
Constance Chlore, 781 n., 785, 786. 
Constance  (üls  de   Constantin), 793, 

828, 832. 
Constantin, 473 n., 661, 734, 767 n., 

768 n., 769, 780, 781 et n., 784, 785, 
786, 788, 794, 806, 827, 828. 

Corbulon, 480 n., 676 n. 
Cordus, 624. 
Corellius Rufus, 673. 
Coriolan, 315, 317. 
Corneille, 15, 16, 43, 51, 52, 308, 318, 

322, 324, 416, 503, 537, 538, 579, 820, 
885, 934. 

Cornélie, 575. 
Cornelius Nepos, 161 etn., 172 n., 288, 

482 n. 
Cornelius Sevcrus, 381 n., 51:0. 
Corniflcius, 133 n., 205 n., 310 n. 
Cornutus (ami de Tibulle), 387. 
Cornutus, 448 n., 534, 550 n., 553,560, 

643. 
Coronatus, 901 n. 
Coruncanius, 150. 
Cossutianus Capito, 457. 
Cotta, 132 et n., 147, 214, 246 n. 
Coulure, 637. 
Crassicius, 287. 
Crassus (jurisconsulte), 150 n., 151. 
Crassus (orateur), 131 et n., 132, 151. 

202,   207, 208,  209,  210,  213,  214, 
215, 679. 

Crassus (triumvir), 174, 176, 252, 369. 
Cratès, 724. 
CremutiusCordus,435, 459, 480n.,491. 
Crispus (ais de Constantin), 767 n. 

Crispus (délateur), 457^. 
Critolaos, 36, 146. 
Curion (l'ancien), 132 n., 134, 214. 
Curion (le jeune), 157, 236, 568. 
Curius ílVncien), 101, 819. 
Curius (contemporain de César), 257, 
Cvprien (Saint),6,435,737,738,751-759, 

"760, 762, 768, 771, 779, 828, 831, 850, 
857, 867, 873. 

B 

Damase (Saint), 826 n., 847. 
Dangeau, 787. 
Dante, 162, 328 n., 608, 803, 883, 933, 

934. 
Darwin, 273. 
David, 834, 856. 
Decius (lancien), 634. 
Decius (empereur), 874. 
Delille, 282, 340, 383, 442, 807, 880. 
Dellius, 371, 374. 
Delphidius, 782 D. 
Démoerite, 280, 848. 
Démophile, 57 n., 59 n. 
Démosthcne, 122, 155, 177, 188, 192, 

205 n., 216, 217, 231, 249, 312, 313, 
660. 

Denys   d'IIaUcarnasse,  135   n.,   136, 
C43 n. 

Denys Périé;íète, 809 n. 
Descartes, 268, 521, 934. 
Dexter, 827 n. 
Diderot, 78, 934. 
Didymarchos, 419. 
Dioclès, 136. 
Dioclétien, 473 n., 661, 734, 769, 780, 

781, 782, 785, 788 et n., 789, 794, 
807 n. 

Diodote, 205. 
Diofíène, 36, 146. 
Diomède, 801 et n. 
Dion Cassius, 490, 7)1, 732 n. 
Dion Chrysostome, 711. 
Dionysius Cato, 15, 807 n. 
Diophane, 128. 
Diphile, 57 n., 58 n., 59 n., 71 n., 74. 
Dolabella, 173, 190. 
Domitien, 306, 435, 452, 458 n., 460, 

591,599 et n., 601, 602,603, 613 et n., 
614, 616, 622, 623, 627, 628, 642, 656, 
664, 665, 673, 675 n., 678, 681, 682, 
683, 684, 685, 690, 699, 704, 706. 

Domitius, 239, 572. 
Domitius Ater, 456, 457 et n. 
Domitius Marsus, 380 n., 615. 
Donat (AElius Donatus), 801 et n. 
Donat (Ti. Claudius Donatus), 328 D., 

801 et  n. 
Dracontius. 901-903, 904. 
Drusus, 374. 
Duche, 585. 
Dumarsais, 211. 
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Eariniis, 599 n. 
Eginhard, 705, 735, 933, 
Empédoclc, 280. 
Ennius, 10, 13. 3í, 36, 39, 43, 44-16, 

48-52, 55, 58, 9.i, 97-d07, 109, 11 í, 
116, in, 118, 119, 120, 134,135,141, 
150, 155, 156, 227, 265, 282, 283, 284, 
285, 286 n., 303, 307. 308, 342, 349, 
350, 400, 419, 651, 712, 716, 721, 730, 
759 n. 

Ennodius, 928 11., 931, 933. 
Epicadus, 140 n. 
Épicharme. 106. 
EpictèLe, 376, 560, 711. 
Épicure, 63, 147, 227, 266, 269, 273, 

276, 280, 281, 282, 374, 495, 503, 504, 
526, 764, 848, 894, 904. 

Eprius Marcellns, 457. 
Eratosthène, 336. 
Eschine, 203 n., 216. Jfc, 
Eschyle, 41, 48, 49, 535 n.,í!3Rrf 
Esdras, 841. '«r 
Ésope, 514, 515, 516, 517, 518. 
Estienne (Henri), 169. 
Eugène, 836. 
Euntène, 781 n., 785. 
Euphorion de Chalcis, 285, 380 n. 
Euphorion, 33G. 
Euripide, 34, 44, 45, 46, 49, 50, 51, 280, 

346, 413, 419, 420, 535 n., 530, 542, 
547, 654, 841. 

Eusèbe, 827 n., 854, 907. 
Eiistathius, 802 n. 
Eustochium, 845 n., 847, 851. 
Eutrope  fministre   d'Arcadius),   816, 

817, 818, 819, 822. 
Eutrope (historieD),788 et u., 701,794 
Eutychus, 513 n., 514. 
Evanseliis, 802 et n., 804. 
Evanthius, 801 n. 
Evhémòre, 106. 

Fabianus, 440,  445,   455  n.,  488 n,. 
496, 502. 

Fabiiis Cunctator, 22 n., 222, 307, 310, 
318,   320,  321,  324,  352, 463,  5S8, 
590, 591, 592, 593, 703. 

Fabius Pictor{iurisconsulte), 150 et n. 
Fabius Pictor  (bistorien), 135 et n., 

136, 146, 311. 
Fabius Ilusticus, 480 n., 676 D. 
Fabricias, 123, 483, 819, 843. 
Fadius, 173. 
Fannia, 673. 
Fannius (bistorien du temps deCaton) 

183. 

Fannius (bistorien du temps de Tra- 
jan), 655 n. 

Faustinus, 827 n. 
Favorinus, 708 n., 717 n., 718, 720 
Felix, 359 n. 
Fénelon, 78, 278, 357, 496, 847, 935 
Fenestella, 311 n. 
Festus, 27, 310 n., 462. 
Figulus, 151. 
Firmicus Malernus (tbéologien), 776- 

779. 
Firmicus Maternus (astrônomo), 776 n. 
FlacouB, 193, 195, 200. 
Flavius, 150. 
Flavius Caper, 482 n. 
F'lavius Felix, ÜOl n. 
Flavius LiceriuP, 236 n. 
Flavius Vopiseus, 785 n., 786 n., 787. 
Florentinus, 901 n. 
Florus (ami d'IIorace), 377, 604. 
Florus (bistorien), 164, 402, 657, 698- 

703. 
Fontaine (La),  43, 69,  105, 168 

303,  367,   499, 516,  518,  559, 
851. 890, 911. 

Fontenelle, 209, 391. 
[•"ortunat, 735, 897, 932. 
f^ortunatianus, 801 n. 
François   do Sales (Saint),  753, 

254, 
719, 

896, 

Frédégaire, 933. 
Frontin, 480 n., 481-482, 484. 
Fronton, 13, 237, 435, 446, 651, 7H- 

717, 718 et n., 723, 747 n., 749, 929. 
Fulgence Planciade, 928 n, 
Fnlvius, 233, 316, 320, 587. 
Fulvius Nobilior, 36, 41 n., 124. 
Fundanius, 380 n. 
Furius Bibaoulus, 286 n., 342. 
Furius, 72 n., ^6. 
Fustel de Goulanges, 314. 

Gabinius, 186, 1S9, 201, 224. 
Gaetulicus, 480 n., 564, 566. 
Gaius, 708 et n. 
Galha (orateur), 126 et n.,  127, 128, 

130, 131. 134. 
Galba (empereur), 690, 605, 705. 
Galère, 769. 
Gailien, 786 n., 911. 
Gallion (orateur), 455. 
Gallion  (fròre   de   Sénòque),  438   n. 

490. 
Gallus (Cornelius),  327 n., 332, 333, 

356, 380 n. 
Gallus (ami de Properce), 394. 
Garpiliui, Martialis, 732 n. 
Gautier (Tbéophile), 636. 
Germanieus, 520, 695. 
Gerson, 934. 
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Giliion, 816, 819. 
Goethe, 659, 935. 
Gürdien, 732 n. 
Gracques (Les), 37, 128, 139, 146, 2i8, 

634. 
Gracchus (Tiberias), 128. 
Gracchus  (Caius),  129-130, 141, 212, 

716, 720. 
Granius, lOS n. 
Granius Licinianus, 708 n. 
Gration, 796, 810 ei n., 836, 837. 
Gfatiaa Paliscus, 381 n. 
Grégoire de Tours (Sainl), 735, 933. 
Grosphus, 371. 
Grotius, 934. 
Guizol., 678. 

H 

Hadrien, 13, 180, 655, 656, 657, 707 n., 
708. 

IlaiiDibal, lil, 313, 315, 310, 317, 33í. 
471, 587, 588, 590, 591, 592, 593. 

Hannon. 482 n. 
Ilasdrubal, 317. 
Ilalerius, 455 D. 

Ilavet, 280. 
Ilelvidies (Les), 6T3. 
Ilulvidius Priscus, 435, 460, 488 n. 
Ilolvius Cinna, 286 n., 287. 
Iléraolite, 268, 280. 
Ileretinius (juriste), 732. 
llerennius Senecio, 460. 
Ilarennius   {Hhétorique  ã),   133-134, 

205. 
HermaRoras, 205 n., 206. 
Hermoí^ène, 745. i 
Hérode AUicus, 717 n., 718, 719. 
llérodien, 732 n. 
llésiode, 149, 304, ,336, 349, 466, 521. 
Hilairo (Saint),  5, 435, 736, 826-835, 

837, 854, 855, 856, 857. 
llilaire d'Arles, 914 n. 
Hipparque, 482 n. 
Ilippias, 722. 
Hippocrate, 482 n. 
nipponax, lOS. 
Hirtius, 172 n., 236 n. 
Histoire augusta, 706, 785-788. 
Homère, 13, 33, 43, 94, 100, 102, 227, 

284,   285,  304,  342, 3i4.  3'.5,   348, 
351, 415, 419, 466, 469, 510, 513 n., 
521,   542,  562,  570, 582,   591, 654, 
697, 804. 841, 856. 
{Vlliade et  VOdijssêe  sont  citées 

p.   19,   33, 3í3, 375, 413, 496, 590, 
596; VOdijssée seule, p. 420.) 

Honorius, 815 et n., 816, 818. 
Horace, 5,  12, 15, 17, 20 n., 28, 38, 

40, 43, 48, 52, 59, 64, 68 n., 85, 93, 
94, 96, 100, 103, 105, 106, 108, 109. 
111,  113. 114,  115,  121,  124,   156, 

169, 201, 229, 282, 284, 289, 300, 
302, 303, 304, 305, 306 et n., 307,- 
et n., 308, 323, 342, 359-379, 380 n., 
381, 382 et n., 384, 385, 3S7, 388, 
391, 392, .399, 400, 403, 406, 407, 
4», 436, 445, 449, 482 n., 505, 535,, 
543, 544, 552, 555, 556. 557, 559, 
560, 601, 604, 609, 625; 026, 628, 
631, 632, 633, 640, 642, 051, 703 n., 
704, 705 n., 734, 807, 815, 850, 852, 
856, 885, 889, 894, 895, 900, 927, 
929, 931, 934. 

Hortensius, 159-160) 196  213. 
llostilius, 172 n. 
[lostius, 296 n., .342. 
lluRo, 55, 67, 333, 579, 580, 581, 62S, 

037, 642, 697. 
{Ilernani est mentionné p. 606.) 

Hyfíin (mythofrraphe), 310 n. 
llyiíin (arpenteur), 482 n. 

Icciq 
Imbi^jJíS. 
Imitation de Jésus-Christ, 934. 
Isidore de Séville, 933. 
Isocrale, 122, 125, 178, 217, 231, 249, 

701. 

Januarius Nepotianu.e, 462, 469 n. 
Javolenus Priscus, 482 n.        ' 
Jean (Saint), 867. 
Jérôme (Saint), 163, 201 n., 446, 734, 

737, 738, 767 et n., 771, 775, 827 n., 
832, 844, 845-856, 857, 806, 890 n., 
892, 907, 912. 

Job, 338. 
Joinville, 136. 
.ludelle, 308. 
.Jovien, 793. 
Jovinion, 848, 863. 
Jovius, 892, 893. 
Juba, 708 n. 
Juffurtha, 248, 253, 2.50. 
Julianas, 708 n. 
Julien, 731, 780, 781 n., 791, 792. 
Julius Afrioanns, 458, 645. 
Julius Capitolinus. 785 n., 786 n.. 787, 
Jiilius Celsus Gonstantinus, 236 n. 
Julius Exuperantius, 802 n. 
Julius GraecinuB, 482 n. 
Julius Modestus, 482 n. 
Julius Obsequens, 789 n. 
Julius Paris, 462, 469 n. 
Julius Romanus, 732 n. 
Julius Secundus, 459, 645, 675 n. 
Julius Tryfonianus, 550 u.' 
Julius Antonius, 380 n. 
Juaiuã Graechauus, 140. 



INDEX  ALPHABÉTIQUE. 971 

Jnnins Olho, 'i5õ n. 
■Jiinius Paslor, 659 n. 
Justin, 461-464, ÍCS, 463. 
JusLine, 83^) ii. 
Jnstinien, 709. 
Juvenal, 15, 28, 38, 58, 90, 103, 108, 

114, 115, 125, 155, 201, 284, 303, 
365, 433, 436, 43Í, 445, 447, 505, 
550 n:, 560, 614, 620, 623-642, 659, 
681, 704, 742, 762, 819, 822, 839, 
903. 911,924, 934. 

Jiivenous, 873, 878-880, 881, 899, 905. 
Juventíus Celaus, 482 n. 

Labeo (Antistius), 454 n., 709. 
Labeo (Corneliusj, 759 n. 
Laberiiis, 89-91. 
Labienus, 244, 309, 311 n., 435,  439, 

441, 454 et n. 
Lactance, 107, 737, 767-776, 777, 778, 

779, 850, 907. 
J,actanee Placide, 599 n. 
Laelius,22 n., 71 n., 72 et n., 108 et n., 

110,126-127,128,130,131,134,138n., 
143, U6, m, 208, '226. 

Laeviiis, 286-287. 
Lamartine, 428, 600, 915. 
Lampridius (AEliusj, 785 n., 786 u. 
Lavoisier, 268. 
Lenlulus, 173, 174, 244, 506, 568. 
Léon (Saint), 914 n. 
Leopardi, 487. 
Lepidus (AEmilMis), 246 n., 258. 
Lepidus Pomina, 126. 
Lepidus (cite par Tacite), 691. 
Leporius, 913 nole. 
Liberalis, 501. 
Licinius, 371. 37'i. 
Ligarius, 193 
Littré, 43, 52a. 
Livie, 704. 
Livius Androni.uis   17, 33, 36, 38, 41, 

43 et n. 2, 65, 93-94, 103, 117, 118, 
286 n., 314. 

Livius SalinaLor, 331. 
Lollius, 375. 
Lope de Vesa, 537, 538, 889. 
Louis XIV, 363, 787. 
Lubbock, 273. 
Lucain,  6,  10,  15, 107. 435, 436,  437, 

438 n., 533, 534, 535, 550, 561-582, 
583, 584,  585,  587,  588,  594, 603, 
610,  614,  616, 626,  629,  637,   058, 
703 n., 704, 708 n., 819,  822, 934. 

Lucceius, 177. 
LucieD, 13,721 n.,762. 
Lucifer de Cagliari, 826 n. 
Luciliiis, 28, 38, 47, 103, 105, 108-H5, 

116, 117, 118, 120, 121, 126 n    '69, 

362, 364, 550 n., 552, 632, 636, 042, 
775, 801. 

Lucilius Jnnior, 327 n., 495, 500, 502, 
503,  530-533. 

Lucrèce, 5, lü, 14, 15, 54, 106, 107, 
118, 121, 155, 156, 157, 158, 171, 
223, 226, 234, 236. 263, 264-282, 283, 
284, 286, 300, 301, 302, 308, 330, 
338, 339, 340, 348, 360, 364, 384, 
385, 386, 388, 407, 445, 482 n,. 486, 
487, 523, 525, 526, 527, 529, 530, 
645, 654, 716, 727, 759 n., 764, 771, 
882, 884, 889, 900, «Oi. 

Lucullus, 140 n., 147. 
Luscius de Lanuviuni, 82 et n. 2. 
Lutatius Gatulus, 140. 
Lulher, 934. 
Luxorius, 901 n. 
Lycurgiie, 249. 
Lygdamus, 382 n., 389. 
I-ysias, 216, 217. 

M 
* 

Macer (Aemilins), 732 n. 
Macer (historien), 26 n., 139 n., 140, 

216 n., 246 n., 258, 259. 
Macer (ami de Virf2;ile), 300 n., 380 n. 
Macer (le jeune), 380 n. 
Machiavel, 677, 935. 
M.acrobe, 13, 19, 27, 219 n., 795, 802- 

805. 
Maecius Tarpa, 306 n. 
Maevius, ,380 n. 
Magius, 310 n. 
Magon, 336. 
Maillard, 552, 839. 
Mairet, 324. 
Malebranche, 275, 
Malherbe, 116. 
Mamurra, 283, 288 n. 
Mamurianua, 616. 
Manilius (jurisconsuUe), 150 n.,  151. 
Mauilius  (poete),   520-529, 530,   532, 

533. 
Manlius   Torquatus,   227,   316,   321, 

471. 
Manlius (ami de CatuUe), 295. 
Manlius (ami de Stace), 603. 
Marc-Aupèle,   180,  560,   707,  708 n. 

711, 712 n., 713, 714, 715, 716, 733 
786 n., 789, 806 n. 

Marcella, 845 n., 8i7, 8i9. 
Marcellinus, 501, 502. 
Marcellus  (eénéral   de Ia   2"   guerre 

puniquel, 22 n., 233, 316, 321, 463, 
588. 

Marcellus  (ami de   Cicéron),  172 n., 
173, 174, 193, 568. 

Marcellus (neveu d'Auí^uste). 357, 399, 
5S9. 

Mareia, 491, 502, 503, 504. 

*  ' 
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Marcianas (Aelius), 732. 
Marcion, 747, 749 
Marcius, 20 n. 
Marcomanuus, 782 n. 
Marianus, 707 n. 
Marius, 133, 140, 154, 237, 249, 253, 

258, 259, 470, 63í. 
Marius (correspondantdeCicéron), 174, 
Marius Maximus, 732 n., 7S8. 
Marius Mercator, 913 n 
Marius Victor, 899, 903-904. 
Marius Victorinus, 820 n., 853. 
Marivaux, 74, 81, 87, 416. 
Marot, 812, 911. 
Martial,   38,   90,  300,   418,  435, 570, 

586 n., 613-623. 624, 625, 033, 038, 
641, 642. 

Martianus Gapella, 801 n. 
Martin (Saint), 891, 904 n., 909, 910, 

911, 912. 
Masurius Sabinus, 454 ■^., 482 n. 
Maternus, 458, 513 n.,'675 n., 680. 
Matius, 173, 286 n. 
Maxime, 835 n., 836. 
Maxime de Madaura, 914 n. 
Maxime de Tyr, 711. 
Maximien Hercule, 781 n., 78i, 785. 
Masimien (hérésiarqiie), 863. 
Maximus Junius, 603. 
Mccène,   306,  308, 335, 359 n., 363, 

364, 365, 367, 374, 3S0 n., 390 n., 
394, 400, 621, 815. 

Mela (Annaeus), 438 n., 455, 560 n. 
Melania, 845 n. 
Méléagre, 285 n. 
Melissus, 380 n. 
Méliton, 739. 
Memmiua (tribun), 258, 259. 
Memmius (ami de CatuUe), 288 n. 
Ménage, 616. 
Ménandre,  57 et n., 58 n., 59' et n., 

60, 63, 68 n., 70, 71 n., 74, 76, 81, 
85, 365, 720. 

Ménippe, 108. 
Meiiot, 552, 839. 
Messala    (contemporain    d'AuíUSte), 

307 et n., 363, 382 n., 383, 387, 389, 
453, 454 n. 

Messala   (interlocuteur   du   Dialogue 
des orateurs], 459, 480 n., 675 n., 
676 n., 677, 680. 

Messaline, 457, 693, 695. 
Messalinus, 457. 
Metellus (contemporain d'Knnius), 36. 
Metellus  (contemporain   de   Marins), 

22 n., 133, 250, 252, 256, 721. 
Metellus (contemporain do  Cioéron), 

173. 
Metius Carus, 457, 458 n. 
Metius Celer, 599 n., 604, 605. 
Michel-Anue, 677. 
Michelct, 098, 918. 
Micipsa, 253. \ 

16 n., 254, 521, 

Millevoye, 389. 
Milon,  193,  195,   196,  199,  200, 202, 

223, 443, 453, 034. 
Minervius, 782 n. 
Minucius Felix,  713,  735, 747-751, 

752, 754,  757,  759, 762, 763,   772, 
778, 779, 873, 912. 

Mithridate, 246 n., 257, 317, 461 n. 
Molière, 55, 65, 74, 303, 367, 558. 

(Allusions à ses pièces, paf^es 64, 
66, 414.1 

Molon deRhodes, 170 n., 205, 216. 
Mommsen, 171, 184, 319. 
Monceaux, 722. 
Munique (Sainte), 857 n., 859, 862. 
Montaiprne,  105,   176,  265, 269, 749, 

813, 870, 890, 934, 
Montesquieu, 11  n., 

709. 
Motte (La), 391. 
Mucien, 480 n. 
Mummius, 87 n., 126, 465. 
Murena, 186, 193, 195, 199, 200, 453. 
Murei, 287. 
Musonius Rufus, 488 n. 
Musset, 298, 428. 

N 

Naevius, 17, 39, 43-44, 48-52. 55-57, 
94. 95-96, 97, 98, 101, 119, 135, 156, 
283,284, 286 n., .342, 347, 350, 721. 

Napolóon I". 237, 479, 580. 
Nazarius, 781 n. 
Nelei {Ca7'men), 43 n., 1. 
Némésien, 806 n., 808. 
NeratiuB Pripcus, 482 n. 
Nero (vainqneur du Métaure), 321. 
Néron, 306, 435, 452, 457. 488 n., 

490, 491, 492, 493, 500, .509, 548, 
553, 556, 560, 561, 562, 563, 566, 
571, 577, 6".5, 664, 673, 681, 682, 
683, 689, 693, 695, 705, 789, 826 n. 

Nerva, 459, 473 n., 627, 628,055, 657, 
662. 063, 681, C82, C84. 

Nicandre, 336, 405 n., 419. 
Nicetas, 895. 
Nicomaques (Les), 310 n., 795, 801 n., 

802 et n. 
Nicnslrale, 140. 
Niebuhr, 18, 19, 20, S2. 
Nigidiiis Fi^nlus, 147. 
Nonius Marcellus, 801 n. 
Nonins Vindex, 602. 
Nostradamus, 529. 
Novatien, 759. 
Novius, 86-88. • 
Numa, 316-702. 
Numérien, S08. 
Numicius, 375. 
Numonius Vala, 374, 
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Ociavius Kiifus, 655 n. 
Opimias, 212. 
Oppius, 236 n, 
Optatus, 820 11. ' 
Orbilius, 04, 286 n., 360. 
Orientius, 899,1604 ii. 
Orijène, 827 n., 853, 854. 
Orose, 770, 907, 913-920, 021, 922, 927. 
Othon, 695. 705. 
Ovide, 5. 12, 39, 48, 53, 90, 158, 284, 

295, 296,300, 303, 305,307 n.,310ii., 
322, 380 n.. 381 et n.. 390, 391, 395, 
401, 402, 403-430, 433, 437, 44i, 
455 n., 491, 541, 604, 798, 815, 878, 
900, 901, 906, 934 (les Métamor- 
phoses sont citces p« 282, les Fastcs 
p. 404). 

Pacatus (Drepaniud Lalinus), 781  n., 
783, 810 n. 

Pacianus, 826 n. 
Pacuvius, 44, 46-47,  48-52,   54, 11 i, 

227, 721. 
Palfurius Sura, 457, 458 n. 
Pallas, 510. 
Pammachiiis, 847. 
Panérjyrit/iies, -135, 437, 781-785. 
Panetius. 37, 126 n., 146, 230. 
Pansa, 172 n. 
Paptnien, 708 et n. 
Vapirius Curbo, 128 n. 
Papirius Justus, 708 ii. 
Paracelse, 529. 
l^arthenioa (maitre de Virgile), 327 n.. 

329. 
ji'arthemos(aiiteurdeiA/tfíamo)73/iosej), 

405 n. 
Particulon, 513 n., 514. 
Pascal,  14,  223,  269, 274,  276,  278, 

279, 280, 463,  490,   498,   506,   521, 
712, 767, 773,   774,   775,   776, 862, 
865, 896,, 

Pasquier (Étienne), 169. 
PaSí-ennus Paulus, 655 n. 
Passienus Crispus (le père), 455 n. 
Passienus Crispus (Ic DIs), 458. 
Patricius, 857 n. 
Paul (Saint), 488, 826  n., 8i0, 852, 

867, 891,898. 
Paul íjiirisConsuUe), 732 n. 
Pauhis {ou   Papuhis)  de   Constanti- 

nople, 561 n. 
Paul   Diacre, 310 n., 462. 
Paul-Èmile   (vaincu   à Cannes),  588, 

592., 
Paul-Émile   (vainqueur  de   Persée), 

22 n. 

Paula, 845 n., 847, 851. 
Paulin de Nole (Saint), 435, 437, 810 

813,   856,   874,   889-896,   898.  901, 
905, 913, 914. 

Paulin de Pella, 904 n. 
Paulin   de  Périsueux (Saint), 90i n. 
Paulinus, 500, ,501, .502. 
Pedo (Albinovanus), 381 n. 
Pe^asua. 482 n. 
Pélage, 827 n., 848. 
Pentadius, 807 n. ^ 
Périclòs, 304. lif 
Perse, 5, 89n.. 99, 100, 108,114, 115 

392, 436, 447, 452 n., 482 n., 533, 
534, 535, S50-560, 561, 615, 628, 631, 
632,633, 639, 703 n., 708 n. 

Perviqilium Veneris, 806 n., 807-808. 
Pétrarque, 390 n., 934. 
Potreius, 580. 
Pétrone, 296, 442, 492, 509-512, 509, 

583-586, 680. 
Petronius .\ristocratcs, 551. 
Phòdre (pliilosophe). 220. 
Phèdre (fabuliste), 513-518, SOS. 
Philargyrius, 328 n. 
Philastrius, 826 n. 
Philémon. 57, 58 n., 59 n., 60, 74. 
Philétaa, 285, 304, 392 n. 
Philétua, 513 n., 514. 
Philippus, 132, 246 n., 257. 
Philisque, 146. 
Philon, 220. 
Phoebadius, 826 n. 
Pindare, 12, 93, 284, 368, 370, 377 

513 n., 801, 856, 8-:8, 889. '   ■ 
Pison (historien), 138 et note. 
Pison íjuriste), 14*7. 
Pison (ennemi de í-icéron), 186, 189, 

203, 256. 
Pison (ami d'norace), 307, 376. 
Pison (cilé par Tacite), 691. 
Pison (conspiratctn- sous Néron), 493. 
Pison (contemporain de Plinelejeune), 

655 n. 
Plancius. 196. 
Platon, 34, 35, 43, 154, 155, 181, 189, 

207, 208, 218, 2í2, 224, 227, 229, 
231, 232,   276,  349,  495,   708, 724, 
720, 736, 768, 764, 771, 774, 775, 
841, 860, 861, 862, 863. 867. 911, 
922, 930. (LeP/iérfonestcité p.507.) 

Plante. 12, 28, 38, 39, 49, 57-68, 69, 
70, 71, 72, 73, 74, 75. 77, 78, 79, 81, 
83, 111. 119, 120, 133, 140 n., 103. 
166, 160, 303, 626, 707 n., 708, 716, 
721, 736. 

Plautiiis, 82, note 2. 
Pline TAncien, 484-488,675 n., 670 n„ 

840. 
Pline le Jeune, 5, 38, 173,  288, 311, 

418, 430,   437, 445,  446,   447, 449, 
458,   459,   613   n.,   626,   628,   644. 
65i, 655 n., 056. 657, 658, 659-674. 

PlCHON, Hist. de Ia littérature latino. 32 
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673 n., 676,681, G9'J,703,70i,7Sl u., 
782, 786, 796, 797,798, 928, 929. 

Plolin, S04.    » 
PlotiuH GíilUis, 1-iO II. 
Plotins Gryphus, 599 n. 
Piolius Sacerdiití. SUl n. 
Plutai-que, 128. 316, 479, 704, 711. 
Polia Arpentaria, 614. 
Pollion.aae n., soe et n.. 307 n., 327, 

332, 342, 363, 368, 441, 4T), -447, 
453, íõí n. 

PoUius vmx. 599 n.,603, 605. 
Polybe (liistorien), O n., 16, 37, 126 n., 

135 n., 136, 143, 145. 313, 314, 318, 
322, 323, 324, 463, 678, 6S1, 691, 
792. 

Polybe  (affranchi   de   Claude) 
502. 

Pompéo, 41, 108 n., 156. 161 
165, 172 n., 173. 176, 177, 179. 
1S6, 188, 192, 193, 193, 223, 236 n., 
242, 2ii, 214, 249, 257, 287, 311, 
460,  467, 468,  469,  .562,  563,  564, 

491, 

181, 

571, 573,  577, 565,  bm,  567 
578, 580. 

Pompeius (Se.vlus), 147. 
Pompeius Planta, 635 n. 
Pompeius Saturniniib, 459, 653 ii. 
Pompilius, 53. 
Pompiljns Anilronirus. 1 iO n. 
Pompoiiiiis, 86-88, 716. 
Pompoiiius Massuluy, 83 n.  1, 663  n, 
Pomponius Marcellus, 482 n. 
PomponiuH Mela, 482 n., 483. 
Pomponius Seciiodus, 513 u. 
Ponlipus. 380 n. 
Pope, 934. 
Popilius, 467. 
Porrius Latrc,   VX>  n.,  107, 4.39, 44 í, 

455-456. 
Porcius Lir.iiiii.s, l iO n. 
Porphyre, SOi. 
Porphyrio, 339 u., 708 n. 
Possidius, 857 II. 
Postumus, 39i. 
Postiimius .Vlbínuá, 135 ei n. 
Potamins, 826 n. 
Poussin, Í44. 
Praelextntns, 793, 802 et n. 
Praxea, 747. 
Príscien, 928 note. 
Prtscillien. 863. 
Probiis (Aomilius). 16i  n. 
Prohiis (Valerias), 328 n.. 482 n. 
Prohus{correspondant de Svinni iq ii-) 

795. 
Procuius, 454 n., 482 n. 
Prodicus, 546, .591. 
Properce, 5, 12, 39, 281, 286 n.. 300, 

302, 303, 304, 303, 380 et n., 390-404 
408, 410, 414, 423. Í28, 055 ii. 

• Prospcr (Sainl), 897-898. 
Protágoras, 723. 

Prndence, 734, 795, 807, 856, S7Í 
881-889, 890, 895, 897, 898, 905, 9(4 
920,  929. 

Ptolcmée, 473 n. 
Publius Syrus, 15, 89-91. 
Pythagore,  100,   106, 7ô4, 848, 922. 

Quadrigarius, 144 etn., 146, 721. 
(Juinctius   193, 31b. 
yaiiilo-Curce, 472-480. 
(Juintilien, 20 n., 38, 42,  45, 55, 73, 

86, 108, 133 n., 238, 324. 390, 435, 
444, 445. 446, 453, 457, 459, 488 n.. 
490, 495, 569, 599, 614, 643-654, 635, 
658, 661, 075 n., 680, 931. 

Quintius, 375. 

R 

Raheluis, 67, 90, 103, 169. 
Rabirius fclient de Gícéron), 147,193. 
Rabirius (poèle), 381. 
Hacine, 45 et n., 55, 87, .303, 308, 319, 

348, 542, 579, 585, 604, 877, 935. 
Raphael, 307, 3í8. 
Regnard, 66. 74. 
Rognier, 103, 114. 
Regiilus   (general   de  Ia   1^^   guerro 

punique)^ 369, 592, 593. 
Regulns (délatuur), 457-458,   480  n., 

061, 674. 
Remmins Palaemo, 482 n. 
llenan, 270, 279. 
Reposianus, 807 n. 
Rorbefoucaiild (I.a). 217, 444, 694. 
/toman de Ia Ilom- (Le), 882, 034. 
Uomanus llispo, 456. 
Romulus, 100, 315, 313, 317. 425 702. 
Ronsard, 47, 100, 116, 287, 290, 337, 

390   393   934. 
Roscius, 170 n.', 193, 195, 200. 
Rnusseau, 128, 176, 496, 498, 629, 743, 

864, 870, 931. 
Rutin {ministre dAroadius), 662, 816, 

817,  818, 819, 821. 
Rufln (théologien), 826 n .845 n., 907. 
Rulius FestMs, 788-789, 794. 
Rullianus, 471.- 
Rullus,186. 
Riitilius Galliciis, 604. 
Hnlilius (rliéteiir), 643 
Riitilius Nnmalianiis, 4. 823-825. 
Rutilius Rutiis,  133, 140,  147, 246 n. 

Sabinus, 380 n. 
Sage (Le), 87. 
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Sainte-Beuve, 100, 376. 
Siiinl-Çyran, S98. 
SHÍnt-Kvieninnd, 2'Xi. 
Saint-Simoii, 247, GM, 690. 
Saleius Baãsijft, 514 n. 
Saliens (Cliant deu), 20 ei n., 21. 
Sallusle, 5, 13, 15, 27, ;«, 144, 145, 

146, 15b, 156, 157, 158, 185, 235, 
236, 239, 245-262, 303, 303, 310, 317, 
436, 46i, 4B7, 409 n., ÍS2 ii., 508, 
626, 651, 678, 081,'682, 716, 720, 
900, 909, 010. 

Sallustkis, 371. 
Salvicn, 921-928. 
Salvius Liberalis, 450, 655 n. 
Sammoniciis Sereiius (Io pòrn), 708 n. 
Sammonicus ScreiTus (le lils), 134 n. 
SanLra, 53. 
Saplio, 121, 285, 280, 294, 372. 
Surcey, 00, 539. 
Satyrus, 836, 837. 
Sr.acva, 375. 
Sraevola, 131,132 Cl n., 147,158, 150 n., 

159, 104, 208. 
Scaevus, 514 n. 
Scaiirus (auteur de Mémnires), 140, 

240 n., 250. 
Sraurus (orateur). 457. 
Schopenhauer, 487. 
Scipions (Tombeau dcs), 21 cl. n. 
Scipion rAfrioain, 30, 50, 97, 10'i, 123, 

141, 14,1, 922, 223, 307, 315, 310, 317, 
318, 321, 323, 324, 465, 471, 587, 
588, 5S», 591, 592, 719. 

Scipion Einilicn, 22 n., 37, 71 n., 72 
(!t n., 73, 108 n., 110,126 et n., 127, 
134, 142 n., 143, 146, 208, 222, 226, 
465. 

Scipion fannaliste),135. 
Scipion (conlemporain de César),2ií, 
Scudéry (M"« de), 442. 
Sedulius, 899-901. 
Séjan, 464, 407, 460, 514. 
Sempronius  Asellio, 37, 142-144, 140. 
Sempronius Sophus,  150. 
Sempronius Tuditanus, 139 et n. 
Sénèques (Le»), 435. 
Sénòque le Père, 249, 434. 438-446, 

451,455 eln.,5i0, 560 n., 0i3 ii.,0í4, 
017, 680,931. 

Sénòque le Philosophp, 0. 10. 15, 3i, 
52, 175, 229, 278, 303; 3T5í 370, 428, 
433, 435, 430. 437, 438 n., 4il, 445, 
4(0, 449, 452, 457, 487, 488-508, 511, 
530, 533, 545, 540, 547, 5í8, 540. 
553, 558. 559, 500, 501, 573, 575, 570, 
577, 620, 629, 042, 651, 652. 6.58, 709, 
719, 734, 730, 761, 839, 930, 93i. 

Séncqne le Traírique, 51, 52, 4i5, 533, 
53i, 535-549, 550. 572, 889. 

Seplicius Clarus, 703 n. 
Septime Sévòre, 473, 785 n. 
Seplimius Soi'einis, 004. 

Serenos, 490, 500, 501, 502, 506. 
Serranos, 513 n.   ' 
Servilios Getninos, 44 n. 
Servilius Nonianu^, 480 n., 551. 
ServLos, 328 n., 801 et ii. 
Sestius, 103, 195, 200. 
Sestus, 370. 
Séviirné (M'"" de). 173, 607, 893. 
Soviiis Ni<'anor. I'i0 n. 
Sextilius Eoa, 381 o. 
Seilius (Los), 488 n., 491, 400. 
Shukespeare, 008, 
Siculos Flafícus, 483 n. 
Sidí)ine    Apollínaire ,    437,    530    n., 

928-929. 033. 
Silenos, 141, 313. 
Silius Itálicos, 437, 586-594, 595, 599, 

OU, 013 n., 014, 072, 879. 
Simniias, 287. 
Simplieianus, 827 n, 
Siron, 327  n., 329. 
Sisenna, 145 ei n., 140. 240 n. 
Socratc, 34, 37, 154, 207, 208, 212, 228, 

220, 417, 498, 515, 547, 724, 750, 704, 
771, 774, 811. 

Solin, 732 n. 
Solon, 52. 
Sophocle, 43, 44. 49, 155, 285, 535 n., 

530, 538. 
Solion, 488 n., 406, 502. 
Spartianus  (Aelius), 785 n. 
Spencor, 273. 
Stace, 5, 10, 38. 39, 418, 4,35, 437, 4íO, 

514, n., 580, 599-612, 013, 014, 615, 
016, 038, 671, 814, 810, 034. 

{Les Silvc-f sont cilées p. 617). 
Slalilius Maximus, 708 n. 
Stendhal, 395. 
Stilichon. 30i, 662, 795, 815,816, 818, 

820, 821, 822, 82(), 008. 
Soétone, 28   n., 71   n., 5.30   n., 242, 

320 n., 359 n.,   479,   056, 703-706, 
780, 811. 

Soelooius Paulinus, 480 n. 
Suevius, 280 n. 
Suillius, 457, 458 n., 489. 
Snlla   (client de  Cicéron), 193,   195, 

100, 200.. 
Snlly-Prudhomme, 527. 
Sulpice Sévcre, 5, 007, 908-913. 
Snlpicia (éléíçiaque), 382 n., 389. 
Solpicia (satirique), 514 n., 055 n. 
Snipicios (jorisconsolle). 151, 159 et n., 

178. 180; 195, 202, 709, 841. 
Solpicios (poete), 380 n. 
Sulpicins   Apollinaris, 58   n.,  71   n., 

707 n. 
Sulpiciüs lliifos, 132 et n., 213. 
Surdinus, 83 n. 
Syaíírius. 810 n. 
Svlla, 133, 140, 144  n., 181,  185, 180, 

■|93, 195, 201, 243, 214, 240 n., 240, 
l     253, 256, 258, 569, 578. 
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Symmaque, 13, 437. 794-800, 803, 80i, 
810, 830 et n., 883, 928, 929. 

Syphax, 317. 

Tables (ioi des Douze), 24-26, 31, 
140 n., 207, 720. 

Tacite, 5. 27, 28, 135, 141. 191, 203, 
£45, 250, 252, 260, 281. 262, 303, 311, 
817, 325, 326, 433, 434, 430, 445, 
446, 452 n., 453, 459, 479, 488, 490, 
509 n., 568, 626, 628, 629, 64 i, 654. 
656, 657, es-i, 659, 665, 673, 675-698, 
703, 7a'>, 706, 708, 787, 790 n., 791, 
842, 916, 927. 934. 

Taine, 248, 308, 311, 314, 326, 528, 
529, 681. 

Térence, 28, 38, 49, 58. 68, 69, 70, 
77-83. 85, 86, 111, 126 n., 236 n., 
303, 364, 482 n., 558,  626, 703  n., 
704, 708 11., 801 n. 876. 

Terentiamis Maurus, 708 n. 
Terentius Clemeiis, 708 n. 
Tertullien, O, 10, 71, 90. 278, 435, 446, 

734, 735, 737, 739-747, 718, 750, 7.'Jl 
et n., 752, 754, 755, 756, 757, 758, 
759, 760, 761, 762. 703, 768, 770,771, 
778, 779, 831, 832, 847, 850, 857, 
873, 875, 924. 

Thalès, 723, 724, 749. 
Théocrite, 304, 327 n., 330, 331, 333, 

521, 65 i. 
Théodore, 419. 
Théodoric, 928 n., 929, 9,30, 931. 
Théodose, 473 n., 661, 734, 779, 780, 

781. 789 n.,793,794, 795, 800,810 n., 
820, 8.35 n., 836, 842, 890 n. 

Théodulfe, 933. 
Théopliile de Viau. 412. 
Théophraste, 200, 330, 719. 
Thieriot, 173. 
Thiers, 479, 678. 
Thomas (Saint), 735. 
Thou (De), 934. 
Thrasea, 435, 457, 460, 488 n., 550, 

691. 
Thur.ydidc, 215, 216. 217, 239, 2i9, 

2.50, 252, 254, 255, 256, 260, 262, 322, 
326, 467, 678, 691, 792. 

Tibère, 373, 377, 408, 433, 434, 435, 
452 et n., 45Í n., 456, 459, 464 n., 
467, 468, 469, 48S n.. 509 n., 513 n., 
514, 5K, 516, ,571, 655, 664, 682,689, 
690, 691, 692, 693, 704, 705. 708, 709. 

Tibullc, 12.157,158, 284, 300, .302, 30'i, 
307 n., 309, 322, 375, .381, 382-388, 
389, 390, 391, 392, 393, 395, 398, 399 
406, 408. 

Ticidas, 286 n., 287. 
Tiffelliiis Hermo^ène, 362. 
Timigène, 461 n., 473. 

Timéc, 136. 
Timon, 108. 
Tiron, 172 n., 173, 180. 
Tisias, 125. 
Tite-Live, 5, 12, 18, 20 n., 24 n., 27, 

38, 93 n., 90,135 et n., 140,141, 143, 
144, 145, 146, 157,235, 238,239, 250, 
260, 288, 302, 305, 308. 310-326. 328, 
342, 436, 459, 460, 462, 465, 469 ii., 
475, 586 n., 587. 589, 592, 651, 077, 
678,691, 699, 705, 787, 801 ii,, 809 n., 
879, 906, 913 n., 916, 93Í. 

Títianus, 782 n. 
Titiniiis, 83-86. 
Titíiis fpoèle tragique), 133. 
Titiiis (poèle Ivrique), 380 D. 
Titius Alisto. 482 n. 
Tilius, 590, 057, 679, 690. 
Trabea, 68 et n. 
Trajan, 436, 459, 623 n., 627, 628, 612. 

655 rt n., 656, 657, 658, 659, 662, 
603,664, 666, 671, 672. 681, 682. 68í, 
690, 699, 707, 708, 786, 788, 806. 

Trebatius, 180. 
Trebellius Poilio. 785 n., 7.86. 
Trnsrue-Pompée, 311 n.. 461-464, 465, 

469 11., 916. 
Trvphoninus. 708 n. 
Tubéron. 147. 
Tucoa, 306 n., 328 n. 
Tullia, 174 11.. 178, 180. 
Tullus llostilius, 315, 318. 
Turenne, 191. 
TurniJS, 514 n., 655 n. 
Turpilius, 82 n. 
Tuticanns, 380 n. 

« 
Ulpien, 732 n. 
Ulpius Marcellus, 708 n. 
Umbricius, 626, 629, 630. 
Urbanus, 482 n. 

Valens, 788 et n., 790 n., 794. 
Valentin, 745. 
Valentinien,794, 796, 835 n., 836, 842. 
Valère-Maxime, 435, 46!, 402,469-472, 

718. 
Valérien, 754. 286 n. 
Valerias Antias. 144-145. 146,318,762. 
Valerius Cato, 286 n.. 287, 327 n. 
Valerius Flaccus, 568. 594-599, 610. 
Valerius Piiblicola, 123. 
Valerius Soraniif», 140 et n. 
Valgius Rutus, 307 n., 380 n. 
VariUas, 616. 
Varius,  53. 306 n.,   310  n.,   328 c, 

359 n., 364, 380 n. 
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Varron (vainc.u à Cannes), 592. 
Varrnn de Béate, 5, 10, 19, 20 n., 21, 

r.T oi n., CS et n., 70, 77, l'il, 157, 
iei-169, 17.3, 22i, 'i44, 330, 319, 300, 
ÜDÍ, 701, 7r)l, 759 n., 801, 840, 929. 

Vjirron de TAtax, 286 n. 
Varus, 327 n., 332. 
Vatinius, 186, 201, 283. 
Vegéce. 801 n. 
Veientr», 457. 
Velius Longus, 482 n. 
Velleius, 147. 
Velleius Paterciilus, 435, 461, 462, 

463-469, 470, 471, 472. 
Vergilius Romanus, 83 ii.. 655 n. 
Verfíinius Hufus, 480 n., 514 ii., 672, 

073. 
VerRuiaud, 128. 
Verrès, 159 n., 171 n., 185, 186, 193, 

199, 201, 203, 204, 2,33, 453, 634. 
Verrius Flaccus, 310 n., 4G2. 
Verus, 712 n., 713, 786 n. 
Vespa, 807 n. 
Vespasien, 452, 473 n., 590, 657, C83, 

689, 693. 
Vestricius Spurínna, 514 n., 672, 073. 
Vettius Agorius, 350 n. 
Vetlius Philocomnp, 140 n. 
Vetlius Priscus, 659. 
Vibius Sequester, 802 n. 
Vibius Virrius. 317, 324, 586. 
Victorianus, 310 n. 
Victorinus de MarseiUe, 914 n. 
Viuilance, 827 n., 848. 
Villehardouin, 136, 
Vincent de Lérins (Saint), 914 n. 
Vnneenliiis, 864. 
Virgile, 5. 10, 12, 15, 29, 40, 54, 94, 

. 96, 97, 99, 102, 103, 107, 118, 120, 
121, 137, 148, 156, 157,162,167, 282, 
288,293, 300,301, 30i, 305, 306et n., 
307, 308. 309. 312, 319, 323, 325, 327- 
358, 359 et n., 300, 361, 364, 370, 

380 n., 381 et n., 382, 384, 385, 388, 
391, 400, 402, 403, 400, 407, 419, 420, 
435, 436, 4.37, 445, 4'i9, 482, n., 4S3, 
488, 518, 519, 520, 530, r.,35, 5'i2, 561, 
562, 563, 570, 579, 580, .582, 585, 586, 
587, 589, 590, 591, 592, 59i, 595, 597, 
60i, 605, 609, 610. 621, 62'i. 625, 626, 
637, 651, 672, 698 n., 700, 708 n., 
720, 719, 799, SOI «l n.. 802. 803, 
SOi, 811, 815, .822, 841. 850, 8.52, 874, 

■ 876, 878, 879, 882. 922. 929. 931, 934. 
(Allusion aux Géorgiques, p. 150, 
386, 484; à VÉnéide, p. 10, 15, 100, 
312, 413, 596, 612, 809 n., 877.) 

Viteilius, 695.   • 
Vitruve. 310 n. 
Voconius Uomanus, 655 n-, 707 n. 
Voitiire, 173, 443, 667. 
Volcanins Sedigitns. 140 et n. 
Voltaire, 173, 278, 382, 436, CÜO, 890. 
Volusius Maecianus, 708 n. 
Votienus Montanus, 4'iO, 441, 454, 

457 n. 
Vulcacius Gallicanus, 785 n. 
Vulteius, 575. 

W 

Watteau, 59 
Wolir, 18. 

Xénophon, 148, 189, 330, 591, 841. 

Zénodote, 285. 
Zénon, 231. 495, 498, 503. 
Zénon de Vérone, 826 n. 
Zeuxis. 200. 
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1. La Iragédie : dilTcrences entre les auteurs; dilTérences 

avec Ia Iragédie grecque. — 2. La comédie palliala : 
Plaute; les types de son théâtre; faiblesse psycholo- 
gique; invraisemblance; don de Tintrigue et don du 
lyrisme. — 3. Caecilius : Ia transition. — 4. Térence : 
Ia comédie devient psychologique, bourgeoise et sen- 

n 

29 
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timentale. — 3. La comédie iogata : son originalité; 
causes de son écheo. — 6. L'atcllane ; parodie; bouf- 
lonnerie; alliisions politiques. — 7. Le mime : gros- 
sièreté; sentcnces morales      41 

CHAP. V. — La poésie archaique. 
1. La poésie épiqiie : Liviiis ei Naevius; prosaísme; 

énergie. —2. L'épopéed'Enniiis : senlimentpatriolique; 
slyle poétique. — 3. Les satires d'Ennius. — 4. Liici- 
lius : observalion morale; réalisme. — 3. La langue 
et Ia versification      92 

CilAP. VI. —   La prose archaique. 
1. L'éIoqiience : Catou ; les Gracques; Crassus et Antoine; 

Ia Rhélorique à Uerennius. — 2. L'histoire : Calon; 
Caclius Antipater; Scmpronius Asellio; Quadrigarius; 
Valeriiis Anlias. — 3. La philosophie, réconomie 
domestique et le droit     122 

LIVRE II 

L'ÉPOQUE   CLASSIQUE 

CiiAP. I. — L'époque de César. — Les conservateurs. — Varron. 
1. Caracteres généraux de l'époqiie de César : triomplie 

de rindividualisme  et de rhellénismc; lutles civiles. 
— 2. Les conservateurs; Calon; Sulpiclus; Hortensius; 
Atlicus; Cornelius Nepos. -- 3. Varron : érudition; 
philosophie; esprit pratique; culte du passe; esprit 
salirique     133 

CiIAP. II. —  Cicéron. 
1. Les letlres : leur imporlance littéraire ei hislorique; 

le caractére de Thomme. — 2. Les discours politiques : 
les idées; Ia forme; changemcnt dans les Philippiques. 
— 3. Les plaidoyers : lieux communs; pathétique; 
esprit; stylc artista. — 4. Les trailés de rhélorique : le 
dialogue; les théories. — 5. Les trailés philosophi- 
ques : polilique; morale éclectique; fusion des doc- 
Irines grecques et romaines     1"0 • 

CiiAP. III. — Les bistoriens democratas : César et Salluste. 
1. César  : ses   mériles littéraires. — 2.  Ses intenlions 

politiques. — 3. Salluste : sa conceplion  de Thistoire. 
— 4. Salluste compare cá Thucydide : en quoi il Timile; 
en quoi il lui est inférieur. — 3. Originalité de Sal- 
luste : senliment de Ia vie individuelle; les discours; 
Io slyle     233 
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CiiAP. IV. — La poésle au tempa de César. 
1. Lucrèce : sa sciencc; (léterminisme, psycho-pliy- 

siolQgie, évoliiUontiisme. — 2. Sa pliilosopliie : positi- 
visme, matérialismc, irréligion. — 3. Sa poésie : gécr- 
mélrie, passion, piUoresqiio. — 4.  L'alexan(lrinisme. 
— 5.  Catiillc : imilation des Alcxanilrins; vie  inon- 
daine; passion     263 

■CllAP. V. — fépoque d'Auguste. — Tite-Live. 
1. Caracteres généraux tlu siècle d'Aiigiiste : détinition du 

classicisme; signes précurseurs de Ia décadence. — 
2. Tite-Live : sa conception de l'liistoire. — 3. Valeiir 
historique de son asuvre : erreurs; invraisemblancc; 
partialité. — 4. Valeur morale et liltéraire de cette 
CEuvre     302 

ClIAP. VI. — Virgile. 
1. Formation de son génie. — 2. Les liucoliqiies : imita- 

tion alexandrina et allusions contemporaines. — 3. Les 
Géorgiques : valeur scientifique, pittoresqne, morale, 
sentimentale, patriotique. — 4. XJlinéide : conception 
du sujet. — a. Faiblesse de VÉnéide comme épopée : le 
merveilleux; les caracteres; le style. — 6. Originalité 
de Virgile dans VÉnéide : habileté arlistique; sentiment 
national; tendresse personnelle     32" 

CiiAp. VIL — Horace. 
1. Ses déhuts. — 2. Les Epodes et les Salires : progrès 

moral et liltéraire. — 3. Les Odes : fond national et 
moral; forme artislique. — 4. Les Êpilres morales : 
Horace directeur de consciences. — 5. Les Êpilres llt- 
téraires : querelle des anciens et des modernes; théo- 
ries poétiques     359 

CHAP. VIII. — Tlbulle et Properce. 
1. TibuUe : ses amplifications et ses plagiats. — 2. Son 

originalité : douceur et tristesse. Lygdamus, Sulpicia. 
— 3. Properce : son alexandrinisme; faiblesse de Ia 
composition ; obscurité du style; abus de 1'érudition. 
-~ 4. Son originalité : émotion et pittoresque.— 5. Les 
élégies romaines de Properce : leurs défauts; leur 
intérêt     380 

CiiAP. I.K. — Ovide. 
*. Formation de son talent : Timprovisation; Ia rliéto- 

rique; Ia vie mondaine. — 2. Les Amours : absence de 
sincérité; pittoresque et esprit. — 3. Les fiéroídes : 
travestissement galant et spirituel. — 4- VArt d'aimen 
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agrément littéraire; imporlance hisloriqiie; corruplion 
morale. — H. Les Mélnmorphoses : finesso psycholo- 
gique; moeurs galantes; abus de Tesprit; invraisem- 
blance. —6. Les Fos/es : ériidilion enniiyeuse ei contes 
légers. — 7. Les Tristes et les Poníii/ues : monotonie; 
absence de <lignilé morale; persistance de Ia rliélo- 
rique et de Tesprit  40b 

LIVRE   III 

L'ÉPOQUE   IMPÉRIALE 

CiiAp. I. — Les causes de Ia déoadence. 
l. Causes générales : cosmopolilisme; dilettantisme; pré- 

ciosilé. — 2. Influence des déclamations (les Contro- 
vei-ses de Sénèque) : banalilé du fond; recherche 
excessivo de Ia forme. — 3. Influence des leclures 
publiiiues : alTectation; plagials; faiblesse de composi- 
tion; absence do profondeur     433 

GnAr. II. — L'éloquence et l'histoire au I"^' siècle. 
i. L'éloquence : les rliéleurs. — 2. Les délatcurs. — 

3. Trogue-Pompée et Justin : compilation abrégée; 
scènes pittoresques. — 4. Vallelus Patercuhis : intel- 
ligence; flatterie et rhétorique. — 5. Valère-Maxime : 
anecdotes édiflantcs. — 6. Quinte-Gurce : romanesque; 
déciamation; analyse psychologique     431 

CiiAP. III. — Savants et philosophes. — Sènèque. 
d. Les savants : Pline 1'Ancien; ses idées positives et pes- 

simistes. — 2. Sènèque; diversos périodes do sa vie : 
sa jcunosse; son ministére: sa retraite. — 3. Carac- 
teres généraux de sa philosopliie ; Ia morale dovient 
abstentionniste, aristocratique, individuelle. — 4. La- 
cunes et qualitéí : paradoxes et mauvais gont; verve 
salirique; (inesse psychologique; élévalion morale. — 
5. Les moeurs; le roman de Pétrono : parodie do Ia 
philosophie; sátiro des afiranchis; réalisme     481 

CHAF. IV. — La poésle scientifique. 
1. Poetes isoles : Pliòdre et Calpnrnlus. — 2. Mani- 

lius : son pédantisme; son culte do Ia science. — 
3.  UEtna     513 

CnAP. V. — La poéaie stoicienne. 
1. Les tragédies de Sènèque; lours  défants   :   faiblesse 

dramatique; invraisemblance des caraclères; mauvais 
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gortt du style. — 2. Leiir origin.ilité : idées stoTciennes; 
nlliisions conteiiiiioraines. — 3. l'crse : violence, obs- 
curittí et  luiirdeiir;  réalisiiie et iiiornle stolcienne. — 
4. Lucain.L'historien : lesfails; les liommes; les mneiirs. 
— S. Le polcmiste et le pliilosophe : varialions poli- 
tiques;   passion   palriotiqiie;   morale   stolcienne.   — 
6. L'artiste : précisiun; don du vers; don de rimage...    534 

CHAP. VI. La poèsiá pseudo-classique. 
1. La réaction contra Lucain; Pétrone. — 2. Silius Ila- 

licns : imilalion de Tile-Live ei de Virgile; le merveil- 
lenx. — 3. Valerins Flaicns : nionolonie des preniiers 
livres; le caractère de Mcdée. — 4. Stacc. Les Silves : 
détails réalisles; niytliologie; rr^niinisccnces. — ü. La 
Tlicbaide : faihlesse de conii>osili(in; imilalion de Vir- 
gile; froideiir. VAchilléide     5S3 

CHAP. VJL — La poésie rèaliste. 
1. Marlial : réalisme; espril; cynisrne. — 2. .Invénal; for- 

mation ile son talent : réaction contre Ia poésie clas- 
sique; influence de Ia rliéloriqne; inspiration popu- 
laire. — 3. Ses idées poliliques et sociales; sa sincérilé. 
— 4. La forme poétiqne; ampleiir oratoire; éner- 
gie hyperboliqiie; pittoresque; scicnce rytlimique. — 
5. Les dernières salires : lenr antlienlicilé; adoucisse- 
menl; élévation morale     613 

CHAP. VIH. — La renaissance aous Trajan. 
1. La réaction contre Ia décadence; Quintilien : Tinesse 

psychologique; réaction contre Tabus des théorles, Ia 
déclamalion et le lacpris des classiques; étroitesse de, 
ses idées. — 2. Caracteres généraux de Tépoque de 
Trajan : liberte; aclivilé polilique; rénovation morale. 
— 3. Pline le Jeune : les plaidoyers; le Panér/yrique de 
Trajan : hyperbolcs, finesse de style, réaction contre 
Domitien. — 4. Les Ultres : peu de lettres poliliques; 
touci du style; vie mondaine; culte de Ia littéralure; 
gravite morale     043 

CHAP. IX. —Les historiens sous Trajan et Hadrien. 
1. Tacite ; ses débuts; son éducalion; sa carrière ora- 

loire; sa carrière politicjue; sa haine de Domitien. — 
2. Le Dialogue des oralcurs : art dramatique; critique 
historiqne. — 3. VAgrícola : Toraison fúnebre; le pani- 
plilel polilique; Tessai liistorique. — i. La (ieniiaiiie : 
étude scienliíique; but patriollíjue. — o. Los llisluires 
ei les Annales :  idées  poliliques;  analyse psycliolo- 
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gique; peinture réalisle; langue et slyle de Tacite. — 
G. Flonis : ton de panégyriquc; suljlililó; ncllclé oi 
concentralion. — 1. Snélonc : Ia liiograpliie et le docu- 
ment     675 

LIVUE IV 

L'ÈPOQUE   CHRÉTIENNE 

CHAP. I. — L'époque de Marc-Aurèle. 
1. Faiblesse d.e Ia littérature latine sous Marc-Aurèle; 

mouveinent juridiqne et religiciix; prédominancc du 
grec. — 2. La rhétoriqiie; Krotiton: tiostilité contre Ia 
pliilosophie; néant intellectuel; rafíinement du style; 
archaísme. — 3. L'érudition; Aulu-Gelle : désordre; 
Science cncyclopédique. — 4. Apulée : méiange de rhé- 
torique et de mysticisuie  

CiiAP. II. — Les apologistes du ohfistianisme. 
1. Caracteres généraux du cliristiaiiisme à Rome : Ia 

morale;la tradilion;riíglise. — 2.TertulUen : influence 
de Ia race et du temps; le polémisle; le moraliste; I'hé- 
rétique. — 3. Minucius Felix : art de Ia forme; modéra- 
tion de Ia discussion ; religion philosophique. — 4. Saint 
Cyprien : douceur; fermeté; attacliementii Tunité catho- 
lique. — íi. Arnobe : amplification et ironie; lutte 
contre les poetes et les philosoplies. — 0. Lactance : le 
De morti/jiis pcvsecidorum; constitution d'une pliiloso- 
phie clirétienne. — ". Firmicus Matcrnus : intolérance; 
appel à Ia persécution contre le paganismo  

CHAP. III. — Les derniers prosateurs paiens. 
1. Les fanéí/yrii/iies : flatterie et rhélorique; talcnt litté- 

raire; idécs politiques. — 2. h'IIistoirp, dugtisíe : but 
politiqlie; détails puérils; érudition. Les conipilateurs : 
Eiitrope. Rufins Festus, Aureliiis Victor. — 3. Animien 
Marcellin : compétence techniquo; hauteur philoso- 
pliique; impartialité. — 4. Symmaque : néant intellec- 
tuel; politesse; douceur; Io X* livro : conservatismo et 
tolérance. — .^. Macrobe : importance de Ia grammairc; 
son union avec Ia philosopliie  

CHAP. IV. — Les derniers poetes profanes. 
i. Décadence do Ia poésie au iu° siècle, et renaissance 

au iv° : poésie didactique; poésie Icgère; Avienus. — 

-07 

732 
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. 2. Ausono : formo artinciclle et péflanlesque; talent 
(lescriptif; boiilc de caüir. — 3. Clauriicn : abiis de 
Ia rhétorique; passiotis poliliques; patriotismc; don du 
développemcnt, do rimage et dii rytlinic. — V. Uutiliiis 
Numalianus : haine du christianisme; enthousiasme 
pour líome     806 

CiiAP. V. — Les Pères de TÉglise. 
1. Saint Hilairc. Oiivrages contrc 1'ai'ianisme : loyaiUé de 

polemique; force du style. Commcntaire des 1'saumes : 
goiU de Ia clarté; douceur. — 2. Saint Amliroise : 
esprit pratique; tournure oraloire; fusion entre Tcsprit 
romain et l'esi)rit clirétien. — 3. Saint Jérônie : carac- 
tère impressionnalde et passionné; vic monaslique; 
érudition biblique. — 4. Saint Augustin : son éduca- 
tion; sa conversion: SOB premiers écrits; mciange de 
reiigion et de philosophie. — S. Role de saint Augus- 
tin : hitte contre le manichéisme, le donalisme, le péla- 
gianisme; lettres; sermons; commentaires. — 6. La 
Cilé de Dieu : objet du livre; philosophie de 1'histoire. 
— 1. Les Confessions : but religieux; originalité psycho-      , 
logique ;     820 

CiiAP. VI. — La poésie chrétienne» 
1. Commodien  : intolérance; satire; systcme de versiTi- 

cation populaire. — 2. Juvencus : retour à Ia poésie 
classique. — 3. Prudence : ses poèmcs didactiques; leur 
clarté; leur intérèt philosophique; passion personnelle. 
— 4, Ses poesias lyriques; le Calhemerinon : art de ver- 
sification et de composition; unité d'impression; le 
Perislephanon : art dramatique; émolion personnelle. 
— 3. Saint Paulin de Nole : ses lettres; le chrétien et 
rhomme du monde; ses poésles. — 6. Derniers poetes 
chrétiens: saint Prosper d'Aquitaine; Sedulius; poèmes 
sur Ia Genèse : Dracontius, Marins Victor et saint Avit.    8T3 

CHAP. VII. — L'histoire chrétienne et le dèbut du moyen âge. 
1. Origines de riiistoire chrétienne : Lactance; saint 

Jéròme; saint Augustin.— 2. Sulpice-Sévèrc : élégance 
de style; finesse satirique; douceur et bonhoniie. — 
3. Paul Orosc : but apologéliquc; partialilé; chaleur 
d'émotion; idée de Ia Providencc; idée de Tliumanité; 
conciliation avec les üarbares. — 4. Salvien : sa Ihéorie 
de Texpiation ; satire du monde romain ; violence demo- 
cratique; éloge dos liarbares. — D. Le début du moyen 
âge: Sidoino ApoUinaire; Boèce; Ennodius; Gassiodore.    906 
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CONCLUSION 

Siirvivance de Ia langue laline au moycn àgc. — Iiifliiencc 
fie Ia litléi-aliire romaine flans les temps modernos. — 
Son inlérèt actuel     933 
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